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LA  "  LONZA ,.  DE  DAxNTE 


ET 


les  ''  Léopards  „  de  Pétrarque,  de  FArioste,  etc. 


Les  gens  de  lettres,  historiens,  poètes,  conteurs,  etc,  sont 
d'ordinaire  peu  familiarisés  avec  les  noms  de  bètes,  de  plantes 
et  de  minéraux  ;  et  lorsqu'ils  les  emploient,  il  leur  arrive  sou- 
vent  d'en  altérer  soit  la  forme,  soit  la  signifìcation.  Ce  fait  n'est 
pas  nouveau;  oii  peut  le  constater  chez  la  plupart  desécrivains, 
depuis  Tantiquité  jusqu'à  nos  joiirs.  Mais  c'est  particulièremont 
au  règne  animai,  que  se  rapportent  les  erreurs  les  plus  fré- 
quentes  et  les  plus  singulières.  Avec  le  teraps,  elles  se  sont  tel- 
lement  multipliées  qu'il  en  est  résulté  une  sorte  de  faune  litté- 
raire,  très  bizarre,  dans  laquelle  les  animaux  sont  déguisés  en 
bétes  de  tous  genres,  et  afìfublés  de  noms  plus  ou  moins  cor- 
rompus,  voire  mème  incompréhensibles.  Tantót  un  seul  mot  seri 
à  designer  des  animaux  de  natures  tout  à  fait  difforentes;  tantót 
un  mème  animai  porte  les  noms  de  plusieurs  autres,  qui  ne  lui 
ressemblent  aucunemcnt.  Certaines  appellations  changent  de  sons 
suivant  la  région  ou  l'epoque  de  leur  emploi.  Ainsi,  en  Asie. 
«  tigre  »  est  le  nom  du  terrible  félin  bien  connu,  au  peiage  rayè; 
en  Afrique,  le  mème  mot  seri  à  nommer  frois  grands  camassiers 
k  peau  mouchetée  :  la  panthère,  l'hyène  tachelée  du  Gap  et  le 
guépard  (1).  Dans  les  textes  du  moyen  àge  leopard  {leopardiis, 


(i)  Le  mot  guépard,  nona  vulgaire  du  cynailurus  des  naturalistes,  est  à 
h  fois  une  abréviation  et  une  corruption  Ac  l'expression   hunting   lenpnrd 

Outrnait  Mtorteo,  LUI,  fftcc.  157.  1 
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leopardo,  lupart,  lepard...)  signifle  guèpard,  tandis  que  main- 
tenant  léopard  est  synonyme  de  panthère.  On  est  alle  jusqu'à 
donner  au  guépard,  qui  n'habite  que  l'Afrique  et  l'Asie,  des  noms 
tirés  d'idiomes  américains,  comme  jaguar  (1)  (du  brésilien  ja- 
nua?')  et  oncelot  (pour  ocelot)  (2)  de  thaloceloil,  nom  mexicain 
du  plus  beau  lynx  de  l'Amérique.  L'ancien  nom  italien  de  la 
panthère  lonza  (var.  leonza)  a  été  applique  par  certains  auteurs 
à  l'hyène,  à  la  lionne,  au  guèpard,  au  tigre  et  mème  à  l'élé- 
phant  (3).  Enfln  toutes  ces  transforraations  de  la  faune  littéraire 
se  compliquent  par  les  fautes  de  lecture  ou  de  transcription, 
qu'ont  commises  les  copistes,  les  traducteurs,  les  compilateurs, 
les  éditeurs,  etc. 

Afin  de  ne  pas  étre  taxé  d'exagération,  je  cite,  à  l'appui  de 
ce  que  j'avance,  quelques  exemples  pris  dans  les  ouvrages  de 
divers  conteraporains. 

Le  corate  De  Mas-Latrie,  qui  a  passe  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  retracer  l'histoire  de  Ghypre  au  moyen  àge,  ne  savait 
rien  des  chasses  orientales  avec  les  guépards  et  les  lynx,  chasses 
pour  lesquelles  les  princes  de  Lusignan  furent  si  passionnés;  et, 
en  citant  certains  extraits  de  chroniques  relatifs  à  ces  félins,  il 
expliquait  en  note,  qu'il  s'agissait  de  «  lévriers  »  et  de  «  chiens 
«  courants  ».  Le  mème  historien  ignorait  l'existence  du  mouflon 
special  de  cotte  ile,  VOvìs  Cypria  des  naturalistes;  et  rencon- 
trant  dans  les  narrations  de  voyageurs  en  Ghypre,  tei  que  Bo- 
densleve,  Ludolphe  de  Sudheim  et  autres,  les  expressions  oves 
silvaticce,  arieles  sijlvestres,  il  les  interprétait  par  «  espèce  de 
«  chevreuils  »  (4). 

Au  XIV*  siècle,  les  Chypriotes  appelaient   le  lynx  do  chasse, 


(léopard  de  chasse),  que  les  Anglais    prononcent   hoentign    lépard.  Buffon, 
le  premier  auteur,  qui  se  soit  servi  de  ce  nom,  l'avait  appris  chez  des  four- 
reurs  de  Paris, 
(i)  Florun  Pharaon,   Traiti  de  vénerie  de  Et  Mangali,  p.  4. 

(2)  E.  Rey,  Les  colonies  franques  de  Syrie,  p.  55. 

(3)  N.  TcMMASEO  e  B.  Bellini,  Diz.  della  ling.  ital.  (v.  leonza). 

(4)  De  Mas-Latrie,  Hist.  de  Vile  de  Chypre,  t.  Il,  p.  215. 
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carable,  corruption  de  la  première  partie  du  nom  ture  de  cet 
animai,  qarah  qoulaq  (noires  oreilles),  doni  nous  avons  tire  ca- 
racal  {Lynchus  melanotis  Qray)  (1).  Cependant  M.M.  Bonnardot 
et  Longnon,  au  glossaire  de  leur  édition  du  «  Saint  voyage  de 
«  Jerusalem  du  seig'  d'Anglure  »  (2),  donnent  :  <  Carable,  fouine, 
«  belette  »,  sans  doute  par  rérainiscence  de  la  YaXiì  des  Grecs 
et  de  la  ìnustela  des  Romains,  petits  quadrupèdes,  que  les  an- 
ciens  toléraient  dans  leurs  maisons  pour  détruire  la  vermine. 

Quelques  auteurs  usent  de  ces  transformations  comme  de  U- 
cences  poétiques.  Tel  est  le  cas,  semble-t-il,  de  M.  le  prof.  Italo 
Pizzi,  qui  a  rais  en  vers  italiens  le  Oiah  nameh  (Livre  des  Rois) 
de  Firdousi.  Orientaliste  et  tout  spécialement  iraniste,  M.  Pizzi 
n'ignore  certes  pas  que  le  mot  persan  youz,  fréquerament  em- 
ployé  dans  ce  poème,  signi fie  <  léopard  de  chasse,  guépard  »  ; 
mais  ayant  ré^ervé  le  mot  leopat^do  pour  traduire  peleng  (pan- 
thère)  et  dédaignant  le  néologisme  ghepardo,  il  a  fait  des  gué- 
pards  de  Firdousi,  tantót  des  veltri,  tantót  des  cervieri  {2).  Catte 
dernière  substitution  est  d'aulant  moins  heureuse,  que  le  poète 
persan  ne  mentionne  aucun  lynx  dans  le  Chah  nameh,  si  je 
m'en  rapporte  à  la  traduction  frangaise  de  cette  epopèe  par  le 
célèbre  philologue  Jules  Mohl. 

D'autre  part  les  poètes  aiment  à  se  servir,  comme  remplissage, 
de  noms  archaiques,  exotiques,  etc,  qui  n'ont  pour  eux  et  pour 
leurs  lecteurs  aucune  signification  précise  :  le  vampire,  lo  phé- 
nix,  le  basilic,  etc.  Victor  Hugo,  entre  autres,  était  coutumier 
du  fait.  On  Teùt  sans  doute  fort  embarrassé,  si  on  lui  avait  de- 
mandé  à  brfìle-pourpoint  ce  qu'il  entendait  par  once  dans  ces  vers 
de  sa  poesie  «  La  faim  >: 


(1)  Il  est  possible  toutefois  que  qarah,  en  devenant  carable,  ait  subì  l"in- 
fluence  de  l'ancìen  terme  de  vénerie,  <  courable  »  {levrier  courabU  chex 
Eust.  Deschamps,  III,  198). 

(2)  Socù}té  des  anciens  textea  franati,  voi.  IX,  Paris,  1878. 

(3)  Italo  Pizzi,  Il  libro  dei  re,  I,  103;  li,  163,  etc. 
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Pendant  que  la  nature  en  ses  profondeurs  fauves 

Fait  raanger  le  chacal,  l'once  et  le  basilic, 

L'homme  expire!...  Oh!  la  faina!  G'est  le  crime  public. 

Mais  si,  en  general,  les  lettrés  font  peu  de  cas  de  l'histoire 
naturelle,  les  naturalistes  de  leur  coté  ne  tiennent  guère  compie 
des  littératures,  lorsqu'ils  écrivent  sur  la  vie  et  l'histoire  des 
animaux.  G'est  ainsi  que  Brehm,  Victor  Carus  et  autres  savants 
zoologues  continuent  à  soutenir,  comme  le  faisait  Cuvier,  que 
«  le  lynx  des  anciens  est  le  caracal  »,  sans  réfléchir  que  ce  lynx 
au  pelage  non  tacheté,  de  la  taille  d'un  renardeau,  ne  saurait 
ètre  identifié  ni  avec  les  p^tXiai  XuTKe?  d'Euripide  (Alc.,bl9),  ni 
avec  les  lynces  varice  de  Virgile  {Georg.,  Ili,  264),  ni  avec  les 
lynces  attelées  au  char  de  Bacchus,  selon  la  mythologie  grecque 
et  latine. 

L'insouciance  de  l'exactitudo  en  ce  qui  concerne  les  noms  d'a- 
nimaux  a  parfois  de  regrettables  conséquences  dans  les  repro- 
ductions  modernes  d'anciens  textes  très  importants,  car  l'on  y  ré- 
pète  les  plus  grosses  erreurs,  sans  que  la  critique  prenne  la  peine 
de  les  relever.  L'un  des  plus  curieux  exemples  de  ce  fait  est  la 
raétamorphose  des  lonces  en  ours  dans  la  deuxième  rédaction 
des  «  Voyages  de  Marco  Polo  »,  publiée  par  G.  Pauthier  et  tra- 
duite  en  anglais  par  le  colonel  Yule. 

L'on  sait  que  le  célèbre  voyageur  vénitien  étant  prisonnier 
des  Génois  fìt,  en  1299,  le  récit  de  ses  pérégrinations  en  Orient 
à  Rusticien  de  Pise,  et  que  celui-ci  l'écrivit  en  frangais  ou  plutót 
en  un  jargon  où  quantité  de  mots  ne  sont  que  les  dccalques  de 
vocables  italiens  (1).  Quelques   années   après,   rentré   à  Venise, 


(1)  Ce  texte  a  été  reproduit  par  Roux  dans  le  Recueil  des  voyages,  public 
par  la  Société  de  géographie,  t.  IV.  On  y  trouve  par  exeniple:  amaser,  am- 
mazzare; vie,  via;  jonger,  giungere;  bech,  becco  (bone);  dementiqué,  dimen- 
ticato; coran,  corame;  conciés,  conciati;  escarse,  scarso  (avare);  niezaine, 
mezzana;  seque,  zecca;  cubie,  vénitien  cheba  (cage);  le  feu  s'astutas,  ven. 
s'è  stuà  (s'est  éteint);  etc.  Ges  derniers  exemples  nous  indiquent  que  Marco 
Polo  avait  diete  la  relation  de  ses  voyages  en  se  servant  de  son  parler 
natal. 
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Marco  Polo  fot  probablement  averli  des  incorrections,  qui  pul- 
luiaient  dans  cette  première  narration,  et  comrae  il  se  proposait 
de  l'offrir  à  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  le  Bel,  il 
la  fit  rediger  à  nouveau  et  en  remit  une  copie,  vers  i307,  à 
Thibault  de  Ghepoy,  ambassadeur  de  France  à  Venise.  Si  l'on 
compare  ce  second  texte  avec  le  premier,  il  est  facile  de  s'aper- 
cevoir  que  le  remanieur  (un  Frangais  certainement)  n'a  pas 
toujours  compris  le  franco-ita lien  de  Rusticien,  car  il  a  remplacé 
constamment  par  ours  le  mot  tonces,  qui  revenait  souvent  dans 
des  phrases  telles  que  «  lions  e  leopars  e  lonces  ont  il  asez  »  ; 
—  «  des  lions  e  des  lonces  i  a  en  grani  habundance  »  etc.  Il 
faut  croire  que  ce  second  rédacteur  lisait  loiice  pour  lonce  et 
quii  pronongait  ours,  ourse,  sans  faire  entendre  Vr  dans  ce» 
mots,  ce  qui  est  fort  possible  (1).  Ni  lui,  ni  Rusticien  ne  connais- 
saient  la  forme  frangaise  once,  au  sens  de  fauve.  G'élait  du  reste 
un  nom  assez  rare  de  leur  temps,  du  moins  en  Europe;  on  ne 
le  trouve  que  chez  troia  ou  quatre  poètes  du  XII*  et  du  XIII* 
siècles  (2).  Brunetto  Latini   l'ignorait  également  et  il  s'est  servi 


(1)  F.  Génin    (Variations  du  langage  franqais,  p.  65)   cite  des  vere  du 
XIII»  siècle,  où  l'on  a  les  rimes  ours  —  courous  (courroux).  Cfr.  Ch.  Tharot 

Prononciation  fran(^.,  voi.  II.  p.  83):  rebous  pour  rebours. 

(2)  Tristan  (vers  199-200)  : 

La  hiek*  *t  le  ekttrtuil  te  treutent  tan$  dantHr 
Pr$$  du  eerwiir  eruel  et  d*  J'onc*  Uger. 

Rutebeuf  (Littré,  Dict.)  : 

La  chou  gi$t  sor  Ut  tnéroit 
Qm  ehatemmt  tette  —ndrtM 
0W  temiti  l'omee 

Roman  de  Renart  (édit.  Méon,  t.  11.  p.  112): 

Meu  te  $omt  p*r  ftmrre  ••• 
i  ma  damm  «mn*  ta  lune. 

n'après  oes  deux  derniers  exemples,  ì'oncé  apparaìt  cornine  ua«  protoctric« 
vengerewe. 
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de  l'italianisme   lonce   dans  le  «  Tresor  »  (1)   pour   indiquer    la 
panthère  (le  pardus  d'Isidore  de  Séville). 

Plus  tard  la  lonza  de  Dante  a  subi  le  mème  sort  que  les  lonces 
de  Rusticien  dans  ces  vers  de  Marguerite  de  Navarre  : 

Soyez,  Amie,  un  petit  souvenante 
Qu'en  vous  comptant  de  Beatrix  et  de  Dante, 
Je  n'oubliay  de  vous  dire  que  troys  bestes 
Mettoit  au  lieu  des  tyrants  deshonnestes, 
G'est  assavoir  l'ourse,  lyonne  et  louve  (2). 

Très  probablement  la  princesse  avait  écrit  loinse  (cfr.  oince 
chez Rabelais,  Pantagruel,  III,  48)  et  son  copiste  a  dù  lire  lourse, 
erreur  facile  à  comprendre  pour  qui  connaìt  l'écriture  frangaise 
de  la  première  moitié  du  XVI*  siècle. 

Tout  extraordinaire  que  puisse  paraìtre  cette  transformation, 
il  en  est  une  autre  plus  étrange  encore.  M.  P.  Ghistoni  nous  dit 
dans  son  étude  sur  «  La  lonza  dantesca  »  (3):  «  Nella  Storia 
orientale  di  Jacobus  de  Vitriaco,  il  termine  lonza  è  ampliato  in 
lonzanus,  e  l'animale  che  ne  è  designato  diversifica  dal  pardus: 
«  Sunt  ibi  leones,  pardi,  ursi,  dami,  capri  sihestres  et  aliud  quod- 
«  dam  saevissimum  quod  appellatur  lonzanì,  a  cuius  saevitia  nul- 
«  lum  animai  potest  esse  tutum  ;  et  ut  dicunt  terrei  leonem  ». 
Cette  citation  latine  est  prise  de  Du  Gange,  qui  lui-mème  l'avait 
tirée  du  «  Thesaurus  novus  anecdolorum  »  de  Marlene  et  Du- 


(1)  Ghabaille  a  fait  erreur  dans  son  édition  du  «  Trésor  »  (p.  248)  en  li- 
sant  l'once  au  lieu  de  lonce.  En  ancien  fran^ais,  le  substantif  représentant 
le  second  terme  d'une  comparaison  ne  prenait  point  l'article  après  «  comme  », 
et  Brunetto  Latini  suit  toujours  cette  règie  dans  le  «  Tresor  »  (p.  196,  comme 
bastars;  p.  199,  comme  columb\  p.  225,  com,me  loups  ceroiers;  com,me 
chamels,  etc). 

(2)  Abel  Lefranc,  Les  dernières  poèsies  de  Marguerite  de  Navarre, 
pp.  181-182.  En  1775,  Buffon  (Hist.  nat.  111,213)  reprochait  à  l'Académie 
des  Sciences  d'avoir  laissé  imprimer  quatre  fois  ours,  au  lieu  de  once,  dans 
les  «  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  animaux  »,  là  où  il  est  question 
de  Vuncia  décrite  par  Gaius,  ami  de  G.  Gesner. 

(3)  Miscellanea  di  studi  critici  edita  in  onore  di  A.   Graf,,  p.  319. 
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rand.  Mais  dans  l'édition  de  Bongars  {Gesta  Dei  per  Francos, 
p.  IIQI),  l'on  a  au  mème  passage  :  «  quoddam  animai  quod  ton- 
«  Zani  nuncupalur  ».  Ghez  G.  Oesner  {Hist.  am'm.,  l,  937)  la 
dite  bète  s'appello  lauzanum  (apparemment  une  faute  d'impres- 
sion  pour  lanzanum).  Si  l'on  remonte  plus  haut  vers  la  source, 
lout  change.  La  Bibliothèque  Nationale  de  Turin  possedè  deux 
précieux  manuscrits  de  l'«  Historia  Hierosolymitana  »  de  Jacques 
de  Vitry,  doni  l'un,  du  XIV»  siècle,  coté  D,  II,  porte  {fol.  45r): 
«  animai  quod  lamia  nuncupalur  »,  et  l'aulre,  du  XIIP  siècle 
(G,  II,  34)  foL  122  v  :  «quod  lunzam  nuncupant  ».  Dès  lors 
nous  tenons  la  clé  de  l'énigme  :  la  lerminaison  -ani  est  une  fausse 
Iccture  da-am;  et,  a  la  première  syllabe  de  lanzia  et  de  lan- 
Zani,  Va  s'explique  par  la  forme  de  celte  lettre  dans  cerlains 
manuscrits  (copiés  en  Orient  ?)  comme  celui  de  Turin  (G,  II,  34), 
oii  lu...  et  lai...  sont  tracé<  presque  identiquement. 

Celle  cruelle  lunza  épouvantant  le  lion  est  certainement  l'hyène, 
qui  passali  jadis  pour  étre  la  terreur  de  tous  les  animaux,  mème 
des  grands  faiives  :  «  Prcecipue  pantheris  teìTori  esse  traditur  » 
faisait  observcr  Pline  (.Va/.  Hist.,  XXVIII,  27).  Quant  au  noni  de 
lunza,  il  me  semble  avoir  été  forge  sur  rìlalien  lonza,  donne 
comme  nom  vulgaire  de  l'hyène  dans  la  «  Vita  Sancii  Raynerii», 
écrit  du  XII*  siècle,  doni  Jacques  de  Vitry  avait  dù  prendre 
connaissance  lorsqu'il  recueillail  les  éléraents  de  son  Histoire  de 
•Jérusalem.  Fra  Benìncasa  de  Pise,  auteur  de  celle  legende,  ra- 
conte  que  S.  Raynerius  se  rendant  au  moni  Thabor  rencontra 
dans  le  désert  :  «  duas  h'jenas,  quas  viilgiis  vocat  lonzas,  leone 
*  velociores  et  audaciores,  qua?  quidem,  ut  aiunt,  de  leopardo 
«  et  leoena  sive  de  leone  et  leoparda  generantur  »  eie.  (1).  Mais  le 
bon  frère  pisan  fait  ici  toute  une  confusion,  qui  doit  résuller  de 
la  lecture  de  quelque  bestiaire  latin,  où  se  trouvaienl  mèlées  en- 
semble d'ancionnos  meiitions  dn  leopardus,  de  la  hyena  et  de  la 


(t)  Voy.  Fr.  Cipolla,   La   lonsn  di  Dante  (Atti  <Ul  R.  Istituto   Veneto, 

t.   Vili.  ser.  VII.  p.  220). 
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lynx.  Ce  genre  d'erreur  est  assez  fréquent  dans  les  compilations 
du  moyen  àge.  Ainsi,  au  XIV*  siede,  l'auteur  des  «  Voyages  de 
Mandeville  »  écrivait  :  «  En  Gypre  l'on  chasse  avec  papyons,  qui 
«'  semblent  leopars  privés  »  (1),  ayant  confondu  les  leopardi  (gué- 
pards  de  chasse)  avec  les  papiones  (singes  cynocéphales),  dont 
les  descriptions  se  suivent  chez  Jacques  de  Vitry. 

Dans  le  «  Bestiaire  »  de  Philippe  de  Thaon,  conteraporain  de 
Fra  Benincasa,  nous  lisons. 

Hyena  est  griu  num 
Que  nus  beste  appelum  ; 
Geo  est  lu  cervere, 
Oler  fait,  mult  est  fere. 

Le  «  lu  cervere  »  qui  «  oler  fait  »  ne  peut  ètre  que  la  pan- 
thère,  car  c'est  à  cet  animai  seul,  que  l'on  attribuait  jadis  la 
propriété  d'exhaler  une  bonne  odeur  pour  attirer  les  autres  bètes, 
ainsi  que  l'avait  déjà  note  Aristote  (Anim.,  IV,  8).  D'ailléurs 
nous  avons  dans  le  «  Bestiaire  divin  »  de  Guillaume  le  Glerc 
de  Normandie  : 

La  beste  qui  a  non  pantiere 
En  dreit  romanz  love  cerviere. 

La  synonymie  erronee  de  «  panthère  »  et  «  loup  cervier  »  se 
comprend  aisément,  si  l'on  considère  que,  dans  les  écoles  du 
moyen  àge,  la  lynx  des  poètes  latins  était  généralement  inter- 
prétèe  par  panihera  ou  pardus,  tandis  que  l'on  attribuait  le 
sens  de  lupus  cervarius  au  lynx  d'Isidore  de  Séville.  Mais  il 
est  moins  facile  d'expliquer  la  transformation  littéraire  de  la 
panthère  en  hyène.  Pour  moi,  je  sais  porte  à  penser  qu'elle  doit 
son  origine  au  mélange  des  descriptions  du  leopardus,  de  la  hyena 
et  de  la  lynx  (panthère),  fait,  au  XP    ou    au   XIP  siècle,  dans 


(1)  Modena,   Bibl.    Estense,  ms.  XI.  F.  17.  Cfr.  Fa.  Godefroy,  Dici,  de 
Vane,  langue  fran^.,  au  mot  «  Papion  ». 
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quelque  remaniement  du  «  Physioloffìis  ».  Ce  qui  me  confirme 
dans  celle  opinion,  cVst  surtout  la  composition  de  deux  bestiaires 
italiens  dérivant  en  grande  parlie  d'une  raème  source  latine, 
Irès  probablement  celle  où  l'auteur  de  la  €  Vita  S.  Raynerii* 
avait  puisé  ses  notions  sur  les  hyènes.  L'un  de  ces  besliaires 
conslitue  presque  toul  le  3*  livre  de  V Acerba  de  Cecco  d'Ascoli; 
l'autre  nous  est  reste  dans  un  manuscrit  du  XIV*  sièclc,  con- 
serve à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  {ms.  il.,  450)  (1). 
Cecco  d'Ascoli  coramence  le  chapitre  ^  De  la  tialura  del  leo- 
«  pardo  »  par  ces  deux  vers  : 

De  leonessa  leopardo  nasce. 

Et  lo  lion  giace  con  la  leoparda  (2). 

Puis,  après  avoir  dit,  corame  Vincent  de  Beauvais  (Spectilum 
majus,  I,  76),  que  le  léopard  éprouve  un  grand  dépit,  quand  il 
n'a  pas  atteint  sa  prole  au  quatrième  saut,  le  poète  ajoute  : 

inganna  Io  lion  in  soa  caverna 
Qual  a  doe  bocche  e  in  me7.o  streta. 
Cos'i  natura  voi  che  qui  discerna. 
Vedendo  Io  lion,  prende  a  fugire 
Et  lo  lion  Io  consegue  con  gran  freta. 
Come  tu  sai  gli  convien  morire. 

L'auteur  du  «  Bestiario  »  do  Paris  s'exprime  plus  clairement: 
{fol.  33')  €  lo  suo  ingengno  vince  e  confunde  lo  leone  in  cotale 
*  maniera  che  fugendo  li  dinanzi  per  la  sua  tenerezza,  sochi- 
«  fando  la  sua  potenlia,  alla  quale  non  potrebbe  resistere,  con- 
«  ducendolo  a  la  sua  Ihana,  la  quale  ingengnosamente  è  facta 
€  con  due  bocche  tanto  strecte  iscarsamente,  quant  elio  tanto 
«  solamente  possa  esclere.  Fugendo,  per  quella  tana  entro  passa. 


(1)  M.    Kenneth    Mckensie  (Unpublished   mss.   of  italian    Bestiaries^ 
p.  387)  a  promis  de  donner  bientòt  une  édition  de  ce  bestiaire. 

(2)  Nous  avons  dans  ce  ver»  l'erreur  de   leoparda    pour  pardo,  comme 
chez  Fra  Reaincasa. 
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«  pet^o  che  può  ;  lo  leone  si  li  adirizza  dirieclo  cy^edendo  passare 
«  e  prenderlo,  e  non  jiuo  per  la  sb^eciezza  del  luogo,  ne  girare 
«  ne  volcere  non  può.  Allora  lu  leopardo,  lo  quale  l'i]  eschietto 
«  per  altra  boccha,  torna  dalla  parte  dirtelo  del  teorie,  e  cussi 
«  ingannandolo  lo  conquide  a  morte  ». 

Nous  avons  ici  un  premier  exemple  des  mélanges  en  question. 

Se  creuser  une  taniere  n'est  point  le  faifc  d'un  félin,  mais  bien 
de  l'hyène,  et  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  devrait  se  trouver  sous 
la  rubrique  «  De  la  natura  de  la  hìena  »,  au  chapitre  qui  suit 
celui  du  léopard  dans  Y Acerba.  Là,  Cecco  d'Ascoli  répète  d'une 
manière  très  concise  les  fables  connues  sur  rhyène  :  Elle  deterrà 
les  morts,  contrefait  la  voix  huraaine,  change  de  sexe,  s'attaque 
au  chien,  terrifie  tous  les  animaux  et  (autre  erreur  comme  ci- 
dessus)  : 

Giace  con  lionessa  questa  fera 

Et  di  costor  nasce  animai  feroce  (1), 

Che  chi  lo  vede  de  vita  despera. 

Ges  trois  vers  devraient  appartenir  au  chapitre  suivant  «  Be 
la  natura  de  la  paniera  »,  où  la  mention  de  l'accouplement  de 
la  panthère  male  avec  la  lionne  fait  défaut. 

Dans  le  «  Bestiario  »  (ms.  it.  450)  de  Paris,  après  le  chapitre  du 
«  leopardo  »,  l'on  a  sous  la  rubrique  «  De  la  natwa  e  de  la  fì- 
gura  e  della  proprietà  della  tonda  »  {fot.  33  v.)  une  fusion  cu- 
rieuse  des  traits  caractéristiques  du  guépard  avec  ceux  de  la 
panthère  :  «  Loncia  è  animale  molto  crudele  et  fiera  et  nasce 
«  del  conjungimento  carnale  de  leone  con  lonza,  o  vero  del  leo- 
«  pardo  con  leonissa,  e  cussi  ìiasce  lo  leopardo.  La  lonza  sempre 


(1)  Je  cite   ce  vers  d'après  l'édition  de  V Acerba  (Venise,    1487);  mais  il 
est  à  noter  comme  singulière  erreur,  la  Je^on 

E  nasce  di  Castore  animai  feroce 

du  ms.  14432,  conserve  à  Turin,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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«  sta  in  calura  d'amore  e  in  desidet^o  carnale,  launde  sua  fe- 
«  rezza  e  mollo  grandissima.  Et  naturalmente  lo  leopardo  e 
€  la  lonza,  quando  am,montano  l'altre  bestie,  se  al  terzo  o  vero 
«  al  quarto  salto  non  jìrendeno,  per  grande  dispecto  et  disdegno 
«  più  la  preda  non  seguisceno,  ma  lassano  andare,  et  lui  y^e- 
«  m.ane  per  coi^ruccio  patendo  et  surfer endo  grande  fame,  de 
«  fine  tanto  che  venne  toro  facto  de  prendere  la  preda  infine 
«  al  terzo  o  al  quarto  salto,  etc.  ». 

On  pourrait  multiplier  ces  exoraples  de  confusions,  mais  ce  que 
j'ai  dit  jusqu'ici  suffìt,  jo  crois,  pour  montrer  combien  il  est  fa- 
cile de  se  laisser  égarer  par  la  faune  littéraire.  Or  c'esl  malheu- 
reuseraent  ce  qui  est  arrivò  à  la  piupart  de  ceux,  qui  ont  cherché 
à  déterminer  l'étymologie  et  le  sens  exact  du  mot  lonza  employé 
par  l'Alighieri  dans  la  «  Divine  Gomédie  ».  On  le  voit  bientót  en 
passant  en  revue  les  discussions,  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet 
dans  ce^  dernières  années.  La  manière  dont  il  y  est  parie  des 
lynx,  des  léopards  et  des  panthères,  prouve  que  les  critiques  ont 
gènéralement  negligé  de  lenir  compte  de  Thistoire  de  ces  ani- 
maux  et  de  celle  de  leurs  noms.  Aussi  en  est-il  résultè  un  cer- 
tain  nombre  d'erreurs  et  d'incerlitudes,  que  je  voudrais  tàcber 
de  faire  disparaìtre  en  reprenant  le  problème  de  la  «  lonza  dan- 
«  tesca  »,  relàtivement  aux  questions  de  philologie  et  de  zoologie 
qu'il  comporte. 

Farmi  les  differentes  hypothèses  émises  sur  l'origine  de  lonza, 
nousécarteronstoutd'abord  celle  qui  fait  venir  ce  mot  du  persan 
al-ijouz  (le  guépard),  car  elle  est  insoutenable  tant  au  point  de 
vue  de  la  linguislique  qu'à  celui  de  l'histoire.  Elle  procède  de 
rètymologie  de  Quatremère,  qui  avait  écrit  à  propos  de  youz: 
«  G'ost  de  là  que  les  Portugais  ont  forme  le  mot  onca,  que  nous 
avons  adopté  en  le  francisant  »  (1).  Mais  cette  assertion  est  tout 
à  fait  gratuite,  vu  qu'il  n'a  étó  rolevé  jusqu'ici,  autant  que  je 
sache,  aucun  exemple  de  onpa  dans  les  ècrits  portugais  du  moyen 


"    '•■'     O'VTREMKRE,    Hislotrc   ilfs    Monili, If     l'I-    P'T<r.    t.    I.    \'.    l''-' 
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àge.  D'autre  part  on  ne  voit  pas  comment,  à  cette  epoque,  les 
Portugais  auraient  été  en  relations  avec  les  Persans. 

La  dérivation  de  XeóvTioq  ou  de  Xeóvteia,  ou  bien  encore  d'un 
nom  latin  suppose  leonicia  est  également  inadmissible.  S'il  en 
avait  été  ainsi,  le  radicai  leon-,  connu  partout,  n'aurait  pas  dis- 
paru  en  italien  pour  faine  place  à  lon-,  qui  n'offrait  aucun  sens; 
et  dans  le  frangais,  on  n'eùt  cerles  pas  transformé  la  première 
syllabe  de  ce  radicai  en  article.  Du  reste  les  plus  anciennes 
formes  en  italien,  en  latin,  en  allemand  et  en  frangais  sont,  au 
XII«  et  au  XIIP  siècies  : 

lonza  —  Vita  Sancii  Raynerii  (Du  Gange). 
lonze  —  Pallamidesse  (E.  Monaci,   Crest.  it.,  p.  251). 
longa  —  Rime  (T.  Casini,  Propur/natore,  XV,  339). 
lunza  —  J.  de  Vitry,  Hist.  Hierosol.  (ms.  de  Turin,  G,  II,  34). 
lume  —   Konrad  von  Wiirtzburg  (Diez,  Etym.   W.). 
lance  —  Brunetto  Latini  (Tresor),  Rusticiano  (M.  Polo), 
once    —  Poème  de  Tristan;  Rom.  de  Renart;  Rutebeuf. 

On  a  parie  aussi  d'une  forme  masculine,  lonzo,  en  italien, 
mais  sans  en  citer  d'exemple  (1). 

Les  clercs  des  colonies  franques  renda ient  once  par  uncia  dans 
leur  latin,  et  l'usage  de  ce  nouveaii  nom  d'animai  se  propagea 
sur  le  littoral  méditerranéen.  Un  mandementde  l'empereur  Fré- 
déric  II,  en  date  du  21  féviier  1240,  ordonnant  de  payer  les 
gagos  dus  aux  gardiens  de  l'once  et  des  hyènes,  qui  étaient  à 
Melfi,  porte  «  cusloiibus  unche  (1.  uncice)  et  tabaccorum  *  (2). 
Plus  tard,  en  1269,  Vuncia  et  les  tàbacci  réapparaissent  en  com- 
pagnie des  leopardi  dans  un  mandement  de  Charles  P''  d'Anjou, 


(1)  Voy.  R.  Thayer  Holbrook,  Dante  and  the  Animai  Kingdom,  p.  99. 

(2)  Regestum  Imperatoris  Frederici,  p.  350  (Naples,  1786).  —  L'arabe 
dabah  (hyène)  fut  transformé  en  tabaccus  dans  le  latin  des  cliancelleries 
de  Sicile.  Quant  à  la  graphie  unche  pour  uncice,  je  pense  qu'elle  est  due 
à  la  prononciation  normande  du  scribe,  qui  disait  sans  doute  onche  au  lieu 
de  once. 


I  A    «  LONZA  »    DE   DANTE  13 

relatif  à  la  nourriture  des  animaux  de  sa  mènagerie  (1).  Au  raois 
de  janvier  de  l'an  1300,  le  nolaire  génois  I^raberto  de  Sambu- 
ceto,  dressant  l'invenlaire  des  biens  laissés  par  Salveto  Pessagno, 
rnort  à  Famagouste,  spécifiait  une  fourrure  d'once  par  «  penna 
«  de  uncia  »  (2).  Dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle,  J.  de  Vilry 
{Hist  hieros.)  mentionnant  les  animaux  de  la  Terre  promise  et 
des  autres  parlies  de  lOrient  {animatia  quas  in  aliis  mundi 
partihus  non  habentur\  écrivait,  probableraent  d'après  les  don- 
nées  de  quelque  chasseur  syrien  :  «  Sunt  et  unci»  saevissima 
«  animalia,  non  sunt  canibus  altiera,  longiora  tamen  corpora 
«  habentia,  canibus  valde  inimica.  Prjedam  non  comedunt  nisi 
«  in  aitum  eam  portent,  quum  inveniunt  arborem  ad  supremum 
«  ramum  defferunt  et  pendendo  eam  comedunt.  Ex  nigris  et 
«  albis  maculis  respersum  corpus  habent  ».  Le  sens  de  «  pan- 
«  thères  »  pour  «  uncice  »  est  clairement  definì  par  cette  des- 
cription  si  caractéristique,  car  nous  savons,  d'après  les  récits  des 
explorateurs  et  des  chasseurs,  que  ces  félins  se  tiennent  soavent 
sur  les  branches  des  arbres  pour  y  dévorer  leur  proie.  Il  ne  peut 
ètre  question  ici  des  guépards,  vu  que  ces  fauves  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  de  ^irimper,  leurs  grififes,  à  peine  rétractiles, 
étant  èraoussées  par  la  marche,  corame  celles  des  chiens.  D'ail- 
leurs  notre  déterraination  est  confirmée  par  un  autre  fait  très 
important.  J.  de  Vltry  a  ajouté  à  sa  descriplion  des  *  uncice  », 
la  legende  suivante:  «  Quando  (uncia' J  sunt  in  calore  cottus 
€  et  aliquem  viclnaverint,  mures  ad  ipsum  conveniunt  et  min' 
«  ffunt  super  eum  sipossunt  et  statim  morttur  ».  Or  cette  fable 
absurde  a  été  reproduite  dans  «  La  grande  histoire  des  ani- 
«  maux  »  du  poète  arabe  El  Demiri  (XIV'  siècle),  et  le  fauve  cor- 
respondant  à  Vuncia,  y  est  appelé  nimr,  nora  de  la  panlhère 
dans  tous  les  texles  arabes,  oìi  il  est  parie  de  ce  félin. 


ci)  Camillo  Minieri  Riccio,  Alcuni  fatti  riguardanti  Carlo  1  di  Angiò. 
p.  72.  Naples,  1874. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Desimoni,  publié  dana  la  «  Revue  de 
«  l'Orient  1  ..  Ipl  .,n  patii»  218  et  231. 
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G'est  sans  doute  à  l'influence  du  bas-latin  uncia,  que  sont  dues 
Igs  désinences  des  formes  italiennes  lancia,  lonzia,  etc,  emploj^óes 
au  XIV^  et  au  XV^  siècles,  en  mème  teraps  que  lonza.  Pour  ce 
qui  est  des  autres  variantes  de  ce  nom,  voici  comment  je  m'ex- 
plique  leur  origine.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  XIII«  siècle, 
la  rapide  extension  que  prit  le  commerce  des  Vénitiens,  des 
Génois  et  des  Pisans,  en  Asie  Mineure  et  sur  les  cótes  d'Afrique, 
eut,  entre  autres  conséquences,  celle  d'une  plus  frequente  im- 
portation  d'animaux  orientaux  en  Italie.  L'occasion  de  voir  les 
panthères,  exhibées  sous  le  nom  de  lonze,  se  presenta  souvent, 
et  le  peuple  observant  qu'elles  avaient  un  air  de  famille  avec 
les  lions,  les  lionnes  et  les  léopards,  fut  amene  à  les  appeler  leonze, 
leonzie,  lionze,  etc.  Mais  ces  altèra tions  sont  extrèmement  rares 
dans  les  écrits  antérieurs  au  XIV*  siècle.  Jusqu'ici  on  n'a  relevé 
que  celle  de  leonza  dans  un  vers  de  Rustico  di  Filippo  (1),  et 
celle  de  leuncia  dans  un  texte  latin  (2)  de  la  fin  du  XIIP  siècle. 

Gette  sorte  de  classification  des  grands  félins,  basée  sur  le 
«  type  lion  »,  s'étendit  au  tigre  dans  les  narrations  des  premiers 
voyageurs,  qui  ont  décrit  cet  animai  de  visu.  Ainsi  pour  Marco 
Polo  c'est  «  un  lyon  grandisme,  tout  vergè  par  long,  noir  et  ver- 
«  moil  et  bianche  »  (3);  pour  Josaphat  Barbaro:  «  una  leonza 
«  simile  ad  una  leonessa,  ma  ha  il  pelo  nertniglio,  verghato 
«  tulio  di  verghe  nere  per  traverso,  ha  la  faccia  rossa  con 
«  tacche  bianche  »  (4).  Pendant  tout  le  moyen  àge,  ce  grand  fa  uve 
est  reste  inconnu  en  Occident  (5),  et  les  lettrès   d'alors  se  sont 


(1)  Fr.  Torraca  (Bull,  della  Soc.  dantesca,  N.  S.,  p.  132)  fait  observer 
que  le  poète  écrit  ailleurs  lonza,  et  que  la  variante  leonza  est  peut-étre 
due  BOX  exigences  de  la  versification. 

(2)  A.  Gherardi,  Le  Consulte  della  Repubblica  fiorentina,  t.  II,  p.  257. 

(3)  Voyage  de  Marc  Poi  (édit.  Roux),  p.  100. 

(4)  Josaphat  Barbaro,  Viaggi  fatti  da  Vinetia  alla  Tana,  in  Persia,... 
p.  31. 

(5)  On  revit  le  tigre,  en  1478,  à  la  cour  de  Savoie,  puis  à  celle  de  Fer- 
rare (cfr.  L.  Menabrea,  Chronique  de  Jolande  de  Franca,  p.  197;  Qua- 
SPARO  Sardi,  Historie  ferraresi,  p.  329). 
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toujours  figure  que  e  etait  un  animai  au  pelage  moucheté  comme 
celai  de  la  panthère.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  s'élonner  qu'aucun 
des  anciens  commenlateurs  de  la  «  Divine  Gomédie  »  n'ait  eu 
l'idée  d'interpréter  par  «  tigre  »  la  lonza 

che  di  pel  maculato  era  coperta, 

puisque  le  maitre  de  Dante  avait  écrit  dans  le  «  Trésor  »  (p.  251): 
«  Tigres...  est  une  beste  qui  est  menuement  tachiee  de  noires 
«  taches  ». 

Mais  revenons  à  nos  étymologies. 

Bien  avant  Ghevallet,  cité  par  Littré,  divers  érudils  avaient 
reconnu  que  le  mot  frangais  once  élait  une  corruption  de  lonce, 
et  ils  le  faisaient  venir,  qui  du  latin,  qui  du  grec.  Ainsi  sans  parler 
de  Rabelais,  qui  a  employé  oince  au  sens  de  lynx  (loup  cervieri, 
je  note  cette  observation  faite,  en  1560,  par  le  naturaliste  suisse 
Conrad  Gesner  {Icones  animalium,  p.  68):  «  Fanthera  parda- 
«  lisve  minor  videtur,  quse  a  recentioribus  lincia  vocatur  ;  quamvis 
«improprie,  ut  conjicio;  videtur  enira  uncice  nomen  a  lynce 
«  corruptum  ».  Cent  ans  après,  Samuel  Bochart  écrivait  d'une 
manière   plus   explicite  dans  son  Hierozoicon  (1,  799):  «  Lynx 

gallice  once  dicitur,  L  exciso  ex  nomine  Xuko?  ac  si  sit  L  ar- 
•<  ticolare,  ut  in  azur  prò  lapide  cyaneo  ex  Persico  lazurd*. 

Quant  à  l'origine  de  lonza,  c'est  seulement  vers  le  milieu  du 
siede  dernier,  que  Ics  philologues  ont  commencé  à  s'en  occuper; 
jusque  là  on  s'était  bornéà  rcchercher  le  sens  allógorique  dece 
mot  dans  le  poème  de  Dante.  Li*s  premiers  romanistes  compri- 
rent  tous,  que  les  vocables  lonza,  once,  uncia  ctc,  provenaienl 
lune  seule  et  memo  source,  mais  aucun  d'eux  n'est  arrivò  ò  la 
déterminer.  Fr.  Diez  {Etym.  Woerlb.)  retenait  comme  plausibles 
quatre  étymologies  très  différentes,  basées  sur  lyìur,  lyncea,  \ùyl 
et  XeóvTio?.  Mtlré  (Dict.  once)  préférait  la  dérivation  du  persan 
ijouz  à  celle  de  lyncem,  alléguant  que  dans  IMtalien  lonza,  VI 
sest  plulót  agglutinée  par  l'arliclo,  qu'elle  ne  s'est  perduedans 
le  frangais  once  ei  dans  l'espagnol  onja.  Le  savant  lexicographe 
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n'avait  pensé  ni  à  azuy^  (b.  lat.  lazurius),  ni  à  aubour  (labur- 
num),  ni  à  anspessade  (ital.  lancia  spezzata),  ni  à  angouste  (pour 
langouste  au  XVII"  siècle  etc.)  (1).  De  nos  jours  l'opinion  la  plus 
accréditèe  est  qu'il  a  dù  exister,  à  cóle  du  classique  lynx,  une 
forme  populaire  lyncea,  qui  se  serait  prononcée  de  bonne  heure 
lùncia  (2),  d'où  l'italien  lonza,  le  frangais  once  etc. 

Ges  dernières  hypothèses  sont  fort  séduisantes,  mais  elles  pè- 
chent  par  la  base.  En  les  émeltant,  on  n'a  pas  pris  garde  que 
dans  la  latinité,  lynx  est  un  mot  purement  littéraire,  eraployé 
seulement  par  les  imitateurs  et  les  traducteurs  des  auteurs  grecs; 
un  mot  qui  n'a  jamais  du  entrer  dans  le  latin  parie.  D'ailleurs 
qu'auraient  bien  pu  signifier  lynx  et  ses  dórivés  supposés  lyncea, 
luncia  pour  le  vulgaire?  Personne,  je  crois,  ne  se  l'est  demandò. 
La  question  valait  cependant  la  peine  d'étre  posée.  Pour  qu'un 
nom  populaire  persiste  dans  une  langue  pendant  des  siècles,  il 
faut  qu'il  s'applique  à  un  ètre,  que  l'on  volt  souvent,  dont  on  ait 
communément  l'occasion  de  parler.  Or  il  n'en  fut  certes  pas 
ainsi  des  diverses  espèces  de  félins,  que  nous  pouvons  reconnaìtre 
sous  le  nom  de  lynx  chez  les  classiques  latins.  Le  petit  lynx 
caracal  n'ótait  pas  assez  intéressant  pour  ètre  importé  d'Asie  ou 
d'Afrique  et  offert  à  la  curiosité  publique.  Les  lynx  vulgaires 
étaient  à  pou  près  inconnus  en  Italie,  puisque,  selon  Pline  {Nat. 
Hist.,  Vili,  22),  Pompée  en  fit  venir  de  la  Gaule  pour  les  mon- 
trer  au  peuple  romain,  dans  le  cirque.  Pourtant  il  y  en  avait 
dans  les  Alpes,  et  c'est  là,  apparemment,  qu'on  leur  avait  donne 
le  nom  de  lupi  cervatHi  rapportò  par  Pline.  Nous  retrouvons 
celte  appellation  chez  Solin,  puis,  en  Gaule,  au  V^  siècle,  dans 
le  «  Lalerculus  »  de  Polemius  Silvius  (3),  auteur,  qui  paraìt  avoir 
vécu  aux  environs   du    Léman   et  qui  connaissait  bien  le  lynx 


(1)  Ch.  Thurot,  De  la  prononciation  franqaise,  t.  II,  p.  267. 

(2)  Hatzfeld,  Darmesteter  et    Tho.mas,  Bict.  gén.  de  la  langue  fran- 
qaise  (v.  Once). 

(3)  Selon  M.  Besson  (Les  origines   des   évéchès   de    Genève,  Lausanne, 
Sion,  pp.  9  et  32),  cet  auteur  seiait  Salvius,  évéque  à" Octodurus  (Martigny 
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vulgaire,  car  il  en  donne,  outre  le  nom  latin,  aussi  le  nom  ger- 
raanique  lus  (a.  ali.  lu/is  ;  ali,  m.  luchs).  Enfìn  celle  dénomi- 
nation  lupus  cervarius  a  passe  avec  quelques  altéralions  pho- 
niques,  dans  presque  lou  tes  les  langues  néo-lalines  (il. /m;>o  ce/T/ere  ; 
esp. /o&o  cerval;  a.  fr.  leu  cervere,  elc.>.  Il  est  donc  lout  à  fail 
invraisemblable  que  Tanimal  ainsì  appelé  en  latin  durant  plus  de 
dix  siècles,  ait  porte  en  mème  temps  un  autre  nom  populaire 
luncia,  dont  on  ne  trouve  pas  la  raoindre  trace.  Quant  aux  pan- 
thères  et  aux  guépards,  le  peuple  les  vii  fiéquemment,  il  est 
vrai,  dans  les  cirques,  depuis  les  derniers  temps  de  la  République 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  mais  ils  y  apparaissaient  loujours 
sous  le  nom  de  pardi  ou  de  panlherce  ;  les  poètes  étaient  seuls 
à  les  appeler  lynces.  Pendant  la  longue  période  de  barbarie,  qui 
suivit,  ces  fauves  ne  furent  importés  que  bien  rarement  en  Oc- 
cident,  et  par  conséqucnt  leur  nom  hypothélique  luncia  serali 
tombe  en  désuétude  bienlót  après  les  premières  invasions  de5 
Germains.  Si  jamais  ce  nom  avait  élé  en  usage  dans  les  colonies 
romaines  d'Asie  et  d'Afrique,  il  s'y  serali  maintenu  un  peu  plus 
longtemps,  mais  il  aurait  disparu  au  VII'  siècle,  lorsque  les  con- 
quéles  des  Arabes  étouffèrent  les  parlers  lalins  d'Orient,  avanl 
qu'ils  eussent  pu  se  développer  en  langues  romanes. 

Pour  moi,  j'ai  la  conviction  que  le  mot  lonza  ne  vieni  pas  du 
latin,  mais  qu'il  a  élé  forme,  au  temps  des  premières  croisades, 
directement  sur  XuyS,  prononcé  lùn.v  {ù  —  ou  frang.)  dans  le 
grec  corrompu,  qui  se  parlali  alors  en  Orienl. 

Celle  hypothèse  nécessite  loulefois  quelques  éclaircissements 
touchant  la  prononciation  de  l'upsilon  et  les  variations  de  sens 
du  mot  XOfH  à  travers  les  àges.  A  l'origine  de  la  langue  grecque, 
l'upsilon  avait,  croil-on,  le  son  de  it,  qui   se  relrouve   dans  un 


en  Valaia)  dans  la  lére  moitlé  du  V«  siècle.  .M.  Ant.  Thomas  (Romania, 
XXXV,  16)  ne  le  croit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Folemius  Silvius  a  dù  habiter 
la  Suisse  ou  la  Savoie,  car  parnii  ses  nomina  natantium,  il  mcntionoe  le 
Uvaricinus,  qui   est   certainement  le  «  lavaret  »  des    lacs  de  Genève  et  du 

lìiornal»  $iorico,  LUI,  fi^r.  l.'>7  8 
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certain  nombre  de  mots  latins  apparentés  à  des  vocables  grecs 
par  leurs  racines,  corame  lupus,  XuKoq;  buxus,  ttuHo<;;  cutis, 
KUTO<;  etc.  et  les  formes  archaiques  lacrwna,  òaKpu)aa  ;  murta, 
iaupTO(;;  cupressus,  Kuirdpiacro?  etc.  Puis  ce  son  aurait  été  rao- 
difié  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  une  voyelle  oscillant  àe  ù  k  ?', 
que  les  écrivains  latins  de  l'epoque  classique  notaient  d'ordinaire 
par  la  lettre  Y  dans  leurs  nombreux  emprunts  au  vocabulaire 
grec  {lijra,  Xùpa  ;  pyxis,  ttuSk;  ;  cyclus,  kuk\o(;  etc).  C'était,  chez 
les  anciens  Hellènes,  la  prononciation  des  orateurs,  des  poètes 
et  en  general  des  gens  instruits.  Mais  le  son  primitif  ù  de  l'up- 
silon  n'avait  pas  entièrement  disparu;  il  s'était  conserve  en  maint 
endroit  dans  le  langage  vulgaire,  et  il  persista  dans  le  bas-grec 
du  moyen  àge.  Nous  avons  la  preuve  de  ces  faits,  d'abord  par  la 
graphie  exceptionnelle  de  quelques  mots  latins  calqués  sur  des 
termes  grecs,  qu'employaient  les  herboristes,  les  pècheurs,  les 
artisans  etc,  tels  que  owninum,  ku|liivov  ;  ruta,  purri  ;  fucus, 
(puKO?  ;  thunnum,  eùvvov  ;  muroena,  i^ùpaiva  ;  cubus,  Kùpoq  ; 
tumba,  TU)nPo5  etc  ;  ensuite  par  certains  mots  des  langues  ro- 
manes  venus  du  grec,  soit  directement,  soit  en  passant  par  le 
latin  populaire  ;  p.  ex.  l'espagnol  tufo,  TÙqpo?  ;  le  roumain  trufìe, 
xpuqpri  ;  l'italien  borsa,  pùpcra;  mostaccio,  laiiaiaH  ;  angora  (chèvre, 
chat)  de  "AvKupa,  Ancyre,  nom  de  la  capitale  de  l'Anatolie,  pro- 
féré  mème  de  nos  jours  ancora  par  les  Levantins.  Il  est  donc 
naturel  de  penser,  d'après  ces  derniers  exemples  surtout,  que 
l'italien  lonza,  le  fr.  lonce  et  l'ali,  lunze  sont  simplement  des 
altérations  de  \ut2,  prononcé  lùncc  par  les  marchands  de  l'Asie 
Mineure,  qui  faisaient  le  commerce  de  fourrures  et  de  fauves 
vivants. 

La  question  des  divers  sens  de  XutH  n'est  pas  moins  coraplexe. 
De  mème  que  Xuko?  (loup)  et  les  noms  du  lynx  dans  Ics  langues 
germaniques  (anglo-saxon  looo;  ali.  luchs;  suédois  lo  etc),  le  terme 
XuyH  derive  apparemment  d'une  racine  indo-européenne  luk-,  ex- 
primant,  non  l'idée  de  vision,  mais  de  fureur,  de  cruauté.  Les 
anciens  Grecs  s'en  sont  servis  d'abord   pour   designer  le  lynx 
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d'Europe,  qui  existe  encore  dans  le  nord  de  la  Grece.  G'est  peut- 
étre  au  regard  fixe,  étincelant,  de  cet  aiiiraal  qu'est  due  la  le- 
gende du  lynx  «  qui  voit  à  travers  les  raurailles  »  ;  toutefois  il 
est  à  remarquer  que  chez  quelques  auteurs,  cette  propriété  fa- 
buleuse  est  attribuèe,  non  aux  lynx,  mais  aux  panthères.  L'iden- 
tification  du  lynx  d'Europe  est  plus  sùre  dans  la  legende  du 
XuTKupiov,  c'est-à-dire  de  l'ambre  jaune,  regardé  jadis  comma 
une  pierre  précieuse  résultant  de  la  congélation  de  l'urine  des 
lynx.  En  efifet,  vu  que  cette  substance  se  recueillait,  autrefois, 
exclusivement  sur  les  rives  de  la  mer  Baltique,  soit  à  fleur  de 
terre,  soit  enfouie  dans  le  sable,  il  me  paraìt  évident  que  la  dite 
legende  a  été  créée  par  les  premiers  chercbeurs  d'ambre  méri- 
dionaux,  qui  se  sont  aventurés  dans  cette  lointaine  région,  in- 
festée  par  les  grands  lynx  du  Nord  et  désolée  par  des  froids  ex- 
trémement  rigoureux.  Plus  tard  on  s'iraagina  que  le  XuxKupiov 
était  produit  par.  des  lynx  d'Orient,  mais  l'idée,  que  l'ambre  se 
formait  par  congélation,  persista,  comme  on  le  voit  par  ces  vers 
d'Ovide  {Met.  XV,  413-15): 

Vieta  racemifero  lyne»«  dedit  ladia  Baccbo, 
E  qaibus,  ut  memorant,  quicquid  vesica  remisit 
Vertitur  in  lapides  et  congelai  aere  tacto(l). 

Dans  leurs  colonies  d'Asie,  les  Grecs  appelaient  égaleraent 
XufE  le  caracal.  On  vient  de  découvrir  à  Marissa,  en  Palestine, 
de  très  curieuses  peintures  sépulchralesdu  II'  siècle  iav.  J.  C), 
qui  le  prouvent  d'une  manière  incontestabie.  En  effet,  l'une  d'elles 
représente  un  lion  et,  derrière  lui,  avec  l'inscription  Xut?,  un 
petit  quadrupede,  doni  les  oreilles  sont  terminées  par  de  longs 


(1)  Cfr.  Plinb  (.y.  H.,  Vili,  38):  Lyncum  humor  ita  redditur  ubi  gignun- 
tur,  glaciatur  arescitce  in  gemmas  carbunculis  similes  et  igneo  colore 
fulgentes,  It/ncurium  vocatas,  atque  oh  id  succino  a  plerisque  ita  cenerari 
prodito. 
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poils  (1).  G'est  une  illustration  de  la  legende,  encore  vivente  en 
Orient,  du  caracal  qui  suit  le  lion  pour  se  repaìtre  de  ses  restes. 
De  plus,  c'est  un  document  important  pour  l'histoire  de  la  zoo- 
logie, car  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  aucun  texte  grec,  anté- 
rieur  à  l'ère  chrétienne,  où  cette  espèce  soit  nettement  carac- 
térisóe.  Il  faut  arriver  au  IP  siòcle  {ap.  J.  G.)  pour  reconnaìtre 
le  caracal  dans  le  poème  sur  la  «  Ghasse  »  d'Oppien  (III,  84),  là 
où  il  est  question  d'un  petit  lynx  au  pelage  rougeàtre  (pive? 
èp€u9n?),  qui  poursuit  les  lièvres. 

Aux  premiers  teraps  du  eulte  de  Dionysios,  en  Asie  Mineure, 
on  faisait  sans  doute  figurer  des  panthères  et  des  guépards  ap- 
privoisés  dans  les  fètes  cn  l'honneur  de  ce  dieu,  qui,  dit-on, 
aimait  à  s'entourer  de  fauves,  cornine  Siva  l'Indien;  et  ce  doit 
ètre  alors  que  les  colons  grecs  appliquèrent  le  nom  de  \uTKe?  à 
ces  grands  fólins,  dont  le  pelage  tacheté  leur  rappelait  celui  du 
lynx  d'Europe.  Getto  vieille  dénomination  se  conserva  longtemps 
dans  la  poesie  et  dans  le  grec  populaire  d'Orient,  tandis  que  dans 
la  prose,  on  lui  substituait  les  termes  Trapbog,  TtapòaXi?,  ndp- 
baXo?,  etc,  qui  semblent  provenir  d'un  radicai  hars  ou  pars, 
étranger  à  la  langue  grecque.  Le  synonyme  iravGnp,  apparera- 
ment  d'origine  indienne  (2),  se  rencontre  déjà,  il  est  vrai,  chez 
Aristote,  mais  il  ne  commenga  à  ètre  d'un  usage  courant  que 
vers  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ges  différents  noms, 
ainsi  que  leurs  correspondants  en  latin,  ayant  été  employés  pour 
designer  tantót  la  panthère,  tantót  le  guépard,  la  détermination 
de  rune  ou  de  l'autre  espèce  est  très  difficile  à  faire  d'après  les 
anciens  textes  classiques,  d'autant  plus  que  certains  auteurs  dis- 
tinguaient  deux  variétés  de  panthères,  probablement  d'après  leur 
taille  ou  leur  sexe.  Pour  Aristote,  la  panthère,  qui  exhalait  une 


(1)  Voir  le  dernier  volume  publié  par  le  «  Committee  of  the  Palestine 
*  exploration  fund  ».  London,  1906. 

(2)  Gependant  les  indianistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  étymologie. 
Les  uns  rapprochent  Tr(iv0r|p  du  sanscrit  pundarlha  (léopard),  les  autres  de 
pàndaras  (blanc-jaune). 


LA    «  LONZA  »    DE   DANTE  21 

bonne  odeup  était  la  TiapbdXiq,  et  celle  qui  suivait  Bacchus,  le 
TTàpòoq;  mais  il  appelait  ndpòiov  un  fauve  à  crinière,  qui  est 
certainement  le  guépard  d'Asie  {Cynailurus  jubaius  W.).  En 
effet  ce  guépard  se  distingue  de  ses  congénères  d'Afrique  par 
un  rudiment  de  crinière,  qui  le  fit  regarder  jadis  corame  une 
sorte  de  lion,  né  du  croiseraent  de  la  panthère  male  avec  la 
lionne,  et  qui  lui  valut  le  nom  de  leopardus  chez  les  Latins  (1). 
Le  poète  syrien  Oppien,  qui  semble  avoir  appris  à  connaìtre 
la  faune  de  son  pays,  par  ses  propres  observations,  décrit  deux 
sortes  de  panthères  (uópbaXie?),  en  notant  que  ces  fauves  pas- 
saient  pour  avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus;  puis  il  men- 
tionne,  outre  le  caracal,  un  Xu^E  de  grande  taille,  qui  chasse 
lesgazelies  aux  cornes  acuminées  (SEuKépaToi  opÙTC?).  Il  ne  s'agit 
certainement  pas  ici  du  loup  cervier,  puisque  ce  lynx  n'habite 
en  Asie  que  les  régions  froides  de  la  Sibèrie,  de  la  Mand- 
chourie  etc.  Le  grand  XuyH  d'Oppien  ne  pouvait  ètre  que  le 
guépard.  Mais  chez  les  Byzantins,  ce  fólin  semble  avoir  toujours 
porte  le  nom  de  TTapòàXi<;  ou  TtdpbaXo^.  Ainsi  dans  un  petit  traité 
populaire,  intitulé  «  De  monstris  et  belluis  »,  qui  est  la  tra- 
duction  d'un  opuscule  grec  (aujourd'hui  perdu),  compose  vere  le 
milieu  du  sixième  siede  {ap.  J.  C),  on  lit  au  chap.  VI:  «  Indorum 
€  rex,  qiiodam  tempore,  quia  ibi  maxime  nascuntur,  ad  regem. 
«  Rom.ce,  Anaslasiwni,  duos  pardulos  misit  in  camello  et  eie- 
«  phante  »  (2).  Le  à\mm\i\.\[ pardulos,  employé  ici  par  le  traducteur 
résulte  évidemment  d'une  fausse  interprétalion  de  TrdpbaXou?  (3), 


(1)  Las  guépards  d'Asie  paraissent  avoir  été  peu  connus  des  Romaias 
avant  le  III*  siede  de  notre  ère.  epoque  des  espéditions  de  Gordien  le 
•leiine  contre  les  Perses.  C'est  alors  probablement  que  fot  forme  le  nom 
compose  leopardus,  employé,  au  IV»  siede,  d'abord  par  Jaiios  Capitolinus, 
puis  par  Lampridius,  Vopiscus  et  autres. 

(2)  J.  Rerokr  db  Xivrky,   Traditions  lératologiques,  p.  233. 

(3;  Un  écrivain  byzantin  du  XII*  siede,  C.  Pantechnès  métropolitain  de 
Fhilippopoli,  en  Thrace,  noiis  apprend  que,  de  son  temps,  on  appelait  le 
guépard  de  chasse  ndpòaXK  et  les  léopardiers  ndpòaVaTurroi  (E  MìIIt. 
Annales  de  l'assoc  pour  Us  ètudes  grecques,  VI,  2H). 
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qui  devait  se  trouver  dans  le  texte  originai.  Quant  aux  animaux 
ainsi  nommés,  il  n'est  point  douteux  que  c'étaient  des  guépards, 
car  l'usage  de  raener  ces  félins  à  la  chasse,  sur  des  éléphants 
ou  sur  des  chameaux,  s'est  conserve  chez  certains  peuples  de 
l'Asie,  jusque  dans  les  temps  raodernes.  Selon  Berger  de  Xivrey, 
l'empereur  de  Gonstantinople  (véa  Pu)|uin).  ici  mentionné,  serait 
Anastase  le  Silentiaire,  qui  mourut  en  518. 

Par  une  curieuse  coincidence,  non  fortuite  peut-ètre,  c'est  à 
cette  mème  epoque,  que  Ton  rencontre  le  premier  document  in- 
discutable  touchant  la  chasse  avec  les  guépards,  dans  une  épi- 
grarame  latine  de  Luxorius  (1),  poète,  qui  vivait  à  Garthage,  sous 
le  régno  du  roi  vandale  Thrasaraond  (496-523).  Cette  petite  pièce 
est  particulièrement  intéressante  pour  nous  à  cause  du  rappro- 
chement,  qui  y  est  fait,  des  guépards  et  des  «  lijnces  »  mytho- 
logiques  : 

Gessit  Lyaei  sacra  fama  nominis 

Lynces  ab  oris  qui  subegit  Indicis: 

Curru  paventes  duxit  ille  bestias, 

Mero  gravatas  agrainari  nescias 

Et  quas  domarent  vincla  coetu  garrulo. 

Sed  mira  nostri  forma  constai  sseculi 

Pardos  feroces,  sseviores  tigribus 

Qui  praedam  sagaci  nare  mites  quserere 

Ganum  inter  agmen  et  famem  doctos  pati 

Quidquid  capessunt  ore  ferra  bajulo  (2). 

Si  pardos  au  lieu  de  leopardos  n'est  pas  ici  une  licence  poé- 
tique,  amenée  par  les  exigences  de  la  versification,  il  faut  croire 
que  pour   Luxorius  ces  deux    noms   étaient  encore  synonymes. 


(1)  P.  BuRMANUS,  Anthologia  vet.  lat.  epigrammatum,  LXIX. 

(2)  L.  QuiCHERAT  (Thesaurus  poeticus  ling.  lat.)  a  fait  erreur  en  citant 
ce  vers  pour  donner  un  exemple  de  bajulus,  adjectif.  Luxorius  emploie  ce 
mot  pour  designer  le  léopardier,  c"est-à-dire  l'homme  qui  tenait  le  guépard 
en  laisse,  ou  bien  Tavait  en  croupe  sur  son  cheval,  à  la  chasse. 
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G'est  ainsi,  qu'un  siècle  auparavant,  Thistorien  ^Elius  Lampridius 
les  avait  employés  dans  une  méme  phrase  en  racontant  un  des 
crucis  divertissements  d'Héliogabale  (1).  Au  VII*  siècle,  nous 
trouvons  une  distinction  bien  établie  entre  le  leopardits  et  le 
pardus  dans  les  «  Oriffines  »  d'Isidore  de  Séville;  mais  il  n'y 
est  pas  fait  mention  de  la  chasse  avec  le  premier  de  ces  félins. 
L'auteur  s'est  contente  de  parler  de  la  ressemblance  du  guépard 
avec  le  lion,  en  ajoutant  létymologie  :  «  Leopardus  ex  adul- 
«  terio  leoence  el  pardi  dicitur  ».  Ce  nom  serable  avoir  été  po- 
pulaire  de  bonne  heure  chez  les  chrétiens,  à  Rome,  car  parmi 
les  inscriptions  latines  provenant  des  catacombes  de  S.  Calixte, 
on  a  répitaphe  d'un  enfant  de  sept  ans,  appelé   Leopardus  {2). 

Les  auteurs  classiques  latins  ne  donnent  aucune  indication,  qui 
nous  mette  à  mème  de  préciser  ce  qu  elaient  pour  eux  les  lynces 
du  corlège  de  Bacchus;  mais  d'après  l'épigramme  de  Luxorius, 
on  peut  supposer  avec  assez  de  vraisemblance,  qu'ils  entendaient 
par  là  les  panthères.  Ces  animaux  sont  parfaitement  reconnais- 
sables  sur  divers  bas-reliefs  et  caraées,  qui  nous  sont  restés  de 
l'antiquilé,  tandis  qu'on  ne  renconlre  jamais,  dans  les  oeuvres  ar- 
tistiques  de  ce  genre,  les  guépards  avec  leurs  hautes  jambes  et 
leur  longue  queue,  traits  caractéristiques,  qui  sont  si  bien  mar- 
qués  dans  les  scuiptures  pharaoniques  de  la  Haute-Égypte,  où 
ces  félins  appara issent  à  divers  endroits,  le  cou  orné  de  riches 
coliiers,  et  tenus  en  laisse  par  des  nègres  (3). 

Au  moyen  àge,  le  nom  de  lynx  ne  fut  jamais  applique  au 
guépard,  mais  on  le  trouve  empioyè  au  sens  de  «  panthère  » 
dans  quelques  écrits  latins  du  teraps  des  croisades.  G'est  ainsi 
qu'il  faut  interpréter  les  linces  dans  la  Visio  de  gloria  paradisi 
de  .Ioachim  de  Flore.  Ce  fameux  abbè  calabrais,  mentionné  dans 


(\)  Cfr.  Saluasius,  Histori^  Augustce  scriptores,  p.  109. 

(2)  Voir,   sur  celle   inscriplion,   le   savanl    mémoìre  de   Hn,M.l-R,^,>K«»»n 
{Acad.  des  Inscriptions  et  Bellet-Lettres,  XIII,  181). 

(3)  Cfr.  JoH.   DuE^n^:HK^•.  Hist.  Inscr.  altaegypHschen  bcnnmneirr,  r  7.. 
XVIII,  LX,  eie. 
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la  «  Divine  Gomédie  »  {Par.  XII,  140)  (1),  savait  le  grec  et  avait 
beaucoup  voyagé  en  Orient,  dit  Regiselrao,  l'un  de  ses  commen- 
tateurs  (2);  il  a  pu  connaitre  les  panthères,  en  Syrie,  sous  les 
noms  de  XuYKe(;  et  de  lonze. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  au  XIP  siede,  par  un  moine 
frangais,  Raoul  Tortaire,  qui  maniait  assez  élégamment  la  langue 
de  Virgile.  Dans  la  9^  de  ses  «  Epistolce  ad  diversos  »  (3),  cet 
auteur  raconte  un  voyage  qu'il  fit  à  Gaen,  vers  1110,  lorsque  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  P^  surnommé  Beauclerc,  offrait  aux  ha- 
bilants  de  celle  ville  le  spectacle  d'une  ménagerie  d'aniraaux 
orientaux,  comprenant  un  lion  de  sixraois,  un  guépard  à  cheval, 
une  panthère,  un  chameau,  une  aulruche  eie.  En  décrivant  ces 
bètes,  le  poète  ne  manque  pas  d'ajouler  ce  qu'il  a  appris  sur 
elles  par  ses  leclures.  11  parie  d'abord  du  lionceau  et  du  guépard, 
puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Goncursu  celeri  properabat  tota  videre 
Ore  trucem  lynceni  corpore  plebs  agilem, 
Gujus  projecto  deludit  acumina  vitro 
Venator,  raptis  aufugiens  catulis. 


Gurriculo  Bacchi  lynces  potuere  jugari. 


L'agilis  lynx  de  Tortaire  est  évidemment  le  meme  fauve  que 
\e  pardiis  levis  de  la  Bible  (Habacus,  I,  8),  que  Vonce  legerdu 
poème  de  Tristan  (v.  200)  et  que  la  «  lonza  leggiera  e  presta  » 
de  l'Alighieri;  c'osta  dire  la  panthèie,  dont  les  mouvements 
souples  et  rapides  font  l'admiration  de  lous  ceux  qui  voient  ce 
gracieux  félin  en  caplivité.  Pour  supposer   qu'il  s'agisse  ici  du 


(1)  «Dante  lui  donne  un  brevet  formel  de  prophète  »  selon  l'expression 
de  E.  Renan  {Joachim  de  Flore,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  1866, 
IV,  96). 

(2)  Vaticinia  sive  Prophetice  abbatis  Ioachimi,  chap.  XV,  Venetiis,  1589. 

(3)  EuGÈNE  de  Certain,  Raoul  Tortaire  (Bibl.  de  l'École  des  Charles, 
t.  I,  4e  sèrie,  pp.  489-521). 
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lynx  vulgaire  ou  loup  cervier,  il  faudrait  n'avoir  jamais  vu  ce 
vilain  animai,  presque  toujours  accroupi  au  fond  de  sa  cage  dans 
nos  jardins  zoologiques.  La  confusion  entre  ces  deux  béles  si  dif- 
fèrentes  n'était  faite  au  moyen  àge  que  par  des  corapilateurs  qui 
les  nomrnaient  sans  les  connaìtre  et  sans  savoir  distinguer  la  lyna^ 
des  poèles  classiques  du  lynx  d'Isidore  de  Séville. 

G'est  ainsi  que  Giampolo  degli  Ugurgieri,  l'un  des  premiers 
traducteups  de  rfinéide  en  italien,  a  renda  l'expression  souvent 
citée  «  macufoscB  tegmine  lyncis  »  par  «  con  veste  di  lupo  cer- 
«  fiere  ».  M.  T.  Casini,  s'appuyant  sur  cet  exeraple,  et  retenant 
que  pour  Brunetto  Latini  «  lince  e  lupo  cerviere  sono  la  stessa 
«  bestia,  mentre  sono  bestie  diverse  la  lince  e  la  leonza  »,  a  conclu 
que  «  nelTopinione  dotta  e  volgare  dei  tempi  di  Danle,  la  lince 
«  non  era  la  leonza,  si  invece  il  lupo  cerviere  »  (i).  Or,  je  crois 
que  le  savant  critique  se  trompe  s'il  entend  parler  de  l'opinion 
du  vulgaire  et  des  lettrés  dans  la  patrie  du  grand  poòte  florentin, 
car  le  loup-cervier  {Lynx  vulgaris)  ^Sivzii  n'avoir  jamais  existé 
en  Italie  que  dans  quelques  haules  vallées  des  Alpes  (2).  Par 
conséquent,  dans  toute  la  région  Iraversèe  par  les  Apennins, 
les  terraes  lince  et  lupo  cerviere  ne  devaient  avoir  aucun  sens 
determinò  pour  le  peuple.  On  ne  trouve  ces  noms,  ni  dans  les 
comptes  de  fourrures,  ni  dans  ceux  des  ménageries  princières, 
ni  dans  les  mandements  relafifs  à  la  chasse.  G'étaient  des  ap- 
pellations  de  la  faune  littéraire,  que  les  gens  instruits  interpré- 
taient  selon  les  divers  sens  qu'ils  attribuaient  aux  vocables  cor- 


(1)  Bull,  della  Società  Dantesca,  N.  S.  II,  116. 

(2)  On  trouve  encore  en  Sardaigne  une  sous-espèce  de  lynx  {Lynx  par- 
dinus,  Temminck)  au  pelage  roux,  moucheté,  avec  quelques  raies  iransver- 
sales.  Ce  féiìn,  beaucoup  plus  petit  que  le  loup  cervier  des  Alpe?,  a  proba- 
Llement  existé  autrefois  dans  le  sud  de  Tltalie,  et  c'est  peut-étre  à  lui  qu'it 
faut  rapporter  la  lince  mentionnée  dans  le  Supplément  de  la  Fauna  del 
Refjno  di  Napoli,  publiée  en  1839,  par  O.  Gabriele  Costa.  Il  se  pourratt 
méme  que  ce  petit  lynx  ait  porte  le  nom  populaire  gatto  lupesco,  qui  se 
rencontre  comnìe  sobriquet  dans  un  poème  du  XIII*  sìècie.  éludié  par 
M.  T.  Casini  {Propugnatore,  I  S.,  voi.  XV,  parte  il,  p.  3L)9). 
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respondants  en  latin.  Lmce  était  synony me  de  lonza,  pour  ceux 
qui  avaient  vu  la  panlhère  exhibée  sous  ce  dernier  nom  ;  pour 
les  autres,  ceux  du  moins  qui  avaient  lu  les  «  Origines  »  d'Isi- 
dore,  lince  signifiait  une  sorte  de  loup  imaginaire  à  peau  ta- 
chetée.  Brunetto  Latini  fait  exception,  parce  qu'en  France  il 
avait  vu,  sinon  le  lynx  d'Europe  vivant,  du  moins  le  pelage  mou- 
cheté  de  cet  animai.  Ayant  séjourné  à  Bar-sur-Aube  (1),  non 
loin  de  Troyes,  on  lui  avait  certainement  montré,  aux  foires  de 
la  capitale  champenoise,  des  fourrures  de  loup-cervier  importées 
d'Allemagne  et  appelées  par  les  pelletiers  «  peaux  de  lubernes  », 
riom  que  l'on  relève  dans  «  Li  coutumes  des  foires  de  Troies  » 
du  XIII<=  siècle  (2).  G'est  donc  en  parfaite  connaissance  de  cause, 
qu'il  écrivait  dans  le  «  Tresor  »:  «  Une  autre  maniere  de  loups 
«  sont,  que  on  apele  cerviers  ou  lubernes,  qui  sont  pomelé  de 
«  noires  taches,  autressi  comme  lonce,  mais  des  autres  choses  est 
«  il  semblables  au  loup  ».  L'emploi  du  joli  mot  populaire  «  po- 
«  mele  »  indique  bie:i  ici  une  sensation  visuelle  de  l'auteur.  Selon 
M.  Casini,  Brunetto  aurait  puisé  sa  notion  du  loup-cervier  chez 
Solin,  en  y  ajoutant  «  del  suo  »  la  ressemblance  de  l'once.  Je 
ne  saurais  ètre  de  cet  avis.  Le  maitre  de  Dante  me  paraìt  avoir 
voulu  rectifier,  d'après  ses  propres  observations  et  d'après  Pline, 
ce  qui  est  dit  dans  le  passage  suivant  des  «  Origines  »  d'Isidore 
de  Séville:  «  Lynx  dictus  quia  in  luporum  genere  numeratur  ; 


(1)  On  conserve  aux  Archives  de  TAbbaye  de  Westminster  un  certain 
nombre  d'actes  notariés,  relatifs  à  des  emprunts  faits  par  les  rois  d'Angleterre 
chez  des  banquiers  de  Sienne  et  de  Florence,  par  Tentremise  de  cette  ab- 
baye.  Or  l'un  d'eux  se  termine  par  «  Ac^mw  apud  Barrim  super  Albam 
«  in  anno  Dominice  Incarnationis  millesimo  ducentesimo  sexagesimo  quarto, 
«  indictione  septima  die  quarta  decima  exeunte  aprili.  Ego  Brtinettus  La- 
«  tinus  de  Florentia,  notarius,  predicta  coram  m,e  acta  rogatus  publice 
«  scripsi  ». 

(2)  F'r.  Godefroy  (Dictionnaire)  a  été  induit  en  erreur  par  un  écrivain 
du  XVIe  siècle,  Du  Pinet,  qui  donnait  à  ce  mot  le  sens  de  «  femelle  du 
«  léopard  ».  La  forme  luberne  pour  luperne  (luperna*  derive  de  lupus) 
provieni  apparemment  de  la  prononciation  des  pelletiers  allemands,  qui  di- 
saient  aussi  lehart  pour  lepart  (léopard). 
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«  bestia  maculis  disimela  terga,  ut  pardus,  sed  similis  lupo. 
«  linde  et  ille  lukos,  iste  lynx  ».  Gette  description  doit  avoir  été 
tirée  de  quelque  texte  grec  (1),  oìi  XùyS  avait  le  sensde  loup  cer- 
vier.  Mais  ce  nona,  en  passant  dans  le  latin  classique,  perdit  sa 
signification  primitive.  Solin  distingue  ìelynxén  cervarius,  tout 
en  rangeant  l'un  et  l'autre  dans  le  genre  des  loups.  Ghez  Pline 
les  lynces  ou  lyncas  n'ont  rien  à  faire,  ni  avec  les  loups,  ni  avec 
les  cervarii,  et  ce  sont  ces  derniers,  qui  ont  l'aspect  de  loups 
tachetés  comme  les  panthères  {effìgie  lupi,  pardorum  maculis). 
Or,  Brunetto  faisait  la  mème  distinction  ;  cela  n'est  pas  douteux. 
En  outre  il  avait  l'intuition  de  la  parente  philologique  des  noms 
lynx,  lince,  lonza,  etc,  et  interprétait  chacun  de  ces  mots  au 
sens  de  pardus  ;  autrement,  au  lieu  de  remplacer  par  des  «  cer- 
«  viers  »  le  lynx  d'Isidore,  il  eùt  rendu  ce  nom  latin  en  frangais 
par  lins  ou  linz,  déjà  en  usage  au  XII*  et  au  XIIP  siècles.  D'ail- 
leurs  l'opinion  de  Brunetto,  sur  ce  point,  devait  ètre  generale 
dans  les  écoles  de  son  temps. 

Pour  Dante  la  maculosa  lynx  de  Virgile  ne  pouvait  ètre  que 
la  panthère,  «  quella  fera  alla  gaietta  pelle  »  si  flneraent  es- 
quissée  au  premier  chant  de  l'Enfer,  sans  doute  d'après  le  sou- 
venir de  la  «  lonza  »,  que  le  poète,  encore  adolescent,  avait  dù 
souvent  admirer  à  Florence,  près  du  palais  du  Podestat,  avant 
1285  (2).  Ce  beau  félin  l'avait  fortement  impressionné,  et  je  suis 
persuade  qu'il  en  revoyait  l'elegante  allure  et  la  merveilleuse 
robe  mouchetée,  cheque  fois  qu'il  rencontrait  les  noms  de  lyìia; 
et  de  pardus  dans  ses  lectures.  Je  suis  mème  porte  à  croire  que 
c'est  à  une  de  ces  évocations,  qu'est  due  la  présence  de  la  <  lonza  » 


(1)  L'évèque  de  Séville  avait  sans  doute  pour  coUaborateur  quelque  clerc 
d*origine  hellénique.  qui  lui  traduisait  oralement  les  textes  grecs  qu'il  vou- 
lait  utiliser.  J'en  vois  la  preuve  par  la  graphie  promoscides  (au  lieu  de  prò- 
boscides),  qui,  dans  les  plus  anciens  rasa,  des  Ori^i'nes,  est  répétée  deux  fois 
à  Tarticle  sur  !'«  Elepbant  »,  et  qui  doit  résuiter  de  la  prononciation  bien 
''onnue  du  p  chez  les  Grecs. 

{'■il  A.  Gherarui,  Le  Consulte  della  Rep.  fior.,  II,  256. 
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dans  la  «  Divine  Gomédie  ».  En  effet  il  me  paraìt  vraisemblable 
que  lorsque  l'Alighieri  concevait  le  pian  de  son  iramortel  poème, 
l'idée  de  piacer  des  animaux  farouches,  raenagants,  au  pied  du 
«  dilettoso  monte  »,  lui  vint  en  lisant  dans  la  «  Visio  de  gloria 
«  paradisi  y>  de  l'abbé  Joachim,  que  l'àme  admise  à  pénétrer 
dans  le  séjour  celeste  est  d'abord  arrètée  par  des  «  lynces  », 
des  hyènes,  des  grifibns,  des  lions  et  des  dragons: 

Inde  linces,  hinc  hyene  et  grifonum  feritas 

Procedendi  ultra  sibi  interdicunt  semitas, 

Hinc  leones,  hinc  dracones  minant  interitum  (1). 

En  substituant  à  ces  bètes  la  triade  «  lonza,  leone,  lupa  »,  le 
poète  semble  s'ètre  inspirò  d'un  autre  écrit  de  Joachim,  r«  In- 
«  terpretatio  in  Hieremiam  prophetam  »  (2),  où  se  trouvent 
commentés,  au  chapitre  V,  les  trois  animaux:  leo  (fortior),  lupus 
(calidior),  pardus  {levior,  viffil,  trahens  mysterium...). 

Dante  n'a  probablement  jamais  connu  le  loup-cervier,  que  par 
la  description  qui  en  est  faite  dans  le  «  Tresor  »  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  le  guépard.  Il  a  dù  voir  le  «  leopardus  »,  dont 
la  Commune  fiorentine  avait  fait  l'acquisition,  en  1290,  au  prix 
de  50  florins  (3).  S'il  n'en  a  point  parie,  c'est  que  cet  animai  est 
peu  intéressant,  lorsqu'il  est  enfermé  dans  une  loge  grillée,  comme 
devait  ètre  la  «  domuncula  »,  qu'on  avait  fait  construire  pour 
celui  de  Florence.  Dans  ces  conditions,  le  guépard  roste  pendant 
des  heures  entières  couchó,  ronronnant,  ou  bien  il  se  tient  im- 
mobile sur  ses  quatre  pattes,  regardant  fixement  les  spectateurs. 
G'est  en  liberté  qu'il  faut  voir  ce  félin,  quand  il  prend  ses  ébats 


(1)  Getta  «  Visio  »  «  présentant  le  récit  d'un  voyage  dans  le  monde  sur- 
«  nature!  est  curieuse  comme  antécédent  de  la  Divine  Comédie  »,  dit 
Renan.  Elle  a  été  imprimée  à  la  suite  du  Psnlterion  decem  cordarum,  de 
Joachim  (Venise,  1527).  Cfr.  Cahier,    Mélanges   d'archeologie,  t.  II,  p.  16. 

(2)  L'ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Henri  VI;  il  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  à  Venise.  Je  le  cito  d'après  l'édition  de  1525. 

(3)  A.  Gherardi,  toc.  cit. 
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avec  d'autres  guépards,  ou  raieux  encore  lorsqu'il  est  en  chasse 
et  fait,  aprèsune  course  vertigineuse,  les  trois  ou  quatre  bonds 
prodigieux,  qui  lui  permettent  d'atteindre  les  gazelles  les  plus 
rapides.  Sa  vitesse  eslalors  ètonnante;  elle  dopasse  celle  de  tous 
les  quadrupèdes.  Quant  à  son  pelage,  il  est  joli,  mais  il  n'excite 
pas  radmiralioii  corame  celui  de  la  panthère. 

En  Afrique,  dès  la  plus  haute  antiqui  té,  l'homme  a  su  appri- 
voiser  le  guépard  et  l'amener  presque  à  la  domesticité,  corame 
le  prouvent  les  peintures  et  les  dessins,  qui  nous  sont  conservés 
sur  divers  raonuraents  de  l'ancienne  Égypte.  Toutefois  c'est  dans 
l'Inde,  semble-t-il,  que  l'on  a  commencé  à  le  dresser  pour  la 
chasse.  De  là,  cet  usage  s'est  propagé  chez  les  Persans,  les  Arabes, 
les  Mongols  etc.  et,  aussitól  après  Ics  premières  croisades,  dans 
les  colonies  franques  de  l'Asie  mineure,  en  Ghypre,  puis,  peu  à 
peu,  dans  tout  l'Occident.  Au  XV'  siècle,  la  chasse  avec  les  gué- 
pards  était  devenue  robjet  d'un  véritable  engouement  en  France, 
en  Allemagne  et  surtout  en  Italie.  Mais  vers  la  Un  de  la  Renais- 
sance, ce  genre  de  sport  perdit  beaucoup  de  son  prestige,  quand 
les  princes  se  passionnèrent  pour  la  chasse  avec  les  armes  à  feu 
et  la  chasse  à  courre.  Les  guépards  disparurent  alors  rapidement 
de  tous  les  grands  équipages  cynégétiques.  Le  dernier  léopard, 
doni  on  se  soit  servi  à  la  cour  de  France,  fut  celui  que  Marie  de 
Médicis  avait  amene  de  Florence,  en  1600,  lorsqu'elle  òpousa  le 
roi  Henri  IV.  Soixante  ans  plus  tard,  à  Parme,  la  chasse  avec 
les  félins  était  parodiée  d'une  manière  burlesque,  dans  un  ballet 
compose  pour  le  raariage  du  due  Farnese  avec  Marguerite  de 
Savoie.  C'en  était  fait  de  cette  vieille  coutume  orientale  en  Oc- 
cident.  L'empereur  Léopold  I"  essaya  bien  de  la  reraettre  en  hon- 
neur,  quelque  temps  après,  mais  son  exemple  ne  fut  suivi  par 
aucun  autre  souverain.  Bien  que,  durant  plus  de  cinq  siècles, 
ces  guépards  aìent  joué  un  certain  róle  pour  le  luxe  des  coars 
européennes,  cependant  leurs  traces  sont  assez  rares  dans  les 
écrits  du  moyen  ago  et  de  la  Renaissance.  Cela  tieni,  je  crois, 
à  ce  qu'ils  furent  mal  connus  hors  de  l'entourage  des  princes,  et 
que  maintefois  iis  ont  été  changés  en  chiens,  en  lionceaux,  en 
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panthères  etc.  par  les  copistes,  les  traducteurs  et  les  compilateurs. 
La  première  et  la  plus  frequente  de  ces  transformations  s'explique 
d'abord  par  le  fait  que  les  guépards  étaient  plus  souvent  employés 
pour  chasser  les  lièvres  que  les  chevreuils  ou  les  daims  ;  puis 
par  la  confusion,  dans  le  latin  des  scribes,  de  leopardus,  lu- 
pardus  (guépard)  avec  leporaìHus,  leoparius  (1)  (lévrier)  et  lu- 
parius  lupartus  {2)  {c\i\Q\i-\o\x^\  noms  qui  ont  pu  ètre  appliqués 
quelquefois  à  des  personnes  (3). 

Farmi  les  erreurs  de  ce  genre,  que  j 'ai  relevées  dans  différents 
textes  latins,  italiens  et  frangais,  il  en  est  une  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  historique.  Elle  se  rapporte  à  deux 
guépards  présentés  au  premier  service  du  repas  pantagruélique, 
qui  eut  lieu,  à  Milan,  le  5  juin  1368,  pour  les  noces  de  Lionel, 
due  de  Glarence,  fils  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  avec  Vio- 
lante, fille  de  G-aléas  II  Visconti.  Au  commencement  du  XV«  siècle, 
Bonamente  Aliprandi,  après  avoir  décrit  ce  premier  service,  dans 
sa  «  Ghronique  de  Mantoue  »  (4),  ajoutait: 

Presso  l'imbandigion  fur  presentate 
Dui  liopardi  con  collar  di  velluto, 
Corde  di  seta  e  le  fìbbie  dorate. 

Or  ces  deux  «  liopardi  »  sont  devenus  des  «  livreri  »  dans  les 
Annales  Mediolanenses  (Muratori,  .R.  /.  6'.,  XVI,  739);  des  le- 
vrieri dans  les  Fragmenta  Hist.  Mediol.  {ibid.,  XVI,  1052)  ;  des 
levereri,  levrerH  dans  les  diverses  rédactions,  en  prose  et  en  vers, 


(1)  Du  Gange  (ed.  F.  Didot):  Leoparius,  levrier,  Gloss.  lat.  gali.  Bibl. 
Insul.  E,  36,  XV»  siècle. 

(2)  L.  DiEFENBACH,  Novum  Gloss.  lat.  germ.  med.  et  inf.  aetatis. 

(3)  Voir  à  ce  propos  une  note  intéressante  de  M.  P.  Fedele  {Arch.  d. 
Soc.  Romana  di  Storia  patria,  XXVIII,  208)  sur  un  texte,  où  il  est  ques- 
tion  d'une  femme  «  que  mortua  fuit  sive  strangulata  a  lupardo  »  à  Rome 
dans  la  maison  de  Cencio  Frangipane,  vers  le  milieu  du  XII«  siècle. 

(4)  Muratori,  Antiquitates  Italicae,  t.  V,  col.  1188. 
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de  la  «  Chronique  du  Monlferrat  »  par  Galeotto  dal  Garetto  ;  de 
méme  dans  !'«  Histoire  de  Milan  »  de  B.  Corio  etc.  Il  est  vraiment 
étrange  que  cette  confusion  n'ait  atfiré  l'alfention  d'aucun  des 
nombreux  écrivains  modernes,  qui  ont  parie  du  fameux  ban- 
quet  de  1368.  Tout  le  monde  sait  pourtant  qu'en  pareille  occasion, 
les  princes  montraient  d'abord  ce  qu'ils  avaient  de  plus  remar- 
quable,  de  plus  précieux.  Au  commenceraent  du  dit  banquet,  deux 
lévricrs  auraient  fait  bien  maigre  figure.  G'est  par  douzaines, 
que  le  fastueux  sire  lombard  fit  alors  passer  ses  chiens  de  chasse 
sous  les  yeux  des  convives  :  cobbie  dodici  di  sausi  (limiers),  puis 
cobbie  sei  di  ieptUeri  correnti,  selon  Aliprandi  (douze  couplesde 
lévriers  chez  tous  les  autres  chroniqueurs).  Toutefois  en  choi- 
sissant  deux  «  leopards  »  pour  la  première  présentation,  Galéas 
Visconti  n'eut  pas  seulement  l'idée  d'offrir  aux  invités  la  vue 
d'une  rare  curiosité;  il  voulut  témoigner  d'une  attention  aimable 
et  delicate  envers  le  due  Lionel,  car  ces  fauves  représentaient 
le  principal  emblème  des  arraes  d'Angleterre;  emblème  qu'avait 
adopté  GeofiTroy  Plantagenet,  lorsqu'il  épousa  Mathilde,  fille  du 
roi  Henri  I",  le  grand  amateur  des  animaux  d'Orient,  dont  il  a 
étè  question  plus  haut. 

Après  le  «  leopardus  »  d'Isidore  de  Séville,  nous  ne  retrouvons 
le  guépard  dans  les  liltératures  occidentales  que  vers  le  temps 
de  la  première  croisade.  L'auteur  de  la  «  Ghanson  de  Roland  » 
connalt  dèjà  ce  fauve,  ou  du  moins  il  a  entendu  parler  de  sa 
férocité  et  de  son  impétuosité,  car  il  lui  compare  le  célèbre  héros 
de  Roncevaux  : 

(v.  mi)  Quant  Rollanz  veit  que  bataille  serat 
Plus  se  fait  fiers  que  leun  ne  leuparz. 

Ailleurs  (r.  728  et  2542)  le  méme  poèle  raconte  que  Charle- 
magne  a  été  effrayé  en  songe  par  de  terribles  leopards. 

Pour  Robert  Wace  {Roman  de  Brut,  v.  10889)  le  guépard  est 
simpleraent  un  animai  de  grand  prix,  flgurant  parmi  les  nom- 
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breux  présents,  que   le  roi  Arlus  aurait  distribués   lors  de  son 
couronnement  :  Dona  lieparz  e  dona  ors  (1). 

Nous  avoiis  mieux  chez  Raoul  Tortaire.  En  effet,  ce  moine 
lettre  dócrit  le  guépard  tei  qu'il  l'a  admiré  à  Gaen,  tenu  en  laisse 
et  porte  sur  un  cheval;  puis  il  rapporte,  d'après  Isidore,  l'ori- 
gine légendaire  de  ce  fólin  et  vante  ses  sauts  prodigieux  : 

Hinc  niaculis  leopardus  equo  pulcherrimus  atris 
Collo  vehebatur  nexibus  implicitus. 
Hunc  creat  in  torva  pardi  genitura  leena. 
Velox  inde  feras  saltibus  exsuperat  (2). 

Il  s'agit  certainemenl  ici  d'un  lèopard  dressé  pour  la  chasse. 
Si  le  poète  ne  le  dit  pas,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'a  vu 
qu'à  la  parade  de  la  ménagerie  ro3'ale. 

Quelques  informations  plus  précises  sur  les  guépards  de  chasse 
nous  sont  fournìes,  au  XIIP  siècle,  par  Jacques  de  Vitry,  qui  avait 
dù  connaìtre  ces  animaux  en  Syrie,  lorsqu'il  était  évèque  d'Acre. 
Voici  commenl  il  s'exprime  à  ce  sujet,  au  chap.  86  de  son  «  His- 
«  toire  de  Jérusalem  »:  «  Sunt  et  leopardi,  sic  dicti  quasi  leo- 
«  nibus  similes  in  capite  et  disposicione  membrorum,  licet  non 
«  sint  tam  magni,  nec  tam  robusti;  adeo  etiam  mansueti  fiunt 
«  ab  hom.inibus,  quod  eis  sicui  canibus  utuntur  ad  venandum  ; 
«  non  enim  currendo  predam  capiunt,  sed  saltus  (adendo,  et 
«  si  in  lercio  saltu  predam  non  ceperint,  eam.  prorsus  dimit- 
«  tunt  sibi  indignando  »  (3).  Ce  qui  est  dit  ici  du  dépit  éprouvé 
par  les  guépards,  lorsqu'ils  ont  manqué  leur  prole,  a  étè  am- 
plifìè,  exagéré  par  divers  compilateurs,  tels  que  Vincent  de  Beau- 
vais,  Albert  le  Grand  etc.  ;  mais  ces  remaniements  ont  peu  d'im- 


(1)  Le  Roux  de  Lincy,  Téditeur  du  Brut,  note  que  dans  un  manuscrit 
l'on  a  la  variante  «  Dona  leoriers,  dona  oisiax  »  et  dans  un  autre  «  Dona 
€  levriers,  dona   braques  ». 

(2)  EuGÈNE  DE  Gertain,  Op.  cit.,  p.  513. 

lo)  Turin,  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  D,  II,  21,  fol.  43. 
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portance.  Un  fait  plus  intéressant  à  noter,  c'est  que  les  Irois  bonds 
du  guépard  sont  devenus  un  syrabole  religieux  dans  l'ancienne 
littérature  allemande.  Ainsi,  selon  le  poète  Konrad  von  Wurzburg. 
Jesus,  de  raèrae  que  le  léopard,  fit  trois  sauts,  d'abord  du  del 
sur  la  croix,  puis  dans  la  Mort  et  ensuite  dans  l'enfer,  pour  ra- 
cheter  les  damnés,  qu'il  put  saisir,  abandonnant  les  autres.  Chez 
Hugo  von  Trimberg,  au  contraire,  c'est  le  diable  qui  fait  les  trois 
sauts  sur  la  terre  pour  attraper  ses  victimes  (1). 

Aucun  poète  italien  de  la  méme  epoque  ne  s'est  inspiré  des 
guépards  et  il  y  a  lieu  d'en  étre  surpris,  car  ces  félins  furent 
souvent  vus  en  Italie,  au  XIIP  siécle,  surtout  du  temps  de  l'era- 
pereur  Frédéric  II.  Presque  orientai  par  ses  goùts  et  son  édu- 
cation,  ce  raonarque  avait  la  passion  des  animaux  exotiques  et 
il  en  emmenait  toujours  quelques-uns  avec  lui  dans  ses  expé- 
ditions  à  travers  la  péninsule.  En  1231,  il  était  venu  à  la  grande 
assemblée  de  Ravenne  avec  un  éléphant,  des  charaeaux,  des  dro- 
madaires,  des  lions,  des  panthères,  des  guépards  etc.  On  revit 
ensuite  cette  ménagerie,  de  temps  à  autre,  durant  une  vingtaine 
d'années,  à  Pise,  à  Parme,  à  Crémone,  Verone,  Padoue,  Vit- 
toria etc.  D'autre  part  on  put  jouir,  en  maint  endroit,  du  spec- 
tacle  de  la  chasse  avec  les  guépards,  sport  auquel  Frédéric  s'a- 
donnait  volontiers,  quand  il  faisait  un  séjour  un  peu  prolongé 
dans  quelque  région  du  Nord  de  l'Italie.  Il  se  faisait  alors  en- 
voyer  des  guépards  de  ses  léoparderies  du  midi,  particulièrement 
de  celle  de  Lucerà,  où  des  esclaves  maures  étaient  chargés 
d'entretenir  et  de  dresser  un  grand  nombre  de  ces  animaux  sous 
la  direction  d'un  inlendant.  Ainsi  vers  la  fin  de  1239,  se  trouvant 
à  Pise,  il  raandait  à  Rinaldino  de  Palermo,  dechoisir  parmi  les 
léopards  de  chasse  confiés  à  ses  soins,  trois  des  mieux  dressés 
et  trois  autres,  non  dressés,  mais  sacbant  pourtant  se  tenir 
à  cheval  (qui  tamen  scianl  equHare  et  habiliores  sint  ad 
affaytandum)  ;   puis   de   les  amener   à   San  Flaviano  avec  six 


(1)  Fa.  Lalchert,  Geschichte  des  Physiologus,  p.  180. 
fliomaU  itorico,  LUI,  tue.  151. 
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léopardiers.    Quelques    semaines   après,   il    les    faisait   venir    à 
Androco  (1). 

Ges  imitations  du  luxe  des  Iiifldèles  étaient  naturellement  dò- 
sapprouvóes  par  la  cour  de  Rome.  Ellos  furent  blàmées  méme 
par  un  ancien  partisan  de  Frédéric,  le  troubadour  Guilhem  Fi- 
gueira,  qui  trouvait  l'empereur  bien  fou  de  perdre  son  temps  à 
chasser  dans  les  friches  avec  des  guépards  ou  de  se  promener 
accompagné  d'un  óléphant  : 

Pero  qar  vai  chazan 
per  bosc  et  per  eissartz 
ab  cas  et  ab  leopartz? 
E  quar  men'  aurifan  ? 
Ben  es  fola  l'enperaire 
e  nescis  e  musartz...  (2). 

Mais,  en  general,  les  populations  devaient  ètre  remplies  d'ad- 
miration  à  la  vue  du  cortège  de  Frédéric  II;  d'autant  plus  que 
dans  certaines  occasions  ce  cortège  renfermait,  outre  les  ani- 
raaux  exotiques,  des  nègres  Éthiopiens,  de  nombreux  Arabes 
somptueusement  vètus,  des  jongleurs,  des  chanteurs  et  des  chan- 
teuses,  des  joueurs  de  violes  et  de  cithares,  des  danseuses  orien- 
tales  etc.  On  peut  s'imaginer,  par  exemple,  avec  quel  enthou- 
siasme  l'empereur  fut  accueilli  sur  les  bords  du  Rhin,  lorsqu'il 
se  rendait  à  Worras,  en  1235,  pour  épouser  Elisabeth,  soeur  du 
roi  Henri  III  d'Angleterre,  «  procedens  in  magna  gloria,  dit  un 
«  chroniqueur  allemand,  cum  quadrigis  plurimis  auro  argen- 
«  toque  onusiis,  bysso  et  purpura,  gemmis  atque preciosa  sup- 
«  pellectili  cum  camelis ,  mulis  atque  \dromedis ,  Sarracenos 
*  quoque  mulios  et  Ethyopes  diversarum  artium  noticiam  ha- 
«  l>entes  cum  symiis  et  leopardis,  secum  adducens...  »  (3).  Il  en 


(1)  Regestum  Imp.  Frederici,  II,  p.  308,  Naples,  1876. 

(2)  0.  ScHULTZ  Gora,  Ein  Sirventes  von  Guilhem  Figueira  gegen  Fried- 
rich IL  p.  22,  Halle,  1902. 

(3)  J.  F.  BOEH.MBR,  Regesta  Imperii,  V,  414. 
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fut  de  raéme,  sans  doute  en  Italie,  lors  des  réjouissances,  qui 
eurent  lieu  à  Grémone,  en  1237,  après  la  victoire  de  Gortenuovo, 
et,  à  la  fin  de  l'année  suivante,  quand  l'empereur  fit  son  entrée 
solennelle  à  Padoue.  Malheureusement  les  descriptions  détaillées 
de  ces  fètes  nous  font  défaut. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  Frédóric  emmenait  quelquefois  avec  lui 
des  musiciens  et  des  chanteuses.  Or,  la  preuve  de  ce  fait  m'ap- 
parait  dans  un  passage  de  la  <  Chronica  Parmensis  »  de  Fra 
Salimbene,  Get  auteur,  parlant  de  son  séjour  à  Pise  (Ì243-1247), 
ville  où  il  était  venu  tout  jeune  horarae  {juvenculus),  raconte 
qu'un  jour,  allant  mendier  par  les  rues  avec  un  confrère,  il  entra 
dans  une  cour  toute  converte  de  pampres,  qui  donnaient  une 
ombre  délicieuse  :  «  Ibi  erant  leopardi  et  alice  bestice  ultrama- 
«  rince  quamplures,  quas  libenter  aspexirnus  longo  intuitu, 
«  quia  libenter  inusitata  et  pulchra  videntur.  Erant  etiam  ibi 
«  puellce  et  pueri  in  celate  ydonea,  quos  pulchritudo  vestium 
«  et  facierum  speciositas  multipliciter  decorabat  et  faciebat 
«  amabiles.  Et  habebant  in  manibus,  tam  femince  quam  ma- 
«  sculi,  viellas  et  cytharas  et  alia  genera  musicoyncm  diversa, 
«  in  quibus  modulos  faciebant  dulcissimos  et  gestus  repi^cesen- 
€  tabant  ydoneos.  Nullus  iumuttus  erat  ibi,  nec  aliquis  loque- 
€  batur;  sed  omnes  in  sileniio  auscultabant.  Et  cantio  qicam 
«  cantabant  inusitata  erat  et  pulchra  »  (1).  Éraile  Gebhart 
voyait  dans  ce  gracieux  petit  tableau  une  scène  de  la  vie  des 
riches  Pisans,  au  moyen  àge;  mais  il  se  trompait  certa inement. 
Ges  rares  animaux  d'Outreraer,  ces  jeunes  fiUes  et  ces  jeunes 
gens  chantant  dans  une  langue  «  insolite  »  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  vie  toscane  de  la  première  moitié  du  XIII*  siècle.  Tout 
me  porte  à  croire  que  la  cour  {qucedam  curtis),  qui  parut  si 
merveilleuse  à  Fra  Salimbene  et  à  son  compagnon,  était  attenante 
à  un  palais  de  Pise,  où  Prédéric  II  demeura  presque  tout  le  mois 


(1)  Fra    Salimbene  de  Adam    Parmensis   ordinis   minorum   ChronicOt 
p.  17,  Parme,  1857. 
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d'aoùt  de  l'année  1244,  et  que  les  deux  jeunes  moines  y  péné- 
trèrent,  inapergus,  lorsqu'on  y  donnait  un  concert,  exécuté  par 
des  musiciens,  grecs  ou  arabes,  au  service  de  l'empereur. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  on  continua  à  se  servir  de  gué- 
pards  pour  la  chasse  dans  le  midi  de  l'Italie.  Nous  savons  que 
le  roi  Charles  P''  d'Anjou  et  ses  successeurs  en  eurent  toujours 
plusieurs  à  Naples.  Or,  c'est  là  apparerament  que  Pétrarque  ap- 
prit  à  connaìtre  ces  animaux,  quand  il  fut  envoyé  en  ambassade 
près  la  reine  Jeanne.  Il  se  pourrait  qu'il  alt  vu  plus  tard  ceux 
de  Galéas  Visconti,  mais  il  est  difficile  de  le  prouver.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  chez  ce  poète  que  nous  rencontrons  pour  la  pre- 
mière fois  une  similitude  basée  sur  la  rapidité  du  guépard: 

Non  corse  mai  sì  lievemente  al  varco 
Di  fuggitiva  cerva  un  leopardo 
Libero  in  selva  o  di  catene  scarco. 

{Trionfo  della  castità,  XIII,  39-41). 

Au  XV«  siècle,  une  comparaison  analogue  fut  faite  à  propos 
de  la  biche  par  l'auteur  anonyme  d'une  jolie  chanson  de  chasse 
{Non  dormite,  o  Gazatore)  : 

L'  è  si  pronta  nel  fuggire 
Che  la  pare  un  lionpardo  (1). 

Dans  le  vers  bien  connu  de  Folgore  da  S.  Gemipiano  : 
leggero  più  che  lonza  o  liopardo 

le  poète  parait  s'ètre  inspirò  à  la  fois  de  la  «  lonza  »  de  Dante 
et  du  «  leopardo  »  de  Pétrarque  sans  prendre  garde  que  la  vi- 


(1)  G.  Carducci,  Cacce  in  rima  dei  sec.  XIV  e  XV,  p.  83. 
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tesse  extraordinaire  de  la  course  du  guépard  à  la  chasse  n'est 
pas  un  terme  de  comparaison  identique  à  l'allure  vive  et  légère 
d'une  panthère  en  captivité.  Mais  nous  n'avons  sans  doute  lei 
que  de  pures  formules  littéraires.  Il  en  est  autrement  chez 
l'Arioste. 

Le  célèbre  auteur  de  VOrlando  fuyHoso  nous  prouve  par  quel- 
ques-unes  de  ses  similitudes,  qu'il  connaissait  parfaitement  le 
guépard,  et  que  la  manière  dont  se  comporte  ce  félin  à  la  chasse 
l'avait  fortement  impressionné.  Par  sa  position  à  la  cour  de  Fer- 
rare, l'Arioste,  dans  sa  jeunesse,  avait  dù  quelquefois  prendre 
part  aux  chasses  du  due  Hercule  I".  Or  nous  savons  que  ce 
prince  y  eraployait  de  très  beaux  guépards,  portés  chacun  à 
cheval,  sur  un  tapis,  en  croupe  derrière  le  chasseur,  et  ayant 
des  coUiers  agrémentés  de  grelots  comme  ceux  des  éperviers  de 
chasse.  La  renommée  de  ces  animaux  était  parvenue  à  la  cour 
de  France,  et  le  roi  Louis  XI  écrivit,  vers  1483,  à  son  «  très  cher 
«  et  très  amé  cousin  le  due  de  Ferrare  »  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  un  de  ses  «  liepars  qui  prengnent  bien  les  lieures  »  (1). 

Comme  tous  ceux  qui  ont  vu  le  guépard  à  la  chasse,  l'Arioste 
a  été  frappé  de  la  merveilleuse  rapidité  de  cet  animai  ;  aussi  l'ap- 
pellera-t-il  €  a  pardo  isnello  e  presto  »  {Ori.,  XXVI,  93);  et  il 
dira  du  chien,  qui  lutte  de  vitesse  avec  un  faucon,  pour  arrèter 
le  cheval  Rabican  monte  par  Roger  {Ori.,  VIII,  7): 

Non  vuol  parere  il  can  d'esser  più  tardo. 
Ma  segue  Rabican  con  quella  fretta 
Con  che  le  lepri  suol  seguire  il  pardo. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  impression  qu'il  avait  éprouvée.  En 


(i)  Louis  XI  écrivit  à  ce  propos  deux  lettre»,  que  j'ai  signalées  dans 
mon  article  Les  guépards  ckasseurs  en  France  (Feuille  des  jeunes  natu- 
ralittes,  Paris,  !•«■  aoùt,  1888). 
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racontant  la  fuite  d'Angélique  (Or.,  I,  34),  il  se  rappelle  avoir 
vu  le  guépard  égorger  quelque  chevrette,  dont  le  faon  s'était 
enfui  épouvanté,  et  il  écrit  ces  beaux  vers  : 


Qual  pargoletta  damma  o  capriola, 

Che  tra  le  fronde  del  natio  boschetto 

Alla  madre  veduta  abbia  la  gola 

Stinger  dal  pardo,  e  aprirle  '1  fianco  o  '1  petto, 

Di  selva  in  selva  dal  crudel  s'invola, 

E  di  paura  trema  e  di  sospetto. 


L'Arioste  ne  parie  pas  des  fameux  trois  ou  quatre  sauts  du 
léopard  fréquemment  raentionnés  dans  les  écrits  du  moyen  àge, 
mais  on  voil  qu'il  a  observé,  lui  aussi,  le  dépit  que  témoigne  cet 
animai  lorsqu'il  a  manqué  sa  proie  (1).  Et  c'est  au  souvenir  de 
ce  fait,  que  nous  devons  la  magnifìque  strophe  où  le  poète  dé- 
crit  le  dépit  des  deux  guerrières,  Brandimarte  et  Marflsa,  qui 
n'ont  pu  s'emparer  du  roi  Agramante,  avant  qu'il  ne  se  soit  ré- 
fugié  dans  Arles  {Ori.,  XXXIX,  69): 

Come  due  belle  e  generose  parde 
Che  fuor  del  lascio  sien  di  pari  uscite, 
Poscia  eh'  i  cervi  o  le  capre  gagliarde 
Indarno  aver  si  veggano  seguite, 
Vergognandosi  quasi  che  fur  tarde, 
Sdegnose  se  ne  tornano  e  pentite  ; 
Così  tornar  le  due  donzelle,  quando 
Videro  il  Pagan  salvo,  sospirando. 


(1)  Sur   ce   trait   caractéristique   du   léopard    de   chasse,  je   relève  dans 
V Acerba  de  Cecco  d'Ascoli  trois  vers  remarquables: 


Disdegna  s«  non  prende  in  quattro  sa 
Et  per  vergogna  in  terra  Uso  guarda 
Pensando  sdegna  de  gli  vili  assalti. 
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Dans  «  Le  divin  Ariosfe  ou  Roland  le  furieux  »  de  Fr.  de 
Rosset,  traduction  en  prose,  qui  eiit  un  grand  succès  au  17*  siècle, 
le  premier  vers  de  la  strophe  ci-dessus  est  rendu  par  «  Tout 
<  ainsi  que  deux  belles  et  généreus3s  levrettes  (!)..,  »;  mais  cette 
bévue  ne  se  répète  nulle  part  ailleurs.  Après  le  XVI*  siècle,  les 
lecteurs  et  les  traducteurs  de  VOrlando  furioso  entendirent  gé- 
nèraleraent  pai^do  et  parete  au  sens  de  panthères,  et  cela  dura 
presque  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ni  G.  Bolza  dans  son 
Manuale  Aì^ioslesco,  ni  l'abbé  Ferrazzi  dans  sa  Bibliografia 
Ariostesca  n'ont  relevé  celle  erreur.  En  1881,  le  prof.  Michel 
Lessona,  dans  un  article  «  Le  concie  in  Persia  »  publié  par  la 
Gazzetta  letteraria  de  Turin,  fot  le  premier  à  faire  remarquer  que 
l'animai  appoléparrfo  par  l'Ariosle  ótail  cerlainemenl  le  guépard. 
Plus  lard  il  répéta  celle  observation  dans  son  livre  <  Gli  animali 
*  nella  Divina  Commedia  »  (pp.  13-14),  mais  il  en  élait  réduit 
à  une  hypolhèsé  pour  expliquer  commont  le  poète  avait  pu  con- 
naìlre  de  visu  ce  félin  exotique.  «  Non  è  im-possibile,  écrivait-il, 
«  che  i  principotti  italiani  del  suo  tempo,  sfrenatamente  appas- 
ti stonati  per  la  caccia,  abbiano  fatto  venire  qualche  ghepardo  ». 
On  le  voit,  le  savant  zoologue,  qui  avait  écrit  sur  les  guépards 
chasseurs  en  Orient.  ignorali  complètement  Thistoire  de  ces  mèmes 
animaux  en  Occidenl.  Il  ne  savail  pas  qu'à  l'epoque  où  vivait 
l'Arioste,  on  enlretenait  des  guépards  aux  principales  cours  d'I- 
talie, à  Naples,  à  Rome,  à  Florence,  à  Milan,  à  Ferrare  etc,  et 
que  ces  beaux  félins  figuraient  au  premier  rang,  dans  les  équi- 
pages  de  vénerie  des  plus  grands  princes  d'Europe:  l'empereur 
Maximilien,  les  rois  Louis  XII  et  Francois  I",  le  roi  Emmanuel 
de  Portugal,  le  roi  René  d'Anjou,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine  etc.  Le  due  de  Milan  et  le  due  de  Ferrare  rivalisaient 
alors  de  luxe  pour  l'enlrelien  de  leurs  guépards  et  ils  élaient 
fiers  de  les  montrer  aux  grands  personnages  élrangers.  En  sep- 
tembre  1496,  ainsi  que  nous  l'apprend  Marino  Sanuto,  Ludovic 
Sforza  se  servali  de  ses  guépards  pour  chasser  à  Vigevano 
avec  l'empereur  Maximilien;  et  au  mois  d'oclobre,  1499.  le 
due  Hercule  I"  faisait  venir  les  siens  de  Ferrare  à  Milan  pour 
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divertir  le  roi  de  France,  Louis  XII,  «  della  qual  cosa  i  Vene- 
«  ziani  slavano  di  pessima  voglia  »  est-ii  dit  dans  le  Diario 
ferrarese. 

Que  l'Arioste  ait  appris  à  connaìtre  les  guépards  aux  chasses 
de  Ferrare,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute.  En  a-t-il  vu  ail- 
leurs  dans  ses  voyages  en  Italie  ?  G'est  fort  probable,  mais  il 
n'en  est  rien  dit  dans  les  lettres  qui  nous  sont  restées  de  ce 
grand  poète. 

JuLEs  Camus. 
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(Continuazione,  vedi  voi.  LI,  pp.  94-146). 


72.  IBID.,  vv.  20-22: 

Miri  ciò  che  '1  cor  chiude 

Amor  et  [Io  mirino]  que'  begli  occhi  [di  LauraJ 

GTE  si  siede  a  l'ombra. 

II  rilievo  che  merita  il  fatto  che  Amore  ha  posto  la  sua  sede 
negli  occhi  di  Laura,  come  anche  la  richiesta  chiarezza  sintat- 
tica, mi  danno  ben  adito  a  supporre  che  anche  in  questo  caso 
l'c  ove  »  del  Codice  si  debba  sciogliere  in  <  ov'e'  ». 

Cosi  è  subito  chiaro  infatti  che  soggetto  di  «  siede  »  è  Amore. 

73.  IBID.,  vv.  66-76: 

Ovunque  gli  occhi  volgo, 
trovo  un  dolce  sereno, 
pensando  :  Qui  percosse  il  vago  lame. 
Qualunque  herba  o  fior  colgo, 
credo  che  nel  terreno 
aggia  radice,  ov'  ella  ebbe  in  costume 
gir,  fra  le  piagge  e  '1  fiume, 
et  talor  farsi  un  seggio 
fresco,  fiorito  et  verde. 
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Così  nulla  sen  perde  ; 

et  più  certezza  averne  fora  il  peggio. 

E  tutto  uno  stupendo  periodo  lirico,  che  male  viene  spezzet- 
tato dagli  editori  cosi  come  Tò  trascritto.  Che  sia  tutt'uno,  oltre 
che  il  senso  che  non  soffre  interruzioni,  lo  prova  la  elaboratis- 
sima  disposizione  de'  membri  di  esso:  «Ovunque...  trovo...  per- 
«  cosse;  qualunque...  credo...  ebbe  in  costume:  così  nulla  sen 
«  perde  »  :  conclusione  diretta,  quest'ultime  parole,  di  lutto  ciò 
che  precede  nel  periodo,  a  cominciare  dal  primo  verso. 

74.  Ganz.,  Chiare,  fresche  et  dolci  acque,  vv.  32-39: 

...volga  [Laura]  la  vista  disiosa  et  lieta 

cercandomi  ;  et  o  pietà  I, 

già  terra  infra  le  pietre 

vedendo,  Amor  l'inspiri 

in  guisa  che  sospiri 

sì  dolcemente  che  mercè  m' impetro, 

et  faccia  forza  al  cielo 

asciugandosi  gli  occhi  col  bel  velo  [:  fazzoletto]. 

Quantunque,  essendoci  abituali  a  recitare  a  questo  modo  da' 
banchi  della  scuola,  prima  che  potessimo  intenderli,  questi  versi, 
possa  parere  audace  proporre  di  cambiarne  in  parte  la  punteg- 
giatura (che  però  non  ha  altra  autorità,  si  ricordi,  che  quella 
dovuta  al  discernimento,  spesso  dimostrato  fallace,  degli  antichi 
editori)  e  di  modificarne  perciò  il  significato  (si  vedrà  poi  se  esso 
ne  verrà  fuori  migliore  e  più  chiaro);  pure  non  rinunzio  a  dire, 
che  non  so  credere  che  il  Petrarca  possa  avere  adoperato  la 
frase  barocca:  «  ispirare  uno  in  guisa  che  («  in  guisa  che  » 
«per  la  preposizione  «a»?!)...  sospiri»,  mentre  capisco  benis- 
simo che  possa  avere  scritto,  e  in  quella  tal  occasione  special- 
mente, che  Amore  «avesse  a  ispirare  a  Laura  pietà, 
«in  guisa  che  (qui  sì  che  l'avverbio  torna!)  essa  avesse  a  so- 
«  spirare  per  l'amato  ».  E  si  badi  inoltre,  che  «  pietà  »,  nel  senso 
preciso  di  «  pietà  »,  è  adoperato  almeno  due  volte  dal  Petrarca: 
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Canz.  Quando  il  soave,  v.  5°  :  «  tutto  di  pietà  e  di  paura  smorto  >  ; 
Trionf.  d.  Morte,  II,  75:  «  Se  non  che  mi  stringea  sol  di  te  pietà  ». 
Ck)si  che,  a  conclusione  di  ciò  che  ho  detto,  non  mi  farei  scru- 
polo d'interpungere: 

et  oh  pietà 

(già  terra  in  fra  le  pietre 

vedendo)  Amor  l' inspiri  I, 

in  guisa  che  sospiri 

si  dolcemente  che  mercè  m'impetre  ecc. 

75.  Ibid.,  vv.  53-4: 

Quante  volte  diss"  io 
allor  pien  di  spavento  :  ecc. 


Bene  il  Mestica: 


Quante  volte  diss'  io 
allor,  pien  di  spavento  : 

76.  Ibid.,  vv.  61-2: 

i'  dicea  sospirando  : 

Qui  come  venn'  io,  o  quando? 

Qui  il  Codice  non  ha  alcun  segno  d'interrogazione,  perchè, 
come  s'è  detto,  quel  segno  era  ritenuto  cosa  superflua  allorché 
si  trattava,  come  qui,  di  domande  brevi  e  chiaramente  rileva- 
bili per  tali  dal  contesto.  Ma  dovendosene  far  uso,  ne  occorre- 
vano due,  essendoci  qui  due  domande  ben  distinte.  La  pausa 
maggiore  che  così  se  ne  origina,  contribuisce  a  rappresentare 
più  vivamente  lo  stupore  estatico  del  poeta. 

77.  Canz.,  In  quella  parte  dove  Amor  mi  sprona,  vv.  i-6: 

In  quella  parte  dove  Amor  mi  sprona 
oonven  ch'io  volga  le  dogliose  rime. 
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che  son  seguaci  de  la  mente  afflicta. 
Quai  fien  ultime,  lasso,  et  qua'  fien  prime? 
Colui  che  del  mio  mal  meco  ragiona  [=  Amore] 
mi  lascia  in  dubbio:  sì  confuso  ditta. 

Nel  Codice  non  e'  è  qui  nessun  segno  d'interrogazione.  So  bene 
che  questa,  di  per  sé,  non  è  una  buona  ragione  perchè,  al  caso, 
non  ce  ne  debba  essere  nelle  edizioni  ;  ma  qui,  nel  fatto,  mi  pare 
che  non  ne  occorra  alcuna,  giacche  l'enfasi  che  ne  nascerebbe 
sconverrebbe  al  tono  lamentevolmente  dimesso  e  pacato  del  di- 
scorso. Né  poi  il  costruire:  «  colui  che  del  mio  stato  meco  ragiona 
«  mi  lascia  in  dubbio  qua'  [rime]  sian  ultime  e  quali  prime»  ha 
alcunché  di  sforzato  e  d'innaturale.  Perché  dunque  licenziarci 
ad  un  arbitrio  ?  Il  poeta  intende  dire  che,  essendo  le  sue  rime 
confuse  e  torbide  come  il  suo  pensiero  («  seguaci  de  la  mente 
«  afflicta  »)  e  dettandogli  perciò  Amore  confusamente  nel  suo 
cuore,  non  sa  come  i  versi  che  quegli  gli  detta  potranno  rior- 
dinarsi per  entro  il  suo  componimento  (qua'  fien  ultime...-  quai 
«  prime  »).  Un  artifizio  de'  soliti  suoi,  per  far  rilevare  meglio  il 
pregio  della  sua  arte,  e  dare  l'evidenza  del  vero  a'  suoi  concetti. 

78.  Ibid.,  vv.  5-10: 

Quai  [rime]  fien  l'ultime,  lasso,  e  qua"  fien  prime, 

Colui  che  del  mio  mal  meco  ragiona  [Amore] 

mi  lascia  in  dubbio:  sì  confuso  ditta! 

Ma  pur  quanto  l'istoria  [della  mia  storia]  trovo  scripta 

in  mezzo  '1  cor,   che  [:  ove]  sì  spesso   rincorro,   [:  ricerco, 

[frugo] 
co  la  sua  propria  man,  de'  miei  martiri 
dirò  ;  ecc. 

Bisogna  spiegare:  «  Non  so  come  riuscirò  a  riordinare  codesti 
«miei  pensieri  dolorosi  d'amore  ;  ma  pure  dirò,  riferirò  quanta 
«  parte  della  storia  de'  miei  martiri  io  trovo  scritta  nel  mio 
«  cuore,  che  interrogo  cosi  spesso  («  sì  spesso  rincorro  s>)  ».  Ma 
il  non  aver  badato  che  qualche  volta,  per  quanto  raramente,  il 
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Petrarca  omette  dinanzi  a' sostantivi  la  preposizione  «  di  »,  «  del  », 
«  della  »  ecc.,  è  stata  qui  causa  di  equivoco.  Così,  per  es.,  nel 
Son.  Due  rose  fresche,  v.  8°;  «  et  Tuno  et  /'altro  fé'  cangiare 
«il  viso»  per:  «et  deir uno  et  rfe/r altro»  ecc.  In  quanto  poi 
alle  parole  «  con  la  sua  propria  man  »,  è  da  ritenere  che  non 
a  «  dirò  »,  ma  vadano  legate  a  «  rincorro  ».  È  il  suo  amoroso 
pensiero  («Colui  che  del  suo  mal  seco  ragiona  »), che  il  poeta, 
ha  personificato,  al  solito,  che  fruga  con  le  sue  proprie  mani  nel 
suo  cuore.  Quel  che  potrà  cavare  di  là  vedrà  lui  :  egli  il  poeta, 
nello  stato  di  angosciosa  incertezza  in  cui  si  trova,  se  ne  vuol 
lavare  le  mani.  Concludendo,  se  cosi  s'ha  da  intendere,  bisognerà 
togliere  la  virgola  dopo  «  rincorro  ».  Il  primo  verso  poi  con- 
tiene non  una,  ma  due  interrogazioni,  sebbene  nel  Codice,  al 
solito,  non  se  ne  trovi  alcuna. 

79.  IBID.,  vv.  12-14; 

Dico  che  perch'  io  miri 

mille  cose  diverse  attento  et  fiso, 

sol  una  Donna  veggio  e  '1  suo  bel  viso. 

«  Perchè  »  del  v.  1»  significa:  «  per  quanto  che»,  e  il  senso 
di  tutto  il  tratto  richiede  che  codesta  congiunzione  sia  staccata 
da  «  Dico  che  »,  come  fa,  p.  es.,  il  Mestica.  E  cosi  anche  è  bene 
che  le  parole  «  e  'l  suo  bel  viso  »  siano  rilevate  da  una  virgola. 
Ma  il  nuovo  editore,  al  contrario  del  Mestica,  non  di  rado  scar- 
seggia di  segni  diacritici,  anche  se  necessari  al  senso. 

80.  Ibid.,  vv.  23-25: 

Poi  che  sormonta  riscaldando  il  sole, 
[Laura]  parmi  qual  esser  sòie 
fiamma  d'amor  che  'n  cor  alto  s'endonna  [:  pone  sua  signoria]. 

Cosi,  o  peggio,  le  edizioni,  oscurando  il  senso  di  questi  versi. 
Il  poeta  in  questa  canzone  istituisce  de'  raffronti  fra  le  diverse 
stagioni  dell'anno  e  l'età  di  Laura.  Laura  ora  non  è  più  giovi- 
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netta,  è  donna  (v.  22  :  «  ora  è  donna  »).  Dunque,  trovandosi  in 
questa  età,  si  può  paragonare  al  sole  che  sormonta  sull'oriz- 
zonte. Le  parole  «  qual  esser  suole  »  valgono  perciò  :  «  quale  essa 
«  Laura  è  ora  di  fatto  »,  e  vanno  quindi  staccate  dalle  prece- 
denti e  dalle  seguenti,  col  metterle  fra  due  virgole.  Invece, 
così  come  son  date  dalle  edizioni,  vengono  per  solito  riferite  a 
«  fiamma  »,  come  fa,  p.  es.,  il  Ferrari,  che  spiega:  «  ...  io  lo 
assomiglio  [il  Sole?!]  —  si  tratta  invece  di  Laura!  —  a  una 
«  fiamma  d'amore,  che  a  poco  a  poco,  ecc.  ».  La  colpa  dell'equi- 
voco risale  a'  più  antichi  editori,  i  quali  non  ebbero  per  nulla 
il  sospetto  che  «  qual  »,  come  più  volte  nel  Codice,  era  qui  ag- 
gettivo di  genere  femminile  riferentesi  a  Laura. 

81.  IBID,  vv.  43-56: 

Qualor  tenera  neve  per  li  colli, 
dal  sol  percossa,  veggio  di  lontano, 
come  '1  sol  neve  mi  governa  Amore, 
pensando  nel  [=  al]  bel  viso  più  che  humano  J^di  Laura], 
che  pò  da  lunge  gli  occhi  miei  far  molli, 
ma  da  presso  gli  abbaglia  et  vince  il  core; 
ove  fra  '1  bianco  et  l'aureo  colore 
sempre  si  mostra  quei  che  mai  non  vide 
occhio  mortai,  ch'io  creda,  altro  che  '1  mio; 
et  [allora,  nel  mostrarsi  li  a  me]  del  caldo  desio, 
CHE  quando  sospirando  ella  sorride, 
m' infiamma  sì,  eh'  oblio 
niente  aprezza,  ma  diventa  eterno; 
né  state  il  cangia  né  lo  spegne  il  verno. 

Nessuno  può  aver  mai  capito  davvero  questi  versi,  ed  è  da 
credere  al  Mestica,  che  ebbe  a  dichiarare  tutto  il  tratto  qui 
riferito,  uno  de'  più  intricati  del  Canzoniere.  L'egregio  studioso, 
dopo  essercisi  arrovellato  su  in  una  nota  lunghissima,  col  fine 
lodevole  di  cercare  di  rendersene  ragione,  finì  con  l'accettare 
come  il  migliore  partito,  la  correzione  proposta  dal  Leopardi,  che 
al  v.  11  lesse  «.  ch'e'  quando,  ecc.»,  e  col  proporne  una  spiega- 
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zione  molto  confusa,  che  non  dovette  lasciar  persuaso  -  si  vede  - 
neppur  lui  per  primo.  È  quindi  naturale  che  il  Salvo  Gozzo  ne 
abbia  tentato  una  nuova  pe^  conto  suo,  supponendo  ne'  versi 
del  nostro  poeta  *  un'ardita  costruzione  mentale  »,  che  egli 
crede  non  insolita  al  Petrarca,  ma  che  a  me  pare,  se  debbo 
dirlo,  al  di  fuori  di  ogni  probabilità.  Egli  dice:  «  Mestica  e  Fer- 
«  rari  leggono,  corno  molti  altri:  eh" e,  ma  desio  del  verso  an- 
«  tecedente,  per  virtù  del  pronome  che,  è  soggetto  unico  dei 
«verbi  infiamma,  apprezza,  divenia  dei  vv.  54-55,  e  con 
«  ardita  costruzione  mentale  non  insolita  al  Petrarca,  dipende 
«a  gran  distanza  àa\  pensando  del  v.  46.  L'interpretazione...  è 
<  questa  :  E  pensando  al  caldo  desio  il  quale,  quando  ella  sospi- 
«  rando  sorride  ai  miei  sospiri,  m' infiamma  sì  che  non  teme 
«  oblio,  ma  diventa  eterno  »  ecc.  —  Ma,  a  parte  «  la  grande 
«  distanza  »,  come  può  esser  ciò,  con  tanti  verbi  tra  «  pensando  » 
e  il  resto?  Ma  poi  è  evidente,  o  m'inganno,  che  «  del  caldo  desio  » 
è  invece  la  cosa  di  cui  il  poeta  è  infiammato.  Quel 
che  lo  «infiamma»,  ossia  il  soggetto  di  questa  voce  verbale,  è 
«  quel  che,  fra  il  bianco  et  l'aureo  colore,  sempre  si  mostra  o 
«  apparisce  nel  suo  cuore  (!'«  ove  »  del  v.  7°)  e  che  mai  non 
«  vide  occhio  mortale,  secondo  ch'el  crede,  altro  che  il  suo  »;  cioè 
l'immagine  di  Laura  cosi  straordinariamente  bella  e  vir- 
tuosa, cosi  come  appare  a  lui;  Laura  dal  bianco  viso  e* 
dall'aurea  chioma.  Tutta  la  difficoltà  di  cogliere  il  senso 
in  questo  tratto  è  nata,  in  primo  luogo,  dal  non  essersi  capito 
bene  il  valore  e  il  rapporto  preciso  delle  parole  :  «  fra  'l  bianco 
«  e  l'aureo  colore  »  con  le  altre  de'  due  versi  seguenti,  e  dall'aver 
riferito  r«  ove  »  di  quello  stesso  verso  7»  a  «  viso  »  anzi  che  a 
«  cuore  »  che  lo  precede.  Ma  peggio  è  stato,  non  essersi  tenuto 
presente  che  il  Petrarca,  e  non  è  il  solo  fra  gli  antichi,  ricorre 
non  di  rado  ne'  suoi  versi  ad  ogni  sorta  di  ellissi,  appena  gli 
paia  che  il  costrutto  grammaticale  o  il  senso  ce  la  lascino  cogliere 
senza  troppo  stento.  Infatti,  sottintendendo  al  verso  11",  dopo  il 
«che»  iniziale,  le  parole  «m'inflarama»  del  verso  seguente, 
tutto  il  suo  pensiero  ci  riesce  chiaro.  Il  poeta  cosi  viene  a  dire 
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che  l'immagine  di  Laura,  quando  egli  pensa  a  lei,  apparendo 
essa  allora  a  lui  nel  suo  cuore  con  quel  suo  aspetto  in  cui 
spiccano  il  bianco  delle  carni  e  il  biondo  de'  capelli,  lo  infiamma 
straordinariamente  del  desiderio  di  lei  («del  caldo  desio»),  cosi 
come  essa  lo  infiamma  tutte  le  volte  che  egli  la  vede  sorridere 
e  sospirare  [=  parlare  dolcemente].  Nulla  dunque  è  da  mutare 
nel  testo,  salvo  a  chiudere  tra  virgole  le  parole  «  fra  il  bianco 
«  e  l'aureo  colore  »  come  fa  il  Leopardi,  intendendo  il  «  fra  »  : 
«  con  un  insieme  che  va  dal  bian.  all'aur.  colore  »  (1). 

82.  Ibid.,  vv.  63-65: 

et  sì  come  di  lor  bellezze  [degli  occhi]  il  cielo 
splendeaquel  di  [deirionamoramentoj,  cosi  bagnati  anchora 
li  veggio  sfavillare;  ond' io  sempre  ardo. 

Meglio  il  Ferrari: 

splendea  quel  di,  così,  bagnati  ancora,  ecc. 

ma  meglio  ancora  : 

così,  bagnati,  ancora 

li  veggio  sfavillare  ecc. 

giacché  «  ancora  »  è  legato  per  il  senso  a  «  li  veggio  sfavil- 
«  lare  »,  volendo  il  poeta  insistere  sull'idea  che,  pur  essendo  pas- 
sati tanti  anni  da  quel  dì,  pure  egli   vede   ancora,   nella  sua 


(1)  Simile  in  tutto  e  per  tutto  a  questo  del  Petrarca  è  Tuso  che  Dante  fa 
deirellissi  in  Inf.,  XXXlll,  100-103: 

Ed  avvegna  che,  sì  come  d'un  callo, 
Per  la  freddura,  ciascun  sentimento 
Cessato  avesse,  del  mio  viso,  stallo,  ecc. 

dove,  dopo  «  come  »  del  primo  verso,  è  da  sottintendere  «  cessa  »  [come 
cessa  da  un  callo  ciascun  sentimento  o  senso],  da  ricavare  dal  «  cessato 
«  avesse  »  del  v.  3°.  E  non  mancano  davvero  nella  Commedia,  e  in  tutti 
gli  antichi  poeti,  altre  simili  ellissi,  se  non  fors'anche  ancora  più  ardite. 
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fantasia,  sfavillare  gli  occhi  di  Laura,  proprio  come  li  vide  la 
mattina  del  6  aprile  1327,  li  in  chiesa,  e  perciò  bagnati  di 
lagrime  «  per  la  pietà  del  comune  Fattore  ».  E  questa  è  una 
nuova  e  insospettata  conferma,  che  l'incontro  de'  due  amanti  av- 
venne, per  la  prima  volta,  in  chiesa,  come  ci  risulta  anche  da 
altri  indizi,  e  afferma  il  poeta  medesimo  nella  sua  nota  che  sta  nella 
guardia  del  suo  famoso  codice  di   Virgilio,  ora   Ambrosiano  (1). 

83.  iBiu.,  vv.  8.5-91: 

Ad  una  ad  una  annoverar  le  stelle 
e  'n  picciol  vetro  chiuder  tutte  l'acque 
forse  credea,  quando  in  si  poca  carta 
novo  pensar  di  ricontar  mi  nacque 
in  quante  parti  il  fior  de  l'altre  beile, 
stando  in  sé  stessa,  à  la  sua  luce  sparta, 
a  ciò  che  mai  da  lei  non  mi  diparta:  ecc. 

«  In  quante  parli  il  fior  de  l'altre  belle,  ecc.  »  è  il  «  novo 
«:  penser  »  che  al  poeta  venne  in  mente  di  ricontare;  quindi 
sarebbe  meglio  interpungere: 


(1)  A  completamento  di  ciò  che  era  già  noto  intorno  a  questo  prezioso 
cimelio,  si  veda  ora  lo  studio,  assai  conclusivo  ed  importante,  di  A.  Ratti, 
Ancora  del  celebre  cod.  ms.  delle  opere  di  Virgilio  già  di  F.  P.  ecc.,  nel 
volume  Petrarca  e  la  Lombardia,  p.  219  sgg.  Ma  poiché  ho  menzionato 
la  nota  cronologica  riguardante  Laura,  non  posso  tacere  che  bastava  osser- 
vare che  il  Petrarca,  pur  raccogliendo  insieme  le  curiose  ricorrenze  di  date, 
luoghi  ecc.  nella  storia  del  suo  innamoramento,  non  dice  però  che  la  sua 
donna  fosse  stata  sepolta  nella  medesima  chiesa  dove  e'  la  vide  per  la  prima 
volta,  anzi  che  distingue  bene  i  due  luoghi  («  apparuit...  in  ecclesia  sanctae 
«  Clarae...  corpus...  in  loco  Fratrum  Minorum  repositum  est  »)  —  mentre  la 
precisa  identità  di  luogo  avrebbe  avuto  a'  suoi  occhi  un  altissimo  valore 
simbolico,  tale  che  avrebbe  tentato,  ma  as.sai,  un  altr'uomo  a  tradire  la  ve- 
rità —  bastava,  dico,  osservar  ciò,  perchè  si  avesse  in  mano  quanto  era  ne- 
cessario per  escludere  a  priori  in  questa  nota,  sin  da  quando  fu  scoperta,  il 
sospetto  della  più  lieve  impostura,  o,  quando  meno,  della  più  piccola  altera- 
zione del  vero  in  tutto  ciò  che  afferma  il  Petrarca.  E  questo  basti,  se  pure 
è  possibile,  a  chi  non  cessa  ancora  di  suscitar  dubbi  a  voto  su  quell'in- 
nocente e  caro  ricordo  personale  del  nostro  poeta. 

OiomaU  itarteo,  LUI.  tmc.  1&7.  4 
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quando,  ia  sì  poca  carta, 

novo  penser  di  ricontar  mi  nacque  : 
in  quante  parti  ecc. 

seppure,  come  a  me  par  certo,  «  nuovo  penser  »  non  è  una 
espressione  beffarda,  apposta,  quasi  a  mo'  di  parentesi,  a  «  in 
«  poca  carta  »,  e  non  valga  quindi:  «  vedi  un  po'  stranezza  mia  !  *. 
Cosi  che  leggerei: 

quando,  in  si  poca  carta, 
(novo  penser!)  di  ricontar  mi  nacque 
in  quante  parti  ecc. 

Ne  verrebbe  fuori  un  periodo  fluido  e  sintatticamente  in 
tutto  ben  compatto;  un  periodo  in  cui  l'ultimo  verso  («  a  ciò  che 
«  mai  da  lei  non  mi  diparta  »)  verrebbe  non  solo  ben  legato  lo- 
gicamente co'  precedenti,  ma  chiaramente  spiegato  come  non  è 
stato  finora.  Non  solo,  ma  esso,  a  sua  volta,  chiarirebbe  assai 
l'esclamazione  ironica  «  novo  penser  !  *,  Giacché  l'intero  tratto 
verrebbe  a  significare  :  «  Io  non  mi  sarei  mai  assunto,  da  per 
«  me,  di  lodar  Laura  in  pochi  fogli  —  sempre  pochi  rispetto  alle 
sue  tante  virtù  e  bellezze —  per  non  trovarmi  nella  condizione 
di  chi  volesse  cacciar  tutte  le  acque  del  mondo  in  un  sol  fiasco. 
Così  che  io  non  avrei  mai  a  cessare  di  scrivere  e  di  travagliarmi 
invano  in  un'impresa  cosi  vasta!  Che,  oltre  alla  poca  carta  di 
cui  potrei  disporre  riguardo  a  un  tale  inesauribile  argomento, 
che  forze  vi  potrei  mai  impiegare  io?  Concetto  leggiadrissimo, 
fra'  tanti  suoi  arguti  e  leggiadri  ! 

Noto  poi,  appena  di  passaggio,  che  di  «  nascere  »  per  «  venire, 
«  sorgere  »,  abbondano  gli  esempi  ne'  nostri  antichi  e  nelle  Rime, 
come  non  ne  mancano,  naturalmente,  di  «  novo  »  per  «  strano, 
«  0  inusitato,  incredibile,  ecc.  ».  a)  Son.  In  mezzo  di  due 
amanti,  vv.  9-10:  «la  gelosia  che  'n  su  la  prima  vista  Per  sì 
«  alto  adversario  al  cor  mi  nacque»;  b)  Canz.  Qualpiù  diversa, 
vv.  1-4:  «  Qual  più  diversa  e  nova  Cosa  fu  mai,  in  qual  che 
stranio  clima,  Quella  più  mi  rimembra  »  ecc. 


PER  IL  TESTO  DEL  «  CANZONIERE  »  DEL  PETRARCA     51 

84.  Ganz.  Italia  mia,  benché  7  parlar  sia  indarno,  vv.  10-14  : 

Vedi,  segnor  cortese,  [:  o  Dio  pietoso] 
di  che  lievi  cagion  che  crudel  guerra; 
e  i  [=  que']  cor,  ch'endura  et  serra 
Marte  superbo  et  fero, 
apri  tu,  padre,  e  'ntenerisci  et  snoda. 

Il  «  vedi  »  come  !'«  apri  »  sono  qui  esorlativi,  e  in  correla- 
zione fra  di  loro.  Dopo  «  guerra  »  basterà  dunque  una  lieve 
pausa,  mentre  sarà  opportuno,  per  chiarezza,  apporre  un  escla- 
mativo dopo  «  snoda  »  ;  e  infine  sarà  meglio  rendere  con  la 
maiuscola  «  signore  »  e  «  padre  >,  poiché  si  riferiscono  a  «  Rettor 
«  del  cielo  »,  ossia  a  Dio.  E  cosi  fa  infatti  altrove,  in  casi  simili, 
le  tante  volte  il  nostro  editore,  non  ostanti  le  minuscole  del 
Codice  (1). 

85.  IBID.,  vv.  17-23: 

Voi,  cui  Fortuna  à  posto  in  mano  il  freno 
de  le  belle  contrade 
di  che  nulla  pietà  par  che  vi  stringa; 
che  fan  qui  tante  pellegrine  spade 
perchè  '1  verde  terreno 
del  barbarico  sangue  si  depinga? 
Vano  error  vi  lusinga:  ecc. 


(1)  L'uso  delle  maiuscole,  specie  poi  quando  si  tratta  di  personificazioni 
poetiche  a  cui  noi  non  siamo  più  abituati  neppure  in  poesia,  può  parere  un'af- 
fettazione pedantesca;  ma,  nel  fatto,  riesce  utilissimo,  perchè  rende  chiari 
senz'altro,  a  colpo  d'occhio,  passi  che  altrimenti  riuscirebbero  oscuri.  Per 
un  es.,  ne'  versi  di  Dante,  Inf,  XVII,  89-90  : 

Ma  vergogna  mi  fé'  le  sae  minacce, 
Che  innanzi  a  baon  [  :  prode]  signor  fa  serro  forte  [  :  ardito], 

se  si  fosse  letto  :  «  Ma  Vergogna  ecc.  »,  nessuno  mai  avrebbe  creduto  ne- 
cessario di  dover  apporre  una  parola  sola  di  commento  a  queste  parole,  nò 
alcuno,  per  quanto  ignorante,  sentirebbe  tuttavia  il  bisogno  di  cercarne,  nelle 
tante  chiose  a  cui  esse  hanno  dato  luogo,  la  semplicissima  dichiarazione. 
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Come  ognun  vede,  il  Salvo  Cozzo  accetta  qui  la  nuova  pun- 
teggiatura proposta  dal  Tobler,  Zu  Petrarca,  ecc.,  che  ha  cor- 
retto felicemente  un  paio  di  luoghi  delle  Rime.  Il  nostro  edi- 
tore sopprime  Tinterrogazione  dopo  «  spade»  perchè  «il  costrutto 
«  sintattico,  egli  dice,  senza  lo  sbalzo  da  una  forma  interro- 
«  gativa  all'altra,  riesce  più  semplice  e  rende  più  chiaro 
«  il  concetto  del  poeta  »  e,  ancora,  perchè  in  "V*,  fra  «  s'pade  e 
perche,  non  intercede  nemmeno  quella  lineetta  verticale  che  non 
«  manca  quasi  [meno  male!]  mai  quando  lo  richieda,  non  dico  la 
«mutazione  completa  del  periodo,  ma  anche  una  semplice 
«  pausa  ». 

Ma  qual'è,  secondo  il  Tobler,  il  concetto  del  poeta,  risultante 
da'  versi  cosi  interpunti,  e  che  sarebbe  più  chiaro  ancora  del 
tradizionale,  chiarissimo?  Ecco  che  ce  lo  dice  il  Salvo  Gozzo 
medesimo:  «  Che  fanno  qui,  direbbe  il  Petrarca,  tanti  soldati 
«  stranieri  perchè  diano  "prova  del  loro  valore  e  spargano  sul 
«nostro  suolo  il  sangue  che  noi  paghiamo?».  Che  discorso  è 
questo?  lo  confesso  che  la  mia  grammatica  e  la  mia  logica  (ma 
già  è  tutt'uno!)  non  m'aiutano  ad  intenderlo,  come  non  l'inte- 
sero né  il  Mestica,  Sulle  interpretazioni  del  Tohler,  ecc.,  in 
Rass.  crit.  cit,,  né  il  Mussafia,  recensendo  lo  scritto  del  Tobler, 
in  Rass.  hibl.  del  D'Ancona,  IV,  65. 

Se  si  vuol  dire,  che,  ripeto,  quelle  oscure  parole  io  non  le  in- 
tendo, ma  cosi  pare  debba  ritenersi  (ho  anche  sottocchio  la 
traduzione  dell'opuscolo  del  Tobler  fatta  dallo  Zingarelli,  in  Ras- 
segna crit.,  voi.  cit.,  p.  4),  se  si  vuol  dire  che  il  Petrarca  abbia 
mai  potuto  pensare  che  que'  mercenari  chiamati  in  Italia,  in 
mancanza  di  milizie  indigene,  da'  Signori  che  la  governavano, 
potessero  quando  che  sia  dar  prova  di  valore  e  spargere  il  loro 
sangue  di  cui  facevano  cosi  basso  mercato,  codesto  è  giusto  il 
contrario  di  ciò  che  il  poeta  riteneva  fermamente  vero  e  pos- 
sibile; giusto  il  contrario  di  ciò  che  risulta,  starei  per  dire,  da 
ogni  parola  della  nostra  canzone.  0  altrimenti  che  valore  avreb- 
bero le  parole  :  «  vano  error  vi  lusinga  »  con  quel  po'  che  segue  ? 
E  poi,  chi  ignora  ormai  che  cosa  valgono  i  versi:  «Né  v'accor- 
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«  gete  ancor,  per  tante  prove.  Del  bavarico  inganno  Ch'alzando 
«  il  dito  colla  Morte  scherza?»  Ma  anzi,  in  tutta  la  canzone, 
il  disprezzo  per  le  «  pellegrine  spade  »,  per  la  «  tedesca  rabbia  », 
per  le  «  fiere  selvagge  »,  per  «  il  diluvio  raccolto  da'  più  strani 
«  deserti  »,  per  «  il  furor  di  lassù  »  e  la  «  gente  ritrosa  »,  è  tale 
che  finisce  quasi  per  parere  eccessivo  a  chi  così  impreca  contro 
que'  mercenari,  cosi  che  egli,  per  carità  cristiana  è  spinto  fino  a 
scusarsene,  dichiarando  che  «  parla  per  ver  dire.  Non  pei'  odio 
«  albnii,  né  per  disprezzo  ».  Ma  io,  infine,  mi  domando:  Se  que' 
versi  del  Petrarca,  cosi  come  sono  stati  finora  intesi,  danno  un 
significato  non  solo  chiaro,  ma  chiarissimo;  che  dico?  scolpiscono 
anzi  quello  che  era  di  fatto  il  suo  ardente  pensiero  di  buon  cri- 
stiano amante  della  pace  univer-sale,  d'italiano  e  di  patriota  (e  si 
vedano  in  proposito,  per  tutte,  la  Fam.  XXIII,  1,  la  XVIII,  16,  la 
V,  10,  ecc.),  se  rilevano  a  pieno  quella  che  fu  la  causa  precipua 
per  cui  e'  dettò  la  mirabile  canzone:  il  suo  sdegno  fatto  di  pietà 
per  lo  strazio  che  i  mercenari  facevano  della  vita  e  delle  so- 
stanze degli  italiani,  spesso  neppur  consapevoli  delle  cagioni  degli 
odi  de'  Potenti  che  li  governavano;  se,  dico,  codesto  è  il  suo 
pensiero;  per  qual  motivo  dovremo  sforzare  le  sue  parole  perchè 
riescano  a  dire,  o  si  abbia  a  presumere  che  dicano,  delle  cose  a 
dirittura  repugnanti,  ciascuna  per  sé,  e  tutte  fra  loro?  Intendo 
che.  forse,  non  a  tutti,  al  di  là  dello  Alpi,  possa  piacere  ciò  che 
il  Petrarca  dice  qui  rispetto  al  coraggio  e  alla  fedeltà  di  que' 
mestieranti  della  guerra,  ma  questo  è,  infine,  un  affare  che  non 
ci  riguarda  ne  punto  ne  poco.  «  Che  stanno  qui  a  fare,  domanda 
«  il  poeta  a'  Signori,  tanti  soldati  stranieri  ?  Ah  !  voi  credete  che 
«  stiano  con  voi  perchè  il  verde  terreno,  le  nostre  verde^ianti 
«pianure  si  dipingano  (oh  meravigliosa  ironia  non  per  anco 
«  intesa!)  non  di  que'  fiori  di  cui  sono  quasi  sempre  adorni,  ma 
«  del  loro  barbarico  sangue  (e  si  noti  ancora  l'antitesi  finissima  e 

*  quanto  mai  significativa  tra  «  verde  =  fiorito  »  e  «  barbarico  »  !), 

*  quando  voi  vorrete  che  essi  combattano  per  il  vostro  van- 
«  faggio?  Bella  pnz/.ia  la  vostra!  ecc.»  Si  vede  dunque  che  il 
poeta  anticipa  co^i.  ad  arte,  la  risposta  alla  sua  prima  domanda. 
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per  poterne  concludere  che  codesti  Principi,  che  si  fidano  di 
que'  soldati  i  quali  metteranno  subito  da  canto  le  armi  per  ac- 
cordarsi col  nemico,  sono  de'  poveri  illusi,  e  che  quindi  fareb- 
bero assai  bene  a  rimandarli  donde  son  venuti,  e  a  far  una  buona 
volta  la  pace  fra  loro.  Il  suo  ragionamento,  o  mi  pare!,  non 
avrebbe  potuto  filar  meglio  di  così! 

In  quanto  poi  al  punto  interrogativo  o  pausa  mancante  nel 
Codice,  dopo  «  spade  »,  il  Salvo  Gozzo  sa  meglio  di  me,  ripeto, 
che  tale  omissione  non  può  contar  nulla.  Se  le  edizioni  del 
Canzoniere,  compresa  per  prima  la  sua,  dovessero  riprodurre 
soltanto  i  segni  interrogativi  o  le  pause  che  sono  nel  Codice,  ci 
sarebbe  da  stare  allegri!  Ma  se  anche  non  di  raro  il  Salvo  Gozzo 
stesso  li  sopprime,  e  a  ragione,  dove  sono!  Del  resto  è  facile 
intendere  che  quel  segno  fu  qui  omesso,  al  solito,  perchè  era 
cosa  cosi  evidente  di  per  se  stessa  a  chi  scriveva,  che  le  parole: 
«  Che  fan  qui  tante  pellegrine  spade  »  fossero  una  domanda,  che, 
come  in  altri  casi  simili,  lo  si  ritenne  del  tutto  inutile. 

86.  IBID.,  V.  36: 

ma  '1  desir  cieco  encontra  '1  suo  ben  fermo,  ecc. 

Il  codice  ha:  «  encontral  »,  e  il  Salvo  Gozzo  ritiene  che  il 
Petrarca  abbia  adoperato  qui  e  sempre  «  incontra  »  con  l'accu- 
sativo, mentre  il  Mestica  ed  il  Carducci  Ferrari,  in  modo  più 
conforme  all'uso  de'  trecentisti,  sciolgono  spesso  codesta  pre- 
posizione costruendola  col  dativo,  specie  quando  par  loro  che 
il  senso  lo  richieda.  Del  resto,  che  il  Petrarca  abbia  adoperato 
«incontra»  col  dativo  lo  prova  l'Autografo  stesso:  Modigl.  66: 
«  Serrate  incontra  «gliamorosi  uenti  »,  mentre  poi,  Modigl.  122: 
«  Che  li  si  fece  incontra  meggol  uiso  »  prova  che  egli  scriveva 
«  mcontra  »  (non  «  encontra  »)  per  «  incontra  a  »  o  «  incontro  a  » 
o  «  incontrVi  »,  come  meglio  piace  sciogliere  il  nesso.  Ma  poi, 
che  il  verso  qui  soi)ra  trascritto  debba  leggersi  certamente  : 

ma  '1  desir  cieco  e  "ncontr'  al  suo  ben  fermo 
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lo  dimostra  ancora  il  Ghig.,  dove  esso  è  scritto:  «...incontro  al 
suo  ben  fermo  ».  Cosi,  per  citare  un  altro  esempio  solo,  nel  v. 
«  r  cheggio  a  Morte  iticonira  Morte  aita  »  del  Son.  Laura  et 
Vodore,  non  esiterei  a  sciogliere  in  «  incontr'a  »  l'equivoco  «  in- 
«  conlra  »,  che  toglie  tanta  parte  della  sua  efficacia  al  concetto. 
E  si  veda  anche  in  proposito  ciò  che  osserva  qui  il  Mestica 
nella  sua  edizione  critica,  p.  130,  n.  36. 

8    .  Ibij»  .  vv.  71-73: 

Da  la  matina  a  terza 

di  voi  pensate,  et  vederete  come 

tien  caro  altrui,  che  tien  sé  così  vile. 

Il  Salvo  Cozzo  annota  al  v.  3»:  «  Mestica  e  Carducci  chi,  e  ri- 
«  fiutando  come  una  svista  dell'amanuense  la  congiunzione  che 
«di  V^  tolgono  Io  spirito  del  concetto  che  contiene  non  una 
«sentenza  generica  ma  una  risoluta  affermazione». 
Per  il  Salvo  Cozzo,  dunque,  questi  versi  valgono:  «  di  voi  pensate 
«  e  vederete  come  tiene  caro  altrui  perchè,  giacché  tiene  sé 
«  cosi  vile  ».  Ma  chi?  Qual'è  il  soggetto  di  <  tiene  caro  »  e  di 
«  tiene  sé  vile»?  Non  si  trova,  né  credo  che  alcuno  riuscirà 
mai  a  trovarlo.  Passando  poi  dal  costrutto  sintattico  al  senso, 
non  è  certo  possibile  che  il  Petrarca  abbia  potuto  scrivere  la 
frase  «tiene  sé  co^  (=: tanto)  vile»  coU'intenzione  di  riferirla 
a'  Signori  d'Italia,  senza  che  egli  fosse  divenuto  d'un  tratto  privo 
d'ogni  men  che  mediocre  criterio  di  convenienza  e  di  opiMjrtu- 
nità.  E  si  aggiunga,  che  parecchi  di  que'  Principi  erano  suoi 
amici  stimati  e  stimabili,  e  non  era  poi  gente  da  farsi  trattare 
co'  piedi  da  nessuno,  né  il  Petrarca,  anche  se  non  avesse  voluto 
allora  guadagnarseli  in  ben  altro  modo  che  con  cattive  parole, 
lo  avrebbe  mai  osato.  In  tutta  la  canzone,  invece,  il  poeta  è  fin 
troppo  umile  verso  codesti  «  magnanimi  »,  perché  è  evidente 
che  vuol  persuaderli  con  le  buone,  e  che  cerca  anzi  di  trovarne 
le  vie  della  ragione  e  del  cuore.  Chi  «  tiene  sé  cosi  vile  »  sono 
i  mercenari,  che  «  vendono  V alma  a  prezzo  ».  che  cioè  offen- 
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dcno,  spogliano,  uccidono,  per  avidità  di  bottino,  gli  innocenti 
italiani  indifesi,  e  che  sono  perciò  vili  per  sé  stessi  e  perduti 
per  l'altra  vita,  in  cui  avranno  da  Dio  il  gastigo  che  hanno  me- 
ritato per  le  loro  si  eroiche  gesta.  Il  Petrarca  dice  dunque  a'  Si- 
gnori: «Riflettete  per  poco  tra  voi  e  voi,  e  vedrete  che  non  è 
«  mai  ammissibile  che  possano  far  qualche  conto  di  voi  («  vedrete 
«  come  tien  caro  altrui  »)  mostrandovisi  fedeli,  codesti  mercenari, 
«  se  essi  poi  stimano  se  stessi  cosi  vili  («  tien  sé  cosi  vile  »)  da 
«  vendere,  per  un  po'  di  soldi  e  di  bottino  grondante  sangue,  ciò 
«  che  l'uomo  ha  di  più 'prezioso:  la  coscienza,  l'anima  («  venda 
«  Vaima  a  prezzo  »).  Sicché,  o  sangue  gentile,  o  nobili  Signori, 
«  sgombrate  da  voi  «  queste  »  (dunque  «  queste  »  ora  qui  stesso 
«  ricordate,  nel  verso  su  cui  discutiamo!)  «  gravose  some  »,  scac- 
«  ciate  questi  oppressori  di  lutti  noi!  ».  E  cosi  hanno  inteso  questi 
versi  tutti  i  commentatori,  fino  al  Leopardi  e  al  Carducci,  né 
credo  possibile  spiegarli  diversamente.  Del  resto,  il  concetto  con- 
tenuto in  quella  frase  ricorre  anche  altre  volte  nel  Petrarca,  e, 
sebbene  ad  altro  proposito,  concorda  in  un  medesimo  significato. 
Canz.  Di  pensier  in  pensier,  v.  24:  «  forse,  a  te  stesso  vile,  altrui 
«  se'  caro  ».  Ma  qui  il  Salvo  Gozzo  dirà  certamente:  E  il  «  che  » 
del  Codice,  che  è  anche  nel  Laur.?  Questo  «  che  »  come  può  stare 
invece  di  «  chi  »?  Rispondo.  No;  il  «  che  »  non  é  sicuramente 
una  svista  dell'amanuense,  come  ritiene  il  Mestica,  e  in  questo 
l'egregio  studioso  ha  ragione,  ma  sta  pur  bene  invece  di  «chi». 
Si  è  qui  conservala  la  normale  ed  originaria  «  e  »  latina  dell'ac- 
cusativo quem,  che  naturalmente  ha  cercato  di  resistere  al  pos- 
sibile nella  scrittura  accanto  alla  «  i  »,  prevalsa  poi  per  sempre. 
Ed  è  inutile  dire  che  di  questo  oscillamento,  non  scomparso  an- 
cora nella  pronunzia  de'  volghi,  ne  abbiamo  un  numero  infinito 
(li  esempi  nel  Petrarca  medesimo.  Cosi  «  me  »,  «  te  »,  «  de  »,  «  el  », 
«  en  »  per  «  mi  »,  «  ti  »,  «  di  »,  «  il  »,  «  in  »  ;  «  segnor  »,  «  desio  », 
«  rebelle  »,  «  fenestra  »  per  «  signor  »,  «  disio  »,  ecc.  In  conclu- 
sione, qui  il  «  che  »  non  ha  che  solo  a  prima  vista  l'apparenza 
di  una  particella  congiuntiva.  È  invece  pronome,  e  vale  «colui 
«  che  »  :  Modigl.  131:  «  uedrei ...  far  come  suol  che  degli  altrui 
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«  martiri...  si  pente  ».  Gfr.  per  altro  il  n»  94.  È  vero  del  resto 
che  il  Petrarca  stesso  tendeva,  rivedendo,  a  far  sparire  quest'e- 
quivoco «  che  ».  Infatti  :  nel  v.  «  chi  mi  conduce  a  l'esca  ».  os- 
servando bene  il  Codice,  e  come  nota  lo  stesso  Modigl.  37,  n.  1, 
la  «  i  »  di  «  chi  »  fu  corretta  su  la  rasura  di  una  «  e  »  originaria. 
Né  credo  che  sia  questo  l'unico  caso  d'una  simile  sostituzione 
in  tutto  il  Codice. 

88.  iBiD..  V.  78: 

Che  '1  furor  de  lassù,  gente  ritrosa, 

A  questo  verso,  su  cui,  per  ignoranza  dello  siile  del  Petrarca, 
farneticarono  tanti  egregi,  dal  Dal  Rio  al  Galvani,  ragion  per  cui 
fu  conciato  in  una  mezza  dozzina  di  modi  diversi,  il  Mestica  appose 
questa  nota  :  «  Dopo  lassù,  cioè  il  Settentrione,  non  chiudo  fra 
«  due  virgole  ffente  ritrosa,  per  non  dare  appiglio  all'erronea 
«  interpretazione  che  sia  vocativo  e  si  riferisca  a'  Signori 
«  d'Italia  ».  Ma  fu  il  suo  un  rimedio  peggiore  del  male,  giacché 
chi  poteva  ritenere  che  il  Petrarca,  dopo  aver  chiamato  <  latin 
«  sangue  gentile  »  que'  principi  in  cui  brillava  pur  sempre  qualche 
vestigio  dell'antica  virtù  de'  padri  («  magnanimi  »  infatti  li 
chiama  poco  appresso),  li  gratificasse  poi  del  titolo  di  «j^ente 
«  ritrosa  »?  Sicché,  non  solo  il  Carducci  ed  il  Salvo  Cozzo  hanno 
fatto  bene  a  metterle  fra  due  virgole,  ma  forse  avrebbero  fatto 
ancor  meglio  a  chiuderle  a  dirittura  tra  parentesi,  consideran- 
dole come  una  apposizione  parentetica  dettata  dallo  sdegno,  e 
perciò  di  natura  esclamativa  :  nient'altro  in  sostanza  che  una  me- 
ditata dichiarazione  della  espressione  non  molto  chiara  di  per  se 
stessa  :  «  il  furor  di  lassù  ».  Altro  costrutto  assai  simile  nella 
•  Canzone  0  aspectata,  w.  55-8. 

89.  Iiur...  vv.   ll'.'-l-JJ: 

Proverai  [tu,  o  Canzone]  tua  ventura 
TRA  magnanimi  pochi  a  chi  'I  ben  piace. 
Di'  lor  :  «  Chi  m'assicura  ì 
V  vo  gridando  :  Pace,  pace,  pace  ». 
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Il  Salvo  Gozzo  non  ha  qui  accolto  la  emendazione  proposta 
dal  Tobler,  in  Zu  Pelr.,  ecc.,  1.  cit.,  il  quale  vi  staccò  le  parole  «  a 
«  chi  '1  ben  piace  »  per  unirle  al  verso  seguente,  dove  sop- 
presse, per  giunta,  l'interrogazione,  spiegando:  «Tenterai  la  tua 
«  fortuna  tra  pochi  magnanimi.  A  quelli  a  cui  piace  il  bene,  a 
«costoro  soKanto  tu  dirai:  Se  c'è  chi  mi  dà  sicurezza,  io  vo 
«  gridando:  Pace!  ecc.  ».  E  bene  ha  fatto,  a  mio  credere.  Infatti, 
oltre  che  ne  risulterebbe  una  costruzione  stentala  assai,  anzi 
sgrammaticata:  «a  chi  il  ben  piace  di' /or  »  (queslo  «lor»  ac- 
canto e  dopo  il  «  chi  »,  vede  ognuno  che  sarebbe  una  inespli- 
cabile e  sconcia  ripetizione),  verrebbe  così  tolta,  col  senso,  tutta 
la  forza,  anzi  l'impeto  naturalissimo  che  proveniva  al  periodo  dal 
suo  carattere  interrogativo.  E  si  aggiunga  che,  se,  come  credo, 
ho  ben  visto,  il  nostro  poeta  non  adopera  mai  «chi»  per 
«  coloro  a'  quali  ».  Giustamente  dunque  il  Mestica  ed  il  Mussafia, 
negli  scritti  già  citati,  si  opposero  al  Tobler.  Né  per  queste  ra- 
gioni già  dette  soltanto  quell'ipotesi  è  inammissibile.  La  espres- 
sione «  bene  »  («  a  chi  'l  ben  piace  »)  qui,  nella  conclusione 
di  tutto  il  discorso,  ha  rispetto  a'  Signori  un  significato  assai 
ben  determinato:  quello  cioè  di  liberarsi  dalle  milizie  mer- 
cenarie, donde  potevano  solo  provenire  tutti  gli  altri  numerosi 
vantaggi  desiderati;  ma  codesto  «bene»,  allora  come  allora, 
non  piaceva  in  realtà  a  nessuno  di  quo'  potenti.  E 
tutta  la  canzone  è  lì  a  provarlo:  tutti  i  Principi  a  cui  allude  il 
poeta  sono  tutti  rei  a'  suoi  occhi  d'una  stessa  colpa.  E  allora? 
Chi  sono  in  questo  caso  coloro,  pochi  o  molti,  cui,  secondo  la 
spiegazione  del  Tobler,  bisogna  ammettere  piacesse  di  già 
il  bene,  e  a  cui  si  sarebbe  dovuta  appunto  rivolgere  la  Can- 
zone? Non  si  riesce  a  trovarli!  Il  vero  è,  s'io  non  m'inganno 
assai,  che  le  parole  «  a  chi  il  ben  piace  »  vanno,  si,  staccate 
dalle  precedenti,  come  vuole  il  Tobler,  ma  non  sono  per  questo 
legate  con  le  seguenti:  costituiscono  cioè,  evitando  di  contenere 
un'affermazione  d'un  fatto  che  non  sussiste,  una  domanda  a  se, 
una  prima  domanda:  C'è  alcuno  fra  voi  a  cui  piaccia  il  bene, 
o  il  proprio  vantaggio?  -  chiederebbe  anzitutto  la  Canzone.  «  Eb- 
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«  bene;  se  c'è,  perchè  non  dà  forza  co'  fatti  alle  mie  parole,  ado- 
«  penandosi  efficacemente  per  la  pace?  ».  E  si  aggiunga  ancora 
che,  volendo  ritenere  col  Tobler  le  parole  sopra  dette  un'affer- 
mazione, il  poeta  non  avrebbe  potuto,  senza  contraddirsi  aperta- 
mente, dire  alla  Canzone:  «tu  sperimenterai  («proverai») 
«la  tua  sorte  fra  pochi  magnanimi  a  cui  il  ben  piace», 
parlando  cosi  dell'utile  effetto  che  essa  si  proponeva  di  conse- 
guire, come  di  cosa  incerta;  se  poi  di  principi  amanti  del  bene 
ce  n'erano  di  fatto,  e  sia  pur  pochi  !  Giacché,  in  un  tal  caso, 
come  dubitare  ragionevolmente,  che  almeno  costoro  non 
avrebbero  accolto  a  festa  quella  sua  messaggera?  Ancora.  Costoro 
a  cui  il  Petrarca  indirizzerebbe  la  sua  gentile  ambasciatrice,  ver- 
rebbero poi  ad  essere,  in  tal  caso,  appunto  quelli  presso  i  quali 
c'era  minor  ragione  d'insistere.  Anzi  possiamo  dire,  che  se  al  nostro 
messer  Francesco  fosse  potuto  cadere  in  mente  che  soltanto 
que'  su  detti  avrebbero  dovuto  accogliere  le  sue  sagge  proposte 

di  pace,  avrebbe  mirato  a  persuadere 1  già  persuasi  ! 

Non  dunque  a  que'  Principi  a  cui  «  piaceva  il  bene  »,  che,  ripeto, 
allora  non  piaceva  a  nessuno,  indirizza  la  sua  Canzone  il  Pe- 
trarca, ma  a  que'  pochi  fra  essi  che,  essendo  d'animo  generoso 
e  magnanimo,  e'  riteneva  capaci  Ai  prendere,  persuasi  dalle  sue 
esortazioni  ed  argomenti,  una  nobile  iniziativa  per  vedere  di  eli- 
minare la  causa  delle  sciagure  della  patria.  Cosi  che  io  dissento 
sia  dal  Tobler  che  dal  Salvo  Gozzo,  e  leggo  questi  versi  come 
già  dubitosamente  propose  di  passaggio  d'interpungerli  il  Mestica 
nello  scritto  sopra  citato,  il  quale  poi  non  si  seppe  risolvere  per 
non  trovar  nel  Codice  alcun  segno  interpuntivo  dopo  <  pochi  »  (1). 


(1)  Osservò  già  acutamente  il  Mlssafia,  Ross.  bibl.  cil.,  75,  che  «  il  Pe- 
«  trarca  per  al  (alla)  quale,  ai  {alle)  quali  usa  sempre  a  cui  o  cui  ;  in  un 
«  luogo  solo  a  chi;  anche  dopo  le  altre  preposizioni  (salvo  tutt'al  più  un  caso 
«  molto  dubbio)  non  adopera  mai  chi  come  semplice  relativo  ».  Ora.  inten- 
dendo qui,  come  io  faccio,  il  «  chi  »  come  interrogativo,  l'osservazione  del 
Mussafia,  che  l'illustre  uomo  dedusse  ad  nitro  fine,  ma  che  si  ritorce  assai 
contro  l'emendazione  del  Tobler,  viene  del  tutto  eliminata.  E  codesto  non 
mi  pare,  in  questo  caso,  una  cin-ostanza  in  no.«tro  favore  da  farne  poco  conto. 
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Così  dunque: 

Proverai  tua  ventura 

tra'  magnanimi  pochi.  «  A  chi  '1  ben  piace  ?  » 

Di'  lor  :  «  Chi  m'assicura  ? 

r  vo  gridando:  Pace,  pace,  pace!  » 

90.  Ganz.,  Di  pensier  in  pensier,  di  monte  in  monte,  v.  24: 

forse  a  te  stesso  vile,  altrui  se'  caro. 

Bene  il  Mestica: 

forse,  a  te  stesso  vile,  altrui  se"  caro. 

giacché  il  poeta  qui  vuole  sperare  che  possa  esser  in  qualche 
modo  caro  a  Laura  lontana,  mentr'egli  è  perciò  in  uno  stato  di 
doloroso  abbattimento  {a  viltà  »).  Infatti  soggiunge  poco  dopo: 

Or  porrebbe  esser  vero?  Or  come?  Or  quando? 

Anche  altri  luoghi  di  questa  medesima    canzone   sono   inter- 
punti meglio  nell'edizione  del  Mestica.  Gfr.  vv.  44-5. 

91.  Ibid.,  vv,  49-52: 

Poi  quando  il  vero  sgombra 

quel    dolce    error  [la  visione    di    Laura],  pur  lì  medesmo 

[assido 

me  freddo,  pietra  morta  in  pietra  viva, 

in  guisa  d'uom  che  pensi  et  pianga  et  scriva. 

Quest'ultimo   verso   dipende    da    «assido  me  =  mi   seggo». 
Per  render  la  cosa  più  chiara,  quindi  proporrei  di  interpungere: 

Poi,  quando  il  Vero  sgombra 

quel  dolce  error,  pur    lì    medesmo  [nel  «  loco  selvaggio  » 

del  V.  precedente]  assido 
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me,  freddo  (pietra  morta  in  pietra  viva) 

in  guisa  d'uom  che  pensi  et  pianga  et  scriva. 

92.  Ibid.,  vv.  53-55: 

Ove  d'altra  montagna  ombra  non  tocchi, 
verso  '1  maggiore  e  '1  più  espedito  giogo, 
tirar  mi  suol  un  desiderio  intenso. 

Male  qui  al  v.  2°  s'è  conservata  una  virgola  scorsa  dalle  pre- 
cedenti nell'edizione  del  Leopardi,  e  dì  là  in  quella  del  Mestica, 
e  che  fu  già  soppressa  dal  Carducci,  e  manca  al  Codice.  Il  Pe- 
trarca dice  :  «  Anche  là  dove  non  c'è  ombra  proiettata  d'altri 
«  picchi  di  montagna,  ossia  là  dove  è  la  parte  più  alta  de' 
«  monti  che  io  incontro  nel  mio  viaggio,  il  mio  delirio  'amoroso 
«  mi  spinge  ad  andare,  o  meglio  a  salire,  per  vedere,  ecc.  >.  La 
virgola,  staccando  l'oggetto  del  verbo  «  tirare  »,  che  è  «  giogo  », 
oscura  il  senso. 

93.  Ibid.,  vv.  66-70: 

Canzone,  oltra  quell'alpe, 
là  dove  il  ciel  è  più  sereno  et  lieto  [in  Provenza], 
mi  rivedrai  sovr'  [:  presso]  un  ruscel  corrente  [ben  fluente] 
ove  [là  dove]  l'aura  si  sente 
d'un  fresco  et  odorifero  laureto. 

Se  «  là  dove  il  eie!,  ecc.  »  dipende,  com'è  chiaro,  da  «  mi  ri- 
«  vedrai  »,  va  tolta  dopo  «  lieto»  la  virgola  appostavi,  e  che  non 
è  nel  Codice,  e  va  messa  invece  una  pausa  dopo  €  rivedrai  »: 
giacché:  <  sovr' [=  presso]  un  ruscel  corrente»,  avendo  il  poeta 
detto  dove  vorrà  tornare  fra  breve,  non  può  considerarsi  che 
come  una  specificazione  più  particolare  di  «  là  dove  ».  Messer 
Francesco  aggiunge  che  in  quel  luogo  si  «  sente  »,  ossia  «  spira, 
«  vive  »  la  sua  Laura,  e  allude  evidentemente  al  luogo  campestre 
fra  Thor  e  Comont,  dove  soleva  soggiornare  la  sua  donna.  E 
questo  particolare  vuol  essere  rilevato  con   l'apporre  una  vir- 
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gola  dopo  «  corrente  »,  giacché  dinanzi  a  «  ove  »  =  «  là  dove  » 
va  sottinteso  il  verbo  «  mi  rivedrai  »  del  verso  precedente. 

94.  SoN.  Io  canterei  d'amor  sì  novamente,  vv.  5-8: 

e  '1  bel  viso  [di  Laura]  vedrei  cangiar  sovente, 

et  bagnar  gli  occhi,  et  più  pietosi  giri 

far  come  suol;  che  degli  altrui  martiri 

e  del  suo  error,  quando  non  vai,  si  pente;  ecc. 

Il  Salvo  Gozzo  qui  annota:  «  Mestica  e  Carducci  seguono  la  le- 
«  zione  comune  chi,  e  Mestica  la  difende  contro  la  lezione  gè- 
«  nuina  che,  credendo  che  come  suol  unito  a  far  implichi  con- 
«  tradizione.  Il  poeta  dice:  Io  canterei  con  nuova  forza  perchè 
«  Làura  non  si  penta  più  tardi,  quando  non  vai,  degli  altrui  mar- 
«tirì  e  del  suo  errore;  insomma,  io  la  vedrei  pietosa  util- 
«  mente,  com'è  stata  altre  volte  inutilmente». — 
«  Che  »,  non  «  chi  »,  è,  senza  dubbio,  la  lezione  genuina,  tal  quale 
c'è  data  dal  Codice;  e  non  per  tanto  il  Mestica  ed  il  Carducci, 
pur  avendo  torto  nel  preferire  «  chi  »  a  «  che  »,  da  loro  ritenuto 
un  errore  del  copista,  hanno,  come  vedremo,  sostanzialmente 
ragione.  La  spiegazione  del  Salvo  Cozzo  ripugna  infatti,  punto 
per  punto,  alle  parole  del  poeta,  e  a  tutto  ciò  che  c'è  noto  ri- 
guardo a'  suoi  sentimenti  e  alle  sue  relazioni  con  Laura.  Costei, 
poi,  nessuno  sa  che  sia  stata  pietosa  utilmente  (?)  o  inutilmente, 
verso  il  nostro  poeta;  nessuno  ha  mai  sospettato  che  essa  si  sia 
pentita  o  avrebbe  potuto  mai  pensare  a  pentirsi  di  essere  stata 
giustamente  severa  col  suo  amante;  anzi  tutto  il  Canzoniere,  e 
i  Trionfi  ancora,  ci  provano  che  il  Petrarca  ritenne  sempre  fer- 
mamente il  contrario;  «anzi  basta  a  provarcelo  questo  nostro 
sonetto  medesimo,  che  ci  mostra  che  egli  stesso,  nella  migliore  ipo- 
tesi, non  avrebbe  osato  sperare  altro  da  Laura  che  soltanto  pietà. 
E  li  basta  !  Ce  lo  confermano  in  ispecie  gli  ultimi  versi,  che  son 
di  quelli  che  i  commentatori  mostrano  -  ma  mostrano  solo  -  d'in- 
tendere; ed  è  davvero  un  peccato!  A  ragione  quindi  il  Mestica  ci 
fa  notare,  che  leggendo  «  che  »  invece  di  «  chi  »,  ne  risulterebbe 
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una  contraddizione  inesplicabile.  Laura  non  soleva  girare  gli 
occhi  pietosamente  né  «  assai  »  né  poco,  né  per  un  qualsiasi  pen- 
timento né  per  altro,  ma  egli,  il  poeta,  spererebbe  ora,  se  però 
potesse  riuscire  a  commuovere  Laura  co'  suoi  versi,  pur  sempre 
inefficaci  e  freddi  rispetto  al  suo  desiderio,  spererebbe  d'averne 
qualche  segno,  che  dimostrasse  la  sua  pietà  per  lui,  mentre  mai 
finora  essa  Io  ha  fatto,  sia  pure  con  un  qualche  pur  lieve  cenno. 

...  al  duro  fianco  [dal  suo  rigido  cuore]  il  di  [ogni  dì]  mille  sospiri 
trarrei  [ora]  per  forza  [contro  la  sua  volontà]... 

Né  forse  io  m'inganno  nel  ritenere  che  la  causa  innocente 
dell'abbaglio  del  Salvo  Gozzo  è  stato  qui  il  «  più  pietosi  »,  che  è 
un  superlativo,  non  un  comparativo:  non  significa  dunque  «  più 
«  pietosi  de'  soliti  »,  ma  «  i  più  possibilmente  pietosi  ».  E  non  oc- 
corre davvero  che  io,  ad  un  tal  proposito,  indichi  all'egregio  stu- 
dioso i  molti  luoghi  dove  il  Petrarca,  dinanzi  a  qualsiasi  parte 
del  discorso  che  può  averlo,  omette  l'articolo.  Basterà  un  solo 
esempio  notissimo:  Modigl.  5:3:  «et  suoi  erranti  correggi  ».  E  in 
quel  verso  di  cui  ci  occupiamo,  per  l'orecchio  così  fine  del  Pe- 
trarca, di  «  i  »  ce  n'erano  già  fin  troppi:  cinque  in  fila!  Tornando 
ora  al  vero  concetto  del  poeta,  se  Laura  non  fu  mai  poco  o 
punto  tenera  per  il  suo  messer  Francesco,  ne  deriva  che  «come 
«  suol  »  deve  legarsi  alle  parole  seguenti  del  verso  in  cui  si  trova. 
E  se  è  stato  provato  di  già,  cfr.  n.  87,  che  talora  nel  nostro  Co- 
dice, come  del  resto  nelle  scritture  d'altri  trecentisti,  «  che  » 
sta  per  il  pronome  «  chi  »,  e  .se,  una  volta  assodato  codesto 
punto  essenziale,  pietra  miliare  dello  scandalo,  si  toglie  da'  versi 
del  Petrarca  un  inammissibile  controsenso,  si  elimina  la  assoluta 
irrispondenza  del  costrutto  sintattico,  e,  per  contro,  ne  vien  fuori 
un  paragone  de'  più  chiari  ed  efficaci,  oh  per  amor  di  chi  e  con 
che  logica  dovremmo  rinunziarci?  «  Laura,  viene  a  dire  il  Pe- 
«  trarca,  commossa  da  un  canto  cosi  efficacemente  pietoso  quale 
«  io  ora  non  riesco  mai  a  fare ,  farebbe  cogli  occhi,  per  pietà 
«dime,  quel  movimento  rotatorio  naturalissimo  di   chi  si  di- 
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«spera,  accorgendosi  troppo  tardi  di  avere  causato  ad  altri 
«  gravi  sofferenze  («  martiri  »)  senza  alcuna  ragione  («  del  suo 
«  error  »)  ».  Giacché  egli  non  avrebbe  voluto  da  lei  altro,  che 
una  prova  almeno  di  codesto  suo  sentimento  di  commiserazione. 
Ma,  infine,  di  tutto  ciò  il  Salvo  Gozzo  si  sarebbe  già  persuaso 
da  sé,  se  non  gli  fosse  sfuggito  che  il  Ghig.  legge  appunto  : 
«  come  suol  chi  degli  altrui  martiri,  ecc.  ». 

95.  SoN.,  S' amor  non  è,  cìte  dunque  è  quel  ch'io  sento? 
vv.  10-11: 

Fra  sì  contrari  venti  in  frale  barca 
mi  trovo  in  alto  mar  senza  governo. 


Meglio: 


Fra  sì  contrari  venti,  in  frale  barca 
mi  trovo,  in  alto  mar,  senza  governo. 


supplendo   cosi  alla   completa  omissione  di  pause,  che  risale  al 
Godice. 

96,  SoN.,  Amor  m'à  posto  come  segno  a  strale,  vv.  3-4: 

et  son  già  roco. 

Donna,  mercè  chiiamando;  et  voi  non  cale. 

Gosi  continua  a  leggere  il  nuovo  editore  questo  verso,  mentre 
né  il  Petrarca,  né  credo  nessun  altro  poeta  antico,  usa  mai 
«  calere  »  altrimenti  che  col  dativo  di  persona.  Ganz.  0  aspectata, 
v.  34:  «  et  a  cui  mai  di  vero  pregio  calse  »;  Son.  Ben  sapeva 
io,  V.  6»:  «  dirol  come  persona  a  cui  ne  calse»;  Son.  Lasso 
quante  fiate,  v.  8°:  «  chi  di  null'altro  mi  rimembra  o  [scil.  mi] 
«  cale  »;  Son.  Arbor  victoriosa,  v.  S^:  «  vera  donna,  et  a  cui 
«  di  nulla  cale  »  ;  Son.  Vidi  fra  mille  donne,  v.  6°  :  «  sì  come  a 
«  cui  del  ciel,  non  d'altro  calse  »;  Trionf.  d.Am.,  Stanco  già, 
V.  48,  ed.  Appel:  «  Ghe  di  nostri  sospir  nulla  gli  calse».  Del 
resto,  altre  piccole  e  spiegabili   negligenze  non  si  può  già  dire 
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che  nel  Codice  manchino  affatto,  anche  se  non  sono  tutte  tali, 
come  non  sono,  le  non  poche  già  indicate  dal  Mestica,  nelle 
tante  note  della  sua  pregevole  edizione. 

97.  IBID.,     vv.  9-11: 

1  [miei]  pensier  son  saette,  e  '1  viso  [di  Laura]  un  sole, 
e  '1  [mio]  desir  foco:  e  'nseme  con  quest'arme 
mi  punge  Amor,  m'abbaglia  et  mi  distrugge. 

Da  questa  punteggiatura  ne  vien  fuori  una  frase  sconosciuta 
alla  lingua  italiana  :  «  pungere  ecc.  insieme  con  un'arme  »  per 
dire  «  per  mezzo  di    quest'arme  ».  Se  invece  si  legge  : 

e,  'nseme,  con  quest'arme 

mi  punge  Amor,  m'abbaglia  et  mi  distrugge. 

con  molto  poco,  bisogna  confessarlo,  si  farà  sprizzar  fuori  da 
questi  versi  il  concetto  voluto  dal  poeta,  che  è  tanto  bollo  ed 
arguto:  «Amore  con  queste  triplici  armi:  saette,  sole,  foco,  mi 
«punge,  m'abbaglia  e  mi  distrujjge  simultaneamente,  ad 
«un  tempo  medesimo.  Figurarsi  dunque  qual'è  il  mio 
«strazio!»  Di  «insieme»  in  questo  significato  temporale  tut- 
tora vivo,  basterà  citare,  seppure  occorre,  un  altro  solo  esempio, 
Son.  Due  rose  fresche,  vv.  10-11:  «  Dicea  ridendo;  e  sospirando 
«  inseme  E  stringendo,  ecc.  ». 

98.  Ganz.,  Qual  più  diversa  et  nova,  vv.  24-28  : 

Cosi  l'alm'  à  sfornita, 

furando  il  cor,  che  fu  già  cosa  dura, 

et   me   tenne  un,  [saldo  contro  Amore]  eh'  or  son   diviso 

[et  sparso, 

un  sasso,  a  trar  più  scarso  ecc. 

Questi  versi  tornarono  ad  imbrogliare  più  d'un  commentatore, 
prima  che  fossero  spiegati,  con  meravigliosa  chiarezza,  dal  I-ieo- 
pardi,  il  quale,  per  renderli  appunto  più  chiari,  bene  fece  a 
chiuder  tra  parentesi:  «  furando,,   sparso  ».  E  così  fa  anche,  per 

Oiormalé  storico,  LIU,  Cuc.  157.  & 
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la  stessa  ragione,  il  Carducci.  Ma  forse  sarebbe  stato  ancor 
meglio  mettere  tra  parentesi  soltanto  quelle  parole  che  qui  co- 
stituiscono il  concetto  propriamente  parentetico,  cioè  :  «  che  fu 
«  già...  sparso  »,  e  lasciar  fuori  «  furando  '1  cor  »,  che  spiega  come 
«  l'alma  »  del  poeta  «  è  stata  sfornita  »  :  furandole  cioè  il  cuore, 
e  che  si  lega  quindi  al  concetto  principale.  In  fine  alla  stanza 
va  posto  poi  un  esclamativo,  che  non  manca  al  Carducci. 

99.  Canz.,  vv.  76-90: 

Fuor  tutt'  i  nostri  lidi, 
ne  r  isole  famose  di  Fortuna 
due  fonti  à  :  chi  de  l'una 
bee,  mor  ridendo;  et  chi  de  l'altra,  scampa. 
Simil  [=  similmente]  fortuna  [1.  Fortuna]  stampa  [forma] 
mia  vita,  che  morir  poria  ridendo 
del  gran  piacer  eh'  io  prendo, 
se  noi  temprassen  dolorosi  stridi. 
Amor,  eh'  anchor  mi  guidi 
pur  a  l'ombra  di  fama  occulta  et  bruna, 
tacerem  questa  fonte,  eh'  ogni  or  piena 
ma  con  più  larga  vena 
veggiam  quando  col  Tauro  il  sol  s'aduna  ? 

Il  nuovo  editore  ha  messo  qui  infine,  di  suo,  un  segno  inter- 
rogativo, perchè  «  il  verbo  tacerem  messo  dopo  il  vocativo 
«  Amor  (vv.  9-11)  annunzia  chiaramente  un'interrogazione  ». 
Ma,  pur  dopo  il  vocativo,  «  taceremo  »,  come  qualunque  altro 
verbo,  può  annunziare  un'interrogazione  e  può  non  annunziarla. 
Bisognerà  dunque  guardar  bene  al  senso.  E  il  senso  dell'intero 
passo,  se  io  l'ho  inteso,  mi  sembra  escluda  ogni  domanda.  Se- 
condo il  Salvo  Cozzo,  il  Petrarca  chiederebbe  ad  Amore  se  deve 
0  no  nascondere,  nella  sua  canzone,  il  nome  della  fonte  in  di- 
scorso. Ma  il  perchè  di  quella  domanda  non  si  riesce  ad  inten- 
derlo; né  perchè  e'  si  consigli  di  ciò  giusto  con  Amore.  Esclu- 
dendo invece  la  domanda,  mi  pare  che  tutto  si  possa  spiegare 
in  modo  più  che  plausibile.  Vediamo.  Dopo  aver   parlato  delle 
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due  fonti  famose,  per  quanto  mitiche,  dell'  isola  di  Fortuna, 
il  Petrarca  aggiunge  che  egli,  là  dov'è,  prova  gli  stessi 
effetti  di  chi  avesse  bevuto  nell'una  e  nell'altra:  egli  mori- 
rebbe infatti  di  gioia  se,  per  altro  verso,  non  soffrisse  moltis- 
simo: e  la  sua  gioia  e  il  suo  dolore  provengono,  cosa  più  me- 
ravigliosa ancora,  da  una  fonte  medesima.  Ma  qual'è?, 
dov'è  questa  fonte?  -  vien  qui  naturalmente  voglia  al  lettore  di 
domandargli.  Diccelo  il  nome  di  una  fonte  cosi  prodigiosa,  cosi 
come  non  hai  trascurato  di  farci  sapere  dove  son  quelle  due 
prime!  La  domanda  è  vana:  Il  poeta  tace: 

Amor,  che  ancor  mi  guidi 

pur  a  l'ombra  di  fama  occulta  e  bruna, 

[noi  due]  tacerem  questa  fonte... 

E  s'intende.  Il  poeta  non  ce  ne  vuol  dire  il  nome,  perchè,  gui- 
dandolo ancora  Amore  «  all'ombra  di  fama  occulta  e  bruna  »,  egli 
non  si  sente  peranco  deyno  di  parlarne,  né  di  esaltare  i  pregi 
di  una  fonte  tanto  meravigliosa,  come  ne  avrebbe  l'obbligo  una 
volta  che  egli  s'inducesse  a  rivelare  quale  essa  è.  Di  certe  cose, 
si  sa,  è  meglio  tacere  che  dir  poco.  Si  tratta  qui  insomma  di  un 
arguto  artifizio,  de'  soliti,  per  esaltar  meglio,  di  scancio,  la  donna 
amata.  Perchè  egli,  intanto  che  dice  di  volerlo  tacere  quel  nome, 
(vedi  malizia  gentile  di  poeta  !)  ce  lo  dice,  quando  alcuno  sappia 
un  qualche  del  resto  noto  particolare  della  sua  storia  d'amore. 
Quel  «  fonte  »  che  in  primavera  apparisce  più  ricco  d'acque,  ossia 
di  vita  e  di  bellezza,  via,  si  capisce,  quel  «fonte»  è  Laura 
stessa;  Laura  apparsagli  giusto  in  primavera,  e  che  torna 
ad  essere  ancor  più  bella  in  quella  stagione  :  la  quale  stagione, 
e  per  se  stessa,  e  per  altre  circostanze  esteriori,  è  da  lui  ricor- 
data nelle  Rime  assai  spesso,  perchè  considerata  come  sacra 
nella  storia  della  sua  passione.  Che  meraviglia?  Anche  nel  So- 
netto Or  che  "l  del,  vv.  9-10,  Laura  è  paragonata  ad  una  fonte  : 

Cosi,  sol  d'una  chiara  fonte  viva 

Move  '1  dolce  et  l'amaro  ond*  io  mi  pasco. 
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E  cosi  ecco  anche  spiegato  benissimo  come  e  perchè,  una 
volta  che  qui  si  tratta  non  di  una  fontana  purchessia,  ma  di  una 
«  fontana  »  che  è  poi  Laura,  nel  suo  discorso  c'entri  Amore, 
«  il  dio,  ispiratore  d'ogni  cosa  bella  e  gentile.  Amore...  noi,  noi 
«  due,  tu  ed  io,  taceremo,  quale  sia  questa  fonte,  giacché  tu 
«  non  m'ispiri  ancora  tanto  come  il  caso  così  particolare  richie- 
«  derebbe,  e  io  quindi  non  posso  esaltar  la  mia  Donna  come 
«  sarebbe  conveniente  a'  suoi  meriti  ».  Lo  scorgere  qui  invece 
un'allusione  al  Sorga,  come  fanno  tutti  i  commentatori,  è  un 
errore:  e  per  questo  appunto  non  s'è  mai  potuto  dare  una  spie- 
gazione piena  ed  armonica  di  questi  versi. 

(Continua). 

Enrico  Sicardi. 


VA.RIETA^ 


PRIMI  SAGGI  POETICI 

DI 

VINCENZO  MONTI 


Non  credo  che  alcuno  mai  si  sia  occupato  ex  professo  degli 
studi  del  Monti,  e  dei  primi  passi  da  lui  mossi  sulla  via  delle 
lettere,  mentre  trovavasi  nel  Seminario  di  Faenza,  che,  nella 
seconda  metà  del  sec.  XVIII,  era  famoso  «  per  il  buon  indirizzo 
«  dato  specialmente  al  latino  »  (i). 

Molte  storie  generali  della  nostra  letteratura  e  quasi  tutti  (2) 
i  biografi  del  glorioso  poeta  accennano  a  questi  suoi  studi  gio- 
vanili, ma  nessuno,  eh'  io  mi  sappia,  si  è  indugiato  un  poco  in- 
torno alle  memorie  che  ancor  si  conservano  di  quegli  anni  del 
Monti,  intorno  ai  suoi  maestri,  ai  suoi  compagni,  ai  primi  frutti 
del  suo  ingegno  poetico.  Leone  Vicchi,  che  del  Monti  si  è  oc- 
cupato con  immenso  affetto  e  sempre  nuovo  e  giovanik^  entu- 
siasmo, non  ha  dato  alla  luce,  disgraziatamente  per  noi.  quella 


(1)  Raffaele  Notari,  Storia  della  letteratura  italiana  ad  tuo  dei  gio- 
vani, Bologna.  1878,  voi.  Ili,  p.  102. 

(2>  11  Cantù,  per  esempio,  come  rilevò  Achille  Monti  nel  suo  scritto 
Errori  di  un  famoso  storico,  in  Vincemo  Monti,  ricerche  storiche  e  lette' 
rarie,  Roma,  1873,  p.  300,  «  tace  affatto  dei  primi  studi  di  grammatica,  di 
«  rettorica  e  di  filosofìa  fatti  dal  Monti  in  Fusignano  e  nel  Seminario  di 
«  Faen/a,  ove  riuscì  mirabile  nel  poetar  latino,  e  ce  Io  porta  di  salto  • 
«  Ferrara  ». 


70  L.    CAMBINI 

parte  della  biografìa  del  suo  conterraneo  nella  quale  avremmo 
potuto  trovare  informazioni  preziose  su  questo  argomento:  ed 
in  una  breve  notizia  (1),  da  lui  pubblicata  quarant'anni  fa,  ha 
parlato  solo  fugacemente  (così  l'autore  stesso  mi  ha  assicurato, 
che  io  non  ho  avuto  modo  di  vedere  l'opuscolo)  del  Monti  se- 
minarista. 

Non  mi  sembra  quindi  opera  vana  ed  oziosa  premettere  ad 
alcune  poesie  giovanili  del  Monti,  da  me  ora  per  la  prima  volta 
pubblicate  di  su  un  codicetto  autografo  (2),  alcune  poche  no- 
tizie che  ho  potuto  raccogliere  riguardo  agli  studi,  ai  maestri, 
ai  condiscepoli  di  lui  :  di  gran  parte  delle  quali  mi  fu  largo 
mons.  Francesco   Lanzoni,  canonico  della   Cattedrale  di  Faenza, 


(1)  Della  vita  e  degli  scritti  di  V.  Monti,  Cesena,  1867,  pp.  40,  in-S".  11 
comm.  Leone  Vicchi  con  somma  cortesia  soddisfece  alle  mie  domande,  e, 
con  insolito  esempio  di  liberalità,  di  cui  mi  duole  non  aver  potuto  ancora 
profittare,  pose  a  mia  disposizione  l'amplissimo  materiale  da  lui  in  qua- 
rant'anni raccolto  :  di  tutto  a  Lui  sono  riconoscentissimo. 

(2)  Veramente  non  tutte  sono  qui  pubblicate  per  la  prima  volta  :  i  due 
sonetti  Giuditta  passa  impunemente  per  mezzo  alVesercito  nemico  e  Sar- 
casmo al  Cadavero  di  Oloferne,  furono  già  editi  dall'ab.  Cesare  Montaldi, 
che  fu  alunno  dello  stesso  Seminario  faentino  e  amico  del  Monti,  in  Alcuni 
sonetti,  otto  de'  quali  tuttavia  inediti,  dell'immortale  Vincenzo  Monti,  tra- 
dotti in  esametri  latini  dal  professore  C.  M.  cesenate  e  preceduti  da  due 
originali  poesie  del  Traduttore,  Bologna,  1839,  di  pp.  54,  in  8°;  e  di  lì  poi 
furono  riprodotti  in  tutte  le  edizioni  delle  poesie  del  M.  Ma  siccome  il  Mon- 
taldi  non  fu  troppo  esatto  nella  sua  pubblicazione,  e  voile  qua  e  là  riacco- 
modare qualche  verso  del  suo  glorioso  amico,  non  credo  inutile  ristamparli 
con  maggior  fedeltà.  11  Monti,  che  dopo  parecchi  anni,  il  primo  marzo  1781, 
li  recitò  in  Arcadia,  non  volle  accoglierli  tra  le  sue  rime.  Vedi  a  questo 
proposito  Vicchi,  V.  Monti  ecc.,  cit..  Faenza,  1883,  p.  5.  Che  il  codicetto 
poi  sia  davvero  autografo  lo  dice  il  Montaldi  :  «  Si  leggono  questi  due  so- 
«  netti  (gli  unici  da  lui  pubblicati)  con  altre  poesie  italiane  e  latine  del 
«  Monti  intorno  alla  vittoria  di  Giuditta,  in  un  bel  codicetto  autografo,  di 
«  che  il  eh.  signor  ab.  D.  Giuseppe  Antonelli  fece  non  ha  guari  spontaneo 
«  dono  alla  magnifica  biblioteca  universitaria  di  Ferrara  ecc.  ecc.  »  ;  e  lo 
conferma  l'Antonelli  nella  descrizione  del  codice,  in  Indice  dei  manoscritti 
della  Civica  Biblioteca  di  Ferrara,  parte  I  {Autori  Ferraresi),  Ferrara, 
pp.  193-194.  Del  resto  il  suo  successore,  prof.  Giuseppe  Agnelli,  cui  mi  è 
grato  dovere  porgere  ancora  una  volta  i  più  cordiali  ringraziamenti,  giunse 
alla  stessa  conclusione  dopo  un  accurato  confronto  del  codice  con  le  con- 
temporanee scritture  del  Monti,  che  si  conservano  in  quella  pregevolissima 
Biblioteca. 
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che  con  mano  sicura  tracciò  già  le  memorie  dei  maestri  di 
belle  lettere  di  quel  Seminario  (1),  da  lui  ora  sapientemente 
diretto. 


Vincenzo  Monti  entrò  in  Seminario,  ove  già  si  trovavano  i 
suoi  fratelli  Francesco  e  Giovanni  Battista,  a  dodici  anni,  il  4  no- 
vembre 1766(2),  e  vi  rimase,  press'a  poco,  fino  al  30  giugno  1771  : 
0  almeno  fino  a  tal  giorno  fu  corrisposta  la  retta  di  scudi  trenta 
all'anno,  che  egli  pagava  costantemente  in  due  rate  semestrali 
di  scudi  15  ciascuna,  l'una  al  principio  di  novembre,  l'altra  alla 
fine  di  giugno  (3). 

Scarse  notizie,  come  si  vede,  di  carattere  puramente  biografico, 
che  non  significano  nulla  per  chi  voglia  indagare  quale  sviluppo 
abbia  avuto  nel  Seminario  Faentino  l'ingegno  del  Monti.  Più 
importanti,  almeno  da  questo  lato,  sono  alcune  tradizioni,  che 
correvano,  e  corrono  tuttavia,  sulle  labbra  di  molti  a  Faenza, 
e  che  mons.  Lanzoni  ha  raccolto  in  quelle  sue  Me^norie  da  me 
già  citate. 

«  Si  dice  tra  noi  (scrive  il  dotto  Canonico)  (4)  che  l'elegia  De 
«  Cht'isto  nato  sia  stata  composta  dal  Monti  quando  era  nel  Se- 
«  minarlo,  e  sia  stata  recitata  da  lui  innanzi  al  presepio  della 
*  nostra  cappella.  Uno  dei  più  vecchi  sacerdoti  di  Faenza  rac- 


(1)  In  Alcune  memorie  dei  maestri  di  belle  lettere  del  Seminario  di 
Faenza,  pubblicate  nel  volume  Inscriptiones,  Carmina,  Orationes  Fa.  Bal- 
DASSARii  Episcopi  Vadensium  etc ,  Faventiae,  MDCCXCIV.  Le  Memorie 
vanno  da  p.  267  a  p.  393. 

(2)  Ciò  risulta  dalle  carte  del  Seminario  :  e,  più  specialmente,  dal  Cata- 
logo generale  o  sia  Libro   in  cui  saranno  descritti  tutti  li  Seminaristi 

principiando  dalla  apertura  de  studj  nel  mese  di  ottobre  delFanno  cor- 
rente Ì7i7  con  la  nota  del  giorno  dello  ingresso  e  del  giorno  della  par- 
tenza di  ciascheduno  etc.  A  f.«  125  di  questo  catalogo  si  legge:  «  Il  signor 
«  Vincenzo  Monti  dell'Alfonsine  figlio  del  sig""  Fedele,  e  fratello  de  signori 
«  Francesco  e  Giovanni  Battista  notati  in  questo  fot.  119  e  fol.  122,  venne 
«  in  Seminario  4  novembre  1766,  ad  intera  Tassa,  d'anni  12. 

Alla  Grammatica  (d'altro  carattere)  Alla  Kettorica. 

X  Si  portò  in  Roma.  Professore  di  Belle  Lettere.  Secretano  del  Principe 
«  Braschi  Onesti  nipote  di  S.  S.  Pio  VI.  Prese  moglie  >. 

(3)  Seminario  di  Faenza,  Libro  di  Cassa  D,  {."  22  e  45. 

(4)  Memorie  dei  maestri  cit.,  p.  326.  Il  Lanzoni  riporta  queste  tradizioni 
nel  tesser  la  biografia  del  Contoli,  che,  come  vedremo,  fu  maestro  di  Vincenzo. 
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«  conta  che  quando  il  Monti  venne  in  Romagna  per  sposare  la 
«  figlia  al  conte  Perticar!,  entrò  nell'antico  Seminario,  e  alla 
«presenza  del  Rettore  e  di  altre  persone  disse:  In  questo  luogo 
«  ho  imparato  a  studiare  i  classici  latini  ». 

Io  non  so  se  si  possa  documentare  la  data  che  la  tradizione 
assegna  alla  graziosa  elegia  :  ma  non  vi  ha  dubbio  veruno  che 
il  Monti  nel  Seminario  di  Faenza  imparò  davvero  a  studiare  i 
classici  e  si  addestrò  a  poetare  in  latino. 

Ben  noto,  del  resto,  è  quanto  di  ciò  scrive  lo  Zaiotti  (1),  che 
sulla  giovinezza  del  N.  è  cosi  ampiamente  e,  quasi  sempre,  con 
tanta  precisione  informato  :  il  Monti,  quando  entrò  in  Seminario, 
sapeva  tanto  poco  il  latino  e  si  mostrava  così  inetto  a  far  versi, 
che  il  maestro,  dopo  averlo  ben  ben  castigato,  persuaso  di  rimet- 
terci il  fiato  e  le  nerbate,  «  lo  relegò  senz'altro  a  studi  molto 
«  inferiori  ».  E  fu  fortuna  quasi:  perchè  il  ragazzo  fu  tanto  col- 
pito da  questa  retrocessione,  che  si  buttò  a  studiare  a  corpo 
morto  il  latino,  e  arrivò  a  imparare  a  mente  tutta  V Eneide: 
onde  di  lì  a  poco,  ritentata  la  prova,  «  i  maestri  videro  avve- 
«  rarsi  di  lui  un  prodigio  non  dissimile  a  quello  delle  favole 
«antiche,  quando  s'apriva  l'aspro  tronco  di  una  quercia,  e  ne 
«  uscian  di  improvviso  le  mirabili  forme  d' una  sovrumana 
«  bellezza  ». 

Al  dire  di  Michele  Ferrucci,  letterato  bolognese,  che  nel  1821 
dinanzi  agli  alunni  del  «  Ginnasio  Gicottiano  »  tessè  il  panegi- 
rico del  Contoli,  morto  già  da  quattro  lustri,  Faenza  tutta  allora 
«  eruditissimis  liberalissimisque  studiis  affluebat,  humanioresque 
«  disciplinae  toto  pectore  excolebantur  »  (2):  e,  in  particolare,  il 
Seminario,  su  cui  non  si  era  per  anco  abbattuta  la  bufera  rivo- 
luzionaria che  ne  interruppe  la  vita  dal  1798  al  1805  (3),  conti- 
nuava lo  antiche  tradizioni  che  ne  avevano  fatto  uno  dei  più 
noti  e  pregiati  istituti  della  Romagna  (4). 


(1)  In  Notizie  sulla  vita  e  l'ingegno  di  V.  Monti,  premesse  al  voi.  I  delle 
Opere  inedite  e  rare,  Milano,  MDCGGXXXII,  p.  xxiii. 

(2)  M.  Ferrucci,  De  Laudibus  Fr.  Conloli,  Sermo  habitus  in  Gymn.  Cicot- 
tiano  bononiensi,  XIII  hai.  ian.  an.  MDCCCXXI,  Bononiae,  MDCCGXXII, 
ex  off.  Nobiliana. 

(3)  //  centenario  della  Riapertura  del  Seminario  di  Faenza.  Notizie  sto- 
riche (30  luglio  1798-20  aprile  1806):    numero  unico  del  16  aprile  1905. 

(4)  Cosi  scrive  il  Notari  in  Op.  cit.,  p.  159:   «  A  Faenza  e  al  Seminario 
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Il  Monti  potè  dunque  trovare  in  siffatto  ambiente  di  che  nu- 
trire la  mente  giovanile,  e  di  che  indirizzarla  ad  altissimi  voli  : 
talché  non  ci  sembrerà  inverosimile  la  affermazione  del  Notari 
che  «  nel  Seminario  di  Faenza  apprese  cosi  bene  la  lingua  latina 
«  che  vi  potè  dettare  all'improvviso  versi  non  ineleganti  »  (1). 

Il  primo  maestro  del  Monti  a  Faenza  fu  Francesco  Maccabelli 
di  Russi,  che  insegnò  grammatica  dal  1753  al  1797,  fu  pastore 
arcade  e  godè  fama  di  egregio  latinista  (2). 

Ma  colui  che  ebbe  veramente  maggiore  efficacia  sulla  mente 
del  Nostro,  colui  che  ne  plasmò  l'intelletto  e  ne  eccitò  la  fan- 
tasia, nei  tre  anni  del  corso  di  rettorica,  fu  il  prete  Francesco 
Con  teli. 

Nato  a  Gastelbologni'se  nel  1728,  il  Gontoli  entrò  a  17  anni 
nel  Seminario  di  Faenza,  ove  compì  gli  studi  di  rettorica  sotto 
il  Ferri  (3),  di  filosofia  sotto  Giacomo  Verda,  di  teologia  morale 
sotto  Sebastiano  Castellani  (4). 

Dedicatosi  fin  dalla  sua  prima  giovinezza  all'insegnamento,  fu 
precettore  in  casa  Mazzolani;  dipoi,  per  sei  anni,  maestro  di  ret- 
torica a  Castel  Bolognese,  e  infine,  nel  1760,  da  mons.  Cantoni 
fu  invitato  a  succedere  al  Ferri,  quando  questi,  chiamato  a 
Rimini,  abbandonò  la  cattedra  del  Seminario  faentino. 

Non  fu  piccolo  onore  per  il  giovane  sacerdote  essere  scelto 
fra  tanti  ad  occupare  il  posto  del  Ferri  che,  maturo  d'anni  e 
d'ingegno,  godeva  grandissima  fama  tra  gli  eruditi  di  allora.  Né 
egli  si  mostrò  inferiore  al  compito  assai  arduo  di  professare  ret- 
torica in  una  città,  ove  le  lettere  avevano  cultori  appassionati 
e  di  vaglia. 

Fornito  di  una  soda  conoscenza  della  letteratura  latina  e  della 
italiana,  egli  alla  dottrina  aggiungeva  un  amore  grandissimo  al- 


«  di  Faenza  non  si  può  dare  ai)bastanza  lode  pei  molli  egregi  latinisti  che 
«  produsse  sempre  e  specialmente  alla  fine  del  passato  secolo  e  nel  nostro  ». 

(1)  Op.  cit..  voi.  Ili,  p.  159. 

(2)  Nato  nel  1729,  mori  nel  1808  :  per  la  biografia  e  bibliografìa  di  lui, 
vedi  Lanzo.n'i,  Op.  cit.,  pp.  332-336. 

(3)  Girolamo  Ferri  di  Longiano,  in  provincia  di  Rimini,  nato  nel  1713. 
morto  nel  1786,  dopo  aver  insegnato  nel  .suo  paese  nativo,  a  Massaio m barda, 
a  Faenza  (nel  1744),  a  Rimini  (nel  1760),  poi  di  nuovo  a  Faenza  (1764), 
passò  nel  1772  all'Università  di  Ferrara,  ove  rimase  fino  alla  morte,  e  dove 
ebbe  tra  i  suoi  discepoli  anche  il  Monti,  che  gli  fu  amico  devoto. 

(i)  Vedi,  per  il  Verda  ed  il  Castellani,  Lanzoni,  Mem.  cit. 
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r insegnamento,  ed  una  diligenza  lodevolissima  nell' adempiere 
agli  obblighi  suoi  di  maestro,  naturalmente  nei  modi  che  allora 
sembravano  migliori. 

«  Incredibile,  scrive  il  Lanzoni,  era  la  sua  diligenza  nello  spie- 
«  gare  i  classici  latini,  e,  siccome  esperto  nelle  due  lingue,  ren- 
«  deva  in  italiano  colla  maggior  eleganza  e  chiarezza  i  passi  più 
«difficili  di  Cicerone,  Virgilio,  Orazio.  L'ingegno  dei  discepoli 
«  egli  stimolava  con  rappresentazioni  drammatiche  (1),  e,  sopra 
«  tutto,  con  solenni  accademie,  che  si  tenevano,  specialmente 
«  alla  fine  dell'anno  scolastico,  in  una  sala  dell'Episcopio,  alla 
«  presenza  del  Vescovo  », 

Dai  manoscritti  del  Gontoli,  che  si  conservano  gelosamente, 
come  mi  accenna  mons.  Lanzoni,  dagli  eredi  a  Castelbolognese, 
e  dalla  Cronaca  dello  Zanelli,  custodita  nell'Archivio  capitolare 
di  Faenza,  si  rileva  la  data  e  l'argomento  di  parecchie  tra  queste 
accademie,  in  cui  dai  seminaristi  ^i  inneggiava  a  qualche  santo, 
0  si  trattava  qualche  argomento  cavato  dalle  Sacre  Scritture  (2). 

Del  resto,  le  composizioni  che  si  recitavano  in  tali  feste  erano 
«  rivedute  e  corrette  dal  maestro,  e  molte  volte  dello  stesso 
«  maestro  ».  Giacche  anche  il  Contoli,  come  tutti  del  resto  a 
quei  tempi,  scriveva  poesie.  Pochi  de'  suoi  versi  sono  stati  stam- 
pati, ma,  al  dir  del  Ferrucci,  parecchi  lavori  di  lui  circolavano 
ancora  mss.  nel  182L  Mons.  Lanzoni,  che  mostra  di  tenere  in 
pregio  maggiore  i  suoi  discorsi  e  i  suoi  componimenti  latini, 
parla  di  un  polimetro,  di  una  canzone,  di  un'elegia  e  di  undici 
sonetti,  pubblicati  alcuni  per  nozze  o  monacazioni,  ispirati  altri 
da  avvenimenti  politici. 

Io  non  ho  veduto  nessuno  di  questi  componimenti,  ma  il  Lan- 


(1)  Il  Gontoli,  a  quanto  dice  il  Lanzoni,  faceva  recitare  durante  il  carne- 
vale i  suoi  scolari  nel  teatrino  del  Seminario:  per  quel  che  si  sa,  il  4  e  il 
5  febbraio  del  1782,  furono  recitate  le  tragedie  SS.  Vitale  e  Agricola  del 
P.  Poggi,  e  S.  Eustachio  del  P.  Palazzi  :  e  un'altra  tragedia,  Sedscia  ultimo 
re  di  Giuda  del  Granelli,  fu  rappresentata  l'anno  dopo,  il  20  febbraio. 

(2)  Ecco  le  Accademie  di  cui  si  può  stabilire  l'argomento  preciso  e  la 
data:  Betulia  Liberata  (24  luglio  1770);  In  lode  di  S.  Apollinare  (1773); 
Davide  7(25  luglio  1776);  Davide  II{Ì111);  Gerusalemme  distrutta  (1784); 
S.  Luigi  Gonzaga  (1786);  Il  Sacrificio  di  Abramo  (1788),  in  cui  sono  alcuni 
brani  dell'/sacco  metastasiano  tradotti  in  latino;  Atti  Apostolici  (23  luglio 
1782).  Di  altre  Accademie:  Giuseppe  Ebreo,  San  Carlo  Borromeo,  non  si 
conosce  la  data. 
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zoni  ci  dice  che  <  tutte  queste  poesie,  edite  ed  inedite,  risentono 
«  la  maniera  del  Frugoni  »  ;  e  noi  gli  potremo  credere  senza 
nessuna  difficoltà. 

Questa  testimonianza  poi  è  importantissima  per  noi,  giacche 
ci  dà  modo  di  sapere  quali  tendenze  seguisse  il  Gontoli  nella 
sua  opera  letteraria,  e  di  accertare,  per  conseguenza,  a  quali 
concetti  egli  ispirasse  il  suo  insegnamento.  Egli  è  un  frugoniano 
adunque,  e  nella  sua  scuola,  col  precetto  e  con  l'esempio,  si 
inculca  r  imitazione  del  fecondissimo  ahate  genovese.  «  Io,  scri- 
pt veva  dopo  parecchi  anni  Dionigio  Strocchi,  che  gli  fu  discepolo 
«  in  questo  stesso  Seminario,  io  non  aveva  alcun  sentore  di  poesia 
«  italiana,  salvo  quella  del  Frugoni,  che  nel  mio  discipulato  si 
«  accoppiava  a  Virgilio  e  più  là.  Il  nome  di  Dante  non  era 
«  saputo  »  (i). 

Tali  i  criteri  poetici,  tali  gli  insegnamenti  del  Gontoli;  il  quale 
(mi  si  conceda,  dopo  averlo  seguito  -per  si  gran  parte  della  sua 
vita,  di  accompagnarlo  sino  alla  fine)  fu  per  due  anni,  fino 
al  1788,  rettore  del  Seminario:  poi,  fino  al  '91,  aio  del  cav.  Pietro 
Mazzolani,  a  Pisa.  Tornato  a  Faenza,  vi  rimase  fino  al  '93,  nel 
quale  anno,  malato  di  artrite  e  di  languor  di  stomaco,  si  ritirò 
a  casa  sua,  a  Castelbolognese,  ove  mori  il  25  novembre  1800. 

10  non  gli  farò  certamente  carico  di  essere  stalo  frugoniano, 
perchè  allora,  press' a  poco,  chi  più,  chi  meno,  lo  erano  tutti,  e 
specialmente  i  maestri  di  rettorica  :  in  un  tempo  in  cui  tutti 
facevano  versi,  in  cui  ogni  galantuomo  si  credeva  obbligato  a 
buttar  fuori,  in  ogni  solennità  domestica  e  in  ogni  festa  coman- 
data, i  suoi  quattordici  versi,  le  strampalate  fantasticherie  e  le 
magniloquenti  gonfiezze  del  famoso  «  padre  incorrotto  »  riscuo- 
tevano grandissimo  plauso,  e  avevano  una  folla  di  ammiratori. 

11  Gontoli.  forse,  come  erudito  si  sollevava  al  di  sopra  della 
folla;  ma,  come  poeta,  egli  appartiene  pur  sempre  al  gregge 
belante  e  farneticanlo  sulle  orme  del  Metastasio  e  del  Frugoni. 

In  ogni  modo,  qualunque  giudizio  si  voglia  pronunziare  sopra 
lui  come  poeta,  egli  ottenne  dal  suo  insegnamento  ottimi  frutti. 
Al  tempo  del  Monti,  ebbe,  tra  gli  altri,  come  scolari  Giovanni 
Giovanuardi  (2),  che  fu  buon  maestro  e  fecondo  poeta,  v  l?<'rnnrdo 


(1)  Lettere  edite  e   inedite,  raccolte   e   annotate    n   cura  di  G.  Gbinani. 
voi.  I,  lettera  CL,  Faenza,  1868. 

(2)  Nato  a  Faenza:  fu  accademico  Atenofilo,  lncam;iii  i;iii.,  Filop<nio.  Fini- 
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Montanari,  «  uomo  dottissimo  ed  imbevuto,  dirò  quasi  (cosi  scrive 
«  un  biografo) di  tutta  l'eleganza  della  classica  latinità»  (1):  l'uno 
e  l'altro  dei  quali  occupano  un  posto  onorato  tra  gli  uomini  illustri 
della  loro  patria.  E  moltissimi  tra  i  Romagnoli,  che  poi  si  distin- 
sero in  vari  rami  del  sapere,  ebbero  i  primi  insegnamenti  della 
rettorica  proprio  dal  Gontoli  (2), 

Sopra  tutti  si  innalzò  il  Monti  :  il  quale  fin  da  allora  (ed  era 
giovanissimo,  che,  quando  usci  dal  Seminario,  nel  giugno  del  1771, 
aveva  di  poco  passati  i  diciassette  anni)  si  distingueva  fra  i  con- 
discepoli, anche  fra  i  parecchi  più  vecchi  di  lui,  per  prontezza 
ed  ingegno. 

A  questa  conclusione  è  agevole  giungere  dalla  considerazione 
delle  poesie  contenute  nel  codicetto  ferrarese,  in  cui  il  Monti, 
ancora  ragazzo,  forse  ancor  prima  di  uscire  di  Seminario,  copiò 
i  componimenti  recitati  in  una  accademia,  dedicata  a  Giuditta, 
tenuta  appunto  a  Faenza,  il  24  luglio  1770. 

Io  non  so  precisamente  qual  conto  si  possa  fare  di  questi  versi: 
giacché  tutte  le  composizioni,  come  scrive  il  Monti  sul  fronte- 
spizio, «  furono  rivedute  dal  sig.  D.  Francesco  Gontoli,  degnissimo 
«maestro  di  rettorica  nel  suddetto  Seminario»;  e  nessuno  può 
dire,  fino  a  qual  punto  sia  arrivata  questa  revisione,  e  quanta 
parte,  in  quei  versi,  abbiano  avuta  gli  scolari,  e  quanta  «  il  de- 
«  gnissinio  maestro  ».  Sicché  io  non  conforterò  la  mia  afferma- 
zione della  superiorità  del  Monti  sopra  tutti  i  suoi  condiscepoli 
con  l'esame  comparativo  delle  poesie  sue  e  degli  altri:  si  tratta 
di  versi  buttati  giù  da  ragazzi,  per  una  data  stabilita  ed  intorno 
ad  un  argomento  loro  imposto.  Di  ispirazione,  come  è  naturale, 
non  c'è  neppur  da  parlarne;  sono  esercitazioni  rettoriche,  non 
poesie,  nelle  quali  i  giovani  seminaristi  dovevano  distillare  il 
più  e  il  meglio  degli  insegnamenti  e  degli  esempi  loro  impartiti 


tuante;  nominato  parroco  nel  1785,  mori  in  patria  l'il  ottobre  1855.  Di  lui 
si  hanno  molte  poesie  sparse  in  raccolte  dal  1779  al  1833.  Vedi  Montanari, 
Uomini  illustri  di  Faenza,  pp.  165-167. 

(1)  G.  I.  MoNTAT^ARi,  in  Giornale  Arcadico,  LXII,  p.  89:  Bernardo  Mon- 
tanari fu  parroco  di  S.  Biagio,  e,  per  qualche  tempo,  nel  1792,  supplì  nel- 
l'insegnamento il  Gontoli  ammalato;  di  lui  rimangono,  nelle  raccolte  del 
tempo,  parecchie  poesie  latine. 

(2)  Il  Ferrucci,  De  laudibus  Frane.  Contali  cit.,  ricorda  tra  i  suoi  discepoli 
Dionigi  Strocchi,  Luigi  Valeriani,  Cosare  Montalti,  Ilario  Ubaldini,  Giovanni 
Fagnoli,  Giov.  Bragaldi,  Carlo  Soiierio,  G.  A.  Merini  e  parecchi  altri. 
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dal  maestro:  e  questi  non  solo  indicava  l'argomento  in  generale, 
ma  assegnava,  per  lo  più,  anche  il  tema  di  ogni  singolo  compo- 
nimento. In  nessuna  dunque  di  queste  composizioni  si  può  rin- 
tracciare una  qualche  nota  personale:  e  se  qualcuno  proprio  si 
ostinasse  a  cercarvela,  correrebbe  rischio  di  non  trovarsi  tra 
mano  che  una  sola  individualità,  quella  del  maestro. 

Non  potendosi  parlare  di  diversità  di  ispirazioni,  non  potendosi 
neppur  pensare  a  differenze  di  stile,  che  tutti  scrivono  secondo 
gli  stessi  esempi,  secondo  gli  identici  precetti,  noi  avremmo  po- 
tuto distinguere  il  valore  maggiore  o  minore  dei  giovani  scrittori 
dal  suono,  dalla  forma  del  verso:  se  anche  su  queste  possibili 
differenze  non  fosse  passata  la  pialla  livellatrice  di  D.  Francesco! 

Per  conseguenza  noi  non  possiamo  affermare  la  superiorità 
del  Monti  con  argomenti,  dirò  così,  intrinseci.  Ma  vi  è  un  fatto, 
che  mi  sembra  provi  senz'altro  che  tra  i  tredici  giovanetti  che 
parteciparono  all'Accademia  il  migliore  dovesse  esser  ritenuto  il 
Monti  :  su  venticinque  componimenti  recitati,  sette  appartengono 
a  lui  :  e  a  lui  sono  affidati  i  numeri,  mi  si  passi  la  parola,  più 
importanti  del  programma  :  il  «  Proemio  »  ;  il  «  Cantico  »  che 
prorompe  dal  cuore  riconoscente  di  Giuditta;  il  «  Ringrazia- 
«  mento  »  ;  la  «  Scusa  ». 

Dopo  quanto  mi  è  scappato  di  bocca  sullo  scarso  valore  arti- 
stico di  queste  poesie,  qualcuno  potrebbe  domandarmi  per  qual 
motivo  io  mi  sia  indotto  a  pubblicarle. 

Il  motivo  c'è,  e  mi  sembra  anche  buono:  io  ho  considerato 
questi  versi  non  come  monumenti  letterari,  ma  come  documenti 
storici,  non  so  se  debba  dire  piuttosto  importanti  o  curiosi.  A  me 
pare  che  da  questi  versi,  da  queste  poche  notizie,  che  mi  è  sem- 
brato opportuno  premettere  intorno  ai  maestri  e  agli  studi  del 
Monti  in  Seminario,  possa  essere  assai  ben  lumeggiato  il  carat- 
tere della  sua  coltura,  la  formazione  del  suo  temperamento  poe- 
tico. Ognuno  sa,  se  non  altro  per  esperienza  propria,  di  quale 
importanza  siano  gli  insegnamenti  impartitici  nella  nostra  prima 
giovinezza,  e  come  essi,  il  più  delle  volte  determinino  lo  svolgi- 
mento di  tutta  la  nostra  vita  :  qualche  cosa  df  simile  mi  sembra 
possa  essere  avvenuto  per  il  Monti. 

Intendiamoci  bene  :  da  queste  mie  notizie  niente  risulta  che 
non  si  sapesse  anche  prima;  e  non  certo  da  oggi  si  saprà,  avere 
il  Nostro  esordito  come  frugoniano:  ma  non  sarà  stato  addirit- 
tura inutile  averlo  ancora  una  volta  provato.  Tanto  più  che, 
pensando  all'ammirazione  e  all'imitazione  del   Frugoni,  cui   fu 
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allevato  il  Monti  alla  scuola  del  Gontoli,  noi  ci  potremo  meglio 
spiegare  come  in  seguito  esso  possa  accostarsi  al  Fusconi(l),  e 
ancor  più  tardi  al  Minzoni  e  al  Varano,  che,  in  fine  dei  conti,  fu 
un  frugoniano  anche  lui. 

E,  spingendosi  ancora  un  po'  più  in  là,  pensando  quanto  do- 
vesse esser  radicata  nell'  animo  del  Monti  questa  imitazione  e 
questo  culto  del  Frugoni  e  degli  altri  poeti  del  suo  tempo  (a 
dire  il  vero,  mi  sembra  che  il  Monti  un  po'  frugoniano  sia 
rimasto  sempre)  si  potrebbe  trovare  in  questi  insegnamenti,  in 
questi  esempi,  che  formano  la  base  della  sua  coltura  poetica,  un 
nuovo  argomento  per  sostenere  che,  specialmente  nel  suo  primo 
Saggio  di  poesie,  il  Monti  abbia  avuto  l'occhio  più  ai  poeti  ita- 
liani di  poco  a  lui  anteriori,  che  non  a  tutti  quei  nomi  di  poeti 
classici  e  stranieri,  di  cui  riempie  una  buona  pagina  del  suo 
Discorso  preliminare  (2). 

Prima  di  terminare,  voglio  dire  due  parole  intorno  ai  12  Se- 
minaristi che,  insieme  al  Monti,  parteciparono  all'x^ccademia:  di 
Giovanni  Giovannardi  e  di  Bernardo  Montanari  ho  già  parlato: 
i  nomi  di  Antonio  e  Giov.  Battista  Gattani,  di  Andrea  Peroni  e 
di  Luigi  Pazzi  non  si  leggono  neppure  nel  Catalogo  Generale, 
forse  perchè,  come  mi  suggerisce  Mons.  Lanzoni,  scolari  esterni. 

Andrea  Strocchi  non  può  essere  Andrea  di  Carlo  Strocchi, 
fratello  del  più  celebre  Dionigi,  e  investigatore  anch'esso  di  patrie 
memorie,  perchè  nato  nel  1767.  A  f.°  120  del  Catalogo  è  regi- 
strato un  Andrea  Strocchi,  figlio  di  Gregorio,  di  Faenza,  d'anni 
dodici  circa,  entrato  il  24  ottobre  1763  :  del  quale  si  nota  che 
frequentò  la  «  scoletta  »,  e  «  attese  alla  Curia  ».  li  silenzio  sullo 
studio  della  grammatica  e  della  rettorica  può  essere  un'omissione 
del  rettore. 

Bernardo  Tassinari,  figlio  di  Giuseppe,  da  Dovadola,  entrò  in 
Seminario,  come  risulta  dal  Catalogo  f."  125,  il  23  ottobre  1767, 
a  15  anni,  e  vi  studiò  grammatica,  rettorica  e  filosofia. 

Francesco  Mami,  da  Mercato  Saraceno,  figlio  di  Giuseppe  e 
nipote  di  mons.  G.  B.  Mami  vescovo  di  Sarsina,  venuto  in  Semi- 


(1)  Vedi  in  proposito  Mazzoni,  Sonetti  inediti  di  V.  Monti,  in  Nuova  An- 
tologia, voi.  XV,  16  maggio  1888,  p.  197. 

(2)  «Discorso  preliminare  al  chiarissimo  mons.  Ennio  Quirino  Visconti  ecc.», 
in  Saggio  di  poesie  dell'ab.  V.  Monti,  Livorno,  1779,  pp.  xiii  sgg. 
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riario  il  25  ottobre  1767,  d'anni  quattordici  circa,  vi  studiò  la 
grammatica  e  la  rettorica  (1). 

Giuseppe  Borghi,  figlio  di  Carlo,  da  Tebano,  entrò  il  6  no- 
vembre 1762  a  dodici  anni,  e  fu  collocato  nella  scoletta  (2). 

A  f.°  124  del  Catalogo  è  registrato  Francesco  Saverio  Moni, 
figlio  di  Giov.  Paolo  da  Gotignola,  il  quale,  entrato  TU  novem- 
bre 1766.  di  circa  quattordici  anni,  frequentò  la  grammatica  e 
la  rettorica.  A  f.°  126  è  notato  anche  Giacomo  Ganatieri  di  An- 
tonio da  Budrio,  venuto  in  Seminario  a  quindici  anni,  il  26  ot- 
tobre 1767. 

Leonardo  Cambini. 


(1)  Catalogo  cit.,  f.»  125. 

(2)  Catalogo  cii.,  i."  119:  il  Borghi,  adunque,  nel  1770  aveva  vent'anni:  e 
poiché  non  è  supponibile  che  a  questa  età  si  trovasse  ancora  nella  Scuola 
di  rettorica,  bisognerà  credere  che  all'Accademia  partecipasse  anche  qualche 
scolaro  di  <  filosofia  ». 
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Il  codicetto,  dal  quale  ho  tratto  i  versi  qui  pubblicati,  appartiene  alla  GÌ.  1 
dei  manoscritti  della  Comunale  di  Ferrara,  ed  è  ora  segnato  col  n°  403 
(antica  numerazione  P.  2.  7.).  Assai  sommariamente,  e  con  qualche  inesat- 
tezza, Io  descrisse  già  TAntonelli  (1).  Esso  è  tutto  scritto  di  mano  del  Monti, 
molto  probabilmente  nel  1770:  è  di  carte  24  n.  n.,  di  mm.  192x135,  e  non 
ha  copertina.  Onde  subito  a  e.  1  r.  si  ha  il  titolo  : 

La  Giuditta 

Accademia  recitata  da"  Rettorici  del  Seminario 

di  Faenza 

l'anno  1770  ai  24  di  luglio. 

Le  composizioni  furono  rivedute  dal  signor  D.  Francesco  Contoli,  de- 
gnissimo Maestro  di  Rettorica  nel  suddetto  Seminario  (2). 

Gom.  :  —  Egloga.  Licidas,  Mopsus,  Pastores.  |j  Mopse,  quid  aestivum 
toto  te  pectore  solem. 

Terni.:  —  Presul  optime,  ne  sinas  precamur. 

Trattandosi  di  un  codicetto  cosi  curioso,  ed  avendo  io  già,  nelle  pagine 
precedenti,  accennato  ai  compagni  del  Monti,  che  parteciparono  a  questa 
Accademia,  mi  sembra  non  inutile  darne  ora  anche  la  tavola. 

Accanto  al  numero  che  segna  la  collocazione  dei  componimenti  nel  codice, 
ho  posto,  chiuso  in  parentesi  tonde,  un  altro  numero,  che  serve  a  stabilire 
l'ordine  della  recitazione,  quale  risulta  dal  codice  stesso. 

1  (2)  e.  2  r.-4  V.  Egloga.  Esametri  di  Antonio  Cattani. 

com.  :  Mopse,  quid  aestivum  toto  te  pectore  solem. 


(1)  Op.  cit.,  pp.  193  sgg. 

(2)  À  e.  1  T.  è  ripetato,  insieme  ad  appunti  e  ad  alcane  prove  di  penna  di  nessan  conto,  il 
nome  del  giovane  poeta:  e  tanto  qui  come  nella  carta  24,  che  serve  da  copertina,  oltre  a  qualche 
scarabocchio,  è  scritto  per  giuoco  a  più  riprese  il  nome  «  Monti  »,  insieme  ad  altre  parole  dello 
stesso  genere  : 

monti    monti    monti 
valli    valli    valli 
colli    colli    colli 
pianure    pianure    pianure 
rupi     rupi     rupi. 
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2  (13)  e.  5r.  Preghiera  di  Giuditta  prima  di  recidere  il  capo  ad  Olo- 

ferne. Distici  di  Giovan  Giovannardi. 

com.  :  Summe  parens,  qui  bella  regis,  quoque  auspice  divi. 

3  (22)  e.  5v.  Sonetto  di  Giov.  Battista  Cattaui. 

com.  :  Ora  che  in  fronte  al  condottier  fiaccasti. 

4  (4)  e.  6r.   Orgogliosa  risposta  di  Oloferne  ad  Achiorre  che  lo  consi- 

gliava a  non  cimentarsi  cogli  Ebrei.  Sonetto  di  Bernardo 
Montanari. 

com.  :  Questa  che  alteramente  i  cenni  tuoi. 
6  (5)  e.  6  V.   Versiorie  latina  in  distici  del  precedente.  Dello  stesso, 
com.  :  Imperii  quae  foena  tui,  Dux  Magne,  recusat. 

6  (20)  e.  7  r.-7  v.  Distici  latini  di  Bernardo  Tassinari. 

eora.  :  Qui  modo  virtule  iactans  animosque  viriles. 

7  (17)  e.  7  V.-8  r.  Giuditta  si  presenta  a  Bettulia  col  capo  di  Oloferne. 

Sonetto  di  Andrea  Strocchi. 

com.  :  Vivi,  Bettulia  :  nel  suo  sangue  avvolto. 

8  (19)  e.  8r.-9r.  Himnus  di  Giuseppe  Borghi. 

com.  :  Huc  adeste  virentibus. 

9  (18)  e.  9  V.  Sonetto  del  medesimo. 

com.  :  Del  duce  Assiro  il  bruno  teschio  orrendo. 

10  (6)  e.  lOr.-lOv.  Distici  di  Xaverio  Moni. 

com.  :  Ut  supernum  mentem  percepii  pectore  Judith. 

11  (21)  eli  r.  L' interpretazione   del   nome   Judith   secondo   che  scrive 

lodoro  suona   il  medesimo  che  Jitdea  cioè  Confitens  o 
laudnns  Dominum.  Distici  di  Giacomo  Canattieri. 

com.  :  Hacidium  Judith  proles  manifesta  parentum. 

12  (3)  e.  11  v.  Sonetto  di  Antonio  Cattani. 

com.:  Mentre  s'affanna  e  sconsolata  geme. 
18  (8)  e.  12r.-12v.  Distici  di  Francesco  Mami. 

com.:  Hacidis  tandem  miseris  Aurora  rubebat. 

14  (7)  e.  13  r.-14  r.  Alla  damigella  che  deve  ornare  Giuditta.  Distici  di 

Andrea  Strocchi. 

com.:  Segnis  ad  imperii  nutus  non  antea  herilis. 

15  (14)  e.  14r.-14v.  Sonetto  di  Andrea  Peroni. 

com.  :  Pria  le  pupille  al  ciel  Giuditta  volse. 

16  (15)  e.  14  V.  Versione  del  medesimo. 

com.  :  Lumina  principio  torquens  ad  sidera  Judith. 
itornaU  itoriec,  LUI.  'mac.  157.  6 
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17  (11)  c.  15  r.  Sonetto  di  uigi  Pazzi. 

com.  :  Oh  sonno,  o  dell'ingorda  avara  morte. 

18  (12)  e.  15  V.  Versione  del  medesimo. 

com,  :  0  sopor,  oh  quem  te  memorem  praenuntius  atre. 

19  (16)  e.  16  r.  Sarcasmo  al   cadavere  di  Oloferne.  Sonetto  di  Vincenzo 

Monti. 

com.:  Basta,  invitto  Oloferne;  ecco  già  stende. 

20  (9)  e.  16  V.  Giuditta  passa  impunemente  per  mezzo  alVesercito  nemico. 

Sonetto  del  medesimo. 

com.  :  Ecco  parte  Giuditta;  amena  in  volto. 
31  (23)  e.  17  r.-20  r.  Cantico  di  Giuditta  del  medesimo. 

com.  :  A  Dio  sciogliamo  il  canto. 
33  (10)  e.  20r.-20v.  Oloferne  preso  dalla  beltà  di  Giuditta.  Carme  del 
medesimo. 

com.  :  Ocelli  nitidi,  genaeque  leves. 

33  (1)  e.  21  r.-23  r.  Proemio.  Esametri  del  medesimo. 

com.  :  Spes  inopes,  tristesque  minas  caecosque  furores. 

34  (25)  e.  23  r.  Scusa.  Distici  del  medesimo. 

com.  :  Si  nostrae  nequeunt  vires  subsistere,  Judith. 

35  (24)  e.  23  v.  Ringraziamento.  Carme  del  medesimo. 

com.  :  Vitalis,  decus  inclitum  tiarae. 


Giuditta  passa  impunemente  per  mezzo  all'esercito  nemico. 

Ecco  parte  Giuditta;  amena  in  volto 
Beltà  le  siede,  ed  umiltade  accanto. 
Le  Grazie,  il  Riso  mansueto,  e  quanto 
V'ha  di  leggiadro,  in  lei  tutt' è  raccolto. 

Qual  chi  da  strana  visione  è  colto, 
Al  comparir  della  gran  Donna  intanto 
Stupir  gli  Assiri,  il  gentil  viso  e  santo 
A  contemplar  d'apresso  ognun  rivolto. 

Le  meraviglie,  il  susurrar,  le  lodi 
0  non  sente,  o  non  cura  ella,  e  spedita 
Passa  fra  cento  spade  e  cento  prodi. 

Timida  fassi  ogn'alma  ancor  più  ardita  : 
Tanta  ha  negli  occhi  e  nei  leggiadri  modi 
Parte  di  eie),  che  a  rispettarla  invita. 
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Sarcasmo  al  Cadavero  d'Oloferne. 

Basta,  invitto  Oloferne:  ecco  già  stende 
La  non  paga  Bettulia  in  sua  ventura 
La  mano  ai  ceppi,  e  dal  tuo  labbro  attende 
0  morte,  o  vita  inonorata,  oscura. 

Già  vincitrice  la  tua  gente  ascende 
Sulle  sparse  d'estinti  infrante  mura: 
E  tanta  ognuno  al  tuo  valor  già  rende 
Lode,  che  ogn'altro  tuo  bel  vanto  oscura. 

Stringi  pur  dunque  la  sudata  palma 
Invan  contesa,  e  ten'  compiaci  omai. 
Orrida  qui  giacendo  inutil  salma. 

Andrai  superbo  di  tua  illustre  sorte, 
E  per  tua  gloria  rammentar  potrai 
Che  donna  imbelle  ti  poteo  dar  morte. 


Cantico  di  Giuditta. 

A  Dio  sciogliamo  il  canto, 
AI  Dio  de'  padri  nostri  invitto  e  grande 
Tessiam  d'inni  devoti  auree  ghirlande. 
L'Augusto  nome  e  santo 
Sul  labbro  mio  risuoni,  e  immoti  i  venti 
Stiansi  sull'ali  ad  ascoltarmi  intenti. 

Egli  per  noi  pietoso 
Pugnò,  né  i  servi  Suoi  soflfrendo  inulti 
Salvi  li  rese  da  nemici  insulti. 
Torrente  impetuoso 
D'armi  e  d'armati  ad  inondar  discese 
I  campi,  e  il  flutto  oltraggiator  distese. 

Barbaro  ferro  e  crudo, 
Girando  intomo  apportator  di  morte. 
Sul  popol  mio  tentò  l'ultima  sorte. 
Strinsero  al  seno  ignudo 
In  vista  de'  communi  aspri  perigli 
Le  tristi  madri  i  pargoletti  figli. 

Grave  incarco  inumano 
Su  noi  pendeva  di  servii  catena. 
Di  sdegno  acceso  la  tremenda  appena 
Inevitabil  mano 

Stese  il  Signor,  che  l'empie  torme  e  felle 
Trofeo  restar  di  femminetta  imbelle. 
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Non  di  giganti  altero 
Stuol  né  d'esperte  schiere  il  più  bel  fiore 
Su'  nemici  portò  strage  e  terrore. 
Dell'orgoglioso  e  fero 
Duce  il  teschio  recise  in  Dio  secura 
Giuditta,  e  al  colpo  istupidì  natura. 

Di  ricco  manto  aurato 
Le  non  usate  membra  ella  coperse 
E  il  pianto  vedovil  sul  ciglio  terse. 
Il  biondo  crin  gemmato 
Cinse  di  bianco  velo  in  varii  giri 
E  sul  collo  alternò  perle  e  zaffiri. 

Della  donzella  intanto 
Al  bel  fulgor  nel  crudo  sen  die  loco, 
E,  l'alma  accesa  d'improvviso  foco, 
Al  lusinghiero  incanto 
Chiuse  i  lumi  Oloferne,  e  a  proprio  danno 
Incauto  agevolò  l'ordito  inganno. 

Allor  la  donna  ardita 
Con  la  sinistra  l'irto  crin  gli  prende, 
L'altero  collo  con  la  destra  fende. 
De'  Medi  sbigottita 
Tremò  la  schiera,  e  di  pallor  cospersi 
Stupidi  in  volto  scolorirò  i  Persi. 

Precipitose  il  tergo 

Volsero  a  fuga  vergognósa  e  vile 

L'assirie  genti,  qual  turbato  ovile. 

I  vincitori  a  tergo 

Inseguendo  i  guerrier  dispersi  e  vinti, 

Un  monte  alzaro  d'insepolti  estinti. 

L'orror,  la  tema,  il  lutto 
Gian  scorrendo  d'intorno  in  varia  imago; 
E  ondeggiar  si  vedea  di  sangue  un  lago. 
Mirar  volto  e  distrutto, 
Sparso,  abattuto  e  moribondo  al  suolo 
L'esercito  infedel,  fu  un  punto  solo. 

Della  tua  possa  a  fronte 
Tal  fér  gli  Assirii,  alto  Signor,  difesa, 
Qual  fa  neve,  all'ardor  di  fiamma  accesa. 
Delle  tue  grazie  il  fonte 
Su  noi  schiudesti:  onde  devoto  onora 
Ciascun  tuo  nome,  e  le  tue  leggi  adora. 
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In  mezzo  al  suon  de'  carmi 
Ecco  a  te  sale  da'  carboni  accensi 
Nembo  odoroso  di  votivi  incensi. 
Degli  armati  e  dell'armi 
Tu  le  sorti  governi  ed  i  consigli. 
Né  v'è  chi  ti  pareggi,  o  ti  somigli. 

Ubbidiente  al  piede 
Ti  guizza  il  lampo,  e  della  terra  il  pondo 
Al  tuo  cenno  si  scote:  il  mar  profondo 
A  te  chinar  si  vede 
L'altera  fronte,  e  rispettar  la  meta 
All'audace  prescritta  onda  inquieta. 

Con  voce  onnipossente 
Tu  sviluppasti  le  create  cose 
Dal  sen  del  nulla  ove  giaceansi  ascose. 
Natura  impaziente 

Ti  corse  innanzi  in  gentil  atto  umano 
La  stupenda  a  baciarti  augusta  mano. 

Qual  molle  cera  o  ghiaccio 
Tu  le  selve  risolvi,  e  gli  alti  monti 
A  te  curvan  le  cime  umili  e  pronti. 
Al  tuo  possente  braccio 
Chi  fa  ricorso,  e  in  te  ripon  sua  speme. 
Di  cieca  sorte  il  variar  non  teme. 

Mal  consigliato  e  stolto 
Chi  l'armi  impugna,  ed  Israel  minaccia. 
Di  sue  promesse  sull'antica  traccia, 
Dio,  tutto  sdegno  in  volto. 
Rapido  scende,  e  perchè  oppresso  cada 
Nel  sen  gli  immerge  la  fulminea  spada. 

Già  nel  profondo  orrore 
Cade  qual  piombo  l'infelice  intanto 
A  trar  suoi  giorni  fra  la  doglia  e  il  pianto. 
Disperato  furore. 

Al  fianco  assiso  di  Giustizia  eterna. 
Alza  il  flagello  e  fieri  colpi  alterna. 


Oloferne  preso  dalla  beltà  di  Giuditta. 

Ocelli  nitidi,  genaeque  laevea 
Osque  purpurenm  bonae  puellae. 
Quo  vos  carminis  elegantiori 
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Donem  munere  ?  queis  ad  alta  vestros 
Tollam  sideia  laudibus  triumphos? 

Ardet  Assiriae  ferus  cohortis 
Per  vos  ductor,  et  abditum  furorem 
Per  imas  animae  trahens  latebras, 
Totus  in  tenuem  it  miser  favillarti. 
Gaptus  blandiloquae  modo  is  puellae 
Dulci  pendet  ab  ore,  qui  catenas 
Mille  jam  populis  parabat,  atque 
Victricem  ipse  suam  fovens  veretur 
Qui  palmas  animo  impotens  superbo 
Tot  praecoeperat  ante  tot  trophaea. 
0  factum  bene;  o  venusti  ocelli  ! 

Ocelli  nitidi  genaeque  laeves 
Osque  purpureum  bonae  puellae, 
Quo  vos  carminis  elegantiori 
Donem  munere?  queis  ad  alta  vestros 
Tollam  sidera  laudibus  triumphos  ? 


Proemio. 

Spes  inopes,  tristesque  minas,  caecosque  furores, 
Et  tumidum  nimio  Regem  praecordia  fastu, 
Glaraque  foeminea  metuendo  ex  hoste  trophea 
Parta  manu,  et  longis  gentes  terroribus  actas, 
Servatamque  urbem,  diraque  a  morte  reductam 
Hinc  canere,  et  causas  tantarum  dicere  rerum 
Mens  iuvenilis  agit,  studiis  de  more  peractis, 
Quandoquidem  ingenii  tenues  expromere  vires 
Cogimur,  et  nostri  ferre  argumenta  laboris. 
Nec  minus  interea,  decus  immortale  tiarae, 
Inclite  Vitalis,  quo  tantos  auspice  coeptus 
Aggredimur,  sacri  si  paulum  mole  repulsa 
Imperli  ad  dulces  vacuum  secedere  Musas 
Te  juvat,  felix  nostris  adlabere  votis. 
Nec  modicos  parvi  pigeat  inoliminis  orsus 
Accipere,  et  faciles  nostras  audire  Camoenas. 
Grande  opus,  at  ventos  dederis  si  in  vela  secundos 
Haud  mora  fedifrago  subsident  aequore  fluctus 
Et  pronum  tuta  dabitur  trabe  correre  pontum. 

lam  ferus  Assiriae  rector,  quo  principe  gentes 
Finitimas  dira  Ninive  ditione  premebat, 
Nescio  quid  magnum  jampridem  corde  volutans, 
Huc  illuc  tacitas  mutabat  pectore  curas. 
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Gum  subito  impatiensque  morae,  impatiensque  quietis, 
Agminis  accersit  magni  ductorern  Holofernem, 
Quem  prior  insano  sic  turbidus  excipit  ore: 
Vade  age  :  jam  resides  populos  fortemque  juventam 
Undique  collectam  propere  jube  ad  arma  parari. 
Externos  late  fines,  totumque  peragrans 
Coge  orbem  nostro  imperio  parere  subactum. 
I,  felix,  et  cuncta  animis  circumspice  moxque 
Fac  redeas  victor;  nostris  contraria  votis 
Fata  timere  veto,  aut  obstantia  numina  Divum. 
Ipse  ego  namque  mihi  soli  mihi  numinis  instar 
Solus  ero,  soli  dabit  omnia  posse  voluntas. 
Vix  ea:  confestim  vario  cnm  (?) ...  turaultu 
Conjurat  trepidans  Ninive,  Martemque  lacessit. 
Certatim  juvenes  se  se  exhortantur  in  arma 
Indomiti,  et  raptis  concurrunt  undique  telis. 
Hic  pedes  it  campis,  fìdoque  accingitur  ense, 
Hic  belli  simulacra  ciet,  volucresque  per  urbem 
Puivurulentus  agit  currus,  et  spicula  torquet. 
Ocius  armato  complentur  milite  castra 
Districtisque  seges  circum  mucronibus  horret. 
Ceu  quondam  toto  cum  surgunt  aethere  venti 
Paulatim  sudum  subducunt  nubila  coelum 
Eripiuntque  diem  ex  oculis,  tum  pluribus  imber 
Ingruit,  aggeribus  spumantia  flumina  ruptis 
Exudant,  lentoque  tegunt  late  omnia  limo. 
Interea  Hebreas  volitans  pennata  per  urbes 
Fama  refert,  variisque  aures  rumoribus  implet 
Instructos  acie  totos  descendere  in  agros 
Flumine  ab  Euphrate  Assirios  et  turbinis  instar 
Horrifici  campos  circum  vastare  patentes. 
Exemplo  turbati  animi  tristique  tumultu 
Concutitur  vulgus,  gelida  et  formidine  pallet. 
Exoritur  luctus  praesentemque  omnia  mortem 
Intentant  cunctis:  pueri  innuptaeque  puellae 
Ad  (lelubra  ruunt  pavidi,  pacemque  per  aras 
Exquirunt,  superosque  vocant  in  vota  secundos. 
Parte  alia  coeunt  Patres,  atque  ordine  longo 
Afflictis  de  rebus  agunt,  pugnaeque  parant  se, 
Undique  et  expediunt  acies,  et  moenia  vallant. 
Multa  virum  virtus  animis,  et  multa  recursant 
Praelia,  et  exacti  non  uno  ex  hoste  triumphi 
Solliciti  bine  Irepidant,  tanto  et  discrimine  rerum 
Arma  manu  rapiunt  nec  sat  rationis  in  armis. 
At  Pater  Omnipotens  coelo  indignatus  ab  alto 
Indoluit  curas  gentis,  tristesque  labores, 
Atque  animiim  antiquae  subiit  pietatis  imago. 
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Certum  est  presenti  moestos  subducere  letho 
Consilium  tamen  ille  premit  sub  pectore  et  artem 
Qua  tantum  libeat  populis  avertere  casum. 
Scilicet  alma  salus  venit  imprudentibus  usque 
Gratior,  et  miseris  vicina  a  morte  redemtis 
Dulcius  exhausti  est  olim  meminisse  perieli. 


Scusa. 

Si  nostrae  nequeunt  vires  subsistere,  Judith, 
Nec  datur  in  laudes  ire  redire  tuas, 

Sit  voluisse  satis  quando  potuisse  negatum  est. 
Goneiliat  magnos  bestia  parva  Deos. 

At  vos  exiguos,  quaeso,  ne  temnite  versus, 
Nam  suus  exiguis  est  quoque  rebus  honos. 


Ringraziamento. 

Vitalis,  decus  inclitum  tiarae, 
Quas  ego  puer  omnium  pusillus 
Persolvam  tibi  gratias,  Camoenis 
Nostris  illepidis  et  invenustis 
Qui  obrui,  male  haberi,  et  angi  et  uri 
Ipse  pertuleris  benignus,  immo  (?) 
Saepe  optaveris  ultro?  te  sed  ista 
Quando  lusimus  auspice  et  monente, 
Sperandum  est  fore  ut  aequus  ipse  cunctos 
Purgatos  habeas,  tuae  si  inepti 
Movimus  stomacum  benignitati. 
Quod  fastidia  tanto  si  molesto 
Pertulisti  animo,  amplius  Camoenis 
Nostris  illepidis  et  invenustis 
Obrui,  male  haberi,  et  angi,  et  uri, 
Praesul  optime,  ne  sinas  precamur. 
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BEATI  JOHANNIS  DOMINICI.  —  Lucilla  nocUs,  editée  par 
Remi  Goui.on  0.  P.  (Opera  selecto  scviptorum  ordinis  prce- 
dicatorum.  Voi.  I).  —  'Paris,  .\lphonse  Picard,  1908  (8°, 
pp.  cx-461,  avec  deux  fac-similes). 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  qui  pourra  prèsenter  aux  erudita 
un  grand  intérét.  Pendant  plusieurs  siècles  l'histoire  des  Frères  prècheurs 
se  mèle  de  fa^on  continue  à  l'histoire  des  divers  états  de  l'Europe,  et  surtoat 
des  états  et  villes  de  l'Italie.  Pour  préparer  une  étude  sérieuse  de  l'histoire 
des  Frères  précheurs,  des  efforts  méritoires  ont  déjà  eté  tentés  par  un  groupe 
de  religieus  de  cet  ordre,  animés  du  zèle  érudit  qui  fut  celui  du  P.  Denifle. 
Quelques  résultats  importants  ont  déjà  été  obtenus.  Je  citerai  par  exemple 
VHistoire  des  Maltres  Généraux  du  P.  Mortier,  et  la  publication  si  utile  des 
Capitala  Generalia  par  le  P.  Reichert.  On  a  appris  avec  satisfaction  que 
de  vastes  projefs  se  formaient,  et  que  notamment  on  pouvait  espérer  la  pro- 
chaine  apparition  d'un  bulletin  d'histoire  dominicaine,  sous  la  direction  sa- 
vante  du  P.  Mandonnet.  L'histoire  littéraire  n'a  pas  été  oubliée  ;  bientòt 
on  va  songer  (on  annonce  la  chose  comme  certaine)  à  remettre  sur  le  chantier 
l'ceuvre  surannée  de  Quétif  et  E*hard.  Une  partie  du  programme  consiste  en 
la  publication  d'une  collection  d'CEuvres  choisies  d'écrivains  dominicains. 
Elle  est  inaugurée  par  une  édition  d'un  écrit  célèbre  mais  inédit,  la  Liicula 
Noctis  du  Cardinal  de  S.  Sixte,  le  bienheureux  Giovanni  Dominici  de  Flo- 
rence. 

Le  choiz  de  ce  début  est  heureux,  et  j'en  félicite  le  P.  Coulon,  qui  en  est 
l'auteur.  On  a  beaucoup  parie  de  Dominici  depuis  peu,  et  je  me  permettrais 
preeque  de  dire  qu'il  est  à  la  mode.  Son  nom  revient  sans  cesse  dans  les 
travaux  des  historiens  généraux  qui  ont  renouvelé  l'histoire  du  Grand  Schisme; 
et  il  arrivo  qu'il  revient  aussi  sur  les  lèvres  des  historiens  do  l'art,  lorsqu'ils 
s'occupent  de  S.  Dominique  de  Fiesole  et  du  Beato  Angelico.  Pourtant  Domi- 
nici est  asse/,  peu  et  mal  connu  ;  une  étude  d'ensemble  sur  le  curieux  person- 
nage  nous  fait  encore  défaut,  et  nous  n'avonu  guère  qu'une  mediocre  ape* 
logie  de  Rusler.  11  est  trèti  difficile  de  porter  un  jugement  sur  lui  et  sur 
les  exlraordinaires  évènements  de  sa  vie  publique.  Que  penser  de  ce  Gre- 
goire  XII  auquel  il  lia  sa  fortune  et  avec  lequel  il  avait  fui  après  le  con- 
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Cile  de  Pise?  C'est  une  matière  fort  incertaine;  les  négociations  qui  ont  pré- 
cède le  Concile  de  Constance,  la  tentative  manquée  de  Gividale  de  Frioul,  les 
légations  de  Dominici  en  Allemagne  et  Hongrie,  sont  choses  plus  obscures 
encore,  et  sans  doute  la  partie  la  moins  bien  connue  de  Thistoire  du  Grand 
Schisme.  On  a  été  amene  à  étudier  un  peu  plus  le  róle  de  Dominici  comme 
prédicateur  populaire  (voir  Galletti  dans  la  Miscellanea  Mazzoni).  Appelé 
presque  de  force  à  Florence  par  ordre  de  la  Seigneurie,  il  fut  écouté  par  des 
auditoires  immenses  avec  un  incroyable  enthousiasme.  Il  avait  apporté  à 
Florence  l'esprit  de  la  réforme  dominicaine,  l'esprit  qui  avait  été  jadis  celui 
de  Jean  de  Salerne  et  de  Pierre  de  Verone,  plus  récemment  de  Raymond 
de  Gapoue  et  de  Catherine  de  Sienne.  Périodiquement  l'histoire  de  Florence 
présente  un  Frère  précheur  de  ce  type  ;  toutes  ditférences  gardées,  Dominici 
est  déjà  un  Savonarole.  Il  l'est  en  politique  et  aussi  en  littérature;  car  il  se 
montre  ennemi  résolu  de  l'humanisme  et  de  l'étude  des  auteurs  pai'ens.  Nous 
en  avons  pour  preuve  la  Lucuta  noctis.  G'est  un  long,  violent  et  massif 
pamphlet  contre  l'étude  et  l'enseignement  de  la  littérature  Greco  Romaine. 
Le  document  est  très  curieux  ;  beaucoup  en  ont  parie  et  très  peu  l'ont  lu. 
Il  fit  quelque  bruit  à  son  apparition  et  fut  ensuite  promptement  oublié,  ainsi 
que  le  prouve  le  très  petit  nombre  d'exemplaires  qui  nous  en  est  reste:  deux 
mauvaises  copies  en  tout  (F.  Novati  croit  pouvoir  conci ure  à  l'existence  de 
quatre  copies;  mais  deux  sont  égarées  et  nous  ne  possédons  que:  1,  Florence, 
Laur.,  God.  lat.,  540,  Conventi  soppressi,  et  2,  Berlin,  Kón.  Bibl.,  God.  lat. 
Quart.,  399).  Quand  on  considère  le  nombre  considérable  des  copies  qui  existent 
de  certains  écrits  de  cette  méme  epoque  pour  ou  contre  l'humanisme,  on  est 
surpris  de  pareille  disette  (comparez  par  exemple  la  traduction  par  Leonardo 
Bruni  du  fameux  traitè  de  S.  Basile).  Mais  il  faut  tenir  compte  des  circons- 
tances  :  la  Lucula  est  venue  au  jour  à  la  fin  d'une  longue  discussion  déjà 
épuisée,  et  au  moment  surtout  où  des  événements  violents  allaient  rompre 
cette  discussion  brutalement. 

La  discussion  remontait  à  vingt  ans  en  arrière,  comme  F.  Novati  la  bien 
montré  dans  les  inestimables  notes  de  son  Goluccio  Salutati,  et  comme  le 
P.  G.  l'a  expliqué  après  lui  très  clairement.  Elle  datait  d'un  vieux  démèlé 
entre  Goluccio  et  le  chancelier  Bolonais  Zonarini,  querelle  où  étaient  inter- 
venus  et  Zambeccari  et  tant  d'autres,  et  qu'avait  rénouvelée  l'affaire  Man- 
touane  de  la  statue  de  Virgile.  Cette  dernière  affaire,  épisode  capital  de  la 
séculaire  «  querelle  des  anciens  et  des  modernes  »,  avait  amene  dans  la  lice 
Giovanni  Dominici,  appelé  h  la  rescousse  par  le  Gamaldule  Giovanni  di  Sani, 
miniato,  qui  n'osait  plus  atfronter  seul  les  coups  de  Salutati.  Mais  Goluccio 
avait  eu  à  peine  le  loisir  de  lire  le  pamphlet  de  Dominici  (qu'il  avait  re^u 
en  1405  vers  l'automne),  et  de  décider,  comme  celui-ci  l'y  avait  convié,  s'il 
le  brùlerait  tout  simplement,  ou  bien  s'il  prendrait  la  peine  d'y  répondre. 
Il  ébaucha,  mais  à  peine,  une  réponse,  quand,  par  la  destinée,  les  deux  ad- 
versaires  se  trouvèrent  séparés.  Ce  fut  la  mort  de  Goluccio  (4  mai  1406),  et, 
peu  après,  des  événements  qui  à  tout  jamais  arrachèrent  Giovanni  Dominici 
de  Florence  (6  nov.  1406  mort  d'Innocent  VII,  30  nov.  élection  de  Grégoire  Xll). 
Sa  vie  errante  et  tragique  allait  commencer.  La  Lucula  fut  un  peu  négligée'* 
elle  n'est  pas  un  de  ces  documents  dont  la  lecture  habituelle  et  l'usage  quo- 
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tidien  dùt  avoir  dans  une  epoque  grande  influence  sur  les  esprits.  Mais  elle 
est  infiniment  précieuse  comme  téraoignage,  vivant  et  abondant,  d'un  très 
particulier  état  d'esprit.  Maintenant  qu'on  peut  la  lire  (méme  sous  la  forme 
d'un  teste  très  défectueux  et  qui  appelle  assurément  encore  l'effort  de  la 
critique),  j'airae  à  croire  qu'elle  sera  utilement  commentée. 

Dominici  écrivait  à  l'heure  où  l'humanisme  en  Italie  triomphait  définiti- 
vement.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'humanisme  à  son  début  eùt  élé  anti- 
chrétien.  Il  a  pour  précurseur  Dante,  le  theologus.  Les  humanistes  du  XIV* 
siècle  sont  pénétrés  de  sentiment  chrétien  :  c'est  Pétrarque,  le  pénitent  qui 
se  levait  la  nuit  pour  réciter  l'office,  c'est  Boccace,  pénitent  plus  tardif,  mais 
non  moins  sincère,  Boccace  que  le  Pape  en  Avignon  embrassait  sur  les  deux 
joues,  et  que  l'on  verrà,  dans  des  mystères,  figurer  parrai  les  témoins  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  combien  les  questions  qu'ils  avaient  à  résoudre 
tous  les  jours  étaient  difficiles,  et  que  d'antinomies  ils  devaient  aplanir  I 
Le  P.  G.  pense  qu'ils  «  usèrent  de  stratagème  ».  Je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
S'il  les  avait  lus  davantage  il  se  serait  persuade  de  leur  imperturbable 
bonne  foi.  Pétrarque  se  tire  de  difficulté  par  une  continuelle  explication 
symbolique,  à  laquelle  il  croit  fermement:  il  ne  peut  pas  concevoir  comme 
possible  le  polythéisme  des  sages  antiques;  il  n'admet  pas  qu'ils  aient  pu, 
en  toutes  choses,  étre  sages,  et  déraisonner  en  un  seul  point,  «  in  hoc  uno 
«  delirantes  ».  Aussi  sincère,  quoique  moins  grave,  est  l'évhémérisme  de  Boc- 
cace. La  crise  de  sa  conversion  nous  ferait  croire  qu'il  était  plus  près  que 
Pétrarque  de  la  foi  naive  et  populaire.  Il  fit  assurément  un  effort  qui 
put  paraitre  utile  aux  croyants  de  son  temps  en  cherchant  à  déniéler  la 
part  d'allégorie  et  de  vérité  historique  que  renferment  les  religions  antiques. 
Le  P.  C.  a  un  mot  heureux,  et  que  je  ne  crois  pas  trop  paradoxai,  pour  ca- 
ractériser  cette  part  de  l'oeuvre  de  l'humanisme  du  XIV»  siècle,  lorsqu'il  dit: 
«  C'est  une  crise  d'apologétique  ».  Il  y  a  du  vrai. 

Au  moment  encore  où  paraissait  la  Liicula,  les  humanistes  dévots  n'é- 
taient  pas  rares.  Coluccio  Salutati  en  était  un.  Cependant  l'étude  des  auteurs 
paìens  inquiétait  certaines  consciences.  Dominici  prit  la  piume  pour  satis- 
faire  tout  un  groupe  d'hommes  pieux  et  timorés;  je  veux  bien  le  croire, 
encore  que  cela  ne  résulte  pas  d'un  certain  passage  que  le  P.  Coulon 
a  interprete  dans  ce  sens  (p.  3).  Mais  il  écrivait  surtout.  je  l'ai  dit,  pour  le 
moine  Camaldule  du  couvent  de  Sainte  Marie  des  Anges.  Giovanni  di  Sam- 
miniato;  or,  il  ne  faut  pas  ignorer  que  ce  personnage,  d'abord  soldat,  puis 
moine,  était  des  amis  de  Coluccio,  et  n'était  entré  en  religion  que  sur  ses  con- 
seils.  C'était  en  somme  une  querelle  d'amis.  Et  ne  pensez  point  quo  Coluccio 
fùt  en  mauvais  termes  avec  les  moines  en  general  et  ceux  de  Sainte  Marie 
des  Anges  en  particulier:  loin  de  là.  Il  est  leur  ami,  à  telles  enseignes  que 
qaelques-uns  d'entre  eux,  ceux-là  avec  lesquels  il  discute,  ont  entrepris  sa  con- 
version. Faudra  t-il  en  conclure  que  tout  le  couvent  fùt  ligué  contre  les 
études  classiques?  Point  du  tout.  Notez  que  c'est  ici  le  couvent  méme  que 
va  illustrer  par  sa  sainteté  non  moins  que  sa  science  le  modèle  aceompli  de 
l'humanisme  dévot  Ambrogio  Traversar!.  L'opinion  était  très  parlagée  dans 
les  couvents,  «  par  inoilió  »,  dit  le  P.  C,  qui  me  parait  bien  près  de  la  vé- 
rité. J'en  viens  à  me  demander  si  les  dominicains  réformé-  ìos 
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fils  spirituels  de  Dominici,  étaient  aussi  animés  tous  que  leur  pére  contre  les 
études  classiques.  Ce  mème  parti  de  la  réforme  comptait  alors  parrai  ses 
partisans  Federico  Fre/.zi,  un  poète  vulgaire,  à  vrai  dire,  mais  très  lettre; 
il  compie  déjà  St.  Antonin.  Les  dominicains  de  la  réforme  vont  étre  les 
nioines  du  couvent  de  San  Marco,  où  Gosme  de  Médicis  aura  sa  cellule,  ce 
couvent  illustre  dans  l'histoire  de  l'humanisme,  conservatoire  future  des 
livrea  de  Niccolò  Niccoli. 

De  pareils  contrastes  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nisme. Mais,  à  vrai  dire,  depuis  les  jours  de  Pétrarque  et  Boccace,  l'hu- 
manisme avait  fait  du  chemin.  On  ne  s'occupait  plus  autant  de  concilierles 
lettres  antiques  et  la  religion  chrétienne;  souvent,  plutòt,  on  en  recherchait 
les  antinomies.  On  regardait  comme  arriérés  les  altissimi  poeti  du  grand 
siècle  ;  et  on  peut  voir  que  Leonardo  Bruni  par  exemple  avait  quelque  peine 
à  les  défendre.  11  n'est  pas  très  surprenant  que  certains  hommes  devota  aient 
pris  l'alarme  ;  un  moment  vint  où  Goluccio  lui-méme  la  prit;  on  peut  s'en 
apercevoir  en  suivant  la  discussion  qu'il  eut  avec  Poggio.  Mais  un  prédi- 
cateur,  un  confesseur,  un  directeur  de  conscience  devait  apercevoir  plus  vi- 
vement  encore  les  choses.  Dominici  est  instructif  pour  nous,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  manque  de  clairvoyance,  quand  il  décrit  la  confusion  qui 
règne,  et  devait  régner  dans  certaines  àmes  de  ses  contemporains,  qui 
s'éloignaient  de  la  morale  chrétienne  sans  acquérir  la  vertu  des  philosophes: 
«  11  n'arrive  pas  qu'on  voie  aucun  d'eutre  eux  égaler  Gicéron  en  l'amitió, 
«  Sénèque  en  la  vertu,  manger  des  herbes  avec  Epicure  avec  Diogene  mé- 
«  priser  le  monde,  raisonner  aussi  subtilement  qu'Aristote,  théologiser  comme 
«  Platon,  avoir  courage  comme  Zénon,  serenile  dans  le  malheur  comme 
«  Socrate...  ».  Et  moins  encore  on  les  voit  «  parfaits  comme  le  Ghrist  ».  De 
tonte  la  mythologie  des  anciens  ils  ne  reliennenl  qu'une  chose:  «le  vieux 
«  et  mensonger  chaos  ».  11  reste  à  savoir  si  quelque  confusion  aussi  ne  ré- 
gnail  pas  dans  l'esprit  du  fougueux  prédicateur.  Gar  on  verrà  peu  d'années 
plus  tard  un  disciple,  St.  Antonin,  trouver  dans  son  Confessional  la  mesure 
et  les  dislinctions  justes  que  n'avait  point  su  trouver  son  maitre,  pour  la 
direction  des  consciences  entre  l'humanisme  et  la  foi  catholique. 

Voilà  le  type  premier  des  contradictions  dont  le  traile  de  Dominici  fourmille 
et  devait  fourmiller.  Je  ne  parie  pas  (bien  entendu)  de  la  conlradiction  voulue 
qui  résulte  de  sa  mélhode  méme  de  discussion;  sa  démonstralion,  comme  il 
convieni  à  un  scolaslique,  se  partage  en  thèse  et  antithèse;  la  première  parlie 
donc  soutient  la  légitimité  des  études  classiques,  et  elle  trouve  sa  réfulation 
dans  la  seconde.  Dès  l'abord  il  apparali  au  lecteur  que  le  raisonnement  de 
la  thèse  est  bien  plus  fori  que  celui  de  l'anlilhèse;  et  la  preuve  c'est  qu'il 
est  infiniment  plus  bref,  moins  appuyé  de  développemenls  de  rhélorique  et 
de  digressions;  lout  y  parait  très  simple  et  très  clair,  nalurel  et  conforme 
d'ailleurs  aux  auleurs  que  Dominici  se  plait  à  ci  ter  et  à  recommander,  Pé- 
trarque. Goluccio  lui-méme.  G'est  le  raisonnement  de  tous  les  bons  esprits 
de  son  temps.  Bien  plus,  c'est  l'enseiguement  du  S.  Siège  romain  lui-méme. 
Parmi  ies  auteurs  que  Dominici  loue  est  Leonardo  Bruni,  humaniste  et  tra- 
ducteur  de  Platon  ;  en  1406,  la  Lucuta  est  à  peine  écrite,  et  ce  Leonardo 
est  appelé  h  Rome  auprès    du    Pape.  Or  ce  pape   romain,  auquel  Dominici 
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affirme  son  obédience,  cet  obscur  Innocent  VII,  a  laissé  à  l'histoire  de 
rhumanisme  chrétien  cet  inoablìable  doeument,  la  bulle  du  i"  septembre 
i406,  où  Ton  lit:  €  A  Rome  fut  créée  toute  philosophie  et  toute  doctrine. 
€  C'est  Rome  qui  en  a  hérité  des  Grecs  >. 

Il  faut  penser  qae  quelques  mois  à  peine  avant  la  balle  d'innocent  VII, 
Dominici,  dans  la  Lucuta,  entreprenait  de  battre  en  bréche  non  seulement 
toute  culture  grecque  ou  romaine,  mais  encore  toutes  études  quelconqaes. 
C'était  là  une  besogne  paradoxale,  et  presqu'impossible.  L'autear  s'en  dontait 
peat-ètre  alors  qu'il  donnait  à  son  livre  un  litre  bizarre,  Lucuta,  et  se 
comparait  lui-méme  à  cette  petite  monche  phosphorescente,  qui  Tété,  en 
Italie,  marque  un  rayon  de  feu  sur  les  blés  et  les  buissons,  mais  sans 
réussir  à  répandre  la  lamière.  Elle  parafi,  disparaìt,  poar  laire  encore  et 
s'effacer  tout-à-fait  enfin.  La  comparaison  n'est  pas  mauvaise.  encore  que 
Dominici  n'eùt  assurement  pas  vouiu  la  pousser  aussi  loin  que  je  fais:  la 
Lueuin  n'est  que  luears  et  ténèbres  (1). 

A  chaque  pas  nous  rencontronsles  contradictions.  J'aimeraisqa'onme  pennìt 
d'en  analyser  quelques-unes.  Ce  qui  surprend  ce  n'est  pas  d'entendre  ce 
moine  sincère  dire  qu'il  vaut  mieux  pour  un  homme  «  labourer  la  terre  qu'é- 
€  tadier  les  livres  des  gentils  >.  Car  c'est  là  une  affirmation  tonte  simple  et 
avec  cette  réserve  sous  entendue  :  «  si  ce  laboureur  sauve  son  àme  >.  Pé- 
trarque  préfere  l'état  d'àme  d'une  vieille  paysanne  ignorante  qui  prie  Dien 
à  toute  la  sagesse  de  la  terre.  Colu?cio  a  dit  des  choses  très  comparables. 
Mais  Dominici  va  bien  plus  loin  :  à  sainteté  égale  il  serable  qu'il  préfère 
l'ignorant  au  savant.  Lui,  dominicain,  fils  de  cet  ordre  où  les  «  études  »  ont 
été  toujours  en  si  singulière  estime,  il  va  jusqu'à  préférer  presque.  en  un 
rapide  parallèle,  à  la  science  de  Dominique,  l'esprit  de  Francois  «  indoctos 
e  litterìs  terrse  >.  Il  conteste  non  seulement  les  auteurs  paìens,  mais  toates 
les  études  usitées  depuis  des  siècles  ;  ce  n'est  qae  sous  de  sévères  réserves 
quii  tolère  eertaines  parties  du  Trivium  et  du  Quadrivium.  Quant  aux  aa- 
tears  paìens.  voyez  jusqu'où  il  va:  s'il  s'agit  des  enfants,  e  plutdt  que  de  les 
«  livrer  à  Virgile,  à  Ovide  et  à  Térence».  il  préférerait  faire.  corame  fit  le 
<  Roi  d'Egypte,  qui  tua  tous  les  nouveaux-nés  ».  S'il  s'agit  des  adultes,  il 
ne  se  demande  pas  si  les  études  antiques  peuvent  lear  étre  utiles;  il  les 
déclaie  illicites.  Pour  lui  les  auteurs  sont  des  <  hérétiques  »  tout  simple- 
raent.  Leurs  livres  n'ont  jamais  été  considérés  à  ce  point  de  Tue,  et  c'est 
grand  domniage;  il  se  les  imagìne  volontiers  remis  aax  mains  de  vigilants 
inquisiteurs,  et  voit  déjà  les  obeli  et  les  asierisci  vitupératoires  en  sillonner 
toutes  les  marges. 

Quand  il  part  en  ce  sens,  on  ne  peat  savorr  où  il  s'arrétera.  Mais,  chemin 
faisant,  par  bonheor    il   se  contredit.  Le  XIV*   siede   s'était  pia,  dans  la 


(I)  Il  wt  Wm  MUada  fM  Dtaiaiei  yancmMltoaaBt  B'MitMidait  pas  minti  le  «ymbole  de  U 
l«eMe.  Il  4Uit  «oaTÙocn  qo*  n  loaièr*  étmit  U  vériUble.  Ia  preure  en  e«t  dmnc  le  tezte  sacre 
qa'il  •  pris  poar  matiire  de  son  dAreloppement  et  qni  ••  tronre  écrit  sona  forme  d'scroatiehe 
^r  U  r^anion  de  toates  ÌM  preaitoee  lettrea  de  im  ehapltrw  :  «  Lox  in  tenebris  lacet  et  teatini 
I  »  (Jeu,  I). 
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«  crise  d'apologétique  »  dont  j'ai  parie,  à  amasser  tout  un  arsenal  de  texles 
d'auteurs  pai'ens  interprétés  plus  ou  moins  heureusement  à  l'appui  de  la  foi 
chrétienne.  Ces  textes,  que  l'on  ne  se  génait  pas,  corame  Tobserve  le  P.  C, 
pour  défigurer  quelque  peu  à  l'occasion,  Dominici  les  connaissait  tous.  Il 
ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  en  fasse  usage  à  loccasion,  surtout  des  lettres 
de  Sénèque  à  Lucilius  :  «  Non  puto  fore  peccatum  si,  ut  luceant  magis  si- 
«  dera,  quisquiliee  philosophorum  dictis  sanctorum  addantur  ».  Geci  est  pour 
s'excuser  lorsqu'il  entasse  des  citations,  car  il  ne  lui  déplaìt  pas  de  paraìtre 
prodigieusement  instruit  aux  yeux  de  Goluccio.  Il  cite  avec  une  incroyable 
abondance  et  un  peu  à  tort  et  à  travers,  le  plus  souvent  de  mémoire,  observe  le 
P.  Goulon,  qui  aurait  eu  une  peine  infinie,  s'il  avait  voulu  identifier  plus 
que  quelques-unes  des  plus  importantes  citations. 

Les  auteurs  que  Fon  rencontre  surtout  dans  la  Liicula  sont  Cicéron,  Sé- 
nèque, Valére  Maxime,  Aulu-Gelle,  Salluste,  Tite-Live,  Pline,  Apulée,  Vir- 
gile,  Ovide,  Lucain,  Térence;  on  y  trouve  aussi  des  auteurs  raoins  connus: 
Palladius,  Solinus,  Végèce.  Dominici  ignore  le  grec  absolument;  il  cite  Ari- 
stote  souvent,  mais  d'après  des  traductions,  et  ne  connait  de  Platon,  semble-t-il, 
que  ce  que  lui  en  donne  S'  Augustin.  Ses  citations  des  auteurs  pai'ens  vien- 
nent  le  plus  souvent  à  l'appui  d'un  raisonnement  qui  a  pour  but  de  condamner 
tout  usage  de  ces  auteurs.  Get  ennemi  des  anciens  a  sans  cesse  recours  à 
la  science  des  anciens  ;  pour  condamner  les  fables  des  poètes,  il  fait  tout 
un  cours  de  mythologie,  et  recite  des  traités  de  rhétorique  pour  confondre 
les  rhéteurs.  Quand  il  voit  son  adversaire  à  ses  pieds,  il  marque  son  triomphe 
par  une  exclamation  de  Gicéron  :  «  0  magna  vis  veritatisl  ».  Par  tout  cela  il 
nous  prouve  continuellement  combien  est  peu  tenable  la  place  qu'il  prétend 
occuper.  Il  se  tire  d'affaire  par  un  flot  de  paroles  et  d'images  où  se  noient 
et  se  confondent  les  affirmations  contraires.  Parfois  il  loue  Sénèque  et  la 
philosophie  morale  :  «Talem  christianus  non  impugnat,  sed  veneratur,  amplec- 
«  titur  et  prsedicat...  ».  Ailleurs  il  condamne  avec  fureur  la  méme  morale 
antique,  celle-là  méme  qui  enseigne  rhumilité  et  le  mépris  des  richesses.  Il 
qualifie  les  livres  où  un  pareil  enseignement  est  donne  de  cette  épithète  bar- 
bare «  libros  fahratos  »,  c'est-à-dire  sans  doute,  artificiels,  dénués  de  sincerile. 
Entre  ces  deux  attitudes  extrémes,  nous  le  voyons  parfois  aussi  en  accepter 
une  moyenne,  faire  (corame  plus  tard  S'  Antonin)  une  distinction  entre  Viisage 
et  Yahus  des  livres  gentils.  Il  se  contenterà  alors  de  dire  que  le  plus  sur 
(«.  tutius  »)  est  de  s'abstenir.  Gela  ne  ressemble  plus  à  une  condamnation 
absolue. 

Dans  cette  humeur  transactionnelle,  Dorainici  admettra  bien  que  l'usage 
est  légitime,  s'il  peut  servir  à  la  défense  de  la  foi  chrétienne.  Pour  colorer 
cette  concession  si  grave.  Dominici  inventerà  quelques-uns  de  ses  plus  pit- 
toresques  syraboles.  Aux  yeux,  dira-t-il,  du  serviteur  de  Dieu,  la  science  pa- 
l'enne  est  une  captive;  il  faut,  corame  à  une  captive,  lui  raser  la  téle  et 
l'enfermer  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  maison  ;  en  temps  de  guerre 
seulement  il  peut  étre  légitime  de  l'épouser;  alors  seulement  le  serviteur 
de  Dieu  peut  engendrer  de  la  captive  des  fils  de  lumière  et  de  vérité.  L'i- 
mage  tirée  de  la  captivité  plait  à  Dominici  ;  il  y  revient  plusieurs  fois,  no- 
tamment  lorsqu'il  permet  au  chrétien  l'usage  de  ces  sciences  secondaires,  la 
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crammaire,  la  geometrie,  l'arithtnétique,  la  musique  :  ce  sont  des  servantes, 
nncille. 

Il  fait  quelques  concessions  aiissi  en  considération  des  personnes.  Il  est  vi- 
sible  qu'il  ne  s'interdit  pas  à  lui-méme  l'usage  des  auteurs  palens;  il  les  permei 
à  quelques  autres  encore:  «  aliquibus  aptis  et  solidatis  »,  et  il  leur  rappelle 
seulement  l'avis  délicat  de  S'  Augustin:  «  Soyez  prudents,  et  prenez  garde, 
<  vous  qui  voulez  cueillir  des  fruits,  de  ne  pas  vous  piquer  aux  épines  >.  II 
accorde  sa  tolérance  surtout  à  ceux  que  Tàge  afiFertnit  dans  la  sagesse  :  «  Ta- 
«  libus  raagis  senes  intendant  fide  robusti...  ».  Il  craint  surtout  f  our  les 
enfants:  «  Nunquam  hec  sunt  pueris  tractanda  ».  Dominici  est  vraiment  in- 
téressant  et  originai  dans  les  passages  où  il  parie  de  l'éducation  des  enfants. 
Il  lui  semble  que  de  son  temps  elle  fùt  négligée.  Sa  préoccupation  de  la  ca- 
téchèse  et  surtout  de  la  préparation  à  la  première  communion  me  parali 
èlre,  ou  je  me  trompe  fori,  chose  très  nou velie  à  l'epoque  où  il  vivali;  on 
sait  quelle  place  elle  tiendra  au  XVIo  siècle  en  Italie,  au  XVII»  siècle  en 
France  dans  l'esprit  de  quelques-uns  des  grands  personaages  de  l'Eglise  ca- 
tholique.  Dominici  propose  aux  humanistes  de  son  temps  de  s'intéresser  à 
l'éducation  des  petits  enfants,  h  l'instruction  primaire,  dirions-nous.  En  le 
faisanl,  il  croil  devoir  s'excuser,  car  ce  soni  de  haulains  et  aristocraliques 
esprits  auxquels  il  s'adresse  ;  «  tu  vas  rire  »,  dit-il  à  Coluccio,  «  subrides,  o 
«  venerande!  ».  Et  il  ajoute  celle  phrase,  qui  me  parali,  quoiqu'en  dise  le 
P.  C,  aussi  limpide  qu'elle  eslcurieuse:  «  El  t'ai-je  donc  propose  une  souil- 
€  Iure,  à  loi  qu'écoutenl  humblement  des  hommes  à  cheveux  bianca,  les 
«  grands  el  les  chefs  de  la  ville,  alors  que  je  l'ai  propose  d'enseigner  les 
«  petits  enfants?  Étailce  l'injurier,  el  as-lu  cru  que  je  le  souhaitais  Tinfor- 
«  lune  de  Denis  de  Syracuse  ?  ». 

Cesi  pour  les  enfants  donc  surlout  qu'il  veul  une  instruclion  fondée  sur 
la  seule  morale  chrétienne.  Il  veul  en  faire  des  hommes  ;  il  a  horreur  de  ces 
beaux  jeunes  gens  sveltes  et  frisés,  comma  les  fresques  dn  temps  nous  en 
font  voir  par  les  rues  des  villes  d'Italie  :  «  iuvenculi  calamislrali  et  compii  ». 
Qu'on  donne  une  nourritore  substanlielle  el  saine  aux  enfants,  et  ensuile, 
s'ils  le  veulent,  <  ils  pourront  manger  de  l'herbe  ».  Voilà  qui  va  fori  bien, 
mais  Dominici  se  tieni  encore,  on  le  remarquera,  sur  le  terrain  des  conces- 
sioni», li.s'y  tieni  souvenl.  Sans   cesse  il  varie  el  se  conlredil. 

Il  y  aurait  à  faire  une  elude  comparative  des  divers  états  de  ce  singulier 
esprit,  doni  la  formalion  fui  assurément  toule  spontanee  el  personnelle,  dans 
'ies  lemps  de  profond  désordre,  où  assurément  était  fori  ébranlée  l'organi- 
sation  de  l'enseignemenl  dans  l'Ordre  dominicain.  Dominici  eul  peu  de  contaci 
avec  les  Studia  el  méme  les  écoles  de  grammaire:  <  Denatura  non  didici  », 
dil-il,  et  on  s'en  apergoil  sans  peine.  Sa  langue  est  plus  qu'incorrecte,  elle 
est  invraisemblable,  je  ne  dirai  pas  .seulement  pour  l'epoque  de  culture  assez 
haute  où  il  a  vécu,  mais  méme  pour  les  siècles  précédente.  Jean  de  Salis- 
bury,  qu'il  cite  lanl,  écrivail  bien  mieuxque  lui;  S'  Thomas  d'Aquin  avail 
une  langue  méthodique  el  appropriée  à  son  dessein.  Je  ne  crois  pas  que  le 
P.  C.  ail  bien  raison  de  réclamer  contre  le  jugement  que  Novali  a  porle  sur 
la  langue  de  la  Lucuta:  c'est  une  langue  qui  n'esl  pas  sans  force  expressive, 
et  nous  le  verrons;  mais  elle  est  sauvage.  Le  vocabulaire  est  tei  qu'il  mei 
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Du  Gange  en  défaut.  G'est  un  point  que  je  recommande  à  Tétude,  et  qua  le 
P.  G.  a  peut-étre  negligé.  Les  mots  rares  de  basse  latinité  sont  ici  très  nora- 
breux  (à  commencer  par  le  titre  Lucuta).  Quelqiies-uns  sont  si  étranges  que 
l'on  soupQonne  Tétat  du  texte  d'en  étre  responsable.  Je  cite:  Farxatus,  Du  G. 
donne  farsaius  ;  Fabratus,  Du  G.  donne  fabrire;  Limpitudo  (?;,  scibilium 
(subst.  n  ).  Plus  connus  sont  :  doctrix,  minavi  (inener),  etc.  Mais  sommes- 
nous  bien  aux  jours  des  grands  grammairiens  humanistes?  Que  vont  dire 
Guarino  et  Vittorino?  Que  disait  Goluccio  ?  11  était  surpris.  11  y  avait  de 
quoi.  On  ne  s'étonnerait  pas  de  rencontrer  pareli  jargon  dans  tei  fatras  ju- 
diciaire  de  fond  de  province.  Mais  à  Florence,  chez  un  homme  d'un  grand 
talent,  d'une  grande  intelligence,  ami  des  plus  grands  lettrés  de  son  temps  ? 
Gè  n'est  pas  une  des  moindres  contradictions  que  nous  propose  Giovanni 
Dominici. 

Sa  culture  generale  ne  nous  en  propose  pas  moins.  11  possédait,  il  faut 
bien  le  reconnaitre,  une  vue,  confuse  peut-étre,  mais  étendue  de  toute  la 
science  de  son  temps.  11  avait  des  lectures  très  vastes.  J'ai  résumé  ses  lec- 
tures  antiques.  Les  lettres  chrétiennes  lui  étaient  plus  familières.  11  connait 
bien  les  Pères,  S'  Augustin  surtout,  S'  Justin,  S' Basile,  puis  les  grands  con- 
templatifs  et  moralistes,  Pierre  Damien,  S'  Bernard,  les  polygraphes,  Sidoine 
Apollinaire,  Gassiodore;  mais  surtout  ceux  qui  sont  plus  rapprochés  de  lui 
Pierre  Le  Mangeur,  Vincent  de  Beauvais,  et  sa  préférence  est  evidente  pour 
les  compilateurs  et  les  encyclopédistes.  11  range  sans  hésiter  parmi  les  grands 
poètes  Alain  de  Lille  et  Jean  de  Hauteville  avec  son  Architrenius.  11  accepte 
aussi,  avec  les  lettrés  de  son  temps,  les  Arabes,  qu'il  semble  croire  d'ail- 
leurs  antérieurs  à  Jé.sus  Ghrist,  Avicenne,  Albumazar,  Alfarabi. 

Je  sais  bien  que  souvent  aussi  il  recommande  la  lecture  des  grands  hommes 
du  siècle  qui  vient  de  finir.  11  parie  de  Pétrarque,  je  pense,  plus  qu'il  ne  le 
connait.  11  connait  mieux  Boccace,  qu'il  décore  sans  cesse  des  épithètes  de 
Venernndus  et  à' Honorandus.  Il  est  nourri  de  la  Genealogie  des  dieux  ; 
il  raille  parfois  Boccace,  à  vrai  dire,  de  certaines  fariboles  de  sa  raythologie, 
de  Demogorgon,  des  quatre  Jupiters;  mais  il  l'aime  et  le  cite  avec  complai- 
sance.  11  loue  aussi  Goluccio.  Mais  il  est  clair  qu'il  ne  les  suit  guère  dans 
leur  doctrine,  car  ces  hommes  qu'il  vante  si  fort,  professent  sans  cesse  le 
contraire  de  ce  qu'il  prétend  lui-méme  soutenir.  Gependant  il  tient  d'eux  sans 
doute  un  certain  esprit  critique,  dont  il  donne  quelques  preuves  curieuses. 
J'en  cite  ces  exemples:  11  ne  croit  pas  que  le  poème  de  Vetula  soit  d'Ovide. 
11  pense  que  la  legende  de  S'  Georges  et  du  dragon  derive  de  l'antique  mythe 
de  Persée.  11  ne  veut  pas  tenir  pour  possible  que  maitre  Albert  ait  fabriqué 
un  homme.  On  lui  trouve  quelque  tournure  de  critique  littéraire  :  avec  son 
sens  réaliste  de  Toscan,  il  ne  goùte  pas  les  images  outrées  de  la  poesie  bi- 
blique;  il  va  jusqu'à  conclure  que  la  Sulamite  du  Cantique  ne  pouvait  étre 
une  femme  véritable,  avec  ses  joues  semblables  à  des  tourterelles,  ses  che- 
veux  pareils  à  des  chevreaux,  et  son  nez  égal  à  la  tour  de  David  ;  cela  au- 
rait  fait  vraiment,  dit-il,  une  jolie  fille,  venusta  puella  \  Mais  ce  sont  là  des 
cas  exceptionnels;  la  plupart  du  temps  il  croit  tout  ce  qu'il  lit.  Sa  science 
est  un  fatras  étrange  emprunté  aux  bestiaires,  aux  lapidaires,  aux  fableaux 
méme.  11  n'ajoute  pas  seulement  foi,  comme  les  meilleurs  esprits  de  son  temps, 
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aux  livres  Sibyllins,  mais  il  croit  à  toutes  les  légendes  romaines  sur  Auguste, 
Virgile,  Ovide.  Pour  lui  Aristote  à  quatre  pattes  a  vraiment  été  chevauché 
par  sa  maitresse;  un  juif  a  déterré  un  livre  magique  au  temps  de  Ferdinand 
d'Espagne  ;  les  pierres  et  les  plantes  ont  de  singulières  vertus:  Vagnus  castus 
et  les  lames  de  plomb  servent  à  protéger  la  continence  etc...  On  le  lira 
avec  intérét  pour  l'histoire  des  légendes  et  des  superstitions,  mais  surtout  au 
sujet  des  faits  étranges  et  surnaturels  survenus  de  son  temps,  et  de  plusieurs 
desquels  il  a  été  lui-mème  témoin.  Telles  les  histoires  de  succubes  à  Flo- 
rence et  à  Venise,  et  une  certaine  apparition  survenue  à  Padoue  récemment 
(pridie);  puis  un  singulier  passage  concernant  la  tarentule  dans  la  Pouille, 
et,  dans  ce  méme  pays,  des  visions  qui  semblent  se  rapporter  à  certains  phé- 
nomènes  de  mirage  ou  de  fata  Morgana. 

La  forme  scolastique  du  livre,  lourd  et  fastidieux  quand  il  se  tient  dans 
la  forme  du  syllogisme,  ne  fait  pas  longtemps  illusion.  Tous  ceux  qui  ont 
frequente  les  scolastiques  savent  que  les  plus  pesants  de  leurs  écrits  laissent 
parfois  transparaitre  les  passions  de  leur  temps.  lei  elles  transparaissent  à 
chaque  instant.  Car  Dominici  n'est  un  scolastique  que  pour  la  forme  :  c"est 
une  des  àmes  les  plus  passionnées  de  la  plus  passionnée  des  époques.  On 
s'en  aper?oit  bientót  :  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  s'attache  à  la  lecture  qui 
d'abord  rebutait.  11  donne  des  renseignements  sur  le  schisme,  sa  fin  prévue 
par  l'astrologie,  l'obédience  d'innocent  VII.  Il  nous  instruit  sur  les  disputes 
littéraires  de  Florence  et  celle-là  méme  dont  la  Litcula  est  née  (prouvant, 
par  exemple,  comme  l'observe  le  P.  Gonion,  que  la  Lucuta  est  bien  la  con- 
séquence  de  la  lutte  de  Salutati  avec  Giovanni  di  Samminiato,  puisque  la 
réponse  de  Goluccio  à  ce  dernier  y  est  citée  plusieurs  fois).  D'autres  discus- 
sions  contemporaines  y  ont  leur  écho  (comme  celle  des  Dominicains  et  des 
Mineurs  sur  l'immaculée  Conception). 

Mais  un  autre  aspect  du  livre  appellerà  encore  Tattention.  Giov.  Domi- 
nici fut  un  prédicateur  d'une  immense  réputation.  Les  éloges  qui  lui  sont 
adressés  par  ses  ennemis  méme,  conime  Poggio,  nous  font  reconnaìtre  en  lui 
un  de  ces  maìtres  du  verbe,  de  Timage,  du  pathétique,  du  geste  et  de  la 
voix,  auxquels  les  foules  se  livrent  et  ne  savent  resister.  Et  n'oublions  pas 
qu'il  exer^ait  cet  empire  sur  un  peuple,  tout  pénétré  encore  assurément  d'une 
foi  profonde  et  simple,  mais  le  peuple  en  méme  temps  le  plus  affine  du 
monde,  les  Florentins  à  l'aurore  du  quattrocento.  Les  qualités,  l'action,  la 
force  communicative  de  l'orateur  s'eflacent  et  disparaissent  avec  sa  voix  : 
la  postérité  ne  peut  que  les  deviner.  Il  me  semble  qu'à  travers  le  grimoire 
de  la  Lucuta,  je  devine  l'action  de  ce  grand  précheur,  de  celui  que  lon 
appelait  le  séducteur  des  àmes,  qui  entraina  au  couvent  Antonin,  Giovanni 
de  Fiesole  et  tanl  d'autres,  avec  l'accent  des  laudes  Franciscaines  et  des  can- 
tiques  des  P.-nitents  Blancs.  C'est  la  chaleur  du  coeur  assurément  et  une  cer- 
taine force  persuasive  ;  mais  c'est  aussi  la  chaleur  du  verbe,  tout  incorrect 
soit-il:  c'est  la  splendeur  de  l'image  :  dans  la  beauté,  la  réalité,  lefficacité 
de  limage,  nous  retrouvons  l'artiste  florentin.  Certains  contemporains,  tei 
Ser  Lapo  Maz/ei,  avaient  bien  vu  en  lui  un  poeie  à  la  fa^on  franciscaine. 
un  bon  naturaliste  symboliste  toscan  en  somme,  de  la  ligneo  de  Giotto  et 
de  Dante.  Ce  syllogiseur  s'émeut  devant  la  beante  de  la  nature:  écoutez  plutót 
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comme  il  salue  «  les  rayons  des  astres,  les  éclairs  d'orage  dans  les  nuées, 
«  les  concerts  des  oiseaux,  les  jeux  des  poissons,  les  bétes  avec  leurs  petits, 
<  le  scurire  des  arbres  et  des  champs  ».  On  rencontrera  encore  un  commen- 
taire  ravissant  sur  le  premier  livre  de  la  Genèse.  Son  beau  symbolisme  plas- 
tique  fait  songer  à  maint  poéte  du  Moyen  àge.  Il  est  tout  rempli  aussi  de 
la  eharmante  littérature  des  apocryphes.  Voici  l'exemple  d'une  des  belles 
suites  d'images  bibliques  où  il  se  plait:  Nemrod  construit  la  tour  deBabel; 
c'est  Thomme  qui  veut,  sans  l'aide  de  Dieu,  dresser  une  métaphysique,  comme 
une  suite  d'échelons  pour  escalader  le  ciel.  De  là  la  confusion  des  langues  ; 
l'humanité  a  plusieurs  langues,  et  donc  plusieurs  tétes:  telle  l'Hydre  de  Lerne 
en  son  marais.  Mais  un  jour  viendra  où  cesserà  la  confusion  des  langues: 
c'est  le  jour  où  Dieu  lui-méme  sur  la  téte  de  douze  justes,  distribuera  douze 
pures  langues  de  feu.  Voici  encore  une  belle  comparaison  de  la  rausique  et 
de  lacharité:  «  Caritas  est  laudancium  Deum  musica  letabunda  ».  Je  cite 
encore  cette  allégorie  qui  rappelle  certains  aspects  du  symbolisme  amou- 
reux  et  philosophique  de  Dante:  la  Volente  est  l'épouse,  et  l'Intellect  est 
répoux.  C'est  dire  à  peu  près  comme  Dante  et  les  scolastiques  :  l'intellect 
est  le  principe  de  l'amour.  Mais  Dominici  va  plus  loin  :  la  volonté  étant  l'épouse 
et  l'intellect  étant  l'époux,  si  la  volonté  engendre,  c'est  par  les  ceuvres  de 
l'intellect;  et  naturellement  si  l'époux  est  nourri  de  vent,  ce  n'est  que  vent 
que  conce vra  l'épouse  :  ceci  pour  revenir  aux  études  classiques. 

Je  cueille  ces  perles  dans  un  flot  de  paroles  toujours  diflfus  et  surabondant. 
C'est  là  un  des  défauts  naturels  de  l'orateur  qui  se  mèle  d'écrire.  Dominici  est 
intarissable  dans  ses  développements,  et  l'on  sourit  quand  lui  revient  cette  ex- 
pression  qui  lui  est  chère  :  «  brevitatis  amore  ».  Il  n'est  pas  plus  bref  qu'il 
n'est  clair.  11  se  répète,  foisonne  et  s'égare.  Mais  son  livre  est  curieux,  pré- 
cieux,  plein  de  renseignements,  et  ne  manquant  pas  parfois  de  beauté.  Je 
crois  que  beaucoup  le  liront  comme  moi  avec  un  intérét  très  vif,  et  toujours 
croissant.  Il  faut  donc  savoir  le  plus  grand  gre  au  P.  G.  de  nous  avoir  per- 
mis  de  le  lire.  Je  ne  veux  pas  prétendre  qu'il  nous  l'ait  donne,  pour  une 
lecture  facile,  dans  sa  forme  la  plus  commode,  la  plus  definitive  au  moins. 
Le  texte  est  trop  deteriore.  Peut-ètre  les  ressources  de  la  critique  permet- 
traient-elles  de  le  «  restaurer  »  quelque  peu.  Je  ne  m'arréte  pas  à  quelques 
erreurs  évidentes  (une  ligne  transposée,  page  313;  decente  pour  decenter,  p.  9; 
impetratus  pour  imperatus,  p.  119;  Virginitate  pour  Virginitatem,  p.  135  etc). 
Elles  ne  sont  pas  très  nombreuses.  Je  ferais  plutòt  mes  réserves  sur  l'or- 
thographe  adoptée.  En  un  cas  semblable  à  celui-ci,  il  est  chimérique,  et 
de  plus  inutile,  d'inventer  de  toutes  pièces  une  orthographe  tout  à  fait  hypo- 
thétique  ;  le  mieux  est  d'observer  celle  du  manuscrit  que  l'on  prend  comme 
type,  quelles  qu'en  soient  les  variations.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  asservir  ab- 
solument  jusqu'au  point  de  reproduire  une  erreur  incontestable  et  evidente 
du  copiste.  C'est  ici  plus  méme  qu'une  question  d'orthographe.  Je  cite  cct 
exemple:  Le  P.  C.  imprime  «  Spiritus  sancto»;  or,  quoique  bien  mauvais 
latiniste.  Dominici  savait  décliner  et  n'écrivait  pas  sancto  au  génitif  (306). 
J'ajoute  ceci  :  le  P.  C.  a  choisi  comme  type  le  MS  de  Florence,  qui  lui  a 
paru  préférable  à  celui  de  Berlin.  C'est  un  point  sur  lequel  je  garde  des 
doutes.  Parmi  quelques  variantes  qu'il  donne  d'après  le  MS  de  Berlin,  j'en 
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distingue  qui  sont  incontestablement  très  bonnes.  J'en  cite  deux  ou  trois  aa 
hasard  :  p.  9  esset  pour  est.  P.  10  +  Christus.  P.  138  Circumfèrnnt  poar 
Circumfallant.  Il  ne  me  serable  pas  d'ailleurs  que  le  P.  C.  nous  alt  donne 
plus  qu'une  sélection  des  variantes  de  Berlin.  Quoi  qu'on  fasse  d'aiileure,  ce 
sera  toujours  un  mauvais  teste,  si  l'on  n'a  pas  le  bonheur  de  retrouver  un 
autre  MS. 

Henry  Cochin. 


FORTUNATO  RIZZI.  —  Delle  farse  e  commedie  morali  di 
G.  M.  Cecchi,  comico  fiorentino  del  sec.  XVI.  Studio  critico. 
—  Rocca  S.  Gasciano,  Licinio  Cappelli,  1907  (16°,  pp.  254). 

UGO  SCOTI-BERTINELLI.  —  SuUo  siile  delle  commedie  in 
prosa  di  Giovan  Maria  Cecchi.  Saggio.  —  Città  di  Castello, 
Casa  tip.  editr.  S.  Lapi,  1906  (16°,  pp.  240). 

Benché  l'arguto  e  ingegnoso  notaio  fiorentino,  che  con  tante  amene  inven- 
zioni rallegrò  i  suoi  concittadini,  e  tanta  folla  di  tipi  comici,  tanta  ricchezza 
di  idiotismi  e  riboboli  e  proverbi  fiorentini  chiamò  a  lieto  convegno  nelle  sue 
sessanta  e  più  composizioni  drammatiche,  abbia  avuto  in  questi  ultimi  anni 
non  pochi  studiosi  dell'opera  e  della  vita  sua,  in  volumi  e  memorie  nume- 
rose, non  direi  che  sia  stato  fortunato  come  meritava.  Fin  dal  1870  Giosuè 
Carducci  in  una  bellissima  lettera  a  Giuseppe  Chiarini  dimostrava  la  sua 
ammirazione  pel  Cecchi,  lodando  «  tutto  il  teatro,  bellissimo,  elegantissimo 
<  e  anche  novissimo  di  quel  gran  fiorentino  »;  e  proseguiva:  «  Quanto  pagherei 
€  a  vedere  una  edizione  critica  del  Cecchi  in  3  o  4  volumi  compiuta  I  »  (1). 
E  fu  lo  stesso  Carducci  a  consigliare  il  tema  cecchiano  al  primo  dei  due 
studiosi  de'  cui  lavori  ci  occupiamo  in  questa  rassegna.  Ma  anche  oggi,  dopo 
i  due  volumi  del  Rocchi,  a  non  tener  conto  delle  precedenti  pubblicazioni 
di  componimenti  del  Cecchi,  dopo  due  volumi  del  Rizzi  (2),  e  dopo  quello 
dello  Scoti-Bertinelli,  non  si  può  affermare  che  si  abbia,  intorno  a  lui  e  alla 
sua  opera  comica  (la  più  importante  senza  dubbio,  se  ne  togli  la  mirabile 
solitaria  Mandragola,  del  teatro  fiorentino  del  500).  una  monografia  serrata, 
organica,  compiuta,  da  cui  balzi  intera  la  sua  figura  d'uomo  e  di  scrittore. 
Parecchi  de'  suoi  componimenti  sono  ancor  inediti,  e,  quel  ch'è  peggio, 
nessuno  de'  suoi    più  recenti  studiosi  ce  ne  ha  dato  informazione  esatta  e 


^1)  Antoiofia  earéueciana  di  Gvido  Masso»  e  Oiostm  Piociola,  Bologna,  Zanichelli,  1906, 
p.  437. 

(2)  D«l  primo,  ra  Le  tommtdi*  otunaU  di  6.  M.  Cteeki  (Bocca  S.  Casdano,  Cappelli.  19M) 
fti  gii  da  m«  diacono  in  qoMto  Oiom.,  XLVI,  pp.  217  tgg.,  hlarandone  i  pregi  e  i  difatti. 
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soddisfacente.  Chi  scorra  i  due  volumi  del  Rizzi,  che  trattano  di  tutte  le  opere 
comiche  del  Cecchi,  meno  delle  sacre  rappresentazioni,  già  studiate  dal  Rocchi, 
che  cosa  sa  di  certi  componimenti  ancora  conservati  nei  codici  ?  Non  lo 
svolgimento,  né  la  favola;  non  il  merito  rispetto  agli  altri  dello  stesso 
autore.  E  i  riassunti,  brevi  quanto  si  voglia,  dei  componimenti  cecchiani, 
erano  indispensabili  per  giudicare  dell'originalità  e  delle  fonti  dell'autore, 
meglio  che  non  si  possa  fare  con  un  esame  frammentario  di  particolari  e 
d'esteriorità  puramente  formali.  Onde  gli  appunti  che  credemmo  dover  fare 
all'altro  volume  del  R.,  per  il  metodo  seguito  e  per  la  struttura  del  suo 
lavoro  (1),  dovremmo  ripetere  anche  adesso,  pur  lodando  la  diligenza  e 
l'amore  da  lui  posti  nello  studiare  il  suo  autore. 

Il  R.  comincia  con  una  introduzione,  a  dir  vero  un  po'  diffusa,  nella 
quale  determina  il  concetto  che  il  Cecchi  aveva  della  farsa.  Concetto  molto 
vago,  chi  ricordi  il  prologo  della  Romanesca  tante  volte  citato  a  questo 
proposito,  dove  sono  dal  notaio  fiorentino  assegnati  alla  farsa  i  seguenti  ca- 
ratteri: 1°)  tratta  di  principi  e  signori,  e  di  gente  vile  e  plebea  indifte- 
rentemente;  2°)  accoglie  ogni  soggetto 

(e  lieti  e  mesti,  profani  e  di  chiesa, 
civili,  rozzi,  fanesti  e  piacevoli); 

3°)  non  bada  a  unità  né  di  luogo  né  di  tempo;  4o)  è  scritta  in  verso  (2). 
Ai  quali  è  da  aggiungere  la  divisione  in  tre  atti,  anziché  in  cinque,  che  si 
riscontra  nel  Cecchi  e  negli  altri  comici  del  500,  dopo  i  primi  incerti  saggi 
del  nostro  teatro  in  volgare.  E  qui  ci  aspetteremmo  che  il  Rizzi  ci  parlasse 
compiutamente  delle  farsa  e  del  suo  svolgimento  nella  nostra  letteratura 
(bel  tema,  non  ancora  trattato  di  proposito  da  nessuno);  ma  egli  si  accon- 
tenta di  rimandare  ad  un  altro  suo  lavoro,  che  a  questo  argomento  non  reca 
nessuna  novità  (3).  Pure,  anche  limitandosi  al  teatro  fiorentino,  era  da  ri- 


(1)  Il  Rizzi  alle  critiche  da  me  fattegli,  a  questo  proposito,  pel  suo  vt)lnme  sulle  Commedie 
osservate  del  Cecchi,  mi  risponde  in  quest'altro  volume  (a  p.  20)  che  la  partizione  delle  com- 
medie osservate  dalle  «  altre  composizioni  comiche  »  gli  fu  suggerita  dal  Carducci  ecc.  Grande 
autorità  e  grande  maestro;  ma  quando  egli  suggerì  il  tema  al  Rizzi  non  so  se  si  pensasse  che 
dovesse  escire  così  spezzato.  Certo  il  teatro  del  Cecchi  è  sacro-morale  e  profano,  e  questa  divi- 
sione non  può  trascurarsi  in  una  trattazione  di  esso.  Nel  genere  stesso  della  farsa  era,  a  parer 
mio,  necessaria  la  stessa  divisione.  Ma  questa  va  limitata  ai  caratteri  differenziali,  mentre  di  quelli 
che  son  comuni  a  tutti  i  componimenti  drammatici  dello  stesso  autore  doveva  trattarsi  comples- 
sivamente. Ciò  avrebbe  risparmiato  molt«  ripetizioni,  mentre  col  metodo  del  R.  chi  vuol  vedere 
quel  che  è  nn  tipo  comico  del  Cecchi  (per  es.  il  ragazzo,  o  il  parassito,  o  il  sensale:  tipi  ugnali 
così  nei  componimenti  sacri  come  nei  profani)  deve  cercare  nell'uno  e  nell'altro  volume,  per 
leggervi  in  sostanza  le  stessìssime  cose. 

(2)  Meglio  avrebbe  detto,  come  la  libertà  del  componimento  e  l'uso  del  '500  volevano,  «  in  verso 
«  0  in  prosa  ».  Il  Rizzi  torna  a  parlar  della  farsa  a  pp.  97  sgg.  Per  la  mancanza  della  unità  di 
luogo,  il  R.  cita  i  Malandrini,  l'Acquisto  di  Giacobbe  e  la  Gruccia  del  Cecchi.  Questa  libertà 
si  trova  anche  in  qualche  commedia  primitiva:  p.  es.  nella  Perugina  del  Pennacchi  (1526),  oltre 
che  nella  Yirf/inia  dell'Accolti  e  nei  Tre  tiranni  del  Ricchi,  ricordati  dal  R. 

(3)  Profilo  storico  del  teatro  comico  popolare  in  Italia  nel  sec.  XYI,  Rocca  S.  Casciano,  1906; 
cui  ne  segoirà,  come  il  R.  promette,  nn  altro  «  dal  M.  Evo  al  sec.  XV  ». 
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farsi  alle  linee  maestre  tracciate  dal  D'Ancona  nelle  sue  Origini,  dove 
tratta  dello  sviluppo  drammatico  del  contrasto,  delle  farse  primitive  e  degli 
elementi  che  in  esse  confluiscono  dal  dramma  sacro,  integrandole  con  le 
notizie  dateci  di  recente  dal  Pintor  (1).  Non  poche  farse  del  Gecchf,  anzi  le 
più  si  ricollegano  (come  le  sue  sacre  rappresentazioni)  (2)  al  più  antico  teatro 
fiorentino,  e  da  questo  fatto  traggono  la  loro  principale  importanza;  ma 
altre  sono  di  quel  tipo,  che  non  dififerisce  dalle  commedie  erudite,  se  non 
nel  numero  degli  atti,  e  che  fu  preferito  dal  Grazzini  per  il  suo  Frate  (3). 
Di  una  sola  di  queste  ultime  farse  cecchiane  ci  parla  il  Rizzi  :  dell' Andazzo, 
nei  tre  atti  del  quale  il  Gecchi  ridusse  il  Truculentus  plautino  (p.  64  sgg.)- 
IS Andazzo  (come  la  Pittura  e  gli  Aggirati)  ci  dìi  esempio  della  quasi  as- 
soluta assimilazione  della  commedia  erudita  nella  farsa  cinquecentesca.  E 
in  tutte  in  genere  le  farse  e  le  commedie  morali  del  Gecchi  l'ispirazione 
classica  appar  manifesta:  la  prima  parte  del  volume  del  Rizzi  considera 
minutamente  gli  elementi  che  esse  trassero  dal  teatro  comico  osservato,  e 
vi  si  discorre  del  prologo,  del  proscenio,  della  licenza,  della  divisione  in 
atti  e  scene,  della  contaminatio  e  dell'agnizione,  degli  schiavi,  e  dell'imi- 
tazione classica  di  viluppi  ed  episodi,   con  anche  un   capitoletto  sugli  ele- 


(I)  Cfr.  Un'antica  farta  fiorentina  pubblicata  da  F.  P»tob,  Firenze,  tip.  Galileisnm,  1901.  E 
per  il  loro  carattere  speciale,  per  l'intonazione  morale  e  per  la  parentela  col  nostro  teatro  pacro, 
importano  anche  la  Comedia  di  Juttilia  di  ser  Prosino  Bonini  (1512)  e  la  Conudia  d'Adulation*, 
pabblicate  e  illustrate  con  l'osata  competenza  dallo  stesso  Pintor  (cfr.  rispettivamente  Una  com- 
mèdia poìitira  per  la  rextauratione  medicta  dtl  1512  nella  Miscellanea  SckeriUo-Stgri,  1904,  e 
Un'antua  commedia  fior  tutina  nel  1  voi.  della  Miscellanea  Mattoni). 

i2)  Per  questa  parte  as<<ai  notoTole  della  attività  artistica  del  Cecehi  non  era  faor  di  luogo 
ricordare  che  egli  non  fu  il  solo  fiorentino  che  scrìvesse  rappresentazioni  sacre  a'  suoi  tempi. 
Sappiamo  che  anche  il  Grazzini  scrisse  quattro  «  commedie  spirituali  >  in  prosa,  ma  non  se  ne 
conoscono  se  non  i  titoli  :  La  Croce  (o  Santa  Helena),  Santa  Apollonia,  Santa  Caterina  e  Santa 
Orsola.  Cfr.  O.  QEwnLts, . Dell»  Commedie  di  A.  F.  GratMtmi  detto  a  Lasca,  Pisa,  Niatri,  I8S6. 
p.  10.  N.  2. 

(3)  Il  Lasca  scrìsse  tre  farse:  il  Frate,  la  Monica  e  la  Giostra,  in  prosa:  ci  si  conserva  la 
prima,  che  per  molto  tempo  fu  creduta  del  Machiavelli.  La  Giostra,  secondo  un'ipotesi,  che  ha 
tutte  le  probabilità  di  colpir  nel  segno,  del  Gentile,  divenne,  per  un'aggiunta  di  due  atti,  la 
commedia  Artigonolo.  Cfr.  G«mL«.  Op.  eit.,  pp.  44  sgg.  e  118  Rgg.  Come  poi  fosw  nell'uso  dei 
comici  di  ridurre  le  farse  di  questa  specie  in  commedie  di  5  atti  fece  rilevare  il  Pimtob  (in  Ras- 
segna bibl.  dilla  lett.  italiana,  X,  55  sgg.)  a  proposito  della  farsa  cecchiana  la  Mala  nuora  o  la 
Serpe,  di  cui  si  ha  anche  la  redazione  in  5  atti.  Non  credo  che  la  Pittura  dello  steaao  Cecehi, 
tue*  pnbblirata  ora  dallo  Seoti-Bertiuelli,  fosse  composta  prima  degli  tncantesim».  Ma  non  fi 
rilevata,  ch'io  sappia,  da  alcuno  l'informazione  data  dal  Miulhbsi  fneìVAnertimento  premeno 
al  II  voi.  delle  Commedie  del  Cecehi  da  lai  pubblicate,  Firenze.  Le  Mounier,  1856),  che  la  eoa- 
■edia  il  Martello  fu  preceduta  da  .  una  ^rsa  in  tre  atti  in  versi  »,  dal  titolo  Gli  Agi/irati,  con- 
servataci dal  codice  riccardiano  2969.  Cobuo  Mazzi  {Un  eaUiUxio  der.li  scritti  di  •■.  M.  CteeAi 
nella  Rieisti  dtlU  Bibl.  $  degU  Arckivi,y\\,  163)  fa  una  cosa  sola  degli  /tyffira/i  e  del  MarUUo. 
E  un'altra  aggiunta,  >er  dimostrare  quota  varietà  di  soggetti  il  Cecehi  aoeogli«es«  nelle  sue  fata», 
ci  offre  il  Mazzi  (Ioc.  cìt.,  n"  33)  nel  csUlogo  da  Ini  pubblicato,  dovasi  parla  di  «  nn  prìaeifio 
«  d'una  farsa  eavkU  dalla  vita  di  Mario  Corìolano,  la  quale  il  Ceechi  cominciò  •  sogvl  ttao  al 
•  principio  del  seeoado  atto  e  per  la  morte  sopragginntali  non  la  fin)  ..  Un'altra  fiuta  rsffistnU 
in  qMl  cktittogo  (■•  21)  A  la  Sciolta. 
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menti  derivati  dalla  novella  (1).  Ma  nella  farsa  cecchiana  abbondano  i 
caratteri  derivati  dall'antico  teatro  fiorentino:  così  le  frottole- annuncia- 
zioni e  i  frammessi  (già  rilevati  dal  Rocchi)  (2),  la  mancanza  delle  unità 
di  tempo  e  luogo,  la  danza  e  il  canto  (elementi  per  lo  più  estranei  all'a- 
zione), e  aggiungansi  i  prologhi  dialogati  tra  fanciulli  (3)  e  gli  episodi  me- 
ravigliosi 0  miracolosi.  Questa  contaniinatio  di  nuovo  genere  costituisce  per 
me  il  più  grave  difetto  delle  farse  miste  del  Gecchi  :  il  quale  fu  il  primo  ad 
avvedersene,  e  se  ne  scusò  più  volte  (4),  dicendo  che  si  trattava  di  com- 
ponimenti ad  uso  ed  educazione  di  fanciulli  e  di  monache. 

Venendo  poi  a  trattare  separatamente  delle  farse  e  delle  moralità,  il  R. 
comincia  a  discorrere  delle  prime,  tralasciando  di  darne  il  riassunto  (5), 
perchè  gli  pare  (e  credo  a  torto)  che  ciascuna  importi  solo  «  in  quanto  reca 
«  in  mezzo  usi  e  costumi  del  tempo  »  (p.  114),  ed  osserva  gli  «  aspetti  notevoli 
«comuni  a  tutte  insieme».  Afferma  che  la  vita  contemporanea  fiorentina  è 
nelle  farse  ritratta  più  schiettamente,  che  nelle  commedie  osservate,  so- 
prattutto se  noi  consideriamo  i  personaggi  popolari,  che  nelle  farse  acqui- 
stano rilievo  speciale,  per  l'eloquio  spontaneo,  vivacissimo,  ricco  a  sentenze 
e  proverbi,  fitto  d'arguzie,  bene  spesso  equivoche  ed  oscene.  Né  solo  l'elo- 
quio del  popolo,  ma  anche  gli  spiriti  e  il  sentimento  il  Qfecchi  ne  ritrasse 
vivacemente,  nelle  scene  d'affetto.  Al  sentimento  popolare  rispondono  anche 
talune  punte  satiriche  sparse  nei  componimenti  cecchiani:  satira  attenuata  (6), 
senza  manifesti  propositi  morali,  contro  medici,  giudici,  cortigiani,  monache 
ed  ecclesiastici;  contro  le  donne  e  i  mercanti;  contro  letterati,  filosofi,  stra- 
nieri, e  contro  gli  ebrei  (7). 


(1)  Questi  caratteri  ed  elementi  si  ritrovano  anche  nelle  sacre  rappresentazioni  del  Cecchi,  più 
che  non  risulti  dalla  trattazione  fattane  dal  Rocchi,  il  quale  tuttavia,  parlando  dei  personaggi 
di  esse  fece  continui  riferimenti  alla  commedia  romana  ed  erudita.  Consideriamo,  per  es.,  la  ma- 
teria della  Coronazione  di  Saul:  un  servo  tenta  d'.iver  denaro  per  il  padroncino,  dicendo  all'a- 
varo padre  di  lui,  che  il  ììglio  è  in  prigione  per  debiti  (II,  la);  per  sottrarre  soldi  al  padre  un 
figlio  si  fa  chiudere  in  un  forziere  e  condurre  così  nella  stanza  dov'è  il  gruzzolo  (IV,  2a)  ;  un 
bravo  campeggia  in  scene  di  ispirazione  plautina  (IV,  7a,  8»).  E  l'imitazione  à%\V Asinaria  e 
quella  novellistica  si  fondono  nelle  scene  (III,  2a,  6a,  7a;  IV,  Ila  sgg.)  in  cui  sempre  per  aver 
soldi,  negati  dal  padre  avaro,  il  figlio  con  l'aiuto  d'alcuni  imbroglioni  riesce  a  carpire  600  sieli, 
frutto  di  bestiame  venduto,  al  fatto  reche  li  portava  al  padrone,  e  del  quale  si  vince  la  diffidenza 
facendogli  credere  che  il  vecchio  è  ammalato,  e  facendogli  vedere  in  letto,  in  luogo  del  supposto 
infermo,  un  alchimista. 

(2)  Per  il  Cieco  nato  (p.  lxxxiv  della  introduz.  al  I  voi.  di  Drammi  spirituali  di  0.  M.  Cecchi, 
Firenze,  Le  Monnier,  1900)  :  ma  qui  si  tratta  di  una  sacra  rappresentazione. 

(3)  Nel  Putto  risuscitato  e  nella  Serpe  :  quivi  dialogano  un  ragazzo  recitante  e  uno  spettatore. 

(4)  Così  nel  prologo  dialogato  della  Serpe,  che  giustamente  il  Pintor  (nella  Rass.  bibl.  citata, 
p.  55)  disse  «  il  migliore  dei  drammi  spirituali  del  Cecchi,  e,  se  si  tolga  lo  scioglimento  sopran- 
«  naturale,  uno  dei  più  vivaci  e  veri  del  suo  svariatissimo  teatro  ».  E  alla  fine  della  Gruccia, 
scusandosi,  dice  che  «  e'  bisogna  andarsi  accomodando  alla  materia  ». 

(5)  Si  limita  a  dare  quello  dall'Andazzo  (pp.  66  sgg.)  ;  ma  questo  non  è  certo  dei  più  carat- 
teristici, data  la  derivazione  sua  dal  teatro  plautino. 

(6)  Tanto  attenuata,  che  alcuni  frizzi  contro  monache,  preti  o  frati  sono  nella  Dolcina.  farsa 
che,  come  il  B.  opportunamente  osserva,  fu  probabilmente  recitata  in  un  monastero. 

(7)  Dei  motivi  satirici  del  Cecchi,  il  più  vivace  è  quello  contro  gli  ebrei  (cfr.  Rizzi,  pp.  156  sgg.). 
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Tra  queste  indagini  particolari  sulle  farse  una  delle  più  importanti  avrebbe 
dovuto  riuscir  quella  sulle  fonti  dei  loro  soggetti;  quel  che  il  R.  ne  dice 
(pp.  169-179)  si  riduce  alle  indicazioni  date  dal  Gecchi  stesso,  il  quale  in- 
dica di  solito  i  testi  sacri  o  profani  di  cui  si  giova.  Una  delie  più  notevoli 
è  quella  della  Romanesca  dalla  5.  Uliva,  che  l'autore  tace,  ma  che  è 
evidente  [1). 

Le  moralità  del  Gecchi,  allegoriche  in  tutto  o  in  parte,  sono  componimenti 
affatto  mediocri.  11  Rizzi  esamina  tra  esse  un  pò"  estesamente  (pp.  184  sgg.) 
il  Duello  della  vita  attiva  e  contemplativa,  che  si  riduce,'  come  anche 
le  altre,  al  contrasto,  per  quanto  ampliato  dall'influsso  della  farsa  morale, 
che  vi  si  rivela.  Qualche  componimento  segna  il  passaggio  dalla  moralità 
alla  farsa:  così  lo  Sciato,  cosi  la  Dolcina,  che  non  a  torto  il  R.  avvicina 
a  questo  genere,  anziché  alla  sacra  rappresentazione,    come   altri  ha  fatto. 

Nella  terza  parte  del  suo  volume,  il  R.  parla  dei  tipi  comici  delle  farse 
e  delle  moralità  del  suo  autore:  tipi  sempre  (non  mai  caratteri,  come  di 
qualcuno  afferma  il  R.  a  p.  212),  e  non  diversi  dai  loro  compagni  di  scena 
degli  altri  componimenti  del  Gecchi. 

II  lavoro  dello  Scoti-Bertinelli,  condotto  con  molta  diligenza  e  ricco  di 
osservazioni  e  considerazioni  acute  ed  esatte,  appartiene  a  quel  genere  di 
indagini  stilistiche,  di  che  l'A.  stesso  ha  già  dato  un  buon  saggio  nel  suo 
volume  sul  Vasari,  e  contro  le  quali  oggi  è  vezzo  scagliarsi,  ritenendole  del 
tutto  superflue,  mentre  esse,  nel  campo  storico,  possono  condurre  a  resultati 
positivi  e  sicuri,  poiché  servono  indubbiamente  a  rilevare  i  caratteri  pecu- 
liari della  forma  dun  autore.  Lo  S.-B.  distingue  due  forme  :  una  affettiva 
ed  una  riflessa,  che  per  lui  corrispondono  rispettivamente  al  discorso  fa- 
miliare e  a  quello  letterariamente  meditato,  e  non  hanno  affatto,  come  altri 
potrebbe  credere,  il  valore  dato  dal  Gròber  nella  sua  teoria  stilistica  al 
discor.so  obbiettivo  e  alla  sintassi  figurata.  Ghe  anzi  lo  S.-B.  si  professa 
più  volte  seguace  delle  teorie  del  Groce  :  e  di  queste  e  di  quelle  del  dotto 
tedesco  fa  una  sommaria  esposizione  nelV Introduzione  al  suo  volume.  Ma 
in  realtà  egli  è  meno  d'accordo  col  Groce,  di  quel  che  affermi,  sebbene  so- 


che ci  appare  nfìVAndatto,  nelle  Venture  non  atpetlatt  e  nella  Gruccia.  In  quest'ultima  le  di- 
seosnoni  tra  antisf>miti  e  fautori  dei  semiti  sono  la  parte  più  notevole  della  commedia,  che  può 
ridursi  allo  schema  di  un  contrasto  fra  essi,  distinto  in  più  scene  (I,  1»,  3»,  4«  ;  III,  1»);  ma 
non  mi  i«are  che  in  essa  con  «  la  rappresentaiione  della  cordiale  antipatia  ira  ebrei  e  cristiani  » 
(p.  158)  l'A.  si  schierasse  tra  gli  anti.'temiti.  Ami  l'antisemita  Cola  è  rimbeccato  dall'equanime 
Prospero  che  difende  gli  Ebrei  ;  e  la  Gruccia  termina  con  il  riconoscimento  dei  meriti  di  nn  israelita, 
sebbene  questi  si  faccia  poi  cristiano,  spintovi  dal  sentimento  che  lo  arerà  gii  da  più  tempo  reso 
deroto  di  S.  Nicola  di  Bari.  —  Per  la  satira  contro  i  medici,  l'aneddoto  tratto  dalle  farse  cec- 
chiane  e  riferito  dal  Rizzi  a  p.  U6  e  poi  ancora  a  p.  238,  era  d'antica  popolarità.  Cfr.  L.  Cabmxi, 
Fnctaie,  Lirorno,  Giusti.  1900.  n»  LXXXIV. 

(1)  Il  H.  (p.  109,  n.  Ij  dice  che  il  D'Ancona  non  ne  fa  cenno  nel  suo  studio  sali»  famon  rap- 
preeentaztone.  Ma  inrece  il  D'Ancona,  cui  spetta  il  merito  d'arer  giudicato  dell'opera  drammatica 
del  Cecchi  prima  d'ogni  altro  con  esattezza  che  gli  studi  posteriori  non  hanno  mutato,  ha  dimo- 
strato quante  somiglianze  corrano  tra  il  teatro  di  lui  e  le  sacre  rappresentazioni  antiche,  e  redate 
le  relazioni  della  Homamsca  con  la  S.  VUta,  dei  Maìandruii  con  uno  dei  Miracoli  della  Madonma 
{OrigtHi*.  II,  p    !=■"      »—  i  Matandrmi  il  K.  li  accontenta  di  nn  accenno  asni  ngo. 
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stenga  (p.  27)  «  la  necessità  di  distinguere,  sempre  in  modo  assoluto,  tra 
«  l'Estetica,  scienza  e  quindi  filosofia,  ed  i  metodi  quanti  se  ne  possono  esco- 
<.<  gitare,  per  lo  studio  storico  dello  stile  prosastico  ed  anche  poetico  »,  e  as- 
serisca che  la  teoria  del  Croce  non  è  riferibile  a  casi  pratici  (p.  23).  Lo  S.-B. 
infatti  non  si  accontenta  di  studiare  le  particolarità  dello  stile  del  Cecchi, 
ma  ricerca  queste  medesime  particolarità  nello  stile  di  altri  autori,  l'Aretino, 
il  Lasca,  il  D'Ambra,  e  da  questa  comparazione  trae  la  conclusione  della 
superiorità  stilistica  del  Cecchi.  Sicché  egli  urta  contro  l'obbiezione,  per  me 
insormontabile,  mossa  dal  Croce  al  Giòber:  come  può  giudicarsi  lo  stile  di 
un  autore  alla  stregua  di  certi  caratteri  proprii  d'un  altro  ?  Può  asso- 
lutamente dirsi  che  lo  stile  di  Benvenuto  Cellini  è  inferiore  a  quello  del 
Guicciardini?  o  è  superiore?  Gli  stessi  elementi  non  sono  punto  necessari 
per  provare  la  bontà  di  uno  stile.  Per  me  l'errore  dello  S.-B.  non  sta  già 
nell'aver  creduto  che  l'indagine  sintattica  fosse  mezzo  opportuno  allo  studio 
storico  dello  stile  di  un  autore,  di  più  autori,  di  un  secolo  intero;  ma  nel- 
l'aver posta  siffatta  indagine  come  pietra  di  paragone,  giudicando  compara- 
tivamente dello  stile  di  più  autori  rispetto  ai  caratteri  proprii  dello  stile  di 
uno  d'essi. 

Lo  trasse  forse  in  questo  errore  l'affermazione  del  p.  Antonio  Cesari,  il 
quale  affermò  che  nello  stil  comico  il  Cecchi  superò  l'autore  della  Man- 
dragola di  molto  per  «  gentilezza,  brio,  garbo,  colore  ».  Giunto  alla  fine 
della  sua  indagine  stilistica,  lo  S.-B.  (p.  158)  conclude  che  lo  stile  del 
Cecchi  è  «  il  più  vivace  e  brioso  di  ogni  altro,  così  toscano  come  non  to- 
«  scano  scrittor  di  commedie»;  ma  poi  subito  fa  una  prudente  limitazione: 
«  che  nel  complesso  la  Mandragola  del  Machiavelli  ha  ben  altri  pregi  di 
«  robustezza  e  di  originalità  »  (pp.  158  sg.),  e  più  oltre  (p.  160),  anzi,  ag- 
giunge che  l'opera  comica  del  Cecchi,  valutata  nel  suo  complesso,  va  posta 
forse  anche  dopo  quella  del  Bibbiena  e  dell'Aretino.  Escludo  il  Bibbiena,  di 
cui  la  Calandria  non  è  poi  quella  gran  cosa  che  s'è  troppo  affermato  ;  tolgo 
il  forse  per  l'Aretino,  ed  aggiungo  un  nome,  quello  dell'Ariosto,  per  nulla 
inferiore  ai  più  reputati  toscani  e  nella  Lena  e  nel  Negromante:  i  primi 
a  riconoscerlo  maestro  furono  quei  fiorentini  medesimi.  A  me  pare  che  nello 
stile  lo  S.-B.  abbia  inteso  proprio  la  lingua,  E  certo  nel  Cecchi  e  nel 
Lasca  troveremo  più  schietta,  ricca,  briosa  la  loquela  di  Firenze  (onde  il 
buon  padre  Cesari,  collezionista  di  rarità  e  antichità  toscane,  proclamò  la 
superiorità  del  Cecchi  e  dello  «  stil  comico  »  fiorentino,  su  cui  modellò  la 
sua  versione  di  Terenzio);  ma  non  so  davvero  se  lo  stil  comico  del  Cecchi 
sÌ9  per  questo  riguardo  superiore  a  quello  dell'Ariosto,  del  Machiavelli,  del- 
l'Aretino. A  me  par  più  vigoroso  lo  stile  di  fra  Timoteo  che  non  quello  di 
qualsiasi  altro  prete  o  frate  ritratto  da  altro  comico  fiorentino  con  maggior 
ricchezza  di  fiori  dialettali  ;  più  scultorio  e  comico  lo  stile  dei  servi  e  ma- 
riuoli  d'ogni  razza  (stile  misto  di  forme  varie,  popolari,  di  gergo,  e  anche 
di  latino  grosso  e  di  parodia  letteraria  e  pedantesca)  che  ci  offre  la  penna 
frettolosa  di  Pietro  Aretino.  E  oso  dire  che  il  teatro  comico  fiorentino  nulla 
ha  che  pareggi  le  scene  dei  guappi  e  dei  camorristi  napoletani  del  Can- 
delaio^ non  esclusa  la  considerazione  della  lingua. 

Ma  dopo  aver  esposto  queste  nostre  obbiezioni  e  riserve  sul  giudizio  coni- 
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parativo  datoci  dallo  S.-B..  è  doveroso  dire  che  i  resultati  a  cui  egli  perviene 
con  le  sue  diligenti  ricerche,  sono,  rispetto  al  Cecchi,  veramente  notevoli.  Egli 
limita  il  suo  studio  alle  sei  commedie  in  prosa  del  Cecchi  (1),  pubblicate  nel 
1550  dal  Giolito  (2),  se  non  tutte  le  migliori,  certo  delle  migliori  del  notaio 
fiorentino,  e  premette  in  un  primo  capitolo  una  discussione  cronologica,  in 
cui  impugna  con  ragione  l'ordinamento  dato  dal  Milanesi  e  dal  Rocchi  alle 
prime  commedie  del  Cecchi.  11  Rocchi  si  fondò  principalmente  sulle  indi- 
cazioni date  dall'autore  nei  prologhi  del  Corredo  e  del  Servigiale  (3).  Lo 
S  -B.  invece  nega  che  il  Corredo  sia  da  porre  nel  novero  delle  prime  com- 
medie, ma  vede  in  esso  (che  è  in  versi,  si  ricordi)  un  rifacimento  di  un'altra 
commedia  probabilmente  in  prosa,  fatta  dal  Cecchi  dopo  la  Moglie  e  la 
Dote^  e  di  cui  l'autore  rimase  si  poco  soddisfatto  che  non  la  stampò  con  le 
altre  nel  1550.  E  poiché  nel  prologo  del  Corredo  son  dette  anteriori  a 
questa  la  Dote  e  la  Moglie  e  non  ancor  composte  la  Strva  e  il  Famiglio 
(cioè  probabilmente  la  Sciava  e  il  Donzello),  lo  S.-B.  ritiene  che  il  Cecchi 
lasciasse  al  rifacimento  poetico  del  Corredo  lo  stesso  prologo  che  aveva 
dato  alla  prima  redazione  di  esso.  L'ipotesi  non  mi  soddisfa,  che  il  Cecchi 
avrebbe  potuto,  rifacendo  la  commedia,  ricordare  tutte  le  commedie  ormai 
composte,  modificando  due  o  tre  versi  del  prologo;  e  mi  pare  invece  più 
naturale  supporre  che  nel  prologo  del  Corredo  il  Cecchi  non  solo  nomini 
le  commedie  che  gli  si  prestano  al  giuoco  di  parole   sui    titoli  (4),  ma  più 


(1)  L*eflclasione  di  parecchie  delle  commedie  in  verso  resta  qnindi  in  parte  ginstiScata,  sebbene 
uno  stadio  condotto  sopra  nna  piccola  parte  dell'opera  d'on  aatore  uon  possa  non  essere  di  ne- 
cessità incompiato;  ma  perchè  escludere  qael  gioieilo  che  è  il  Figliuol  prodigo,  scrìtto  appunto 
in  prosa? 

(2)  Sa  qaesta  edisione  è  quasi  snperflno  rinviare  a  S.  Boxai,  AnMali  di  Sabrùl  GioUUi,  Boma, 
1891,  I,  pp.  314  sgg.  Tuttavia  lo  faccio  perchè  il  Mazzi  (toc.  cit  ,  p.  158)  affermò  che  dopo  il 
1550,  il  Giolito  ristampò  le  sei  commedie  del  Cecchi  nel  1551  ;  invece  il  Bongi  nnlla  dice  della 
ristampa  del  15-51,  e  solo  descrìve  la  ristampa  che  nel  1556  il  Giolito  fece  della  Dote  e  della 
Moglie  (I,  p.  483).  Quanto  all'edizione  del  1585  di  sette  commedie  in  verso,  il  Mazzi  afferma  che 
fu  fatta  dai  Giunti  di  Firenze,  mentre  il  Bongi  (p.  315)  la  attribuisce  ai  Giunti  di  Venezia.  II 
Orasssb  (a<<  nom.)  la  designa  di  Firenze;  in  nn  recente  catalogo  Zanichelli  essa  ha  l'indicazione 
di  Venezia  e  cosi  nel  Bmnet  :  e  probabilmente  se  ne  ebbero  esemplari  con  ambedue  le  indicazioni. 

(3)  E  stabili  qnesta  Buccewione,  arbitraria  qaasi  del  tutto  nell'assegnar  una  commedia  all'anno: 
DoU  (1542),  Moglit  (1543),  Dissimili  (1544),  Corredo  (1545),  Stiata  (1546),  Assiuolo  (1547), 
Jneanttsimi  (1518),  Spirito  (1549i,  DomsUo  (1550). 

(4)  Ecco  i  versi  del  prologo:  «  egli  ha  > 

(Arendo  fatto  alla  MogU*  la  Dote) 
Volato  brle  il  Corredo  ..  e  fbrs'aneo, 
Chi  sa,  ei  le  fari  la  Ssrta  e  forse 
Il  Famiglio. 

M«  nel  prologo  d«l  Strwifiati,  che  eitiamo  più  sotto,  si  nomina  il  DonteUo  e  non  il  Corrtio 
eh*  sarebbe  stato  composto  prima  !  In  ciò,  anziché  una  difHcoltà,  io  trovo  nna  conferma  che  b*! 
prologo  del  Corredo  si  accenna  solo  a  commedie  versificate.  Il  Milanesi  ci  ha  lasciato,  in  «■  m« 
zibaldone  d'appmntì  sai  Cecchi,  una  nota  importante  sai  Pomello  :  «  Rifatta  nel  1560  in  rtwL  t 
•  la  yriMi  volta  Mei  mI  *M:   ri  racitò  aneke  l'antore  «    cfr.  S.-R.,  p.  45).  Siech«  il    DohmMo 
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specialmente  voglia  enumerare  le  commedie  da  lui  fatte  o  ridotte  in  versi, 
tacendo  di  quelle  in  prosa.  Sicché  questo  prologo  serve  a  indicarci 
solo  approssimativamente  il  tempo  in  cui  il  Gecchi  mise  in  verso  le  sue 
commedie  giovanili,  e  non  ha  alcun  valore  sulla  cronologia  generale  delle 
medesime. 

Ma  se  allo  S.-B.  do  ragione  d'aver  escluso  il  Corredo  in  versi  dal  novero 
delle  prime  commedie  del  Gecchi  (che  in  gioventù  scrisse  tutte  in  prosa  le 
sue  commedie),  anzi  escludo  l'ipotesi  sua  d"un  Corredo  giovanile  in  prosa, 
potendo  il  Gecchi  avere  scritto  quella  commedia  direttamente  in  verso,  non 
mi  accordo  con  lui  nel  negar  valore  al  prologo  del  Servigiale  (1),  su  cui 
il  Rocchi  si  fondò.  Lo  S.-B.  obbietta  al  Rocchi  (p.  48):  «E  ragionevole  dar 
«  per  dimostrato,  che  il  N.  avesse  disposto  i  titoli  delle  opere  sue  proprio 
«  in  ordine  cronologico,  in  un  prologo  m  versi,  si  noti,  e  quando,  per  di  più, 
«  si  veda  saltata  una  commedia  composta,  senza  alcun  dubbio,  in  quel  torno 
«di  tempo?».  Quanto  al  Corredo,  le  osservazioni  fatte  sopra  mi  pare  le- 
gittimino l'ipotesi  che  esso  sia  posteriore  almeno  anche  al  Servigiale-,  ri- 
spetto alla  difficoltà  di  enumerare  nell'ordine  cronologico  le  commedie  in 
un  prologo  in  versi,  essa  non  è  quale  appare  a  prima  vista:  in  versi,  fatti 
come  quelli  del  Gecchi,  si  possono  enumerare  le  stesse  commedie  anche 
nell'ordine  cronologico,  proposto  dallo  S.-B.,  che  è  quello  che  le  prime 
sei  commedie  del  Gecchi  hanno  nell'edizione  giolitina  del  1550  (2).  Per  me 
insomma  le  commedie    indicate  dal  Gecchi  nel  prologo  del  Servigiale  sono 


ricordato  nel  prologo  del  Servigiale  dev'  essere  quello  in  prosa.  Il  Seroigiale  fu  stampato  bensì 
nel  1561,  ma  presumibilmente  col  prologo  della  sua  prima  rappresentazione,  fatta,  com'è  probabile, 
nel  1556  (Il  Milanesi,  II,  93,  così  afferma,  e  riferisce  VAmmalata  al  die.  1555). 

(1)  È  bene  riferire  alcuni  versi  di  questo  prologo.  L'autore  dice  che  «  in  questo  anno  »  due  volte 
già  («  e  in  un  mese  e  mezzo  »)  si  son  recitate  commedie  : 

h' Ammalata  che  voi  l'altrier  vedeste. 
Ch'uscì  fuori  alla  fine  di  dicembie. 
Doveva  uscir  all'aria  insin  di  maggio. 

Quindi  parla  del  Servigiale  agli  spettatori,  sperando  che  piacerà  loro 

Non  men  che  già  vi  piacesser  la  Dote, 
La  Moglie,  gli  Dissimili,  la  Stiava, 
L'Assiuoì,  gli  Incantesimi,  lo  Spirito 
E  '1  Doneello,  da  voi  viste  e  tenute 
Care  così  che  già  lo  fate  ardito 
Per  dieci  volte  di  formar  proscenio... 

(2)  Lo  S.-B.  così  le  dispone,  una  per  anno:  /)ofe(1544).  Moglie  (1545).  Sliava  (1546),  Incan- 
tesimi (1547),  Dissimili  (1548),  Assiuolo  (1549).  Ma  nella  descrizione  del  Bnngi  (pp.  314  sg  ). 
che  trovo  anche  nel  Grasse,  gl'/ncanfesiwi  precedono  la  Stinta.  Nel  Brcnst  (ad  nom.)  la  Stinea 
è  l'altima  della  serie.  Quanto  ai  singoli  anni,  della  Moglie  si  fa  già  cenno  nel  prologo  della  Dote, 
e  in  quello  Jella  Moglie  si  parla  già  di  altre  figlinole,  cioè  di  altre  commedie  già  composte. 
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state  composte  in  quell'ordine  (1):  e  quell'ordine  per  le  ultime  tre  è  con- 
fermato dai  prologhi  dello  Spirito  e  della  Maiana  (2). 

Nel  II  capitolo,  che  tratta  più  precisamente  dell'*  arte  e  stile  »  nelle 
commedie  prosaiche  del  Gecchi,  lo  S.-B.  comincia  con  lo  stabilire  che  il 
tipo  delle  commedie  del  notaio  fiorentino,  pur  essendo  in  fondo  quello  clas- 
sico, assume  un  aspetto  suo  proprio,  fiorentino;  gli  stessi  viluppi  desunti  dal 
teatro  latino  hanno  come  un'anima  nuova  (p.  65).  Più  che  di  un'anima 
nuova  si  tratta  di  un  travestimento,  simile  in  gran  parte  a  quello  che  i  comici 
latini  avevan  fatto  dei  greci;  e  le  commedie  che  da  questo  travestimento 
risultano  non  credo  possan  dirsi  «originali  quant'altre  mai  >:  la  Mandragola 
per  originalità  è  cosa  ben  diversa  dalla    Clizia,  e  VAssiuolo  dalla  Dote. 

A  dar  il  carattere  fiorentino  alla  commedia  del  Gecchi,  niun  dubbio  che 
contribuisca  la  schiettezza  della  sua  lingua,  nella  quale  raramente  s'intravede 
l'uomo  di  lettere.  Per  dimostrar  la  popolarità  della  lingua  del  suo  autore, 
lo  S.-B.  pone  in  rilievo  e  trasceglie  (dalle  sei  commedie  di  che  si  occupa), 
taluni  costrutti  che  vi  ricorrono  abbastanza  frequenti  (pp.  72-76):  fuso  as- 
soluto del  relativo  (specie  di  anacoluto),  l'uso  libero  della  congiunzione 
«  che  »,  varie  irregolarità,  l'uso  di  pleonasmi,  di  ellissi,  di  irregolare  con- 
secutio.  Questi  modi,  che  Io  S.-B,  dice  affettivi,  sono,  secondo  lui,  meno 
frequenti  nell'Aretino,  nel  Lasca,  nel  D'Ambra;  ma  nel  Gecchi  stesso  sono 
essi  tanto  numerosi,  da  potersi  affermare  che  caratterizzino  la  sua  prosa, 
rispetto  a  quella  d'ogni  altro  comico  toscano  ?  Dopo  ciò,  lo  S.-B.  rintraccia 
buon  numero  di  costrutti  ed  espressioni  familiari,  che  chiama  ri/lesse,  perchè 


(1)  Anche  se  nel  prologo  stesso  si  parìa  solo  delle  commedie  recitate  da  nna  determinata  com- 
paia, la  qaale  potesse  non  aver  recitato  tuttt  le  commedie  composte  dal  notaio  fiorentino.  Che, 
a  non  tener  conto  degli  accenni  contenuti  nel  prologo  degli  Sciamiti  e  dei  Rirali,  il  MarttUo 
nel  soo  prologo  è  detto  composto  sabito  dopo  il  DomeUo,  e  la  Maiana  nel  sno  prologo  è  detta 
immediatamente  posteriore  allo  Spirito.  Si  tratta  qui  dell'ordine  generale  delle  commedie  cec- 
chiane.  o  solo  delle  rappresentazioni  datene  da  singole  compagnie  ?  Io  insomma  non  posso  esclo- 
dere  che  tra  le  dieci  commedie  indicate  nel  prologo  del  SertigiaU  non  possa  andarne  intercalata 
qnalche  altra. 

(2)  Anch'io  ritengo  che  l'Attiuolo  sia  stato  recitato  nel  1549,  anzi  al  principio  di  quell'anno, 
pqìchi  la  data  24  febbraio  1549  di  una  lettera  in  esso  contenuta  (III,  I*)  potrebb' esser»  molto 
TÌcina  alla  recita,  e  forse  la  stes»*  della  recita.  Uà  la  sua  eompotition*  è  probabilmente  anteriore 
al  I5l9.  E  tra  VAtMiuoh  e  il  DontfUo  (1550)  bisognerebbe  porre  almeno  %V Ineanitsimi  e  lo 
Spirtlo,  se  non  anche  la  Maiann.  Ha  quella  data  21  febbraio  1549  non  potrebb' essere  stata 
mntata  nella  stampa?  A  ragione  il  Gbhtilc  [Op.  eit.,  p.  65,  n.  1)  disse  già  che  la  conseguenza 
dedotta  dal  Graf  da  quella  data  (che  VAtsittùlo  fu  compatto  nel  1549)  non  è  necessaria  né  quindi 
legittima.  Per  metter  gì' /ii«ai(l««ijiii  aranti  VAttiuoU),  lo  S.-B.  cita  dne  Tersi  del  prologo  di  quelli: 

egli  (Plauto)  ha  trovato  un  buon  compagno 
t«mpr0  questo  autor  delli  Ineanttsimi. 

Qni  però  non  è  detto  che   il  Cecchi  abbia   tolto   i   8(^getti    a    Pianto,  ma  soltanto,  e  generica- 
mente, qael  che  poi  ai  aggiunge  nel  prologo  >t«tw,  che  cioè  il  Cecchi 

non  dà  mai  fuor  commedia 
Che  Pianto  non  voglia  sempre  mettervi 
La  parte  enfi  .  .  . 
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ricercate  dall'autore  «  con  consapevolezza  artistica  »  (1).  Questa  «;  consape- 
€  volezza  »  gli  sembra  minore  negli  altri  tre  comici  :  per  il  D'Ambra  son 
d'accordo  con  lui  ;  ma  non  per  il  Lasca,  e  meno  ancora  per  l'Aretino. 

Sull'Aretino  lo  S.-B.  (pp.  84-91)  dà  un  giudizio  che  mi  pare  un  po'  sbri- 
gativo, unilaterale  e  severo.  Certo,  nelle  commedie  aretinesche  vi  sono  delle 
tirate,  in  cui  si  sente  il  letterato  o  chi  vuol  passar  per  tale,  e  scene  corti- 
gianesche (come  quella.  111  7»,  della  Cortigiana,  ove  si  esaltano  i  letterati 
veneziani);  vi  sono  non  poche  volgarità  (sebbene  molte  di  esse  siano  ca- 
ricatura di  costumi  e  di  stili  di  personaggi  e  tipi  satireggiati);  ma  se  pur 
questi  son  difetti  (non  ha  l'Ariosto  dei  mezzi  canti  deìV  Orlando,  per  di- 
stribuir incenso?),  io  non  so  se  le  scene  in  cui  la  vita  cinquecentesca  è 
ritratta  al  vero  sian  più  numerose  nell'Aretino  o  nel  Gecchi,  né  se  il  fio- 
rentino abbia  creato,  anche  solo  a  brevi  tratti,  un  maggior  numero  di  tipi 
nuovi,  che  messer  Pietro.  Né  con  questo  accenno  solo  all'invenzione  originale, 
ma  alla  complessiva  unità  d'  espressione,  che  comprende  in  sé  la  lingua. 
Lo  S.-B.  cita  solo  tre  esempi  di  «  pregi  notevoli  »  (io  direi  mirabili),  tratti 
dall'Aretino:  ma  quant'altri  se  ne  dovrebbero  citare!  E,  tirate  le  somme, 
ognuno  vedrebbe  che  il  Gecchi,  anche  per  la  vivacità  incisiva  dello  stile 
(che  a  me  poco  fa  si  tratti  di  fiorentino,  o  di  qualsiasi  altro  dialetto),  cede 
all'Aretino  (2). 

L'ultima  parte  dello  studio  stilistico  sul  Gecchi  contiene  il  confronto  tra 
le  commedie  in  prosa  del  primo  periodo  e  la  loro  redazione  in  verso. 

Lo  S.-B.  premette  (pp.  108  sgg.)  interessanti  aggiunte  a  quel  che  già  si 
sapeva  sulla  vexata  quaestio  dell'uso  del  verso  nelle  commedie  del  500.  Qual 
che  si  fosse  la  causa,  è  un  fatto  che  il  Gecchi  nel  primo  periodo  della  sua 
attività  drammatica  scrisse  in  prosa,  e  poi  quasi  sempre  in  verso:  su  questo 
mutamento  dovette  sopratulto  influire  la  fama  dell'Ariosto.  Nell'età  più  ma- 
tura, durante  la  reazione  cattolica,  le  commedie  del  Notaio  fiorentino  diven- 
nero anche  più  castigate:  cos'i  dimostra  l'esame  interno  che  lo  S.-B.  fa  del 
Corredo  (pp.  115  sgg.),  del  quale,  come  dicemmo,  suppone  senza  troppo 
fondamento  una  giovanile  redazione  in  prosa  (3)  :  in  esso  manca  quella  ar- 
guzia satirica,  che  investe  anche  i  falsi  e  corrotti  religiosi,  e  che  ricorre 
in  tutte  le  commedie  del  primo  periodo:  nel  Corredo,  come  nei  rifacimenti 
poetici  delle  prime  commedie,  ogni  tinta  vivace  è  attenuata,  ogni  frizzo  sa- 
lace diluito  e  spuntato. 

Né  io  m' induco  a  ritener  probabilissimo,  come   paté  allo  S.-B.  (p.  122), 


(1)  Sono  le  ripetitioni  che  diremmo  enfatiche,  i  diminutivi  e  accrescitivi,  gli  mei»!  acctniiiati, 
i  dativi  etici,  e  alcnne  mela/ore  speciali  (due  in  tatto,  a  dir  vero). 

(2)  Severo  risalta  anche  il  gindizìo  dello  S.-B.  sul  Lasca,  e  discorde  da  quello  del  Gestilb, 
{Op.  cit.,  p.  1291,  il  quale  nello  speziale  vide  quello  tra  i  comici  fiorentini,  che  «  a  tatti  va  in- 
«  nanzi  nelle  natie  grazie  della  lingaa  e  nella  spontanea  giocondità  dello  stile  ».  —  Del  D'Ambra 
lo  S.-B.  esamina  solo  il  Furio  e  ne  fissa  la  data  al  1542  (p.  102). 

(3)  Poco  peso  io  do  al  fatto  (p.  119)  che  il  noto  catalogo  delle  opere  del  Cecchi,  compilato  dal 
figlio  sao  Baccio,  annovera  un  Corredo  con  un  prologo  di  81  versi,  mentre  quello  a  stampa  ne 
ha  90.  Ognun  vede  che  i  nove  versi  possono  essere  stati  aggiunti  quando  che  sia  al  prologo,  anche 
se  la  commedia  fa  fin  da  princìpio  in  verso. 
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che  la  Pittura  sia  anteriore  agì' Incantesimi,  appunto  perchè  è  in  versi,  e 
senza  la  vivacità  pungente  delle  commedie  giovanili  del  Gecchi.  La  Pittura 
è  una  farsa  (e  però  in  tre  atti),  già  segnalata  nel  catalogo  di  Baccio,  rin- 
venuta dallo  S.-B..  in  un  codice  Felliniano  II,  IX,  156  della  Nazionale  di 
Firenze,  e  pubblicata  nella  II  appendice  a  questo  suo  volume  (1).  È  mutila 
all'ultima  scena,  non  ha  prologo,  e  ripete  con  nomi  mutati  e  viluppo  ab- 
breviato l'intreccio  degV Inmntesiìni.  Di  essa  lo  S.-B.  parla  dove  raffronta  le 
redazioni  in  prosa  e  in  versi  delle  quattro  commedie  giovanili  del  Gecchi. 
Questo  esame  lo  conduce  alla  conclusione  che  <  il  verso  nocque  assai  alla 
<  spontaneità  dell'elocuzione  ed  alla  vivezza  dell'immagine  >  (p.  127);  più 
profonde  modificazioni,  e,  in  generale,  peggioramenti,  dipendono  (p.  128) 
dalla  mutate  condizioni  di  spirito  dell'autore.  Queste  mutate  condizioni  a  me 
par  di  ravvisare  anche  nella  Pittura,  che  perciò  ritengo  posteriore  al  i550, 
e  forse  di  non  pochi  anni  :  anteriore  tuttavia  alla  redazione  poetica  in 
cinque  atti  degV Incantesimi.  Che  gV Incantesimi  in  prosa  rappresentino 
rispetto  alla  Pittura  €  uno  stadio  d'arte  ulteriore  e  più  compiuto  »  (p.  151) 
è  per  me  vero  solo  per  la  compiutezza,  e  solo  in  quanto  di  ogni  commedia, 
scritta  dal  Gecchi  prima  in  prosa  e  poi  versificata,  si  potrebbe  affermare, 
anche  per  giudizio  dello  S.-B.,  che  la  redazione  in  prosa  è  artisticamente 
più  perfetta. 

All'ingegnoso  e  diligente  volume  dello  S.-B.,  col  quale  ci  si  ferma  vo- 
lentieri a  discutere  (e  la  discussione  che  abbiamo  in  più  punti  appiccala 
con  lui  deve  dimostrargli  soltanto  quanto  abbiamo  apprezzato  le  sue  ri- 
cerche), sono  attraente  compimento  due  appendici.  Abbiamo  già  parlato 
della  seconda,  che  contiene  la  farsa  La  Pittura,  nuovo  contributo  alla  edi- 
zione compiuta  delle  opere  del  Gecchi;  la  prima  contiene,  con  quattro  ta- 
vole genealogiche,  informazioni  preziose  sulla  Famiglia  di  G.  M.  Cecchi, 
desunte  dai  mss.  di  Ferdinando  Leopoldo  del  Migliore  e  dai  codici  Passerini 
della  Nazionale  di  Firenze  (2). 

Abdelkaoer  Salz.\. 


(1)  Più  kinpio  diseoTBO  le  dedicò  lo  stesso  S.-B.  nella  Mùcéllanta  MatMoni  {Di  urna  /arto 
itudita  di  0.  M.  Ceeeki,  I.  pp.  467-484). 

(2)  Forse  non  sarà  inalile  richiamare  ona  notiziola,  che  inette  il  Cecchi  in  relazione  col  Cellini. 
e  che  troTasi  sperduta  nella  edizione  Soniogno  (Milano,  1882.  p.  873)  della  Yiia  del  Cellini.  Il 
Cecchi,  come  notaio,  rogò  nn  contratto  di  Benrenuto  Cellini  e  Matteo  Fiorini  rigattiere,  per  nna 
scritta  di  esercizio  di  rigattiere  fatta  dal  Cellini  come  socio  del  Fiorini.  Se  ne  ha  il  ricordo  in 
nn  codice  della  Riecardiana  (lihro  Debitori  $  ertdiiari.  segnatara  B).  E  poiché  ci  sono,  rilero  che 
nel  cod.  Palatino  4«1  della  Nazionale  di  Firenze  (cfr.  L.  Gsktile,  Codici  Palatini  ecc.,  II,  22) 
è  nn  prologo  in  prosa,  fatto,  come  pare,  da  Vincenzio  OiralJi,  per  ana  rappresentazione  del  M»dtc» 
del  Cecchi  (a  e.  152  sg.). 
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BENEDETTO  SOLDATI.  —  Il  Collegio  Mamerlino  e  le  origini 
del  teatro  gesuitico.  —  Torino,  Loescher,  1908  (S^  grande, 
vi-174). 

Chi  ha  più  da  rallegrarsi  della  odierna  fioritura  di  studi  sul  teatro  ge- 
suitico è  l'autore  di  questa  recensione,  che  crede  d'essere  stato  forse  il  primo 
in  Italia  a  richiamar  l'attenzione  su  quell'abbondante  produzione  dramma- 
tica e  a  invogliare  ad  esaminarla.  Al  mio  Saverio  Bettinelli  e  il  teatro  ge- 
suitico (1)  son  via  via  succedute  le  indagini  di  L.  Ferrari,  di  G.  Gnerghi, 
di  A.  Siniioni,  di  D.  Arru,  volte  quasi  tutte  a  illustrare  le  origini  o  il  cre- 
scere di  quel  teatro  in  alcune  particolari  sedi,  che  erano  i  collegi  della 
Compagnia.  Ora  s'aggiunge  il  bel  lavoro  del  prof.  Benedetto  Soldati,  in  cui 
è  fatto  oggetto  di  studio  un  prezioso  manoscritto  della  Biblioteca  dell'Eni- 
versità  messinese,  proveniente,  insieme  a  tanti  altri,  dalla  Casa  Professa 
della  Compagnia  di  Gesù,  la  quale  aveva  fondato  in  Messina  nel  1548  il 
Collegio  Mamertino,  uno  de'  primissimi  collegi  gesuitici,  e  anteriore  di  sedici 
anni  a  quello  celeberrimo  di  Parigi.  Corioso  è,  che  la  Compagnia,  che  ha 
ancora  tanti  collegi,  si  sia,  per  così  dire,  disinteressata  in  questa  faccenda 
della  storia  del  suo  teatro,  e  lasci  agli  altri  l'occuparsene.  Un  dotto  Padre, 
rettore  d'un  collegio,  a  cui  io  mi  rivolsi,  quando  attendevo  al  citato  mio  la- 
voro, per  aver  notizie  intorno  alle  rappresentazioni  che  si  facevano  negli 
antichi  istituti  della  Compagnia,  non  mi  seppe  dir  niente,  come  se  si  trat- 
tasse di  cosa  non  propria,  e  solo  mi  consigliò  di  guardare  nelle  opere  del 
Sommervogel. 

In  Italia,  adunque,  van  crescendo  gli  studiosi  del  teatro  gesuitico;  ma 
quanti  essi  son  già  in  Germania  !  Basta  dare  uno  sguardo  alla  bibliografia, 
che  Willi  Harring  premette  al  suo  Andreas  Gryphius  und  das  Brama 
der  Jesuiten,  venuto  alla  luce  in  Halle  alcuni  mesi  addietro.  Più  lavori, 
come  quelli  del  May  e  del  Richter,  fan  parte  delle  Mitteilungen  della 
Gesellschaft  fùr  deutsche  Erziehungs-  und  Schulgeschichte.  Accanto  a  trat- 
tazioni generali  sul  dramma  gesuitico,  come  quella  del  Bahlmann  (Das  Brama 
der  Jesuiten),  eccone  altre  particolari,  quali  Jesuiten  dram,en  der  niederrhei- 
nischen  Ordenprovinz  dello  stesso  Bahlmann,  Schauspiele  der  Glatzer  Jesui- 
tenkollegs  del  Beck,  Bas  Jesuiten  Theater  in  Eichstdtt  del  Dùrrwàchter, 
Zur  Geschichte  des  Jesuitendramas  in  Mùnchen  del  Reinhardstòttner.  Una 
trattazione  particolarissima  è  del  menzionato  Dùrrwàchter,  e  s'intitola  Die 
Barstellung  des  Todes  und  des  Totentanzes  aiif  der  Jesuitenbùhne,  vor- 
zugsweise  in  Bayern  :  trattazione  certamente  importante,  che  sappiamo  quanto 
i  gesuiti  d'alcuni  tempi  fossero  teneri  delle  rappresentazioni  macabre.  Willi 
Harring  ricerca  quanto  influisse   il   teatro  gesuitico   su    Andrea  Gryphius, 


(1)  Questo  scritto,  pubblicato  il  1898  negli  Atti  della  R.  Accademia  di  Archeologia,  Lettere  e 
Belle  Arti  di  Napoli,  ricomparve  il  1901,  corretto  e  raddoppiato  di  mole,  per  i  tipi  del  Sansoni 
di  Firenze,  nella  Biblioteca  critica  della  Letter.  italiana,  diretta  da  F.  Torraca. 
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«  una  delle  più  geniali  nature  poetiche  che  mai  ci  siano  state  (eine  der 
€  genialisten  Dichternaturen,  die  es  je  gegeben)  >,  come  leggo  in  un  bel 
libro  A\  Enrico  Alt  (1).  E  distingue  il  critico  l'influsso  generale  di  quel  teatro, 
consistente  nella  scelta  della  materia,  nella  tecnica  e  nella  tendenza,  dall'in- 
flusso particolare  di  alcuni  drammaturghi  della  Compagnia,  come  ad  esempio 
quello  di  Giuseppe  Simone,  del  quale  è  riprodotto  in  Appendice  il  Leo 
Armenius.  1  gesuiti,  in  fatto  di  teatro,  ricevevano  e  davano,  attingevano 
dagli  altri  e  gli  altri  prendevano  da  loro.  In  tempi,  in  cui  l'educazione  di 
tanta  parte  della  gioventù  era  nelle  loro  mani,  e  alle  rappresentazioni  tea- 
trali ch'essi  davano  ne'  collegi,  assistevano  moltissimi  cittadini,  era  natu- 
rale che  qualcosa  di  quel  teatro  dovesse  riecheggiare  nelle  produzioni  dram- 
matiche altrui. 

Il  prof.  Benedetto  Soldati,  dopo  notato  che  nelle  indagini  intorno  al  teatro 
gesuitico,  avutosi  ne'  collegi  della  Compagnia,  non  si  scese  più  giù  di  Na- 
poli, ricorda  subito  la  fitta  rete  di  collegi  gesuitici  siciliani,  «  sorti  la  mag- 
<  gior  parte  prima  di  quelli  del  continente,  e  meravigliosamente  floridi  sotto 
«  la  protezione  interessata  del  governo  spagnuolo  ».  Rifa  specialmente  la 
storia  del  Collegio  Mamertino,  riconosciuto  dal  papa  con  bolla  del  24  di- 
cembre 1548.  In  questo,  che  fu  il  terzo  collegio  fondato  dalla  Compagnia 
(prima  aveva  essa  fondati  i  collegi  di  Gandia  e  di  Goa),  fu  alunno  e  poi,  a 
venti  anni,  professore  di  retorica  Stefano  Tuccio,  nato  a  Monforte,  terric- 
ciuola  a  poca  distanza  da  Messina,  del  quale  largamente  discorre  il  Soldati, 
e  che  si  può  dire  il  principal  soggetto  del  suo  libro. 

Deforme  d'aspetto,  ebbe  questo  Padre  ingegno  altissimo.  Insegnò  nel  Col- 
legio Mamertino  fino  al  1584;  passò  indi  a  Roma,  dove  con  altri  Padri  com- 
pilò la  Ratio  studiorum,  quale  appare  nella  prima  edizione  del  1586,  e  dove, 
dopo  aver  predicato  e  insegnato  in  altre  città,  mori  il  27  gennaio  del  1597. 
Ora  l'opera  sua  di  drammaturgo,  come  dimostra  il  Soldati,  si  svolge  agli 
albori  del  teatro  gesuitico.  Era  da  tre  anni  in  piedi  il  Collegio  Mamertino, 
quando,  il  1551,  vi  fu  recitata  una  tragedia,  rimasta  ignota.  Dovettero  pro- 
babilmente seguire  altre  rappresentazioni  drammatiche,  ma  la  prima,  di  cui 
abbiamo  precisa  notizia,  avvenne  sette  anni  dopo:  nel  1558  i  collegiali  rap- 
presentarono il  Philoplutus  seu  de  misero  avaritiae  exitu,  commedia  del 
P.  Francesco  Stefano,  spagnuolo.  Di  li  a  quattro  anni,  nel  1562,  fu  rappre- 
sentato il  Nabuchodonosor,  primo  lavoro  drammatico  del  P.  Tuccio.  11  Soldati 
non  l'ha  ritrovato  nel  manoscritto  della  Biblioteca  dell'Università  messinese, 
che  conserva  invece  il  Goliath,  secondo  dramma  del  Tuccio,  rappresentato 
nel  Collegio  Mamertino  il  1563.  Questo,  afferma  il  nostro  critico,  è,  per  ora, 
il  più  antico  esemplare  del  teatro  gesuitico,  che  si  possa  leggere  per  intero. 
Il  Reinhardstòttner  s'ingannò  nel  credere  che  tale  si  avesse  a  dire  il  Josa- 
phat,  rappresentato  nel  collegio  gesuitico  di  Monaco  dieci  anni  più  tardi. 
Dopo  \ì  Goliath  compose  il  Tuccio  in  Messina  altri  lavori  drammatici,  la 
Juditha  nel  1564  e  di  li  a  non  molto  tempo  il  Christus  nascens^  il  Christus 


(1)  Vedi   Thtaltr  Mt%d  Kirck*  in  ihrtnt  gtgtnuitigtn    Vtrh'iilnitt,  Berlin,  1846,  p.  ftM. 
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patiens  e  il  Ckristus  index.  Quest'ultimo  dramma  fu  certamente  composto 
nel  1569;  gli  altri  due  Io  precessero  forse  di  qualche  anno.  Ecco  tutta  la 
produzione  drammatica  del  Tuccio. 

Questi  cinque  drammi  furono  scritti  in  latino.  Ben  dice  il  Soldati,  che 
«  c'era  da  immaginare  che  i  gesuiti  avrebbero  adottato  come  lingua  di 
€  teatro  la  latina  ».  Li  spingevano  due  ragioni,  una  didattica,  l'indirizzo  uma- 
nistico cioè  a  cui  s'informava  tutto  il  loro  insegnamento,  e  per  il  quale  «  il 
€  volgare  era  bandito  sin  nelle  conversazioni  fra  maestri  e  discepoli  »;  l'altra 
religiosa,  che  non  voleva  ristretta  a'  collegi  di  questa  o  quella  nazione  l'ef- 
ficacia delle  rappresentazioni  drammatiche,  ma  estesa,  con  un'unica  lingua 
in  cui  fossero  scritte,  a  tutti  i  collegi  di  qualsivoglia  paese.  Si  adoperavano 
il  trimetro  giambico  per  il  dialogo  e  i  metri  lirici  per  i  cori,  come  aveva 
fatto  Seneca  nelle  sue  tragedie,  le  quali  erano  il  gran  modello  classico.  E 
in  codesti  metri  il  Tuccio  scrisse  il  primo  de'  drammi  rimastici,  il  Goliath. 
Ma  ben  presto  egli  abbandonò  il  trimetro  giambico,  e  si  servì  dell'esametro 
dattilico  nel  dialogo  e  di  distici  elegiaci  ne'  prologhi.  Su  questa  riforma 
metrica  il  Soldati  si  ferma,  e  ne  cava  buon  argomento  per  dare  ordine  cro- 
nologico e  logico  alla  composizione  de'  tre  drammi  su  Cristo.  Il  Tuccio  nel 
breve  componimento  in  senari  eh"  ebbe  a  premettere  al  Christus  index, 
quando,  il  1573,  fu  riprodotto  sulle  scene  del  Seminario  romano,  dà  ragione 
della  sua  riforma  metrica.  Aristotile,  egli  dice,  prescrisse  il  giambo,  perchè 
lo  trovava  adatto  a  personaggi  reali  e  alla  comune  conversazione.  Ma  può 
questo  metro  convenir  più  a  un  dramma,  che  sia  fuori  della  realtà  ordinaria, 
spesso  astratto  o  allegorico,  e  in  cui  agiscano  accanto  a'  grandi  della  terra 
le  figure  più  sublimi  della  Fede  ?  Fatto  sta,  che  del  giambo  s'era  pur  servito 
il  Tuccio  nel  Goliath,  in  cui  non  mancano  apparizioni  meravigliose,  perso- 
naggi divini.  La  ragione  vera  è  che  egli  si  sentì  presto  attratto  da  quel 
metro  ampio,  solenne,  atto  a'  più  svariati  atteggiamenti  di  pensiero,  che 
aveva  adoperato  Virgilio,  così  caro  a  lui,  e  che  vedeva  adoperato  in  opere 
sacre  da  poeti  come  il  Sannazaro,  e  nelle  ecloghe  latine,  la  cui  recita  era 
frequentissima  nel  cinquecento.  Ed  ecloga  appunto  aveva  il  Tuccio  intitolato 
il  Cliristus  nascens.  Altre  Natività  latine  in  esametri,  in  tal  forma  e  con 
tale  titolo,  aggiunge,  osservando,  il  Soldati,  non  son  rare  sin  dal  secolo  XV, 
e  sia  ricordata  per  tutte  quella  composta  in  Siena  nel  1460  da  Francesco 
Patrizi  e  dedicata  a  Pio  11. 

Parrebbe,  che  il  Soldati  dovesse  esaminare  i  cinque  drammi  del  Tuccio 
l'un  dopo  l'altro,  come  si  seguirono  nel  tempo.  Lo  svolgersi  delle  forme 
drammatiche  in  mano  a  questo  ingegnoso  Padre,  il  loro  dilargarsi  e  accre- 
scersi di  nuovi  elementi  sarebbe  stato  così  messo  facilmente  in  evidenza.  Ma 
il  nostro  critico  ha  creduto  di  presentarci  prima  i  tre  drammi  su  Cristo, 
che  furono  gli  ultimi  a  esser  composti,  il  Natale  cioè,  la  Passione  e  il 
Giudizio.  Dalla  composizione  della  Juditha  a  quella  del  Natale  corsero  per 
lo  meno  tre  anni,  mentre  appena  un  anno  dopo  il  Goliath  era  nata  la  Ju- 
ditha; e  quasi  di  seguito  furono  scritti  il  Natale,  \&  Passione  e  \\  Giudizio. 
Con  questi  tre  titoli  in  volgare  rende  il  Soldati  i  tre  titoli  latini  del  Tuccio, 
Christus  nascens,  Christus  patiens  e  Christus  iudex.  1  titoli  stessi  in  vol- 
gare parrebbero  facilitargli,  in  certo  qual  modo,  il  ricongiungimento,  a  cui 
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egli  propende,  de'  tre  drammi  del  Tuccio  con  le  Sacre  rappresentazioni 
del  quattrocento.  Sembra  a  me,  o  io  m'inganno,  che  il  Soldati  ci  tenga  a 
codesto  ravvicinamento,  e  ne  sia  stato,  anzi,  trascinato  a  invertire,  nell'ana- 
lisi critica  che  fa  di  tutta  la  produzione  drammatica  tuceiana,  lo  stesso  suo 
ordine  cronologico.  Ma  si  possono  riallacciare  i  due  teatri,  il  tucciano  e 
quello  popolareggiante  quattrocentesco  ?  Quali  sono  gli  elementi  comuni  ? 
Quali  in  entrambi  i  teatri  gli  atteggiamenti  della  materia  sacra  che  si  so- 
miglino? Il  Soldati  mette  bene  in  rilievo  la  crisi  che  nella  prima  metà  del 
cinquecento  subì  in  Italia  il  teatro  sacro,  entro  al  quale  aveva  alitato  come 
uno  spirito  francescano  ;  enumera  ed  esamina  gli  elementi  nuovi,  che  modi- 
ficarono profondamente  la  rappresentazione  quattrocentesca  semplice  e  umana, 
quali  i  Profeti,  le  Sibille,  le  figure  messianiche,  le  allegorie.  Ma  questi  ele- 
menti nuovi  penetrarono,  come  chiaramente  risulta  dalla  pregevole  analisi 
che  ne  fa  il  Soldati,  anche  ne'  tre  drammi  del  Tuccio.  1  quali,  egli  tuttavia 
dice,  «  per  quanto  portino  il  primo  il  nome  di  ecloga  e  gii  altri  due  quel  di 
«  tragedia,  sono  veramente  tre  grandi  sacre  rappresentazioni  ».  E  dice 
pure  d'essere  «  in  presenza  di  composizioni  che  risentono  troppo  ancora 
€  della  primitiva  natura  popolaresca  »:  non  unità  drammatiche,  di  cui  i 
gesuiti  disputeranno  alcuni  decenni  dopo,  né  applicazione  di  norme  che  più 
tardi  la  Ratio  studiorum  vorrà  rispettate  riguardo  a'  personaggi  femminili 
e  agli  abiti  sacerdotali.  Certo  è  ben  notato  che  mancano  ne'  drammi  del  Tuccio 
quest'applicazione  e  quelle  unità,  ma  tal  libertà  di  concezione  e  di  sceneg- 
giatura derivava  al  buon  Padre  soprattutto  dal  suo  ispirarsi  direttamente 
nella  Bibbia.  Dobbiam  poi  ricordarci,  che  il  Collegio  Mamertino  fu  fondato 
da  Padri  spagnuoli  e  in  tempi  di  dominazione  spagnuola,  e  che  pochi  anni 
dopo  la  fondazione  esso  accoglieva  tra  gli  alunni  il  Tuccio,  nato  umilmente 
di  popolo:  perciò  quest'ingegno  vivissimo  si  svolse  ed  educò  in  pieno  spa- 
gnolismo, sotto  influssi  spagnuoli,  tra  cui  van  messi  anche  i  teatrali.  Nella 
Spagna,  capitanante  la  riazione  religiosa,  si  avevan  già  le  ecloghe  sacre  di 
Juan  de  Encina,  e  sin  dal  principio  del  cinquecento  Gii  Vicente  aveva  di- 
rozzate e  chiamate  autos  le  povere  rappresentazioni  anteriori  ;  e  che  gli 
esempi  spagnuoli  si  ripercotessero  in  Sicilia,  lo  prova,  come  nota  il  Soldati 
stesso,  VAtto  della  Pinta,  composto  dal  Folengo  nell'isola  dopo  il  suo  ri- 
torno in  grembo  alta  Chiesa,  e  rappresentato  in  Palermo,  centro  dello  spa- 
gnolismo, il  1562. 

Non  si  lascia  il  Soldati  sfuggire  l'elemento  umano  che  qua  e  là  prorompe 
ne'  drammi  del  Tuccio,  e  per  cui  crescerebbe  la  loro  parentela  con  le  rap- 
presentazioni ;  ma  si  vede  poi  costretto  a  osservare,  che  presto  lo  soffoca  la 
interpretazione  allegorica  imposta  dall'autore.  A  ogni  modo  dobbiam  consentire 
al  Soldati,  che  i  drammi  del  Tuccio  non  van  confusi  nella  congerie  de'  drammi 
gesuitici,  e  che  questo  Padre  fu  ben  lungi  dal  legarsi  stretto,  come  dopo 
ebbe  a  fare  nel  CYispus  il  P.  Stefonio,  alle  forme  antiche  e  alle  regole  ari- 
stoteliche. Non  sdegnò  il  Tuccio  d'attingere  a  Seneca,  €  maestro  non  sempre 
€  ammirevole  di  terribilità  e  d'orrori  »,  un  po'  del  frasario  tragico,  quando  la 
storia,  che  gli  presentavano  i  sacri  testi,  era  per  sé  stessa  truce  e  solenne; 
ma  non  fu  scolare  del  poeta  latino,  quale,  invece,  appare  chi  scrisse  i  due 
Acabbi,  che  trovansi  anche  nel  manoscritto  messinese  studiato  dal  Soldati. 

GtomaU  storico,  LUI,  fase.  157.  8 
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E  il  Soldati  studia  questi  due  drammi  intorno  alla  storia  di  Acab,  re  di 
Israele.  Chi  li  scrisse  ?  «  Vana  sarebbe,  osserva  il  nostro  critico,  la  ricerca 
«  dell'autore  o  degli  autori  di  essi:  che  si  tratti  di  produzioni  gesuitiche  è 
«  fuor  di  dubbio,  e  ciò  è  l'essenziale  ».  Gli  sembra  piìi  importante  conoscerne 
la  data.  Mediante  un  convincente  ragionamento  il  Soldati  stabilisce,  che  uno 
de'  due  Acabbi,  e  propriamente  quello  che  nel  manoscritto  precede,  e  che  si 
chiama  tragedia  a  differenza  dell'altro  detto  tragicommedia,  rimonta  più  ad- 
dietro del  1573,  nel  quale  anno,  come  apprendiamo  da  un  ragguaglio  di  orator 
veneto,  fu  rappresentato  ne'  collegi  gesuitici  di  Roma.  La  storia  pietosa  di 
Acab,  che  aveva  già  ispirato  il  Gecchi,  ispirò  poi,  tra  la  fine  del  cinque- 
cento e  il  principio  del  seicento,  almeno  altri  quattro  drammaturghi  della 
Compagnia,  oltre,  s'intende,  all'ignoto  o  agl'ignoti  di  Messina.  La  ragione  di 
tanta  fortuna  il  Soldati  la  vede  nella  natura  stessa  del  racconto  biblico,  che, 
presentando  la  lotta  tra  Elia  e  Jezabel,  cioè  tra  il  Dio  vero  degli  Ebrei  e 
l'idolo  de'  Fenici,  si  prestava  assai  bene  a  raffigurar  quella  non  meno  tra- 
gica tra  il  Papato  e  la  Riforma.  Sappiamo  che  il  teatro  divenne  per  i  ge- 
suiti un  campo  di  battaglia,  e  in  Germania,  più  che  in  Italia,  dalla  scena 
mosser  guerra  a  Lutero  e  Calvino:  i  protestanti,  alla  lor  volta,  si  servivan 
pure  del  teatro  per  propugnare  le  proprie  dottrine  e  ribattere  quelle  degli 
avversari  (1).  11  Soldati  espone  bene  la  tragedia  del  manoscritto  messinese,  e 
ne  esalta  la  «  compostezza  e  quasi  coerenza  di  parti  »,  lo  «  sforzo  cosciente 
«  verso  un  assetto  quasi  regolare  e  classico  »,  lo  «  studio  dello  svolgimento 
«  psicologico  delle  passioni  ».  L'altro  Acab,  intitolato  tragicommedia,  mentre 
nella  storia  degli  avvenimenti  si  rifa  più  indietro,  s'arresta  poi  a  ciò  che 
forma  la  materia  del  terzo  atto  del  primo  Acab,  della  tragedia,  termi- 
nando lietamente  con  la  penitenza  del  re  e  la  tregua  concessa  da  Dio  al 
suo  popolo. 

Il  Soldati  osserva,  che  dopo  il  1591,  del  quale  anno  è  la  seconda  edizione 
della  Ratio  sludiorum,  banditi  dalla  scena  i  personaggi  femminili  e  le  con- 
troversie d'indole  teologica,  non  sarebbe  stata  più  possibile  quella  discreta 
libertà  che  presentano  i  due  drammi  del  manoscritto  messinese,  la  Juditha 
e  il  primo  Acab.  Ma  scacciava  veramente  le  donne  dalla  scena  la  seconda 
edizione  della  Ratio  ?  per  un'altra  Giuditta,  per  un'altra  Jezabel  non  c'era 
proprio  più  posto?  Nella  Ratio  del  1591  si  legge:  «  Neque  vero,  quo  loco 
«  dramata  exhibentur,  aditus  sit  mulieribus:  neque  ullus  muliebris  habitus, 
«  aut  si  forte  necesse  sit,  non  nisi  decorus  et  gravis  introducatur  in  scenam  ». 
Dunque,  non  donne  tra  gli  spettatori,  ma  poteva  qualche  volta  sulla  scena 
esser  sostenuta  da  un  recitante  la  parte  di  donna.  Ai  personaggi  femminili 
die  lo  sfratto  la  terza  edizione  della  Ratio,  quella  del  1616.  Perciò  jion  par 
giusto,  che  nella  Ratio  del  1591  si  abbia  da  trovare,  come  crede  il  Soldati, 
la  causa  del  mutamento  d'ispirazione  e  d'arte  dalle  esaminate  tragedie  bi- 
bliche del  manoscritto  messinese  a'  due  drammi  storici,  che  seguono  in  esso, 
e  la  cui  composizione  tardò  meno  d'una  ventina  d'anni. 


(1)  Vedi  il  mio  Saverio  BetUnelU  ecc.,  p.  vn,  e  la  cit.  opera  dell'ALT,  pp.  459  sgg. 
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Secondo  il  Soldati  i  drammaturghi  della  Compagnia  cercavano  ormai  con 
cura  *  gli  episodi  che  glorificassero  pontefici,  principi  pii,  uomini  devoti  », 
e  dovevan  gongolar  di  gioia,  quando  un  argomento  di  carattere  sacro  pro- 
venisse al  loro  dramma  «  dalla  storia  nazionale  del  popolo  ove  sorgeva  il 
^  collegio,  0  dai  fasti  della  dinastia  regnante  ».  Ed  ecco  i  due  drammi  sto- 
rici del  manoscritto,  attribuiti  a  un  misterioso  P.  P.,  la  Messana  liberata 
e  la  Panhormus  liberata.  All'uno  e  all'altro  aveva  fornito  l'argomento  il 
Sicananim  rerum  compendium  del  Maurolico,  edito  alcuni  anni  prima  che 
i  due  drammi  si  recitassero  nel  Collegio  Mamertino  e  a  Palermo.  Ruggiero 
normanno,  secondo  lo  storico,  liberò  dal  giogo  degli  Arabi  le  città  siciliane: 
nel  1060,  per  la  congiura  di  tre  nobili  cittadini,  potè  entrare  in  Messina  e 
scacciarne  gl'infedeli,  e  dodici  anni  dopo  costrinse  alla  resa  l'emiro  di 
Palermo,  dove,  come  nel  resto  dell'isola,  fu  proclamata  la  religione  di  Cristo. 
Brevemente  discorre  il  Soldati  delle  due  actiones.  Un  po'  di  più  si  ferma 
sulla  Messana  liberata.  Ne  definisce  cosi  i  caratteri,  che  la  diflferenzierebbero 
da'  drammi  biblici  anteriori:  «  regolarità  nella  concezione,  essendo  unico  il 
€  fatto,  cioè  la  liberazione  di  Messina  ;  unità  nel  tempo  e  nel  luogo,  tutto 
«  svolgendosi  in  un  giorno  solo  e  nel  campo  normanno  o  in  città;  scopo  di- 
vt  dattico  duplice,  vale  a  dire  occasione  alla  premiazione  degli  alunni  del  Col- 

<  legio,  ed  esempio  di  bello  scrivere  latino  ».  Vera  unità  di  luogo  no,  se 
nel  quarto  atto  dalla  porta  meridionale  di  Messina,  dentro  le  mura,  si  passa 
alla  pianura  fra  la  città  e  il  mare.  Né  gli  altri  caratteri  mancan  tutti  ai 
drammi  biblici.  La  stessa  regolarità  nella  concezione  non  presenta,  mettiamo, 
la  Juditha  ?  La  qual  tragedia  per  gli  alunni  del  Collegio  non  era  pure 
esempio  di  bello  scrivere  latino?  Senza  dire  che  ai  drammi  biblici  ricon- 
giunge questo  dramma  storico  la  ricchezza  di  scene  meravigliose,  «  come  i 
«  sortilegi  de'  due  magi,    l'ascesa    dell'Angelo   Custode   e    il    racconto  del- 

<  l'apparizione  di  Maria».  Nella  Panhormus  liberata  il  Soldati  avverte 
l'influsso  del  teatro  spagnuolo:  che  gli  atti  non  son  cinque  ma  tre,  quante 
«  le  giornate  in  uso  frequentemente  presso  i  poeti  di  quella  nazione  »,  e 
verso  la  fine  vi  è  inserita  una  scena  buffa,  nella  quale  alcuni  paggetti,  ad- 
dobbando il  trono  per  la  scena  della  sottomissione,  scherzano  fra  loro  e 
s'accusano  reciprocamente  di  pigrizia  e  ghiottoneria. 

Tale  scena  buffa,  nuova  nel  tradizionale  dratnma  solenne,  non  sarebbe 
stata  nuova  nella  commedia,  di  cui  Io  stesso  manoscritto  messinese  fornisce 
un  esempio  nelVAdolescens  poenitens  dell'ignoto  P.  P.  Anche  di  questa 
commedia  il  Soldati  ci  dà  la  trama.  Simili  rappresentazioncelle  si  chiama- 
vano fabulae.  La  morale,  che  un  coro  a  ogni  fine  d'atto  faceva  rilevare, 
e  l'intervento  della  divinità  le  riallacciavano  alle  maggiori  forme  del  teatro 
gesuitico.  Nelle  minori  rientra  l'ultimo  dramma  del  manoscritto,  il  Partus 
Joois  sive  ortus  Pnlladis,  in  tre  atti  e  in  esametri,  composto  dal  messinese 
P.  Bartolomeo  Petraccio  e  recitato  il  1585. 

Con  questa  rappresentazione  di  soggetto  mitologico-allegorico,  «  destinata 
«  a  celebrare  la  bellezza  del  sapere  e  la  gloria  del  Collegio  Mamertino  »,  e 
il  cui  contenuto  ci  è  esposto  brevemente  ma  lucidamente,  si  chiudono  le 
accurate  ed  erudite  ricerche  del  Soldati  intorno  al  Collegio  Mamertino  e 
alle  origini  del  teatro  gesuitico.  Si  accodano  ad   esse  un  buon  manipolo  di 
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notizie  inedite  sulla  drammatica  conventuale  messinese  ne'  secoli  XVI, 
XVII  e  XVIII  e  la  pubblicazione  della  Juditha  del  Taccio,  che  accrescono 
il  merito  dell'egregio  critico. 

Francesco  Golagrosso. 


LAURA  SCHOCH.  —  Silvio  Pellico  in  Mailand  CÌ809-1820).  — 
Berlin,  Mayer  und  Mùller,  1907  (8°,  pp.  136). 

Un  nuovo  libro  sul  Pellico  ?  —  Ormai  c'è  chi  trova  che  son  già  troppi. 
Non  è  però  strano  che,  in  tanto  fervore  di  ricerche  storiche  e  di  studi  cri- 
tici sulla  nostra  letteratura,  sia  venuta  anche  la  volta  del  buon  Silvio  il 
quale,  se  non  fu  un  grande  scrittore,  ebbe  tuttavia  grande  popolarità  al  suo 
tempo,  né  si  può  dire  che  sia  dimenticato  dal  grosso  dei  lettori  neppure  ai 
nostri  giorni.  E  nemmeno  è  strano  che  si  occupino  di  lui,  insieme  cogli 
studiosi  italiani,  anche  gli  stranieri,  poiché  il  suo  nome  fu  ed  é  ancora  assai 
noto  al  di  là  delle  Alpi,  tanto  che,  or  son  pochi  mesi,  il  Beltramelli  trovava, 
nella  remota  Scandinavia,  in  casa  del  Larsson,  il  libretto  dei  Doveri  pelli- 
chiani,  conservato  e  venerato  come  preziosa  fonte  di  nobili  ammaestramenti 
e  di  alte  energie  morali. 

Ed  ecco  ora  appunto  un  nuovo  libro  d'una  scrittrice  straniera.  Laura  Schoch, 
che,  traendo  partito  dai  documenti  e  dagli  studi  pubblicati,  specialmente 
in  questi  ultimi  anni,  intorno  al  Pellico,  traccia  un  quadro  del  periodo 
per  certi  rispetti  più  notevole  della  vita  di  lui,  cioè  di  quello  che,  tra  il  1809 
e  il  '20,  egli  passò  a  Milano,  amico  di  quasi  tutti  i  più  illustri  letterati,  pen- 
satori e  patriotti  che  vivevano  allora  nella  capitale  lombarda,  autore  applau- 
ditissimo  della  Francesca  da  Rimini,  collaboratore  assiduo  dell'audace  Con- 
ciliatore, in  cui  si  discutevano  le  più  vive  quistioni  letterarie,  mal  celando 
il  desiderio  di  trattare  anche  le  più  gravi  questioni  politiche  e  sociali,  inna- 
morato ardente  di  Gegia  Marchionni,  e  seguace  fedele  del  Maroncelli  nelle 
disgraziate  mene  carbonare  che  dovevano  costargli  dieci  anni  di  terribile 
prigionia  e  fruttargli  più  tardi  la  sua  gloriosissima  popolarità.  —  Basta 
enunciare  l'argomento,  per  vederne  l'importanza. 

E  la  S.,  bisogna  dire  il  vero,  si  accinse  a  trattarlo  con  ottima  prepara- 
zione, e  lo  trattò  in  modo,  se  non  perfetto,  certo  lodevole  (1). 


(1)  Le  citazioni,  non  sovrabbondanti  ma  neppnr  deflcienti,  appaiono  fatte  di  prima  mano;  ma 
forse  l'A,,  quando  componeva  il  lavoro,  non  aveva  più  a  sua  disposizione  tutti  i  libri  da  cui  le 
aveva  derivate,  e  ciò  spiega  i  frequenti  errori  di  numeri  che  s'incontrano  in  esse.  Non  mancano 
errori  anche  nelle  parole  italiane,  riferite  nel  testo  o  nelle  note  (p.  41,  BartoUesi  per  Barto- 
lotzi;  p.  53,  Aggiunte  del  Maroncelli  per  Addizioni;  p.  79,  spione  per  spione;  p.  106,  Val/rido 
per  Yalafrido;  p.  109,  n.  2,  Diodaté  per  Diodata;  p.  115,  attendo  per  attento;  p.  130,  chri- 
g tifino  ecc.),  m&  sono  pochissimi  e  certo  dovnti  generalmente  allo  stampatore,  perchè  la  S.  dimostra 
di  conoscere  assai  bene  la  nostra  lingua. 
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Lavoratrice  accurata  e  metodica,  essa  credette  opportuno  di  dividere  la 
trattazione  in  tre  capitoli  :  Vita.  Partecipazione  alla  lotta  per  il  Tornanti' 
cismo  (cosi  traduco,  un  po'  liberamente,  la  Stellungnahme  zur  Romantik 
del  testo  originale),  Opere;  divisione  che,  come  tutte  quelle  di  tal  genere, 
ha  il  difetto  di  scindere  le  varie  parti  che  dovrebbero  comporre  il  quadro,  e 
di  distruggerne  quindi  l'effetto,  ma  che  è  pur  comoda  per  molti  rispetti,  e 
anzi  fors'anche  utile,  data  la  conclusione  a  cui  sembra  che  l'A.  miri  col  suo 
scritto. 

Essa  infatti,  come  non  è  difficile  intravedere  qua  e  là  nelle  pagine  del  suo 
studio  e  come  più  chiaramente  appare  nella  conclusione,  crede  e  vuol  dimo- 
strare che  il  teatro  del  P.  è  uniforme,  che  egli  è  superficiale  nella  concezione 
psicologica  dei  personaggi,  e  che  l'azione  delle  sue  tragedie  manca  di  vigore, 
per  naturale  conseguenza  della  natura  del  suo  ingegno,  più  lirico  ed  elegiaco 
che  non  drammatico,  e  di  quella  dell'animo  suo,  mancante  di  energia,  portato 
alla  rassegnazione  più  che  alla  ribellione.  E  a  creare  questo  suo  stato  psi- 
cologico crede  la  S.  che  abbiano  contribuito,  per  un  lato,  le  condizioni  poco 
floride  della  di  lui  salute  e,  per  un  altro  lato,  le  circostanze  della  vita  ch'egli 
dovette  condurre  a  Milano,  prima  fra  le  strettezze  di  condizioni  finanziarie 
tutt'altro  che  floride,  e  anzi  assai  prossime  alla  miseria,  poi  nella  dipendenza 
di  un  padrone  (il  Porro),  rispettabile  certamente  e  pieno  di  delicati  riguardi, 
ma  pur  sempre  padrone,  tra  occupazioni  non  di  rado  sgradite,  in  mezzo  alle 
mille  distrazioni  di  una  casa  patrizia,  frequentata  sempre  da  visitatori,  e  dove 
era  assai  difficile  godere  un  momento  di  quiete.  Ma  anche  (sostiene  la  S.)  do- 
vettero contribuire  alla  depressione  psicologica  del  P.  le  disgraziate  condizioni 
politiche  dell'Italia,  e  specialmente  della  Lombardia,  le  quali,  se  potevano 
essere  di  stimolo  efficace  ad  un  animo  gagliardo  e  ribelle,  dovevano  essere 
invece  dannose  ad  un  animo  già  di  per  sé  svigorito  ed  incline  alle  malin- 
coniche rinuncie  della  rassegnazione. 

Sarebbe  tuttavia  ingiusto  credere  che  il  soggiorno  a  Milano  sia  stato  del 
tutto  dannoso  al  buon  Silvio.  La  S.  ricorda  opportunamente  come,  vivendo 
in  casa  Porro,  al  coperto  dal  bisogno,  il  P.  abbia  avuto  agio  di  attendere 
ai  suoi  lavori,  e  di  attuare  cosi,  almeno  in  parte,  gli  ideali  letterari,  patriot- 
tici e  filantropici  che  gli  accendevano  in  quegli  anni  la  mente  ed  il  cuore. 

Com'è  facile  vedere,  si  tratta,  in  complesso,  di  conclusioni  accettabili,  e 
se  si  può  fare  un  rimprovero  all'egregia  autrice,  è  quello  di  non  averle  forse 
poste  bene  in  evidenza,  anzi  di  non  averle  nemmeno  svolte  in  modo  suffi- 
ciente, cosicché  il  lettore,  giunto  alla  fine  dello  studio,  deve  in  gran  parte 
arrivarci  da  sé,  tirando  le  somme  dei  fattori  che  la  S.  gli  ha  posto  sott'oc- 
chio,  senza  che  essa  lo  aiuti  molto  in  questo  lavoro.  Si  direbbe  quasi  che 
non  le  importi,  o  anzi  che  essa  non  abbia  coscienza  del  risultato  a  cui  i 
fatti  da  lei  esposti  devono  condurre.  Se  non  che  quest'ultima  supposizione  è 
cosi  evidentemente  eccessiva,  che  bisogna  affrettarsi  a  scartarla. 

Piuttosto  è  lecito  fare  alla  S.  un  altro  appunto,  cioè  quello  di  non  avere 
ben  messo  in  rilievo  come  gli  ideali  che  il  P.  ebbe  agio  di  esporre  a  Milano, 
fossero  sorti  in  lui  per  merito  appunto  dell'ambiente  milanese,  e  come  egli, 
fuori  di  quell'ambiente,  non  sarebbe  forse  giunto  mai  a  concepirli.  Il  P.,  e 
lo  riconosce  anche  la  S.,  non  ebbe  una  mente  originale;  ed  essendo  d'altra 
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parte  d'animo  facilmente  impressionabile,  ricevette  sempre  dall'ambiente  in 
cui  visse  e  dagli  amici  coi  quali  fu  in  più  intimo  contatto,  le  idee  fonda- 
mentali che  gli  servirono  di  guida  nell'arte  e  nella  vita.  E  a  Milano  le  sue 
principali  guide  furono,  da  prima  il  Foscolo,  poi  il  di  Breme  (1),  da  ultimo 
il  Maroncelli;  senza  contare  che  dovettero  aver  influenza  su  di  lui  anche  le 
molte  e  molte  altre  persone  di  alta  mente  o  di  animo  vigoroso  colle  quali 
si  trovò  in  contatto  in  quegli  anni,  dal  Monti  al  Byron,  dalla  Staèl  (2)  al 
Sismondi,  dal  Romagnosi  al  Gioja,  dal  Porro  al  Gonfalonieri. 

Ma,  sì  può  chiedere,  se  11  P.  non  è  altro  che  un  ripetitore  di  idee  altrui, 
qual'è  allora  il  suo  merito  ?  —  11  merito  sta  nell'essersi  assimilate  quelle 
idee,  e  nell'averle  poi  espresse  segnandole  coU'impronta  di  quel  delicato  sen- 
timento che  è  tutto  suo.  Nel  sentimento  è  dunque  il  principal  merito  (la  S. 
veramente  dice  «  grandezza  »,  p.  136;  ma  a  chi  non  pana  ch'essa  esageri?) 
del  P.,  ed  è  quello  stesso  merito  che  poi  doveva  contribuir  tanto  alla  popo- 
larità della  sua  opera  più  nota,  Le  mie  prigioni  (3). 

Accennate  così  le  conclusioni  generali  che  si  possono  trarre  dal  lavoro 
della  S.,  non  sarà  forse  inutile  dir  qualcosa  in  particolare  dei  tre  capitoli  in 
cui  esso  è  diviso. 

Nel  primo  capitolo  (  Vita),  il  racconto,  condotto  specialmente  sulla  scorta 
della  Pedraglio  e  del  Luzio,  è  generalmente  esatto,  non  però  colorito,  vivo, 
come  poteva  essere  e  come  anzi  sarebbe  lecito,  fino  ad  un  certo  punto,  pre- 
tender che  fosse,  trattandosi  di  materia  ormai  non  più  nuova.  Ma,  d'altra 
parte,  è  vano,  e  ingiusto  anche,  cercare  in  un  libro  quel  che  non  c'è,  per 
trarne  argomento  di  biasimo,  tanto  più  se  in  esso  vi  è  pur  del  buono  e  del 
nuovo.  E,  nel  nostro  caso,  non  manca  il  buono,  come  accennai,  perchè  il  rac- 
conto, salvo  in  qualche  particolare  di  poco  conto  (4),  è  esatto,  e  neppur  manca 


(1)  La  S.,  come  molti  altri  che  parlarono  di  questo  ardente  propugnatore  del  romanticismo, 
scrive  Di  Breme  (e  cosi  stampò  molte  volte  anche  chi  scrive  queste  linee)  ;  altri  invece  scrive 
De  Brènte.  Ma  si  tratta  di  titolo  nobiliare  derivato  dal  nome  di  un  villaggio  del  circondario  di 
Mortara,  e  credo  perciò  sia  più  corretta  la  forma  di  di  Breme. 

(2)  A  p.  31  la  S.  dice  che  non  risulta  dalle  lettere  dei  P.  che  egli  conoscesse  personalmente 
la  Staél.  Però,  se  non  risulta  dalle  lettere,  ciò  lisnlta  chiaramente  dalle  Xie  prigioni  (capo  L). 
Probabilmente  la  conobbe  l'ultima  volta  ch'essa  fu  a  Milano,  nel  1817. 

(3)  A  proposito  delle  Mie  prigioni,  non  sarà  inutile    rilevare   una  svista  della  S., e  del 

Rinieri.  Parlando  delle  Mie  prigioni  (p.  58)  essa  dice  che  col  suo  libro  il  P.  «senza  volerlo  e 
«  saperlo  diede  all'Austria  una  battaglia  che,  come  avrebbe  detto  il  Mettornich,  le  costò  più  di 
«  100000  uomini  »;  e  cita  in  nota:  Riniebi,  li,  219.  Evidentemente  questo  219  è  un  errore  di 
stampa  per  229;  ma  il  curioso  si  è  che  il  Rinieri  dice,  è  ben  vero,  nel  testo,  che  il  libro  »  secondo 
«  l'espressione  del  Metternich,  riusci  al  dominio  austriaco  di  maggior  nocumjnto  che  la  perdita  di 
«  una  battaglia  campale  >  ,  ma  poi  in  nota  dice  invece  che  la  frase  venne  pronunciata  dal  Veuillot, 
parlando  al  principe,  e  questi  non  avrebbe  fatto  che  soggiungere  :  «  Je  ne  prétend  pasle  contraire  ». 
—  Dunque  i  100000  uomini  non  e'  entrano,  e  lo  stesso  Metternich  passa  in  seconda  linea.  Se  non 
che  la  S.  potrebbe  dire  a  sua  giustificazione  che  anche  io  che  noto  la  sua  svista,  ebbi  già  a  com- 
metterla, attribuendo  in  nn  mio  lavoro  il  giudizio  al  Metternich,  sebbene  senza  l'aggravante 
dei  100000.  —  Com'è  noto,  altri  attribuisce  la  frase  al  Balbo  (D'Ancoha  e  Bacci,  Manuale  delia 
leiUr.  italiana,  V,  349). 

(i)  Ecco  alcune  di  queste  inesattezze.  —  Il  Borsieri  non  era,  prima  del  1814,  impiegato  al 
Ministero  della  guerra,  p.  3,  ma  dipendeva  da  quello  della  giustizia.  E  perchè  poi  egli  si  può  considerare 
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il  nuovo,  che  consiste  nell'esame  minuto  e  fedele,  desunto  dagli  scritti  stessi 
del  P.  e  specialmente  dalle  lettere  al  fratello  Luigi,  dello  stato  dell'animo 
suo,  dal  giorno  in  cui  arrivò  a  Milano,  nell'ottobre  del  1809,  per  sottoporsi 
alla  visita  militare,  fino  al  13  ottobre  1820,  quando  fu  rinchiuso  nelle  car- 
ceri criminali  di  S.  Margherita. 

II  secondo  capitolo  {Partecipazione  alla  lotta  per  il  romanticismo)  è  di- 
viso in  due  parti.  La  prima  riguarda  il  Conciliatore  e  le  polemiche  che  ne 
precedettero  la  pubblicazione,  e  in  essa  il  racconto,  condotto  sulla  scorta  del 
Muoni,  del  Luzio,  del  Clerici,  nulla  ci  insegna  di  veramente  nuovo,  anzi  ci 
può  sembrare  in  qualche  parte  difettoso  (1),  ma  ha  il  merito  di  esporci  la 
materia  in  modo  generalmente  ordinato  e  chiaro.  La  seconda  parte  invece 
riguarda  gli  ideali  artistici  del  P.;  e  qui  l'interesse  è  per  noi  maggiore,  perchè 
l'egregia  autrice  svolge  e  completa  lo  studietto  della  Pedraglio  sulle  Idee 
letterarie  del  P.  dalle  sue  lettere  e  c?a/Conci7iafóre(Como,  1904),  per  venire 
alla  conclusione  che  il  P.  fu  sinceramente  romantico  per  convinzione  e  da 
romantico  esercitò  la  critica,  sebbene  poi  rimanesse  quasi  del  tutto  classico 
nelle  sue  opere.  La  conclusione,  come  ben  si  vede,  è  cosi  poco  nuova  che 
già  l'aveva  espressa  anche  il  Tenca,  ma  è  dalla  S.  convalidata  di  nuovi  ar- 
gomenti, e  sarà  certo  accolta  da  tutti  gli  studiosi,  i  quali  però  forse  crede- 
ranno opportuno  riferirne  l'ultima  parte  soltanto  alle  tragedie,  o  anzi,  più 
precisamente,  allo  schema  delle  tragedie,  senza  estenderla  alle  altre  opere 
letterarie  del  P. 

Di  ben  maggior  importanza  è  però  il  terzo  capitolo  che  riguarda  le  opere. 
Anche  qui  la  S.  aveva  avuti  molti  predecessori,  come  il  Tenca,  del  quale 
molto  spesso  ella  accetta  le  idee  e  i  giudizi,  il  De  Sanctis,  il  Panzacchi,  il 
Mancini,  la  Pedraglio;  ma  una  trattazione  così  ordinata  ed  ampia  della  ma- 
teria nessuno  l'aveva  fatta  ancora. 

Ampia,  ma  non  completa,  poiché  la  S.  si  trattiene  molto,  com'è  naturale, 
sulle  tragedie  del  P.  e  tocca  pure  delle  cantiche,  ma  non  parla  affatto  delle 
prose.  E  se  a  ciò  può  supplire,  in  parte  almeno,  ciò  ch'essa  aveva  detto  delle 


«  come  il  prototipo  del  giortne  romantico  italiano*  ?  —  La  prima  rappresentazione  della  Francesca 
da  Rimini  non  avvenne  il  10  agosto  1815  (r.  p.  20),  ma  il  18;  e  per  la  tradazione  byroniana 
di  qaeata  tragedia  si  cfr.  D'Akcoka  e  Bacci,  Op.  cit.,  V,  348,  n.  —  Nel  testo  delU  lettera  del  P.. 
citato  nel  pennltimo  capoverso  a  p.  32,  sarà  da  leggere  amabilità  e  non  abilità,  sebbene  così 
stampi  il  Hinieri  da  cai  la  S.  deriva  la  citaxione.  —  11  P.  conobbe  la  Gegia  non  nel  maggio  1820 
(v.  p.  41),  ma,  secondo  ogni  probabilità,  nel  marzo  dì  qaell'anno,  appena  la  compagnia  Mar- 
chionni  gianse  a  Milano  (vedi  il  mio  articolo  </n<i  storia  d'amort,  in  Xatìtra  *d  art*  del  1  feb- 
braio 1904).  —  Il  P.  non  compromise  ponto  il  Porro  (v.  p.  55),  come  appare  dal  commento  del 
Chiattone  alle  Mie  prigioni.  Osservo  infine  che  la  S.  si  dimentica  di  accennare  all'officio  che 
il  P.  ebbe  presso  la  direzione  di  polizia  del  regno  italico. 

(1)  La  S.  (a  pp.  65  e  117)  stampa  CaUppio  Truttardo,  o  anche  Trustardo  da  solo,  come  an 
cognome.  Perchè  ?  Truuardo  certamente  era  il  nome  e  CaUppio  il  cogaome.  Cf.  Caktù,  Il  Con- 
eiliatort  t  i  carbonari,  Milano,  1878,  pp.  57-8.  —  A  p.  6^  si  doveva  scrivere  XieoUni  (Giuseppe) 
e  non  .YiccoUni.  —  Gli  Dei  della  Grecia  (v.  p.  75)  non  sono  nn  componimento  del  Monti,  come 
erede  la  S.,  ma  bensì  la  nota  poesia  dello  Schiller.  Il  Rasorì  l'aveva  tradotta  in  italiano,  e  il 
Monti  voleva  indurre  i  redattori  del  Coneiiiator»  a  pabblicare  la  tradnxione  nella  loro  rivista 
(cfr.  Caitì,  Op.  cit-,  p.  M). 
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prose  nel  capitolo  secondo,  noi  non  possiamo  però  contentarcene  del  tutto, 
poiché  in  quel  punto  essa  tratta  soltanto  degli  articoli  di  critica  pubblicati 
sul  Conciliatore,  prendendo  in  considerazione  le  idee  ch'essi  propugnano,  ma 
trascurandone  del  tutto  il  valor  letterario,  intorno  al  quale  non  sarebbe  forse 
stato  inutile  spender  qualche  parola.  E  poi,  perchè  non  concedere  nemmeno 
un  cenno  agli  scritti  d'altra  natura  pubblicati  sul  Conciliatore,  e  special- 
mente alle  due  novelle,  I  matrimoni  e  Battistino  Barometro,  che,  se  non 
sono  capolavori,  non  son  neppure  del  tutto  da  trascurare,  non  foss'altro  per 
la  loro  intonazione  tra  satirica  e  burlesca,  e  quasi  direi  umoristica,  che  non 
è  senza  interesse  nell'opera  del  mitissimo  Silvio  ?  Forse,  se  la  S.  si  fosse 
ricordata  di  queste  due  novellette  e  di  qualche  cenno  scherzoso,  non  senza 
garbo,  sparso  qua  e  là  negli  scritti  di  critica  letteraria  e  nelle  lettere  del  P., 
non  avrebbe  giudicato  il  suo  autore  humourless  (p.  91),  e  non  avrebbe  dedotto 
da  tale  inesatta  opinione  l'altra  pure  inesatta  ch'egli  reputasse  buffonesca 
l'indole  dell'Ariosto,  solo  per  tal  supposto  difetto,  mentre  la  giudicò  scurrile, 
in  parte  per  ragioni  artistiche  (buone  o  cattive  che  fossero)  e  più  ancora  per 
ragioni  morali  (1). 

Ma  passiamo  ad  altri  punti  del  discorso  della  S.  intorno  alle  opere  del  P., 
che  meritano  di  fermare  la  nostra  attenzione. 

È  noto  il  disegno  giovanile  fatto  dal  P.,  forse  nel  1813  o  '14,  di  illustrare 
con  brevi  narrazioni  in  versi  la  storia  medievale  italiana,  mentre  il  Foscolo 
l'avrebbe  illustrata  con  tragedie  sul  tipo  della  Ricciarda.  disegno  abbando- 
nato pel  momento,  e  ripreso  poi  soltanto  dopo  il  1820,  nelle  Cantiche.  — 
La  S.  dice  esser  stato  un  male  che  il  P.  lo  abbia  messo  in  disparte,  per  darsi 
alle  tragedie.  Proprio  qui  «  nel  campo  epico»,  essa  afferma  (pp.  106-7),  «  egli 
«  avrebbe  messo  in  evidenza  la  sua  grandezza,  poiché  solo  qui  egli  avrebbe 
«  potuto  allentare  le  briglie  alla  sua  natura  sentimentale  e  fino  a  un  certo 
«  punto  patetica,  senza  esser  impedito  dalle  difficoltà  tecniche  che  il  dramma 
«  porta  necessariamente  con  sé,  e  a  vincer  le  quali  le  sue  forze  poetiche  non 
«  bastavano.  1  suoi  scritti  epici  e  lirici  sono  quel  che  di  più  originale  egli 
«  ci  abbia  lasciato  ». 

Originali  le  cantiche  e  le  liriche  del  Pellico?  Sia  pure;  esse  infatti,  se 
vogliamo,  portano  chiaramente  impresso  il  suggello  personale  dell'autor  loro; 
le  liriche  anche  meglio  delle  cantiche;  e  possono  venir  anche  lodate  per  i 
principi  morali  che  le  informano,  e,  ammettiamolo  pure,  anche  per  le  buone 
intenzioni  che  dimostrano  ;  ma  ahimè  !  qui  si  parla  di  arte,  e  quindi  la  mo- 
rale non  conta  e  le  buone  intenzioni  non  bastano.  E  anche  a  non  parlare 
delle  liriche  che  son  certo  quel  che  di  men  buono,  dal  punto  di  vista  del- 
l'arte, ci  lasciò  il  P.,  chi  mai  si  sentirebbe  il  coraggio,  oggi,  in  Italia  (2), 


(1)  La  S.  non  accenna  neppure  all'articolo  pubblicato  dal  P.  nel  1810  sugli  Annali  di  scùme 
«  lettere,  che  è  forse  il  suo  primo  lavoro  stampato.  Vedi  il  mio  scritto  sulle  Jdee  letterarie  di  S.  P., 
in  questo  Giornale,  XLVIl,  "221. 

(2i  II  Tenca  {Prose  e  poesie  scelte,  Milano,  1888,  I,  297)  ebbe  a  dire,  e  le  sue  parole  furono 
certo  ricordate  dalla  S.,  che  le  cantiche  sono  «  il  frutto  piii  originale  della  poesia  del  P.  »  ;  ed 
è  appunto  per  tale  originalità  che  esse  piaciiuero,  a  tutta  prima,  a  gran  parte  del  pubblico  ita- 
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di  sostenere  che  una  qualunque  delle  tredici  cantiche,  compresa  Tancreda, 
che  è  certo  la  migliore,  valga  più  di  Francesca  da  Rimini,  o  di  Ester 
d'Engaddi,  o  di  Gismonda  da  MendHsio,  e  che  essa  metta  in  evidenza, 
meglio  di  una  di  queste  tragedie,  la  grandezza  del  suo  autore  ?  E  dico  grandezza 
per  usare  una  espressione  della  S.  (p.  106  e  p.  136)  ;  ma  già  bisognerebbe 
premettere  che  grande,  artisticamente,  il  P.  non  fu  mai.  A  ogni  modo, 
grande  o  no,  non  par  dubbio  che  possano  dare  un'idea  migliore  del  suo  va- 
lore artistico,  le  tragedie  che  non  le  cantiche. 

Né  si  può  credere  che  la  egregia  autrice  si  sia  lasciato  sfuggire  quel  suo 
iperbolico  elogio  delle  cantiche  e  delle  liriche  in  un  momento  di  distrazione, 
giacché  anche  altrove  (p.  6),  citando  alcuni  versi  delle  Chiese,  che  a  noi  pa- 
iono ispirati  da  un  sentimento  sincero  ma  tutt'altro  che  belli,  essa  chiama 
il  componimento  da  cui  li  trae  «  la  più  bella  delle  cantiche  del  P.  »,  parole 
dalle  quali  si  può  anche  rilevare  come  il  nome  di  cantica  venga  da  lei  usato 
in  un  senso  molto  più  largo  di  quel  che  gli  diede  il  P.,  pel  quale  cantica 
era  soltanto  una  novella  in  versi. 

Più  accettabile  è  il  giudizio  che  la  S.  dà  delle  tragedie  giovanili  del  P.  Si 
riferì  già,  più  sopra,  il  giudizio  complessivo  ch'essa  ne  dà,  approvandolo;  e 
buone  ci  paion  anche  le  osservazioni  ch'essa  fa  intorno  alle  singole  tragedie 
compiute  0  anche  solo  ideate  dal  P.  tra  il  1812  e  il  "20,  cioè  sulla  Laodamia, 
sul  Turno,  sulla  Francesca  da  Rimini,  sulla  Matilde  e  sull'  Eufemia  di 
Messina. 

Giustamente  essa  nota  come  nella  Matilde  e  nelVEufemio,  che  entrambe 
ci  presentano  un'eroina  innamorata,  la  quale  sagrifica  i  propri  affetti  alla 
salvezza  della  patria,  si  possa  scorgere  quella  stessa  influenza  della  Jung- 
frau  von  Orléans  schilleriana,  che  poi  doveva  ricomparire  più  evidente  nella 
Tancreda,  composta  in  carcere  a  Venezia  ;  e  giustamente  anche  nota  la  S. 
l'evidente  progresso  della  intonazione  romantica  e  della  efficacia  drammatica 
che  si  nota  passando  dalla  Francesca  alla  Matilde  e  da  questa  all'  Eufemia. 
Non  saprei  tuttavia  acconciarmi  ad  accettare  in  tutto  e  per  tutto  l'opinione 
dell'autrice  intorno  a  queste  tragedie. 

II  Panzacchi,  p.  es.,  credette  che  il  P.  abbia  messo  da  parte  la  Laodamia, 
perchè  gli  parve  in  contrasto  coll'ideale  romantico  a  cui  egli  era  «  tutto 
volto  »,  e  la  S.,  non  solo  accetta  questo  giudizio,  ma  lo  estende  al  Turno, 
composto  dopo  la  Laodamia  (p.  105).  Ma  come  mai  si  può  dir  questo  del  P., 
nel  1813,  o  anche  nel  1814,  anno  in  cui  egli,  insieme  colla  Francesca  o  poco 
prima  di  essa,  scriveva  appunto  il  Turno,  e  quando  ancora  meditava  e  an- 
dava componendo   altre   tragedie  di  soggetto   schiettamente   classico,  come 


liano,  ed  ebbero  lodmtori  entaswsti  ed  imitatori  fedeli.  Lo  it«sso  Tenea  (Op.  ciL,  313)  parla  con 
molta  lode  di  esse,  e  ne  celebra  la  •  nobiltà  ed  armonia  >.  Ma  og^  noi  Tediamo  troppo  la  flae- 
cbexta  della  eaecozione  per  apprezzare  la  originalità  della  concezione.  Solo  ano  straniero,  al  qoale 
facilmente  sfugge  il  difetto  di  esecozione,  paò,  come  la  S.,  far  gran  conto  di  qnesta  originalità. 
Giacché  parlo  delle  cantiche,  osierrer)  non  essere  esatto  qael  che  U  S.  dice  a  p.  125,  n.  2,  cio« 
che  il  P.  si  ralM  del  fatto  di  Pia  d«'  Toioaei  per  una  eaatie»,  dopo  arer  pensato  a  rìcavarae 
ana  tragedia. 
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quella  che  chiamò  a  volta  a  volta  Calpurnio  Pisane  o  Neroneì  (1).  Egli 
cominciò  a  volgersi  agli  ideali  romantici  solo  nel  '15,  e  ancora  non  senza 
timide  riserve. 

Così  pure,  a  proposito  della  Francesca,  ha  certo  ragione  la  S.  di  respingere 
l'opinione  di  coloro  i  quali  considerarono  questa  tragedia  come  la  prima  ma- 
nifestazione del  romanticismo  in  Italia,  poiché  essa  infatti  è  ancora,  almeno 
pel  tipo  sul  quale  è  foggiata,  «  schiettamente  ortodossa  »,  e  al  più  può  esser 
giudicata  come  un  gradino  intermedio  «  tra  il  classico  e  il  romantico,  tra 
l'Alfieri  e  il  Manzoni»  (p.  108);  ma  come  ammettere  coll'egregia  autrice 
che  nella  Francesca  Paolo  rappresenti  l'ideale  romantico  e  Lanciotto  il  clas- 
sico ?  e  che  il  P.,  nel  correggere  la  sua  opera,  dopo  che  l'ebbe  presentata  al 
Foscolo  da  giudicare  e  prima  ancora  di  farla  conoscere  al  pubblico  dalle 
scene  del  teatro  Re  (2),  mirasse  a  toglierne  il  colorito  romantico,  ritoccando 
specialmente  la  parte  di  Paolo,  per  non  urtare  i  gusti  degli  uditori?  Per 
quanto  si  confronti  la  prima  redazione  della  Francesca,  vista  dal  Foscolo, 
colla  seconda,  vista  dal  di  Breme,  e  colla  terza,  presentata  al  pubblico  in 
teatro  e  per  mezzo  della  stampa,  non  si  può  proprio  capire  donde  la  S.  abbia 
tratto  gli  elementi  della  sua  convinzione. 

E  nemmen  tutto  quello  che  essa  dice  snW Eufemio  sembra  accettabile, 
perchè  questa  tragedia  (la  quale,  si  noti,  fu  dal  P.  intitolata  Enfemio  di 
e  non  da  Messina,  come  stampa  la  S.,  ed  era  già  compiuta  nel  1817,  cioè 
un  anno  prima  di  quel  che  essa  non  creda  (3)),  ci  rappresenta  certo  «  un 
«  evidente  progresso  rispetto  alla  Francesca  »  (p.  133),  ma  è  progresso  più  di 
buone  intenzioni  che  di  buoni  risultati;  la  sua  azione  non  pare  «energica», 
ma  piuttosto  violenta,  e  gli  effetti  più  melodrammatici  che  «  drammatici  ». 
Non  sembra  quindi  si  possa  dire  colla  S.  (p.  133)  che  VEufemio  segna  la 
maggiore  altezza  a  cui  fu  dato  al  P.  di  salire  come  poeta  drammatico.  E 
del  nostro  parere  fu  già,  del  resto,  a  suo  tempo,  anche  il  pubblico  italiano, 
il  quale,  fra  le  opere  teatrali  del  P.,  applaudì  di  preferenza  quelle  stesse 
che  oggi  son  preferite  dalla  comune  dei  lettori,  cioè  la  Francesca,  VEster 
e  la  Gismonda;  ma  non  ebbe  mai,  a  quanto  pare,  grandi  simpatie  per 
V  Eufemio. 


(1)  La  S.  sembra  non  aver  sospettato  che  il  Calpurnio  Pisane  e  il  Nerone  di  coi  parlano 
certe  lettere  del  P.,  siano  tutt'uno,  com'è  pure  assai  probabile.  Cfr.  le  mie  Idee  letterarie  citate, 
p.  222,  n.  1. 

(2)  A  p.  110  la  S.  giustamente  dico  che  la  Francesca  andò  in  iscena  il  18  agosto  1815  (a 
p.  20,  per  errore  di  stampa,  si  legge  JO  agosto)  ;  ma  non  avverte  che  la  data  della  lettera,  stam- 
pata  dal  Rinierì  (I,  128),  in  cui  si  parla  di  questa  rappresentazione,  è  errata,  e  deve  essere,  non 
12  ma  SI  0  22  agosto  (vedi  il  mio  opuscolo  Intorno  ad  alcune  lettere  di  S.  P.,  Cuneo,  1902,  p.  5). 
Osserverò  pure  che  è  errata  la  ragione  che  dà  la  S.  (p.  113)  dell'improvviso  venir  in  iscena  di 
Paolo  nell'atto  V,  scena  III.  Egli  viene,  non  per  prender  congedo  da  Francesca,  ma  per  assicn» 
rarsi  che  essa  parte  veramente  e  che  non  corre  pericolo. 

(3)  Vedi  il  mio  opuscolo  cit.  Intorno  ad  alcune  lettere,  p.  12.  —  La  lettera  del  1818  a  cai  si 
riferisce  la  S.  per  determinare  la  data  deWEufemio  (pubblicata  dal  Binierì,  I,  a  p.  281  e  non 
285  com'essa  stampa),  accenna  ad  un'altra  tragedia. 
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Esaminato  cosi,  sia  pur  brevemente,  tutto  il  lavoro  della  S.,  possiamo  con- 
cludere ormai,  come  abbiam  cominciato,  lodando  la  coscienziosa  e  intelli- 
gente cura  che  vi  impiegò  l'egregia  autrice,  non  senza  aggiungere  che, 
se  abbiam  creduto  nostro  dovere  muoverle  qualche  non  grave  appunto, 
questo  non  ci  impedisce  di  approvare  le  conclusioni  a  cui  essa  è  arri- 
vata, e  di  augurare  ch'ella  pubblichi  presto  altri  lavori  intorno  alla  nostra 
letteratura. 


Egidio  Bellorixi. 
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GIOVANNI  SPADONI.  —  Il  contributo  delle  Marche  alla  lette- 
ratura italiana  nel  periodo  delle  origini.  —  Roma,  tipografia 
Cooperativa  Sociale,  1907  (8°,  pp.  48). 

Questo  lavoro  comparve  la  prima  volta  nella  Provincia  maceratese  del 
24  luglio  1901,  poi,  del  tutto  rifatto,  nella  Rivista  marchigiana  illustrata 
del  novembre  1906;  la  presente  è  adunque  la  terza  edizione.  Se  ancor  qui 
è  palese  la  generale  leggerezza  della  trattazione,  la  mancanza  d'ordine,  di 
note  bibliografiche  ecc.,  ecc.,  TA.,  a  chi  se  ne  lamentasse,  risponderebbe 
senza  dubbio  che  questa  terza  edizione  non  vuoisi  ancora  considerare  come 
definitiva,  anzi  che  l'opuscolo  rappresenta  solo  «  il  primo  capitolo  d'un...  vo- 
«  lume  sulla  letteratura  dialettale  marchigiana  dalle  origini  ai  nostri  giorni... 
«  scritto  senza  badare  a  spese  e  fatiche  ».  A  noi  non  rimane  adunque  che 
esprimere  il  desiderio  che  il  volume  si  decida  ad  uscire,  perchè  l'argomento 
è  assai  interessante.  Sarà  bene  che  nell'opera  complessiva  l'A.  studi  anche 
la  cultura  marchigiana,  come  in  qualche  misura  si  va  oggidì  facendo  per 
altre  terre  d'Italia. 

Il  libro  si  apre  con  alcune  preziose  testimonianze  sulla  fase  più  antica 
del  dialetto  delle  Marche,  fra  le  quali,  come  più  ricca  delle  altre  e  vera- 
mente esplicita,  merita  considerazione  quella  contenuta  nella  Carta  cameri- 
nese  del  944,  sebbene  non  siano  punto  da  trascurare  i  frammenti  d'altre  carte 
intorno  al  1000.  Fatto  cenno,  non  sempre  con  esattezza,  d'altri  vetusti  docu- 
menti marchigiani,  l'A.  ne  addita  uno,  sinora  sconosciuto,  appartenente  al 
1190:  sarebbe  opportuno  che  lo  Spadoni,  ristampandolo,  lo  rivedesse  sul  ms., 
e  fosse  più  accorto  cosi  nel  dividere  le  parole  come  nell'interpunzione. 

Data  una  rapida  occhiata  alle  condizioni  politiche  e  religiose  delle  Marche 
nei  sec.  XII  e  XIII  (è  notevole  nello  Statuto  comunale  di  Macerata  la  di- 
sposizione che  punisce  chi  scrivesse  o  cantasse  cangonem,  ballatam,  so- 
nictum,  muctum,  ritmum  vel  dictatum  ad  iniuriam  vel  contumeliam  ali- 
cuius,  e  interdice  i  cantica  vanitatis  dalla  quarta  festa  della  settimana 
santa  fino  a  Pasqua)  discorre  dei  più  antichi  poeti  volgari  che  nacquero  o 
vennero  nelle  Marche. 

Apre  la  serie  frate  Pacifico,  incoronato  Rex  versuum  da  Enrico  VI  (non 
Enrico  IV,  come  scrive  lo  Spadoni),  di  cui  rinverdì  la  memoria  il  nostro 
bravo  Cosmo.  Lo  Spadoni  gli  regala  senz'altro  la  Lauda  che  «  quidam  frater 
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«  de  ordine  fratrum  mÌDorum  »  disse  al  popolo  di  S.  Germano  nel  giugno 
del  1233: 

Benedicta,  laudata  et  glorificata  la  Patre, 
benedicta,  laudata  et  glorificata  la  Pilla, 
benedicta,  laudata  et  glorificata  lo  Spirita  Sancta 
AUelaia,  gloriosa  Donna  (I). 

Né  sarebbe  alieno  dal  fargli  anche  omaggio  della  «  Giostra  delle  Virtù 
«  e  dei  Vizi  »: 

Ae  (/.  De)  day  cìctade  voliore 
dure  bactalie  contare 
che  sempre  se  combacte  ecc. 

se  per  avventura  non  gliela  contendesse  (bella  contesa  davvero  tra  un  frate 
ed  un  notaio  !  eppoi  con  qual  diritto  ?)  un  certo  notaio  Gentilis  lacohi  Ay- 
merici,  che  «nel  biennio  1287-88  prese  parte  assidua  nei  Consigli  del  Go- 
€  mune,  venendo  ripetutamente  detto  nelle  Riformanze  poeta  novus  o  poeta  ». 
Alla  stessa  maniera  noi  potremmo  assegnare  le  numerose  poesie  fiorentine 
del  sec.  XIII,  conservateci  anonime,  al  sig.  Nuto  Pagani,  del  quale  ser 
Grimaldo  di  Compagno  ci  parla  non  di  rado  nelle  sue  imbreviature,  con- 
servate all'Archivio  di  Stato  fiorentino:  così  a  e.  4  A.  t.  Nuto  poeta  q. 
Pagani,  a  e.  55  B.  t.  Nuto,  vacato  Poeta,  q.  Pagani  ecc.,  ecc. 

Della  cantilena  giullaresca  Salva  7  vescovo  senato  (2)  VA.  non  ha,  a 
quel  che  pare,  idee  troppo  sicure.  Non  voglio  dire  che  nessun  dubbio  oggidì 
rimanga  intorno  a  questo  così  curioso  componimento  ;  ad  ogni  modo  tali 
dubbi  non   ci   possono  permettere  d'accogliere   ad   occhi   chiusi  il   giudizio 


(1)  6.  Ferretti  ricorda  molto  opportanamente  a  questo  proposito  una  testimonianza  di  fra  Sa> 
limbene  da  Parma,  cbe  per  altro  non  era  sfuggita  al  Satter  e  al  Wìnkelmann,  la  quale  Ta  post» 
in  relazione  colle  parole  di  Riccardo  da  S.  Germano  :  «  Eodem  mense  [innii  1233]  quidam  frat«r  I., 
<  Tili  contectus  tegmine,  tamquam  de  ordine  fratmm  minorum,  ad  Sanctam  Gerroannm  veniens, 
«  Cam  corna  qaodam  conrocabat  populum,  et  alta  voce  cantabat  tertio  AUelaia,  et  omnes  respon- 
«  debant  Alleluia;  et  ipso  consequenter  dicebat:  Bentdictu  ecc.  >  (E.  Mokaci,  Créttomatia  italiana 
dti  primi  teeoli,  I,  35).  Il  Salìmbene  ci  offre  il  nome  dì  questo  frate:  chiamavasi  fra  Benedetto,  e 
per  foprannome  fra  Cornetta  ;  era  nativo  di  Valle  Spoletana  o  di  Romagna.  Non  v'ha  dubbio  che  i  dae 
si  identificano.  Riccardo  non  dice  punto  che  il  predicatore  fosse  ascritto  all'ordine  dei  fra  Minori, 
e,  ricordandoci  il  particolare  cum  cornu  quodam,  ci  spiega  il  perchè  del  soprannome.  Le  dae  laudi 
inoltre  presentano  troppi  punti  di  contatto  perchè  se  ne  possa  dubitare.  Se  fu  Ietto  bene  nel  ma- 
noscritto, non  farebbe  difficoltà  che  l'iniziale  del  nome,  m»  è  diflficolUi  troppo  lieve,  di  fronte 
alle  altre  prove  di  fatto  (efr.  Fan/uUa  della  Domtniea,  an.  XXIX,  n>  44). 

(2)  E.  Movaci,  SuU'antiekisiima  eantiUna  gi%iUarttca  del  rod.  Laurensiano  S.  Cro(«,  XV,  8, 
in  R*ndie.  Àccad.  Lincèi,  1892,  n"  331  ;  O.  Paris,  in  Romania,  22,  p.  626;  A.  MossAru,  Sul- 
l'aniiehitiima  cantilena  giuUaregea  ecc.,  in  Réndie.  cit.,  1895,  p.  28;  Moiiaci,  Di  aleute  nnoM 
Oiurtationi  tuUa  eanlilsna  giullaresca  ecc.,  in  Rtndtc.  cit.,  voi.  cit.,  p.  61;  f.  Tobeaia,  Su 
la  più  antica  potila  toicana,  in  Rivuta  d'Italia,  1901,  p.  299;  lo.,  Ptr  la  gtoria  ktUraria  dtl 
ne.  XIII,  in  Rati.  crii.  d.  UtUr.  itaUawi,  X;  O.  A.  Cmakso,  La  $ir»4nté$ea  d'un  giuUar» 
ioieano,  in  Stttdi  di  fil.  rom.,  IX,  181  ;  I.  Sabisi,  in  Rat$.  MI.  d.  Utt«r.  italiana,  an.  IX,  n"  10. 
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che  qui  si  dà  sulla  patria  della  poesia:  «  Comunque  sia  »,  egli  scrive,  «  la 
«  cantilena  è  un'altra  prova  che  prima  del  '200  nelle  Marche  vivevano  ed 
*  erano  bene  accolti  i  poeti  volgari;  e  sebbene  nella  copia  toscana  rimastaci 
«  abbia  perduto  in  parte  i  caratteri  del  dialetto  marchigiano,  non  ci  sembra 
«  arbitrario  supporre  che  essa  fu  composta  nelle  Marche  e  da  un  giullare 
«  qui  nato». 

È  bensì  vero  che,  a  quanto  dichiara  lo  Spadoni,  l'opinione  sua  è  divisa 
dal  prof.  Pericle  Ricci,  che  chiama  la  cantilena  «  poesia  veramente  mar- 
«  chigiana  »,  ma,  con  tutto  il  rispetto  dovuto  allo  Spadoni  e  al  prof.  Pericle 
Ricci,  questo  argomento  non  fa  prova  (1). 

La  poesia  volgare  era  dunque  ben  accolta  nelle  Marche  sin  da  tempi  così 
lontani;  nello  stesso  ordine  d'idee  ci  persuadono  la  nota  lettera  di  Boncom- 
pagno  (1201),  che  rappresenta  il  Podestà  di  Ancona  «  nell'atto  di  offrir  doni 
«  alle  caterve  di  giullari,  che  acclamano  alla  sua  liberalità  »,  e  il  ricordo, 
a  noi  conservato  dal  preziosissimo  fra  Salimbene  da  Parma,  d'un  giullare, 
Scatutius,  bel  tipo  davvero,  che  spropositava  con  tanto  gusto  da  indurre 
persino  papa  Innocenzo  a  violare  le  leggi  della  grammatica,  per  rispon- 
dergli a  tenore  (2). 

Furono  nelle  Marche  S.  Francesco  (nel  1213  nel  Castello  di  S.  Leo  nel- 
l'alta Marca,  ove  fece  predica  incominciando  coi  versi  : 

Tanto  è  "il  bene  eh'  io  aspetto 
Ch'ogni  pena  m'  è  diletto) 

e  Vicari  Generali  della  Marca  d'Ancona  Giacomino  Pugliese,  Odo  delle  Co- 
lonne e  Federico  d'Antiochia  (3);  fu  Podestà  di  Jesi  Arrigo  Testa.  Né  la 
lingua  provenzale  era  negletta:  ad  esortazione  di  messer  Iacopo  da  Mora 
e  di  messer  Gorraduccio  da  Sterleto,  Ugo  Faidito  compose  il  Donato  pro- 
venzale sulla  metà  del  sec.  Xlll. 

Di  Gorraduccio  parla  anche  Guittone  d'Arezzo  con  parole  di  alta  lode. 

Questi  fatti  sin  qui  raccolti,  o  meglio  riassunti,  dimostrano  in  qual  favore 
fosse  tenuta  la  poesia  nelle  Marche,  e  quali  fattori  dovessero  accrescerne 
la  fortuna.  Ma,  per  buona  sorte,  le  Marche  stesse  ci  offrono  non  pochi,  né 
poco  ragguardevoli  documenti  letterari,  nati  nella  regione,  documenti  così 
di  carattere  sacro  come  profano. 


(1)  <  Evidentemente  abbiamo  a  fare  con  nna  scrittura  toscana;  e  quantunque  non  8Ì  voglia 
«  dare  troppo  peso  all'alternarsi  del  segnacaso,  che  ora  è  di  ed  ora  d«  (cfr.  32,  36,  39  e  15);  alla 
«forma  dell'articolo  determinato,  che  ora  è  lo  (I,  2,  25),  ora  el  (7)  [insussistente,  potendosi 
«  anche  leggere  e  l']  e  mai  •'(;  all'oscillare  delle  protoniche  in  meUior  2,  31,  melliorato  10,  e  in 
«  ringratiato  6,  rispose  37  ;  certo  è  che  l'uinque  del  v.  2  e  l'abelUscotio  del  28  accennano  a  Firenze 
«  quanto  lo  sbaguisseo  del  36  accenna  a  Siena  o  ad  Arezzo.  Più  decisamente  ancora  alla  regione 
«  meridionale  della  Toscana  e  alla  provincia  contermine  sembra  che  dovrebbero  riportarci  il  cavaUr 
<  per  cavaìùr  del  v.  26  e  il  vettisco  per  vestiscono  del  v.  31  [è  dabbio  che  qui  vettitco  stia  per 
«  vestiscono]  ».  Movaci,  art.  cit.  (1892),  p.  335. 

(2)  F.  NovATi,  L't  cronaca  di  Saìimbtn»,  in  questo  OiortuiU,  I,  406. 

(3)  Fanfulla  cit.,  n"  cit. 
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Apre  la  serie  il  Ritmo  di  S.  Vittoria.  Di  questo  documento  lo  S.  non  può 
offrirci  che  poche  notizie,  desunte  dalle  lezioni  del  prof.  Monaci.  Per  fortuna 
il  Monaci  stesso  rese  pubblici  i  risultati  delle  sue  indagini,  che  gettano 
tanta  luce  sul  primo  sbocciare  della  letteratura  marchigiana  (1).  In  un  co- 
dice della  comunale  di  Ascoli  Piceno  (segnato  XXVI.  A.  51),  destinato 
in  origine  a  non  contenere  forse  altro  che  la  Regola  Benedettina,  un  Mar- 
tirologio e  un  Obituario  (sec.  X),  vennero  in  seguito  prendendo  posto  altre 
scritture,  dandogli  la  fìsonomia  d'un  vero  e  proprio  zibaldone.  Tale  zibaldone 
«  si  venne  formando  nel  monastero  benedettino  di  Santa  Vittoria  in  Monte- 
«  nano,  un  paesello  della  diocesi  di  Fermo  »  (p.  104),  e  presenta  tutti  i  ca- 
ratteri della  scuola  calligrafica  farfense.  Singolarissimo  interesse  offrono  le 
ce.  130  AB,  131  A,  da  assegnare  senza  esitazione  al  primo  quarto  del  se- 
colo XIll,  per  ragioni  paleografiche  e  di  carattere  interno,  le  quali  con- 
tengono un  testo  versificato  della  leggenda  di  S.  Alessio.  E  poiché  eviden- 
temente trattasi  d'una  copia,  converrà  risalire  colla  composizione  alquanto 
più  addietro,  al  che  ci  dan  pure  diritto  le  peculiarità  metriche  di  questa 
scrittura,  colle  quali  siamo  ricondotti  ai  più  vetusti  monumenti  volgari: 
«  abbiamo  circa  ventotto  stanze  o  meglio  lasse  monorime,  or  più  or  meno 
<  lunghe,  di  ottonari  o  novenari,  ognuna  delle  quali  sembra  che  in  origine 
«  dovesse  chiudersi  con  due  o  tre  versi  più  lunghi,  legati  fra  loro  con  altra 
*  rima  ».  Siamo  adunque  alle  stesse  condizioni  del  Ritmo  cassinese  e  della 
Leggenda  di  S.  Antonio  in  antico  aquilano  (2). 

Svolge  questo  poemetto  i  casi  interessanti  e  drammatici  di  S.  Alessio, 
che  commossero  un  tempo  l'Europa  tutta,  e  ancora  oggidì  vivono  nelle  tra- 
dizioni d'alcuni  popoli.  La  leggenda  studiata  dal  Renier,  non  acquista  per 
questa  recente  bella  scoperta,  alcuno  spunto  nuovo:  il  Monaci  osserva  che  i 
256  versi  che  ne  restano  corrispondono  a  non  più  che  80  vv.  della  redazione 
francese  più  antica,  quella  ben  nota  che  diede  occasione  al  Paris  di  produrre 
un'opera  di  critica  veramente  esemplare. 

Lo  studio  linguistico  porta  il  Monaci  a  concludere  che  trattasi  d'un  testo 
in  volgare  marchigiano  ;  più  circoscritte  determinazioni,  almeno  per  ora,  non 
sono  possibili. 

Cosi  le  Marche,  per  quanto  si  privino  della  Formola  di  confessione,  che 
è  umbra,  e  della  Cantilena  giullaresca,  che  appartiene  alla  Toscana  meri- 
dionale, privazioni  cui  lo  Spadoni  pare  non  volersi  adattare,  possono  van- 
tarsi di  offrire  alla  poesia  sacra  italiana  uno  dei  monumenti  più  antichi  e 
notevoli. 

La  poesia  profana  è  rappresentata  dal  «  più  antico  esempio  di  satira  po- 
«  polare  in  versi  italiani  >,  Ser  Petru  da  Medicina,  poesiola  assai  acuta, 
che  fu  pubblicata  meglio  d'ogni  altro,  e  meglio  d'ogni  altro  illustrata  da 
Francesco  Torraca.  In  ordine  cronologico  succede  la  Canz.  Una  Fermana 
iscoppai  da  caseioli,  o  meglio  succederebbe,  se  noi  fossimo  ben  sicuri  sulla 


(1)  Àmtkkùtimo  ritmo  t^art  Bulla  Uggtt^  di $ani' AUtth,  in  /Unite.  Àeead.  Una*,  Svia  T, 
Tol.  XVI.  p.  103. 

(2)  /Undieonti  eit.,  20  dicembre  18M. 
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paternità  di  questo  componimento.  Da  una  parte,  come  è  noto,  fa  valer  le 
sue  ragioni  il  De  vulgari  eloquentia,  dall'altra  il  Vat.  3793:  l'A.  non  ag- 
giunge alcun  argomento  in  servizio  dell'uno  o  dell'altro,  ma  accetta  sen- 
z'altro l'opinione  del  Torraca,  che,  per  triste  condizione  delle  cose,  non  è 
nulla  più  che  un'opinione.  Secondo  il  Torraca  «  forse  Dante,  come  altre 
«  volte  gli  accadde,  non  fu  bene  informato...  giacché  egli  asserisce  che  è 
«  una  delle  molte  «  trovate  »  scritte  a  rimprovero  dei  Romani,  dei  Marchi- 
«  giani  e  degli  Spoletani;  ma  in  verità,  per  quanto  ne  può  capire,  egli  non 
«  vi  sa  vedere  intenzione  tanto  maligna.  L'argomento  è  quello  dei  contrasti 
«di  Cielo  dal  Gamo,  di  Ciacco  dell'Anguillara  e  di  tanti  altri:  una  donna 
«  che  dapprima  respinge  le  proposte  d'un  uomo  e  poi  finisce  con  ac- 
«  Gettarle».  La  osservazione  sposta  le  difficoltà,  anziché  superarle,  giacché 
non  infirma  punto  il  valore  che  si  può  attribuire  all'attribuzione  dantesca. 
Dante  parla  d'un  fiorentino,  e  ce  ne  dà  il  nome:  che  potesse  ingannarsi  a 
tal  segno  pare  ben  poco  credibile.  La  poesia  entra  in  quella  ricca  fioritura 
di  componimenti,  neppure  oggidì  del  tutto  spenta,  che  motteggiano  questo 
o  quel  dialetto.  Ricordo  il  son.  di  Cecco  Angiolieri,  Pelle  chiabelle  di  Dio, 
no  ci  arvai,  e  i  più  tardi  esempi  del  Burchiello,  di  Matteo  Franco  e  di 
Luigi  Pulci. 

Posta  in  quarantena  la  Canz.  Una  fermana,  rimanendo  sempre  nei  limiti 
del  sec.  XIII,  faremo  menzione  dei  notevoli  versi,  che  lo  Spadoni  ricava  da 
una  carta  lesina  del  1291  «  riguardante  una  controversia  di  giurisdizione  fra 
«  Iesi  e  Stafiblo  ».  A  tal  proposito  l'A.  ricorda  che  «  nel  4  maggio  di  ogni 
<i  anno,  in  occasione  della  festa  di  S.  Floriano,  antico  protettore  di  Iesi. 
«  tanto  i  castelli  soggetti  come  le  comunità  che  avevano  ottenuto  il  semplice 
«  protettorato  dovevano,  nel  sec.  XIII,  rinnovare  l'atto  di  sudditanza  o  di 
«  devozione  verso  la  città  di  lesi,  presentando  solennemente  un  artistico 
«  palio  di  seta  ».  Orbene,  in  quella  carta  é  detto  che,  tra  il  1251  e  il  1265, 
gli  Staffolani  portarono  l'omaggio  del  solito  palio  cantando  una  volta:  Ecco 
lo  palio  rosatu  Per  amor  de  lu  Esinatu;  e  cantando  un'altra  volta  :  Questo 
ene  lo  palio  facto  a  flore  Per  lu  Esinatu  cor  de  leone  (I). 

Abbiamo  così  rapidamente  percorso  il  contenuto  di  questo  libretto,  più 
per  l'interesse  della  materia,  che  per  il  merito  della  trattazione.  Non  basta 
sceglier  bene  gli  argomenti,  né  basta  l'amore,  la  «  carità  del  natio  loco  », 
e  neppure  l'ingegno  in  queste  ricerche  è  sufficiente  guida:  si  desidera  maggior 
diligenza  e  ponderazione,  maggior  cautela  sempre,  sempre  serenità  spassio- 
nata nel  giudicare.  Noi  auguriamo  ad  una  nuova  edizione  di  questo  lavoro 
d'uscir  monda  da  ogni  macchia  e  pari  all'assunto,  che  è  bello  e  pieno  di 
attraenti  difficoltà. 

S.  Deb. 


(1)  Pag.  24. 
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PIERRE  GADTHIEZ.  —  Dante.  Essai  sur  la  vie  d'après  l'oeuvre 
et  les  documents.  —  Paris,  H.  Laurens,  1908  (8°  grande, 
pp.  vi-344,  con  12  tavole). 

D'après  l'oeuvre,  les  documents et  Vimagination,  avrebbe  dovuto  suo- 
nare il  titolo  per  esser  esatto. 

Senza  fantasia  non  si  fa  nulla.  Anche  l'opera  critica,  in  quanto  è  rico- 
struttiva, ha  un  certo  bisogno  della  facoltà  fantastica.  Tutto  sta  a  limitare 
le  proporzioni;  tutto  sta  a  contemperare  l'opera  della  fantasia  con  quella 
del  ragionamento,  il  quale  di  necessità  deve  predominare.  Che  il  signor  G. 
abbia  avuto  sufficiente  criterio  da  raggiungere  siffatto  contemperamento,  può 
dubitarsi  da  più  d'uno. 

Per  26  anni,  dice  l'A.  a  p.  327,  egli  s'è  venuto  preparando  a  questo  libro, 
e  26  anni  son  molti  ;  ma  noi  sappiamo  che  non  di  Dante  solo  egli  si  è  oc- 
cupato in  questo  quarto  di  secolo  :  ha  dato  opera  a  vari  soggetti  di  storia 
civile,  artistica  e  letteraria,  parecchi  tra  i  quali  italiani,  con  diversa  prepa- 
razione, abilità  e  fortuna.  Né  26  anni  sarebbero  troppi  a  scrivere  su  Dante 
un  libro  d'insieme  definitivo  :  sono  più  che  troppi  per  un  essai  come  il  pre- 
sente. Non  già  che  il  suo  poeta  l'A.  non  lo  conosca  e  non  lo  ami.  Lo  co- 
nosce bene,  e  lo  ama  assai  :  e  ne  parla  in  modo  da  trasfondere  in  altri  il 
suo  amore.  Questo  è  pregio  massimo,  incontestabile  del  volume.  Esso  è  scritto 
con  calore  e  con  colore.  Non  mi  riesce  di  partecipare  all'ammirazione  di 
taluno  per  l'epilogo,  ove  si  vorrebbe  caratterizzare  il  genio  dantesco,  e  lo 
si  fa  in  modo  inadeguato;  ma  sono  nel  libro  altre  pagine  che  mi  piacquero 
assai,  perchè  svelte  e  piene  di  vita,  e,  nonostante  qualche  esagerata  fioritura, 
vere.  Là  ove  dimostra  che  l'Alighieri  «  a  laissé,  sana  le  savoir,  de  véritables 
«  Géorgiques  éparses  dans  son  grand  poème  >  (pp.  45  sgg.),  raggruppa  assai 
leggiadramente  molti  particolari  notissimi  sull'amore  di  Dante  per  la  cam- 
pagna e  sulla  singolare  efficacia  poetica  delle  sue  rappresentazioni  (1).  Fe- 
licemente toccato  è  il  passaggio  psicologico  di  Dante  alla  Commedia  dalla 
Vita  Nuova,  che  ne  è,  a  dir  così,  la  crisalide  (p-  122);  e  l'ingegnosa 
maniera  in  cui  spiega  la  possibilità  che  nella  canzone  Donne  eh'  avete  in- 
telletto d'amore  sia  un  accenno  al  poema  (pp.  119-20)  potrebbe  evitare  pa- 
recchie difficoltà  accampate.  Calzanti  son  le  pagine  sull'importanza  che  ha 
l'esilio  nella  composizione  della  Commedia  (pp.  200-202)  :  in  genere  l'A. 
conosce  bene  e  ritrae  bene,  perchè  sa  scrivere,  la  storia  fiorentina  del  tempo, 
per  la  quale  ha  due  buone  guide,  una  antica,  Giovanni  Villani,  l'altra  mo- 


li) (jai  poterà  ntilmente  rinriarsi  al  volnme  promettente,  ma  rimasto  anìco,  d'an  gioTÌM,  il 
conte  di  Uiraflore,  che  per  l'appanto  s'intitola  Danti  g*orgico.  Vedi  in  propocito  questo  GwmaU. 
XXXII,  426.  Il  G..  del  mto,  po6aiede  pia  che  discreta  infomazione  dell'immensa  letteratura 
crìtica  «a  Dante,  né  ba  la  fataiti  di  sprezzarla,  come  molti  che  hanno  le  sn«  tendenze,  e  non  il 
ano  ingegno  Un  rero  «coppio  d'inopportnna  erudizione  è  anzi  la  nota  4  di  p.  74,  nella  qoale 
accumula  senza  remn  diicenilmcBto  ogni  ipecie  di  rinrii  a  testi  del  primo  ««colo  ed  a  itudl  in 
di  eaci,  anziché,  com'arrebbe  dovuto,  delineare  acconciamente  le  condizioni  della  poMia  italiana 
prima  di  Dante.  Far  queeto,  ai  rede,  gli  Mccara,  «  non  l'ha  Mto  II  0.  è  un  Tolnttnario  della 
crìtica 

ItornnU  ilortro.  UH.  faste.    157.  9 
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derna,  Isidoro  Del  Lungo;  ma  quando  trascorre  alla  storia  generale  e  al 
concetto  politico  di  Dante,  sbalestra  incredibilmente.  Miserando  è  il  capitolo 
su  Arrigo  VII  (pp.  264  sgg.);  sostenere  che  la  politica  di  Dante  è  basata 
sulla  «  baine  pour  la  suzeraineté  du  catholicisme  integrai  »  (p.  274)  è  soste- 
nere cosa  non  vera.  Poeticamente  toccante  è  il  capitolo  su  Dante  a  Ravenna 
e  sulla  morte  di  lui  (pp.  287  sgg.)  (1).  Tutto  poi  si  fa  leggere  con  facilità, 
anzi  con  piacere. 

Tanto  più  è  peccato  che  buona  parte  delle  cose  che  nel  libro  son  dette, 
0  non  rispondano  a  nessuna  seria  dimostrazione,  o  siano  del  tutto  fantastiche, 
0  mutino  arditamente  in  certezza  ipotesi  vaghe.  È  certo  piacevole  scrivere 
una  biografìa  a  questo  modo;  ma  bi.sogna  avere  della  verità  il  concetto  che 
pare  ne  abbia  questo  signor  G.,  che  pur  fa  professione  di  storico:  per  lui 
anche  i  fatti  leggendari  son  veri  quando  corrispondano  «  au  sens  general 
«  des  moeurs  »  (p.  208,  n.  1)  (2).  E  siccome  «  au  sens  general  des  moeurs  » 
corrisponde  innegabilmente  il  racconto  del  Boccaccio,  egli  lo  prende  tutto- 
quanto  come  verità  sacrosanta,  e  vi  ricama  intorno  di  fantasia.  E  quando 
non  soccorre  il  Boccaccio,  v'  è  Dante  stesso  che  confessa  :  per  es.,  là  dove 
il  poeta  ricorre  all'imagine  della  madre  che,  nell'incendio,  «  prende  il  figlio 
«  e  fugge  e  non  s'arresta,  |  Avendo  più  di  lui  che  di  sé  cura,  |  Tanto  che 
«solo  una  camicia  vesta»  (/n/".,  XXIII,  40  sgg.),  pensa  il  critico  o.he  pcut- 
étre  donna  Bella  ha  fatto  «ce  geste  de  .sauver  son  fìls»  (p.  18)  (3).  E  qui, 
grazie  a  Dio,  ci  mette  un  peut-étre;  ma  in  altri  cento  casi,  per  far  più  presto, 
su  basi  non  dissimili  fabbrica  la  storia  e  tira  innanzi  asserendo  a  vanvera 
che  è  una  delizia.  Così,  mentre  idealizza  donna  Bella,  staglia  improperi 
gratuiti  contro  donna  Lapa,  la  matrigna  (4).  Casella,  sans  doute,  insegnò  a 
Dante  la  tecnica  musicale  (p.  92);  a  vent'anni  Dante  si  recò  all'università 
di  Padova  e  poco  appresso  a  quella  di  Bologna  (p.  93);  la  stesura  del  Con- 
vivio fu  principiata  a  Verona  e  donna  Gemma  spedì  al  marito  le  canzoni 
che  egli  aveva  lasciate  in  patria  (p.  208);  a  Ravenna  il  poeta  fece,  per  vi- 
vere, il  copista,  e  a  ciò  si  deve  (vedi  caso  !)  la  sparizione  dei  suoi  autografi 
(pp.  324-25),  e  via  dicendo.  Quante  cose  conosce  dei  rapporti  coniugali  di 
Dante  con  Gemma!  Il  Boccaccio,  che  pur  ci  teneva  tanto  a  far  le  viste 
di  saperla  lunga,  confessa  la  sua  ignoranza  ;  ma  il  biografo  dai  26  anni  di 
studio  su  Dante  ne  sa  ben  più  di  lui.  I  viaggi  poi,  oh  i  viaggi  del  poeta 
sono  il  suo  forte  !  In  un  lucido  intervallo  se  la  piglia  bensì  coi  figli  del 
poeta,  che  invece  di  «  jargonner  autour  des  vers  paternels,  auraient  mieux 


(1)  Molto  utile,  nel  parlar  delle  ecloghe,  gli  sarebbe  stato  lo  studio  del  Novati.  Cfr.  Giornale, 
XXXV,  415. 

(2)  Con  questo  genere  pericoloso  di  critica  giudica  deirautenticitii  dei  testi.  Per  lo  più  è  un 
gran  conservatore,  né  poteva  essere  altrimenti  ;  ma  certe  epistole,  come  quella  al  cardinal  da  Prato 
(p.  210,  n.  3)  e  l'altra  a  Moroello  Malaspina  (p.  241),  le  mette  in  quarantena. 

(3)  Il  Torraca,  nel  commento,  avea  riflettuto:  «  Probabilmente  qui  Dante  non  imagina,  ricorda. 
«  Gli  incendi  non  eran  rari  al  suo  tempo  ».  Da  questo  al  supporre  che  si  tratti  d'un'avventura 
personale  ci  corre. 

(4)  Per  quel  tanto  che  ne  sappiamo  !  Ma  questo  biografo  sa  pure  che  gli  Alighieri  erano  famiglia 
padovana  «  d'origine  germanique  ».  Cbapeau  basi 
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€  fait  de  nous  laisser  une  chronologie  exacte  des  années  et  des  voyages  » 
Cp.  242),  e  a  questo  suo  comico,  ma  giusto  sfogo,  siamo  tentati  davvero  ad 
associarci  plaudendo.  Ma  egli  non  si  scompone  per  questo  :  dove  manca 
ogni  attestazione  precisa,  inventa.  Da  un  accenno  di  p.  214  parrebbe  che 
lo  facesse  andare  a  Oxford  e  a  Losanna;  ma  poi  non  ci  torna  più  su.  11  suo 
forte  è  descrivere  il  viaggio  di  Dante  per  la  Francia,  a  Parigi.  Quel  viaggio 
per  lui  è  indiscutibile  (p.  254):  Parigi  era  Wtnico  luogo  in  cui  a  que'  tempi 
si  potesse  studiare  teologia  (p.  246).  L'itinerario  del  poeta  egli  lo  conosce 
come  se  gli  avesse  fatto  compagnia  ;  a  p.  248  quasi  m'attendevo  di  leggere 
il  menu  d'uno  de*  suoi  pasti.  Non  meno  carini  sono  gli  argomenti  con  che 
dimostra  come  qualmente  il  poeta,  per  ragioni  ovvie  alle  «  gens  de  laboratoire 
«  ou  de  cabinet  medicai  »,  potè  innamorarsi  di  una  gozzuta  (pp.  242-43),  e 
«  homme  de  fibre  nerveuse  et  solide  »  come  era,  far  le  sue  estreme  prove 
di  virilità  con  Gentucca  (p.  279).  Sfido  io  che  questo  arditissimo,  per  non 
dir  temerario  signore,  parla  con  un  certo  disprezzo  del  Bassermann  (p.223,  n.9), 
critico  così  cauto,  e  scaglia  frecciatine  al  povero  Gaspary  (p.  146,  n.2  e  309). 
Non  ci  può  esser  fra  loro  che  incompatibilità  di  carattere! 

Dove  ha  trovato  il  G.  che  Guido  Cavalcanti  era  dalle  male  lingue  di  Fi- 
renze chiamato  Guido  Composlellal  (p.  83)  (1).  Probabilmente  in  quei  me- 
desimi recessi  ove  pescò  che  fra  Dolci  no  è  «  favoloso  »  (p.  266),  che  Gu- 
glielmo di  Poitiers  è  un  troverò  (p.  67)  e  che  il  Roman  de  la  rose  ha 
qualcosa  di  simile  al   Trèsor  (p.  65)  (2). 

Di  teologia  il  G.  confessa  di  non  capirne  nulla  e  la  ha  in  gran  dispitto 
(pp.  261-63).  Questo  odio,  in  uno  studioso  di  Dante,  è  per  lo  meno  buffo. 
Di  quelle  <  très  augustes  chimères  »,  di  quella  <  mécanique  intellectuelle 
«  absurde  et  torturante  *  il  poeta  era  saturo,  e  chi  non  se  ne  imbeve  non 
intende  interamente  né  il  suo  pensiero  né  la  sua  arte.  Si  fa  presto  a  dire 
che  l'opera  di  Dante  «  naquit  par  la  femme  et  se  créa  tout  entiére  pour  la 
«  femme»  (p.  15):  questa  è  una  visuale  ristretta  e  solo  in  minima  parte 
veritiera.  Nell'anima  dantesca  complessa  il  reale  e  l'ideale,  la  vita  e  la 
scienza  si  fondono  per  produrre  la  creazione  geniale.  Non  é  lecito  straniarsi 
da  quella  funzione  del  suo  pensiero  scientifico  che  egli  riponeva  nel  supremo 
grado  dell'intellettualità  umana. 

E  con  ciò  ho  finito.  I  molti  passi  danteschi  che  l'A.  dà  tradotti  sono,  di 
solito,  interpretati  bene  e  ridati  con  garbo.  Torna  a  lode  del  traduttore 
l'essersi  accorto  che  la  sua  versione  è  spesse  volte  scialba  (v.  p.  89)  ;  ma 
era  ben  difficile  far  diversamente.  Somma  arditezza  fu  tentar  di  tradurre  quelli 
indovinelli  che  sono,  in  vari  luoghi,  i  sonetti  di  Bicci  (pp.  146  sgg.):  volen- 
dolo fare,  era  mestieri  studiarvi  sopra  un  po'  più,  e  profittare  delle  inter- 
pretazioni del  Torraca  e  d'altri.  Le  tavole  zincotipicbe  adornano  il  rolame 


(I)  L'onico  •opnoDome  itt«rìeo  dei  Caralcanti   che   io  connuca  è  Cavieekia,  attestato  da  Dino 

Cempagni.  Vedi  l'edix.  e  il  commento  del  Dbl  Linoo,  Dino  Compagni  «  in  iua  cronici,  II,  92. 

|2)  Il  0.  è  di  solito  Incido,  ma  qui  proprio  non  lo  eapitco.  Parìa  di  Brnnptto  e  dice:  «  II  Ini 

<  [a  Dnmtt]  réTélait  le  roman  franai*,  qae  Dante  Compila  p«at-étr«  [m  noia  cita  U  nor«],  k  la 

<  maaière  dn   Tritor  >.  Qoale  la  ralaxiOBa? 
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senza  offrire  gran  che  di  nuovo.  Nel  Dante  giottesco  del  Bargello,  riprodotto 
in  testa  al  volume,  prima  di  far  della  retorica  sul  fatto  che  il  poeta  vi  ha 
«  dans  la  main  droite...  un  bouquet  de  fleurs  et  le  fruit  d'une  grenade  » 
(p.  42),  conveniva  dimostrare  che  veramente  egli  porta  quelle  tali  gentilezze 
nella  mano  destra.  Al  disegno  del  Botticelli  che  raffigura  i  sepolcri  infocati 
degli  eresiarchi  e  il  colloquio  di  Dante  con  Farinata,  è  ben  meraviglioso 
che  sia  apposta  la  scritta  (p.  167),  ripetuta  nell'indice,  «  Tombeaux  des  papes 
«  dans  l'Enfer  ». 

Piccole  inesattezze  e  deficienze  queste,  in  confronto  al  molto  d'avventato 
e  d'erroneo  che  nel  libro  v'è.  In  conclusione,  esso  non  è  la  Vita  di  Dante, 
ma  è  il  Romanzo  della  vita  di  Dante.  Doloroso  che  dopo  tante  fatiche  dei 
dantologi  si  sia  tornati  al  punto  dove  eravamo  quarant'anni  sono.  Romanzo 
per  romanzo,  preferisco  quello  vecchio  di  Cesare  Balbo,  meno  adorno,  ma 
più  onesto.  11  signor  Gaathiez  ha  provato  che  in  critica  si  può  fare  un  libro 
bello  che  è  nel  medesimo  tempo  un  libro  cattivo.  R. 


Dante  e  la  Lunigiana.  Nel  sesto  centenario  della  venuta  del 
Poeta  in  Valdimagra  (1306-1906).  —  Milano,  Hoepli,  1909 
(8°  picc,  pp.  xiv-582). 

Notoriamente,  la  dimora  di  Dante  presso  i  Malaspina  ha  ricordi  docu- 
mentali solenni  e  le  sue  peregrinazioni  per  la  Lunigiana  e  per  la  vicina 
costiera  ligure  lasciarono  traccio,  che  tutti  rammentano,  nel  poema.  Fu,  per- 
tanto, ottimo  divisamento  quello  di  commemorare,  nel  1906,  in  Lunigiana 
il  passaggio  del  massimo  poeta  nostro  per  quella  regione,  ed  è  cosa  di  gran 
lunga  migliore  che  oggi  restino  fissati  i  frutti  più  sostanziosi  di  quelle  feste 
commemorative  nel  presente  volume  miscellaneo,  al  quale  seguirà  tra  non 
molto  un  secondo  su  Dante  e  i  Malaspina,  dovuto  tutto  a  Giovanni  Sforza, 
che  fu  l'anima  della  nobile  commemorazione.  Ivi  troveremo,  se  non  tutti 
risolti,  almeno  rischiarati  di  nuova  luce,  proveniente  dalle  fonti  più  pure, 
i  quesiti  ardui  riguardanti  i  personaggi  della  nobile  famiglia  di  cui  l'Alighieri 
fa  motto. 

Il  volume  miscellaneo  s'apre  col  commento  (alquanto  tirato  via,  a  dir  vero, 
e  senza  novità  ragguardevoli)  di  A.  D'Ancona  al  canto  Vili  del  Purgatorio 
e  si  chiude  con  una  diligentissima  Bibliografia  dantesca  in  relazione  alla 
Lunigiana  di  Achille  Neri.  Gli  scritti  che  stanno  in  mezzo  possono  partirsi 
in  due  sezioni,  l'una  di  discorsi  ed  articoli  concernenti  i  rapporti  lunigia- 
nesi  di  Dante,  i  luoghi  da  lui  menzionati,  i  testi  che  fanno  fede  di  quel 
soggiorno;  l'altro  relativo  a  frammenti  di  un  codice  della  Commedia  rin- 
venuto a  Sarzana  ed  ai  maggiori  e  minori  studiosi  defunti  dell'Alighieri  che 
la  Lunigiana  può  vantare. 

Nella  prima  sezione  spicca  il  magnifico  discorso  del  Del  Lungo,  Dante  in 
Lunigiana  ;  magnifico  per  la  sicura  padronanza  di  tutti  i  fatti  della  vita 
travagliosa  dell'esule  sommo:   magnifico  per  l'eloquenza  di  stampo  cinque- 
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centesco,  dovuta  ad  un  gran  signore  della  storia  e  della  parola.  Densissimo 
essendo  di  allusioni  questo  discorso,  e,  a  dir  così,  tatto  materiato  di  remi- 
niscenze dantesche,  qualche  rinvio  in  nota  poteva  osaore  acconcio  ai  meno 
esperti. 

Con  grande  conoscenza  dei  lu(^hi  e  della  storia  dei  la(^hi,  Ubaldo  Maz- 
zini discorre  delia  Magra,  di  Luni  e  dei  monti  di  Carrara,  di  Lerici,  del 
monastero  di  Santa  Croce  del  Corvo.  In  siffatta  illustrazione  storica  e  topo- 
grafica, corredata  di  belle  vedute,  l'A.  talvolta  si  dimentica  un  po'  di  Dante 
e  procede  per  conto  suo  ;  ma  son  sempre  utili  e  non  ovvie  le  cose  che  dice 
ed  anche  all'esegesi  del  poema  contribuisce  in  modo  non  indifferente,  poiché 
inoppugnabilmente  chiarisce,  contro  le  incertezze  dei  chiosatori,  che  cosa  il 
poeta  volesse  dire  accennando  al  fatto  che  la  Magra  per  c.\M)nN  corto  [  Lo 
Genovese  parte  dal  Toscatw  (1),  e  trattando  della  legenda  d'Aronte,  propone 
una  nuova  interpretazione  al  dove  ronca  |  Lo  Carrarese  che  di  sotto  aì- 
herga  (2>.  C.  De  Stefani  va  congiunto,  nell'accertamento  top<^rafìco,  al  Maz- 
zini, giacché  egli  illustra  la  Pietrapana  AeXVInf.,  XXXU,  29,  confermando 
che  il  poeta  vi  allude  alla  più  alta  delle  Panie,  la  Pania  della  Croce,  che 
tra  i  monti  apuani  s'aderge  rude  e  imponente. 

Sol  per  un  tenue  fìlo  collegasi  a  Dante  quel  che  scrive  F.  L.  Mannucei 
sa  /  marchesi  Malaspina  e  i  poeti  provenzali,  quasiché  la  fama  dei  mar- 
chesi, che  «  Grida  i  signori  e  grida  la  contrada  g  Sì  che  ne  sa  chi  non  vi 
«  fu  ancora  »,  avesse  per  suoi  araldi  i  verseggiatori  di  lingua  d'oc,  che 
presso  i  Malaspina  ripararono  erranti.  Può  darsi:  parecchi  commentatori 
moderni  lo  suppongono:  più  degli  altri  v'insiste  il  Torraca.  Se,  p^^tro, 
nelle  raccolte  di  rime  provenzali  che  l'Alighieri  ebbe  tra  mano,  egli  avesse 
letto  gli  improperi  feroci  che  si  scambiarono  Alberto  Malaspina  e  Rambaldo 
di  Vaqueiras,  non  è  a  credere  troppo  che  *  quella  cortese  opinione  »  gli  ri- 
manesse così  «  chiovata  in  mezzo  della  testa  >.  Comunque  sia,  lo  scritto 
del  Mannucei  elegantemente  conserta  notizie  note. 

Le  prove  documentali  della  dimora  di  Dante  nella  Lunigiana  sono  tre: 
l'atto  di  procura,  rogato  in  Sarzana  nel  1306,  con  cui,  mediatore  Dante, 
litipulavasi  poi  in  Castelnuovo  della  Magra  la  pace  tra  i  Malaspina  ed  il 
vescovo  di  Luni  (3);  l'epistola  di  Dante  a  Moroello  e  l'epistola  di  frate  Ilario 
ad  Ugoccione  della  Faggiuola.  —  Sull'atto  del  i306  nessan  dubbio.  Nel  vo- 
lume, di  cai  qni  si  tratta,  ne  parla  il  Del  Lungo;  ma  speriamo  che  in 
seguito  lo  Sforza   aggiungerà  anche  su   di  esso  nuovi  dati  di  fatto.  —  La 


(1)  Farad..  IX.  8f-90.  Cmmunim  tari»  Ma  rigmia  ynto  llstmo  cono  adU  Xagn.  eW.  yw 
quanto  porU  !*■»  4«i  Iva!  eoatiwi  dal!»  ^mìmIi^  mb  è  prato  euri»,  m»  allvde  al  fSitto  che 
«  n  br«T«  tratto  M  mo  cono  wpon  il  loiiHwi»  ^worioi  4d  toacno  •.  Om  iatcM,  •  il  H. 
lo  dice,  anche  il  BaMennaaB,  dopo  arcr  nritato  il  poato. 

(2)  U/.,  XX.  47-48.  Intende  il  M.  ronca  per  $cmm  •  Ma  por  coWm.  giaceM  tra  qMi  Mirti 
poco  r'  ha  Al  eoitimo  o  4a  lavorare  eoa  la  roacola,  wmmin  aatiehiariao  aan  t*«  £  Maearvi  il 
■amo  prasiooo.  HoUo  ataaM  sodo  par»  iadìBaan  U  iatarpratare  il  Gavarai  e  coal  •aaa'altio 
iataBda  L.  tewtnn  aaSa  Ltttmm  AatM»  fmmtm,  H.  9U-4Ì.  Sa  aaa  eka.  ai  pambW  aeaoa. 
■ute  vaéaio  aa  altri  aaaBpi  vi  titmo  di  rmtutr»  aol  aenao  di  Komm. 

(S)  Tafi  la  dl^.  TU  dd  CWk»  d^plmnmik»  émmimn.  Fiiaasa.  IMS. 
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letterina  a  Moroello,  che  accompagna  una  canzone,  è  cosa  alquanto  bizzarra, 
di  cui  si  dubitò  sinora  moltissimo  e  da  molti.  Il  Novati,  che  qui  ne  discorre, 
fa  coro  alla  dimostrazione  conservativa  del  Vandelli,  rincalza  alcuni  argo- 
menti, a  prò'  dell'autenticità,  accampati  da  0.  Zenatti,  propone  concieri 
ingegnosi  al  testo  guasto,  massime  della  salutatio,  valendosi  della  sua  bella 
cognizione  del  latino  medievale  e  del  formulario  usato  nell'ars  dictandi. 
Chi  anche  non  voglia  arbitrarsi  ancora  all'affermazione  della  genuinità  del 
documento,  seguirà  con  interesse  la  acuta  ricostruzione,  avendo  sott'  occhio 
il  facsimile  della  letterina  quale  si  legge  nel  cod.  Vatic.  Palat.  Lat.  1729, 
mai  sinora  riprodotto  (1).  —  Anche  alla  lettera  con  cui  frate  Ilario  accom- 
pagna la  cantica  àeW Inferno  ad  Uguccione,  si  tentò  da  qualcuno  di  salvare 
la  reputazione  avariata.  Ma  il  tentativo,  timido  del  resto,  non  riusci.  Il  Rajna 
qui  le  dà  le  sue  cure  amorose  :  la  riproduce  a  facsimile  dal  ms.  Laurenz. 
XXIX,  8,  la  trascrive,  la  commenta.  Già  due  volte  egli  se  n'  era  occupato 
(cfr.  questo  Giornale,  44,  503  e  45,  164):  il  testo  già  dato,  qui  perfeziona; 
gli  argomenti  altrove  addotti,  qui  rinvigorisce  e  arricchisce.  Ritiene  cosa 
certa  che  nel  ms.  la  lettera  sia  di  mano  del  Boccaccio;  ma  la  ripudia  per 
ragioni  interne  validissime,  che,  d'altronde,  erano  in  massima  parte  state 
vedute  da  altri.  Le  ipotesi  circa  il  motivo  di  quel  falso  (pp.  264  sgg.),  paionmi 
molto  incerte  e  poco  concludenti.  Consento,  invece,  pienamente  nella  per- 
suasione che  il  falsario  non  dovesse  essere  il  primo  venuto,  giacché  l' idea 
di  rappresentarci  l'esule  sdegnoso  e  travagliato,  che  chiede  pace  in  un  mo- 
nastero romito,  è  idea  altamente  poetica  e  suggestiva.  Diffatti  le  arti  si  sono 
impadronite  di  quel  motivo  da  gran  tempo.  Il  Neri,  nella  bibliografia  finale, 
menziona  quattro  quadri  e  parecchie  poesie,  liriche  e  drammatiche,  che  ad 
esso  s'ispirarono;  altre  poesie  riferisce  nel  volume  lo  Sforza  (pp.  276-85). 
Non  son  cose  di  molto  valore.  Più  vale  uno  dei  poemetti  del  Graf,  Dante 
in  Santa  Croce  del  Corco,  che  consegue  effetto  solennemente  patetico.  Se- 
verino Ferrari,  bordeggiante   nel   meraviglioso  golfo  della   Spezia,  vide  che 

il  Corvo  coti  l'irosa  punta 

'piagando  il  mar  qnal  prua  erta  e  ferrata 
disegnava  nel  mar  l'ombra  di  Dante. 

Già  nel  1853  il  Carducci  scrisse  33  ottave  su  quel  soggetto,  che  si  trovano, 
come  il  Neri  attesta  (pp.  558-59),  tra  le  sue  carte  in  Bologna.  Falso,  benché 
antico,  il  documento;  nessuno,  peraltro,  può  assicurare  che  non  riposi  su 
d'una  tradizione  corrente  e,  per  quel  che  riguarda  il  desiderio  di  pace,  non 
falsa,  psicologicamente  non  falsa.  Il  Bassermann  stesso,  così  guardingo  e 
ingegnoso  sempre,  lo  riconobbe  (2),  ed  ora  vi  scrive  sopra  parole  sensate  il 
D'Ancona  (p.  546).  Questo  anelito  alla  pace  degli  spiriti  alti,  provati  ad  ogni 
maniera  di  travagliose  fatiche,  di  battaglie  intime  ed  esteriori,  é  e  f u  sempre 
fonte  di  poesia  toccante. 


(1)  Lode  incondizionata  vuoisi  dare  alla  scelta  ed  all'esecuzione  dei  facsimili  che  adornano  questo 
volume.  Sono  veramente  ottimi. 

(2)  Orme  di  Dante,  traduz.  Gorra,  p.  356. 
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Della  seconda  sezione  del  libro  fa  parte  una  breve  nota  di  G.  Vandelli  sui 
frammenti  sarzanesi  di  un'antica  copia  della  Conimedìa.  1  frammenti  furon 
divelti  da  un  codice  della  metà  circa  del  sec.  XIV;  e  il  Vandelli,  pur  dopo 
l'edizione  datane  nel  1890  da  R.  Paoletti  e  le  riflessioni  di  U.  Marchesini, 
reca  sull'argomento  la  sua  grande  competenza  per  mostrare  a  qual  gruppo 
di  trascrizioni  quel  codice  dovesse  appartenere.  —  Ma  la  parte  maggiore  di 
questa  seconda  sezione  del  nutrito  volume  si  riferisce  ai  Lunigianesi  stu- 
diosi di  Dante.  Primo  luogo  tra  costoro  compete  ad  Adolfo  Bartoli,  di  cui, 
con  aflFetto  che  non  si  spegnerà  mai,  rievoca  la  figura  chi  scrive  le  presenti 
linee  (1).  A.  Neri  offre  un  bel  gruzzolo  di  notizie  sul  fivizzanesq,  cinquecentista 
Giovanni  Talentoni,  professore  negli  Studi  di  Pisa  e  di  Pavia,  maestro  al 
Galilei  e  ad  Alessandro  Tassoni.  Il  suo  discorso  accademico  sulla  meraviglia, 
composto  nel  1596,  passa  in  rassegna  tutti  i  luoghi  danteschi  ove  di  quel 
sentimento  è  parola.  Più  noto  assai  del  Talentoni  è  oggi  Nicolò  Giosafatte 
Biagioli,  nato  a  Vezzano  Ligure  nel  1772  e  morto  a  Parigi  nel  1830.  Molte 
oscurità  sono  ancora  nella  biografia  che  ne  tesse  il  Casini  :  tuttavia  nessuno 
finora  aveva  parlato  co.sì  a  lungo  di  quella  vita  avventurosa,  trascorsa  in 
grande  parte  in  Francia  a  motivo  di  una  condanna  inflitta  al  Biagioli  per 
ratto  di  donna  maritata.  II  suo  commento  a  Dante  fu  composto  dal  1808  al 
1818;  stampato  la  prima  volta  nel  1818  e  19.  Ebbe  gran  voga,  come  pro- 
vano le  frequenti  edizioni  susseguitesi  sino  al  1856.  Ci  saremmo  attesi  dal 
Casini  un  giudizio  più  sicuro  sul  valore  di  quel  commento  e  dell'altro,  pure 
dovuto  al  Biagioli,  delle  Rime  del  Petrarca,  uscito  nel  1821.  —  Con  gran 
lusso  di  particolari  discorre  G.  Sforza  di  Emanuele  Repetti  da  Carrara 
(1776-1852)  e  di  Emanuele  Cerini  da  Fivizzano  (1777-1836),  autore  l'uno 
del  meritamente  celebre  Dizionario  geografico,  fisico,  storico  della  Toscana, 
autore  l'altro  delle  Memorie  storiche  Lunigianesi,  che  lo  Sforza  cerca  di 
riporre  nel  loro  vero  luogo,  sollevandole  dal  troppo  aspro  colpo  che  loro  in- 
flissero i  critici.  Tanto  il  Repetti  quanto  il  Gerini  sono  benemeriti  delle 
ricerche  intorno  alla  vita  di  Dante  ed  alle  sue  relazioni  storiche.  —  Minori 
d'assai  sono  i  più  moderni  Sante  Bastiani  (1815-1899),  su  cui  brevemente 
si  trattiene  lo  Sforza  medesimo,  e  Gaetano  Zolese  (1819-1892);  studiosi  mo- 
desti che  amarono  e  chiosarono  Dante,  pubblicando  vari  saggi  delle  loro 
fatiche. 

Chiudendo  questo  cenno,  dobbiamo  una  parola  d'elogio  vivissimo  al  Co- 
mitato che  promosse  ed  alle  persone  che  amorosamente  diressero  ed  assi- 
stettero questo  elegante  e  dotto  volume.  La  Lunigiana  ospitale  e  studiosa 
non  poteva  tributare  più  degnamente  onore  al  grande  esule  che  amò  quella 
contrada  ed  esaltò  i  suoi  signori.  R. 


(1)  Ui  è  doveroso  rileTare  qoi  Dna  lier»  omissione  bibliografica,  di  cai  mi  fece  accorto  0.  Racci 
imI  Fan/utla  d*Ua  domtnica,  8  nor.  1908.  Del  Bartoli,  oltreché  Dei  luoghi  che  io  menzionai,  ai 
diicorre  pare  neiroltima  edizione  del  ìlanuaU  d*Ua  Ittt.  italiana,  dorato  ai  professori  d'Ancona 
e  Bacci,  voi.  V,  p.  816. 
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DANTE  ALIGHIERI.  —  Vita  Nova,  traduite  avec  une  intro- 
duction  et  des  notes  par  Henry  Goghin.  —  Paris,  H.  Champion, 
1908  (8»,  pp.  LXXX-248). 

I  Francesi  hanno  ora,  molto  in  meglio,  con  questo  volumetto  del  Gochin 
quanto  da  tempo  possedevano  gli  Svedesi  col  libretto  di  Ferd.  Wulff,  edito 
a  Stocolma  nel  1897,  I  liveis  vaar  «  Nella  primavera  della  vita»  (cfr.  Gior- 
nale, 32,  218).  Entrambi  i  libri  son  dovuti,  non  ad  orecchianti,  ma  a  filologi 
veri;  ambedue  le  traduzioni  della  Vita  Nova  sono  frutto  di  meditazione 
lunga  e  di  lima  ;  l'una  e  l'altra  recano  a  fronte  il  testo  ed  hanno  chiarimenti 
nell'introduzione.  Solo,  il  volume  del  Gochin,  venuto  più  tardi,  può  vantarsi 
di  portare  un  testo  di  gran  lunga  più  sicuro,  oltre  al  quale  è  difficile  che 
si  possa  andare  (cfr.  Giorn.,  52,  202),  il  testo  critico  del  Barbi,  da  cui  in 
tre  soli  luoghi  s'  allontana  (vedi  p.  lxxvi,  n.  1).  E  in  fondo  ha  un  gru/zo- 
letto  di  note  esplicative,  moventi  la  più  parte  dall'ottimo  commento  del 
Melodia,  intorno  al  quale  volentieri  richiamiamo  ciò  che  fu  detto  in  questo 
Giornale,  47,  387.  Di  maggior  rilievo  mi  sembrò  tra  le  note  quella  che 
chiarisce  il  simbolo  di  Amore  centrum  circuii  (pp.  200-203)  e  specialmente 
l'altra  sulla  chiusa,  formidabilmente  difficile,  della  2»  strofe  della  canzone 
Donne  cK  avete  (pp.  213-24).  Il  G.  ritiene  che  quando  il  poeta  scrisse  quei 
versi  egli  avesse  già  concepito  l'idea  di  comporre  un  poema-visione  con 
una  discesa  all'inferno,  e  che  quell'idea  non  fosse  punto  ignota  fra  gli  amici 
suoi  letterati.  Ardue  cose,  senza  dubbio,  ad  ammettersi  quando  col  G.  si 
creda  che  la  composizione  del  libello,  vale  a  dire  la  scelta  delle  rime  e  la 
tela  prosaica  che  le  riunisce,  debbano  ascriversi  agli  anni  1291  o  1292. 

II  libro,  del  resto,  è  destinato  alle  persone  colte  di  Francia,  sicché  il  pre- 
tendere da  esso  grandi  novità  per  noi  studiosi  italiani  sarebbe  del  tutto 
fuor  di  luogo.  L'introduzione,  nitida  ed  elegante,  procede  cauta  nell'affer- 
mare,  ma  rivela  quella  bella  informazione  e  quella  aggiustatezza  di  criterio 
critico,  onde  andarono  meritamente  lodati  gli  altri  lavori  a  stampa  del  G.  Sullo 
«  stil  nuovo  »  e  sulle,  sue  scaturigini  bolognesi  il  critico  francese  scrive 
pagine  sentite  ed  argute.  Per  l'educazione  scientifica  dell'intelletto  dantesco 
segue  d'appresso  le  ricerche  di  Giulio  Salvadori,  su  cui  son  da  vedere  oggi 
le  buone  osservazioni  di  V.  Rossi  nel  Bullett.  della  Soc.  dantesca,  N.  S., 
XV,  81.  La  V.  N.  è  per  lui  «  l'avenue  qui  méne  à  la  Divine  Gomédie  » 
(p.  vili);  è  un  «livre  allégorique»  edificato  su  d'un  fondo  reale  (p.  xli-xlh).  Bea- 
trice, esistita  realmente,  fu  con  ogni  probabilità  la  figliuola  di  Folco  Portinari. 
«  Dante  fit  des  vers  pour  elle,  ainsi  qu'il  était  d'usage  qu'on  en  f  it  pour  les 
«  dames,  et  prit  comme  sujet  de  ses  vers,  suivant  le  méme  usage,  quelques  cir- 
«  constances  de  ses  rencontres  avec  sa  Dame.  Ges  vers,  à  vrai  dire,  eurent  dès 
«  le  début  une  tournure  allégorique,  et  l'eurent  de  plus  en  plus,  à  mesure 
«  que  Dante  s'attacha  plus  aux  principes  du  Doux  Style  nouveau.  Ce  ca- 
«  ractère  allégorique  s'afflrma  plus  complètement  encore  lorsque  Dante 
«  coordonna  ses  vers  en  un  récit  suivi,  car  la  V.  N.  est  un  livre  entiérement 
«  symbolique,  et  destine  donc  à  faire  découvrir  une  pensée  métaphysique 
«  sous  une  matière  sensible  »  (p.  xliv).  .\gevole  è   l'accorgersi  che  siffatta 
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interpretazione  del  libro  si  conforma  interamente  al  modo  di  vedere  dei 
simbolisti  ed  idealisti,  tanto  che  non  è  poi  facile  il  metterla  d'accordo  coi 
fatti  reali  che  il  G.  pur  vorrebbe  adombrati  qua  e  colà  nella  indeterminata 
narrazione  dantesca  (1). 

Fatica  lunga,  amorosamente  carezzata  per  anni,  degnissima  di  ogni  elogio, 
è  la  traduzione  francese  della  V.  N.  Essa  vide  primamente  la  luce  nel  1905 
in  una  piccola  rivista  parigina,  L'Occident,  e  ne  fu  fatto  un  estratto.  Poi 
ricomparve  con  lievi  emendamenti  nell'edizione  di  gran  lusso  della  V.  N. 
coi  disegni  di  Maurice  Denis  incisi  a  colore  da  Jacques  Beltrand,  edizione 
privata,  di  cui  pochissime  copie  furon  date  al  commercio  (2).  Ora  finalmente, 
riveduta  di  sana  pianta  e  ritoccata,  la  versione  del  G.  è  resa  accessibile  al 
gran  pubblico  francese,  né  è  credibile  che  in  seguito  sia  per  subire  muta- 
menti sostanziali,  perchè  la  corrispondenza  di  essa  al  testo  non  potrebbe 
essere  più  calzante.  Le  diflScoltà  a  cui  andava  incontro  il  traduttore  non 
erano  piccole,  perocché  il  francese  moderno,  lingua  duttile  e  trasparente 
quant'altra  mai,  non  s'attaglia  troppo  a  tradurre  opere  medievali  (3).  Il  G. 
ha  rimediato  a  certe  deficienze  richiamando  la  sua  lingua  ad  un  colorito  un 
po'  arcaico  e  attenendosi  scrupolosamente,  parola  per  parola,  al  testo.  Nella 
parte  prosaica  è  riuscito  egregiamente  :  francese  d'oggi  questo  suo  non  è  ; 
ma  risponde  all'italiano  della  V.  N.  Effetti  ancor  migliori  poteva  ottenere 
ricorrendo  addirittura  alla  lingua  d'oil:  io,  infatti,  non  ho  mai  potuto  leggere 
quella  deliziosa  cantafavola  che  è  VAucassin  et  Nicolette,  senza  che  mi  si 
affacciasse  alla  memoria  la  V.  N.  nostra.  Le  difiìcoltà  maggiori  sorgevano 
nel  tradurre  i  versi.  Qui  il  G.  sacrificò  alla  fedeltà  il  ritmo  e  la  rima,  e 
tradusse  letteralmente,  in  forma  soluta,  verso  per  verso.  Ne  diamo  un  saggio 
riferendo  tradotto  il  sonetto  che  tutti  sanno  a  memoria  Tanto  gentile  e  tanto 
onesta  pare  : 

T«nt  gentille  et  t«iit  hooBéte  panlt 
ma  Dame,  qaand  elle  saloe  les  gens, 
qne  tonte  langne  en  tremblant  d«TÌent  mnette, 
et  les  yenx  ne  l'osent  regarder. 

Elle  s'en  va,  lorsque  s'entend  loner, 
bénignement  d'bnmililé  rétae  ; 
et  il  semble  qn'elle  soit  ane  chose  venne 
da  del  en  terre  ponr  mintele  montrer. 

Elle  se  mentre  sì  plaisante  à  qni  la  Toit, 
qae  donne  par  les  yenx  une  doncear  an  coear 
qoe  comprendre  ne  peat  qui  ne  l'a  éproavée. 


(1)  Il  C.  stima  fondamentalmente  reale  anche  la  doima  pietosa  e  non  ripugna  «d  identificarla 
con  la  Lisetta  del  sonetto  ormai  celebre  «  Per  qnella  ria  che  la  Bellexim  corre  « .  È  nna  identi> 
flcaxione  pienamente  arbitraria,  come  già  più  volte  accennai. 

(2)  L'edizione  fa  fatta  dalla  società  di  bibliofili  che  s'intitola  Le  liirt  eonlemporain,  i  cai  cento 
membri  ne  ebbero  ciascuno  on  esemplare.  Agli  artisti  ed  ai  collaboratori  ne  fa  data  in  dono 
qualche  copia:  quattro  sole  ne  furono  messe  in  rendita.  D*ana  copia  fa  fatto  omaggio  alla  biblio- 
teca Vittorio  Emanuele  di  Roma  ed  è  forse  Tanica  che  ne  esista  in  Italia  a  disposizione  del 
pubblico. 

(3)  Si  potrebbero  ripetere,  al  proposito,  alcune  giaste  considerazioni  del  D'Ovidio,  Vgciimo, 
Pur  Mh   Yiijna,  i  Simoniaci,  ecc.,  pp.  474  rgg. 
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Et  il  semble  que  de  sa  personne  se  lève 
un  Esprit  suave  plein  d'amour 
qui  va  disant  k  l'àme  :  Soupire. 

Nell'edizione  del  1905  il  sonetto  era  così  voltato  in  francese: 

Si  gentille  et  si  honnéte  parait 
ma  Dame,  quand  elle  salue  quelqu'un, 
qne  toute  langae  en  tremblant  derient  mnelte, 
et  les  yeux  ne  l'oseat  regarder. 

Elle  s'en  va,  quand  elle  s'entend  louer, 
benoitement  et  d'humilitó  vètue; 
et  il  semble  qu'elle  soit  une  chose  venue 
du  ciel  en  terre  pour  miracle  montrer. 

Elle  se  montre  sì  plaisante  à  qui  la  contemple, 
qu'elle  donne  par  les  yeux  une  donceur  au  cceur 
que  comprendre  ne  peut  qui  ne  l'éprouve. 

Et  il  semble  qne  de  Fes  lèvres  parte 
nn  esprit  suave  plein  d'amour, 
qui  va  disant  à  l'àme  :  Soupire  (1). 

Ognun  s'avvede  di  leggieri  che  nei  mutamenti  il  G.  fu  sempre  felice, 
tranne  forse  nel  v.  11,  ove  preferirei  il  vecchio  ne  l'éprouve  (ital.  no  la 
prova)  all'odierno  meno  letterale  ne  Va  éprouvce.  Il  piccolo  saggio  convin- 
cerà meglio  di  qualsiasi  ragionamento  i  lettori  dell'accuratezza  esemplare 
che  nel  traduttore  nostro  va  unita  al  senso  eccezionalmente  vivo  dell'antica 
poesia  italiana.  R. 


EDMUND  G.  GARDNER.  —  Saint  Catherine  of  Siena.  A  study 
in  the  religion,  literature  and  history  of  the  fourteenth  cen- 
tury  in  Italy.  —  London,  J.  M.  Dent  and  Co.,  1-907  (8°, 
pp.  xx-440). 

Ad  arricchire  la  serie  dei  pregiati  lavori,  che  è  venuto  finora  pubblicando 
sulla  letteratura  nostra  del  Tre  e  del  Quattrocento,  il  Gardner  ha  presentato 
recentemente  un  nuovo  studio  sopra  S.  Caterina  da  Siena,  o  meglio  sopra 
il  momento  politico,  religioso  e  letterario,  direttamente  connesso  colla  bio- 
grafia cateriniana.  L'A.  infatti  caratterizza  nel  sottotitolo  dell'opera  il  pro- 
posito suo  e  nell'introduzione  più  esplicitamente  dichiara  non  essere  stata 
sua  intenzione  di  scrivere  una  nuova  e  compiuta  biografia  della  Santa  (ed 
al  punto  in  cui  siamo  in  fatto  di  biografie  non  ce  ne  sarebbe  stato  davvero 
bisogno),  ma  di  «  scrivere  uno  studio  sulla  storia    italiana    incardinata  nel- 


(1)  Tolgo  questa  versione  da  una  rassegna  di  Mario  Schiff  nel  BulUtt.  Soc.  Danttsca,  N.  S., 
XIII,  126,  ove  si  discorre  per  l'appunto  della  traduzione  del  Cochin  nella  redazione  del  1905  e 
si  riferisce  il  sonetto  in  quella  e  nelle  altre  versioni  francesi  che  se  ne  hanno  a  stampa. 
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«  l'opera  e  nella  personalità  di  una  delle  più  meravigliose  donne  che  siano 
«  mai  esistite,  del  successore  di  Dante  nella  letteratura  e  nel  pensiero  reli- 
«  gioso  d'Italia,  dell'anello  di  congiunzione  tra  S.  Francesco  d'Assisi  e  Fra 
«  Gerolamo  Savonarola  »  (Pref.,  vii). 

Come  si  vede,  pur  non  partendo,  a  rigore  di  termini,  dai  concetti  assai 
disparati  del  Card.  Gapecelatro  e  di  Augusta  Drane,  e  nel  caso  di  quest'ul- 
tima da  un  concetto  completamente  opposto,  il  Gardner  è  giunto  sostanzial- 
mente a  risultati  effettivi  poco  disformi  da  quelli  raggiunti  dalle  opere  dei 
biografi  su  riferiti.  L'opera  dell'A.,  riprendendo  il  vecchio  disegno  del  Ga- 
pecelatro, di  tracciare  cioè,  col  sussidio  dell'Epistolario  cateriniano,  delle 
ingenue  biografie  scritte  dai  fedeli  seguaci  e  delle  altre  fonti  sincrone  di- 
sponibili, un  quadro  di  vaste  proporzioni  e  di  valore  storico  attendibile  delle 
condizioni  religiose  e  politiche  dell'ambiente  ove  si  andò  svolgendo  la  mi- 
rabile attività  di  Caterina,  ha  su  quella  del  Cardinale  filippino  il  vantaggio 
di  scostarsi  maggiormente,  ove  il  proposito  lo  richieda,  dalla  figura  indivi- 
duale ilelia  Santa  e  di  seguire  con  molto  maggior  ampiezza  le  vicende  degli 
organismi  civili  e  politici,  laddove  il  Capeeelatro  di  preferenza  si  indugia  a 
studiare  l'attività  degli  organismi  chiesastici. 

Il  lavoro  del  Gardner  è  condotto  evidentemente  sulla  traccia  di  quello  di 
Augusta  Drane  e,  per  quella  parte  dove  i  loro  propositi  nella  trattazione 
pratica  si  riavvicinano,  effettivamente  assai  poco  se  ne  discosta.  Astrazion 
fatta  dalla  diversa  economia  in  certe  parti  e  dal  punto  di  vista  affatto  op- 
posto, due  sono  i  caratteri  fondamentali,  per  cui  le  opere  dei  due  stranieri 
si  differenziano:  l'opera  del  Gardner  è  pressoché  spoglia  di  tutti  quelli  ele- 
menti sentimentali  ed  encomiastici,  per  mezzo  dei  quali  la  Domenicana  in- 
glese tentò  di  attenuare,  senza  sacrificarlo,  il  suo  rigoroso  proposito  storico, 
ed  in  secondo  luogo  presenta  tutti  i  vantaggi  di  una  ricerca  fatta  diretta- 
mente con  più  larghi  e  più  accessibili  mezzi  di  informazione. 

Mentre  la  Drane  si  giustifica  dello  scarso  ed  indiretto  uso  di  alcune  fonti 
storiche  locali  e  limita  il  suo  compito  critico  a  quelle  di  cui  poteva  a  mi- 
glior suo  agio  disporre,  l'A.  addita  invece  i  moventi  della  sua  nuova  pub- 
blicazione nel  cresciuto  interesse  per  la  storia  italiana  dell'epoca  presa  a 
studiare  e  nella  attuale  accessibilità  di  preziose  fonti  originali.  Sta  qui  ap- 
punto tutta  la  superiorità  dell'opera  del  Gardner;  scrivendo  in  un  momento, 
in  cui  tanti  tesori  di  informazione  diretta  giacciono  aperti  alle  indagini 
degli  studiosi  e  mettendo  a  profìtto  l'abbondante  produzione  di  studi  con- 
temporanei oltre  alla  sua  propria,  larga  conoscenza  di  cose  nostre,  egli 
si  propose  di  rettificare,  alla  luce  dei  nuovi  sussidi,  quanto  nelle  precedenti 
biografìe  era  suscettibile  di  rettifica  e  di  lumeggiare  con  minor  parsimonia 
le  istituzioni  e  gli  avvenimenti  della  seconda  metà  del  secolo  decimoquarto. 

La  personalità  di  Caterina  assai  frequentemente  nel  corso  dell'opera  passa 
nello  sfondo  per  lasciar  luogo  all'agitarsi  del  dramma  multiforme,  di  cui 
sono  teatro  la  Toscana,  la  Chiesa  e  l'Italia  intera  in  quei  decenni. 

La  religione,  la  storia  civile  e  politica,  la  letteratura  del  tempo  e 
dell'ambiente  sono  studiate,  in  talune  parti,  in  sé  medesime,  in  quanto 
servono  di  vasto  e  fecondo  campo  di  azione  all'eroina  senese,  che,  in  grazia 
de'  suoi    molteplici    rapporti   colia  vita   pubblica  contemporanea,  si   presta 
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ottimamente  ad  esserne  considerata  come  centro  e,  per  certi  aspetti,  come 
esponente. 

Fedele  al  proposito  suo,  FA.  trascura,  evidentemente  a  disegno,  di  soffer- 
marsi nell'indagine  psicologica  sulla  personalità  della  Santa,  nei  tentativi  di 
interpretazione  del  suo  complesso  dinamismo  interiore  e  nella  valutazione 
dei  rapporti  tra  i  fenomeni  trascendentali  del  suo  singolare  organismo  psi- 
chico coU'influenza  esercitata  dalla  peculiarità  delle  sue  condizioni  fisiolo- 
giche. L'A.  non  si  indugia  su  questi  argomenti,  troppo  intimamente  connessi 
collo  studio  diretto  dell'individualità  psichica  del  soggetto,  accontentandosi 
opportunamente,  all'occasione,  di  sobrii  rinvìi;  benché,  in  uno  studio  sulle 
condizioni  della  vita  e  della  coltura  italiana  dell'epoca,  avrebbe  trovato  forse 
luogo  opportuno  un  breve  ragguaglio  sullo  stato  delle  idee  correnti  allora 
in  materia  mistica  e  demonologica,  tanto  più  interessanti  a  conoscersi  in 
quanto  che  il  misticismo  individuale  e  collettivo  costituisce,  nell'evolversi 
della  vita  religiosa  medievale,  un  elemento  di  primaria  importanza  per  la 
storia  del  costume. 

Cosi  non  avrebbe  forse  nociuto  gran  fatto  alla  rigorosità  dell'intento  sto- 
rico il  riconoscere  nelle  vicende  politiche,  minutamente  e  partitamente  se- 
guite, degli  stati  italiani  maggiori  e  minori  del  tempo,  i  rapporti  reciproci 
e  la  mutua  dipendenza  degli  intendimenti  politici  in  relazione  coU'assetto 
generale  della  penisola.  Nella  trattazione  del  Gardner,  la  vita  dei  singoli 
stati  è  studiata  secondo  il  suo  svolgimento  autonomo  e  considerata  nelle  sue 
varie  manifestazioni  da  un  punto  di  vista  generalmente  individuale;  le  pic- 
cole repubbliche  italiane  si  agitano  dinanzi  alla  mente  del  lettore  in  guisa 
affatto  frammentaria,  giusta  le  esigenze  della  biografia  che  vi  si  riannoda; 
di  sommo  interesse  sarebbe  stato  il  rintracciare  in  quell'avvicendarsi  di  go- 
verni e  di  avvenimenti,  di  tendenze  e  di  moti,  le  sopravvivenze  dei  grandi 
concetti  politici  che  mettono  capo  all'esule  fiorentino  e  studiarsi  di  ricono- 
scere di  quanto  gli  atteggiamenti  e  le  mosse  dei  partiti  esorbitassero  dalle 
grette  vedute  e  dai  limitati  interessi  di  casta  o  di  comune,  per  rientrare 
nelle  grandi  direzioni  del  pensiero  politico  contemporaneo.  Non  che  gli  or- 
ganismi politici  dell'Italia  d'allora  avessero  individualmente  coscienza  dei 
propri  destini,  fondati  sulla  vetusta  tradizione  latina,  ma  lo  storico,  con  uno 
sguardo  comprensivo  e  sintetico,  può  rendersi  ragione  delle  singole  oscilla- 
zioni di  una  latente  idea  politica,  sempre  deviante  negli  stadi  concreti  della 
evoluzione  storica,  dell'idea- forza  che  seppe  cosi  sagacemente  inseguire  e 
fissare  il  Carducci  nell'evolversi  della  letteratura  nazionale  (1). 

Buona  parte  della  prefazione  è  consacrata  alle  notizie  sui  materiali  d'in- 
formazione per  la  vita  di  S.  Caterina,  dandosi  dall'A.  per  ciascuna  delle 
fonti  la  storia  esterna  e  tutte  quelle  notizie  che  egli  riprodusse  schemati- 
camente nella  bibliografia  speciale,  destinata  alle  fonti.  Parlando  dell'opera 
letteraria  della  Santa  segnala  un  ragguardevole  numero  di  manoscritti,  con- 
tenenti materia  ancora  inedita  ;  di  speciale  interesse  ed  importanza  è  poi  la 


(1)  Cfr.  Cakddcci,  Dello  svolgimento  della  letier.  nazionale,  disc.  HI. 
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menzione  che  l'A.  fa  di  due  manoscritti,  sfuggiti  alla  conoscenza  degli  stu- 
diosi: il  manoscritto  292  della  Casanatense  di  Roma  e  quello  indicato  col 
numero  XXXVUI,  130  della  Biblioteca  Nazionale  di  Firenze,  ambedue  tra- 
scritti, secondo  l'A.,  direttamente  dalle  lettere  originali  di  Caterina.  Il  primo 
contiene  il  testo  completo  di  molte  delle  lettere  scritte  da  Roma  in  suo  nome 
da  Barduccio  Ganigiani,  l'altro  la  versione  autentica  della  corrispondenza 
tenuta  dalla  Santa  col  sarto  fiorentino  Francesco  di  Pippino  e  colla  moglie 
sua.  Monna  Agnese. 

Un  completo  benché  succinto  racconto  della  vita  privata  di  Caterina  offre 
l'A.  nei  capitoli  primo  e  terzo,  tracciando  sulla  scorta  delle  notizie  ricavate 
dalla  leggenda  di  Frate  Raimondo,  il  cammino  compiuto  dalla  Santa,  nel 
segreto  della  sua  casetta  di  Fontebranda,  fino  al  giorno  della  chiamata  di- 
vina per  la  sua  entrata  nel  mondo. 

In  un  certo  luogo  (p.  12)  il  Gardner  stabilisce  il  principio  del  1363  quale 
data  approssimativa  per  l'assunzione  dell'abito  delle  Mantellate  da  parte 
della  figlia  di  Jacopo.  Il  silenzio  del  Beato  Raimondo  su  questo  punto  lascia 
aperto  il  campo  alle  congetture;  senonché,  prendendo  a  base  della  crono- 
logia la  morte  della  sorella  Bonaventura,  donde  precisamente  comincia  la 
vita  ritirata  ed  austera  della  sorella  minore,  la  data,  presentata  come  la  più 
probabile  dell'A ,  non  va  scevra  di  certa  difficoltà.  Dalla  morte  di  Bona- 
ventura, avvenuta  il  18  agosto  1362  all'ammissione  di  Caterina  fra  le  Man- 
tellate di  S.  Domenico  troppi  avvenimenti  intercedono,  per  i  quali,  se  troppo 
scarso  parve  l'intervallo  stabilito  dal  Capecelatro,  che  li  restrinse  entro 
l'anno  1362,  insufficiente  sembra  ancora  quello  concesso  dal  Gardner  por- 
tando la  vestizione  al  principio  del  1363;  è  da  ritenersi  che  l'ammissione 
vada  posta  con  tutta  verosimiglianza  verso  la  metà  od  anche  forse  verso  la 
fine  del  medesimo  anno  1363.  se  proprio  sembri  eccessivo  riferirla,  come 
vorrebbe  la  Drane,  addirittura  al  successivo  anno  1364. 

Nei  capitoli  secondo  e  quarto  l'A.  disegna  a  grandi  linee  le  condizioni 
politiche  dell'epoca,  fra  le  quali  presenta  il  maggiore  risalto  Io  spettacolo 
del  Papato,  avvilito  dalla  corruzione  dei  dignitari  e  dalla  servile  situa/ione 
della  sede  avignonese.  Sulla  scorta  delle  notizie,  derivate  dalle  fonti  per  la 
biografìa  Cateriniana  e  da  un  diligente  spoglio  di  numerose  Cronache  lo- 
cali, col  sussidio  ancora  di  talune  fonti  letterarie,  di  primaria  importanza 
per  i  loro  riferimenti  storici,  segue  negli  stati  italiani  il  progressivo  conso- 
lidarsi dell'ostilità  contro  il  potere  civile  della  Chiesa  e  gli  sforzi  dei  legati 
pontifici  per  restaurare  il  vacillante  prestigio  dell'autorità  ecclesiastica  su 
tutto  il  territorio  che  cadeva  entro  la  sua  sfera  d'influenza.  Con  copia  di 
interessanti  particolari  espone  l'effimero  tentativo  del  fiacco  Pontefice  Ur- 
bano per  restituire  la  cattedra  papale  a  Roma,  sotto  l'impressione  delle  vi- 
brate minaccie  di  Brigida  di  Svena.  L'A.  osserva  a  questo  proposito  (p.  77) 
come  sotto  la  formola  speciosa  dell'onore  di  Santa  Chiesa  si  celassero  invece 
nell'animo  del  Pontefice,  che  riprendeva  la  via  di  Avignone,  ben  altri  mo- 
venti reali,  che  egli  addita  nella  cattiva  salute  e  nella  mala  influenza  dei 
cardinali  francesi.  Ora  è  evidente  che  sull'animo  del  Pontefice  deve  aver 
agito  eziandio  con  una  certa  efficacia  decisiva  la  carità  di  patria  e  proba- 
bilmente anche,  ove  si  rifletta   alla   debolean  <l«l  carattere  di  Urbano,  un 
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certo  senso  di  sgomento  di  fronte  alla  vastità  e  alTimportanza  del  pro- 
gramma, che  le  voci  elevantisi  dai  più  eletti  spiriti  del  tempo  gli  andavano 
con  possenti  appelli  tracciando.  Erano  in  sostanza  i  motivi  che  lo  spirito 
veggente  di  S.  Brigida  riconosceva  nel  ritorno  del  Papa  e  che  l'A.  stesso 
riporta  testualmente  nella  pagina  successiva,  citando  un  brano  delle  Rii-e- 
lasioni.  in  cui  la  Santa  rimprovera  al  Pontefice  la  tiepidezza  dei  propositi, 
l'arrendevolezza  ai  consigli  dei  cardinali  amici  e  la  mondana  preferenza  per 
la  terra  dei  suoi  natali  (p.  78). 

Prima  di  intraprendere  la  narrazione  dell'ingresso  nel  mondo  di  Caterina, 
l'A.  consacra  un  opportuno  capitolo  per  riferire  le  vicende  della  compagnia 
spirituale  della  vergine  e  dare  ampi  ed  interessanti  ragguagli  sulle  persone 
che  rappresentarono  una  parte  cospicua  a  fianco  di  lei.  Nei  successivi  ca- 
pitoli Dalla  cella  al  mondo.  Sotto  un  cielo  'tenebroso.  Tra  Firenze  ed 
Avignone,  traendo  profitto  dalla  nuova  fonte  delle  Lettere  politiche,  che  in 
questo  tempo  appunto  incominciano,  l'A.  accompagna  Caterina  attraverso  le 
piccole  burrasche  cittadine  fino  al  suo  intervento  nella  più  complicata  po- 
litica laica  ed  ecclesiastica  e  si  studia  di  ricostruire  e  formulare  il  pro- 
gramma politico  della  Santa.  Senonchè  va  qui  osservato,  e  l'A.  non  sembra 
abbastanza  esplicito  su  questo  punto,  che  non  è  forse  troppo  opportuno  par- 
lare di  un  programma  politico,  come  realmente  sintetizzato  nella  mente 
di  S.  G. 

Tutte  le  miserie  dei  popoli  e  tutti  gli  intrighi  dei  governanti  dovevano  avere 
senza  dubbio  una  violenta  ripercussione  sull'anima  della  gran  donna,  che, 
sorretta  dal  suo  vivo  sentimento  e  dal  suo  generoso  entusiasmo,  avrà  sognato 
riforme  e  ripari  nei  singoli  bisogni,  sebbene  sia  però  da  ritenersi  che  nello 
spirito  di  lei  tutti  i  moti  generosi  tendenti  ad  una  universale  ristorazione 
non  riuscissero  a  disporsi  organicamente  in  una  serie  di  linee  conver- 
genti e  destinate  coi  loro  mutui  rapporti  alla  genesi  di  un  definito  e  vitale 
sistema  politico. 

Non  v'ha  però  terreno  politico  in  cui  la  Santa  non  abbia  riverberato  il 
raggio  benefico  della  sua  carità  e  l'A.  presenta  nel  suo  libro  un  ampio  rag- 
guaglio di  tutta  la  vasta  attività  politica  di  lei,  al  lume  delle  numerose 
fonti  locali,  esercitando  un  sapiente  controllo  sui  dati  della  leggenda. 

L'ampio  uso  di  quelle  fonti  permette  al  lettore  di  prender  conoscenza  di 
fatti,  tendenze  e  disposizioni  dei  vari  stati,  sicché  la  storia  procede  in  piena 
luce  da  tutte  le  parti,  senza  la  menomazione  di  valore  e  di  interesse  che 
deriva  dalla  unilateralità  dei  punti  di  vista.  Esaurita  l'esposizione  della  lunga 
ed  agitata  vita  pubblica  di  Caterina,  delle  sue  ambasciate  e  peregrinazioni 
per  la  restorazione  degli  individui  e  della  società,  l'A.  fa  un'interessante  di- 
gressione sulle  vicende  dello  Scisma  d'Occidente,  su  le  sue  funeste  riper- 
cussioni sull'equilibrio  politico  d'Italia  e  di  Fluropa,  ritraendo  le  passioni  e 
gli  atteggiamenti  diversi  di  fronte  al  grande  incendio  di  rivalità   religiose. 

Dalle  frequenti  e  fuggevoli  apparizioni  di  S.  G.  sulla  scena  di  quelle  agi- 
tazioni l'A.  trae  partito  per  riportare,  come  abbondantemente  fa  in  tutto  il 
corso  dell'opera,  ampi  brani  tratti  dall'Epistolario,  donde  il  pensiero  e  l'opera 
della  Santa  traggono  luce  e  risalto.  E  qui  è  a  deplorarsi  che  l'indole  del- 
l'opera e  il  proposito  dell'autore,  lo  costringa  a  rendere  il  lesto   nella   ver- 
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sione  inglese;  questa  sottrae  necessariamente  tutto  l'ingenuo  candore  e  la 
nativa  efficacia  della  parlata  senese.  Ad  ogni  modo  la  frequenza  delle  cita- 
zioni e  l'opportunità  della  loro  scelta  contribuiscono  a  dare  al  volume  del 
Gardner  una  certa  attrattiva  e  ad  attutirne  la  pesantezza  della  intonazione 
storica. 

Il  capo  XVI  è  dedicato  ad  un  esame  esteso  e  minuto  dell'opera  letteraria 
di  S.  Caterina,  particolarmente  esteso  per  l'analisi  del  Dialogo.  La  valuta- 
zione del  materiale  lasciato  dalla  S.  alla  letteratura  porge  all'A.  occasione 
di  istituire  un  fugace  riscontro  fra  lo  spirito  di  lei  e  lo  spirito  dantesco 
nell'atteggiamento  comune  di  fronte  alla  Chiesa  romana  ed  agli  ordini  re- 
ligiosi degeneri.  Il  riscontro  lo  porta  naturalmente  (p.  366)  a  discutere  le 
possibili  relazioni  fra  le  opere  dei  due  grandi  censori:  benché  l'A-  riconosca 
che  nessuna  menzione  dell'opera  dantesca  si  incontra  nelle  opere  di  Caterina 
e  inclini  ad  ammettere  per  indubitato  che  essa  non  avesse  guari  conoscenza 
diretta  della  Divina  Commedia,  pure  non  è  parimente  disposto  ad  escludere 
qualsiasi  rapporto  di  dipendenza  fra  le  loro  fraseologie,  singolarmente  con- 
cordanti. Ora  l'A.,  pur  tenendosi  ancor  molto  lontano  dalla  ingiustificata 
condiscendenza  del  Capecelatro  alle  esagerate  illazioni  di  Ignazio  Cantù, 
avanza  la  congettura  che  le  apostrofi  dantesche  venissero  a  conoscenza  della 
Santa  per  il  tramite  di  alcuni  fra  i  più  illuminati  discepoli  della  sua  reli- 
giosa famiglia.  Senonchè  sembra  forse  miglior  cosa  su  questo  punto  rico- 
noscere il  valore  non  trascurabile  degli  argomenti  negativi  e  tenere  co- 
munque un  prudente  riserbo,  perchè  più  sicuro  è  il  ritenere  col  Tommaseo 
da  ben  altri  motivi  derivata  la  concordanza  nell'intonazione  delle  aspre 
censure. 

Un  ultimo  capitolo  riassume  opportunamente  le  vicende  dei  membri  ap- 
partenenti allo  spirituale  cenacolo  di  S.  C. 

Nella  preziosa  appendice,  che  l'A.  fa  seguire,  sono  pubblicate  integral- 
mente otto  lettere  della  S.  nel  testo  italiano,  delle  quali  sei  finora  affatto 
inedite  e  riferite  sulla  scorta  di  autorevoli  manoscritti.  La  prima  è  diretta 
a  Bartolomeo  di  Smeduccio,  signore  di  S.  Severino  nelle  Marche  e  tratta 
da  un  codice  del  Museo  Britannico,  riscontrata  su  tre  codd.  della  Nazionale 
di  Firenze;  la  2*  e  la  3"  sono  Sine  titulo  e  derivano  da  un  codice  della 
Riccardiana;  la  4«,  importantissima,  è  scritta  ai  Signori  Priori  dell'Arti 
et  al  Gonfaloniere  della  Giustizia  della  Città  di  Firenze  e  riguarda  la 
pacificazione  della  repubblica  colla  S.  Sede  dopo  l'interdetto  del  1378;  essa 
deriva  da  uno  dei  mss.  Strozzi  della  Nazionale  di  Firenze  :  la  7*  è  diretta 
a  Piero  Canigiani  da  Fiorenze  e  l'8"  alla  Priora  et  Monache  di  Santa 
Agnesa  da  Monte  Pulciano:  sono  tratte  ambedue  dal  medesimo  codice  della 
Casanatense. 

La  quinta  e  la  sesta  fanno  parte  di  quell'Epistolario  particolare,  conte- 
nuto nel  manoscritto  di  cui  è  fatto  cenno  speciale  nella  prefazione.  Queste 
due  non  sono  propriamente  inedite,  esse  compaiono  anche  nelle  raccolte  del 
Gigli  e  del  Tommaseo,  ma  rappresentano,  in  quella  data  dall'A.,  la  versione 
più  genuina;  anzi,  secondo  il  Gardner  medesimo,  €  dal  confronto  di  esse 
«  colie  versioni  precedentemente  pubblicate,  il  lettore  può  valutare  la  somma 
<  di  lavoro  che  resta   da   farsi  a  chi  si  accinga   al   compito  di  restaurare 
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«  nella  forma  genuina  l'intera  corrispondenza  della  serafica  vergine  ».  «  Ho 
«  qualche  speranza,  continua  FA.,  di  intraprendere  io  medesimo  questo  la- 
«  voro,  a  meno  che,  nel  frattempo,  qualche  studioso  d'Italia,  non  ponga 
«  mano  a  compirlo  egli  stesso  »  (p.  xiv).  Ove  l'A.  si  accingesse  effettiva- 
mente a  così  lodevole  iniziativa,  gli  studiosi  di  cose  cateriniane  non  po- 
trebbero che  fare  buon  viso  ad  una  edizione  dell'epistolario,  condotta  con  s'i 
rigoroso  criterio  critico  e  sicura  competenza. 

Nell'appendice  bibliografica,  che  chiude  il  volume,  l'A.  ha  voluto  offrire 
nella  prima  parte  un  estratto  delle  principali  edizioni  a  stampa  delle  fonti 
per  la  vita  e  l'opera  cateriniana  e  nella  seconda  parte  ha  inteso  evidente- 
mente di  raccogliere  tutti  gli  sparsi  elementi  bibliografici,  donde  trasse 
materia  o  che  egli  incidentalmente  andò  qua  e  col^  citando  nel  corso  della 
trattazione,  ond'è  che  non  vi  figurano  tutti  quegli  studi  speciali  e  quelle 
biografie  che  non  hanno  stretta  attinenza  col  proposito  dell'A.;  benché,  dato 
il  largo  criterio  di  scelta  dimostrato  ivi  dall'autore  stesso,  avrebbe  potuto 
trovare  luogo,  per  escludere  senz'altro  il  lavoro  della  nostra  Pigorini-Beri 
e  l'opuscoletto  poco  concludente  di  Maurizio  Mignon,  almeno  il  volumetto 
di  M.  A.  Mignaty,  che  più  si  accosta  all'intendimento  del  Gardner:  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  sa  vie  et  son  róle  dans  l'Italie  du  quatorsième 
siècle,  Paris,  1886  (1). 

11  lavoro  del  Gardner  può  essere  adunque  considerato,  oltreché  un  ottimo 
servizio  reso  al  pubblico  inglese,  anche  come  una  nuova  benemerenza,  dal- 
l'A.  acquisita,  se  non  nel  campo  degli  sludi  cateriniani,  certamente  in 
quanto  concerne  la  miglior  conoscenza  della  storia  religiosa,  civile  e  lette- 
raria del  nostro  secolo  decimoquarto. 

L'edizione  dell'opera,  nitidissima  ed  elegante,  é  fornita  pure  di  un  indice 
analitico  cogli  opportuni  rinvìi  ed  arricchita  di  finissime  illustrazioni. 

L.  Ves. 


ANNIBALE  TENNERONI.  —  Inizi  di  antiche  poesie  italiane 
religiose  e  inorali,  con  prospetto  dei  codici  che  le  contengono 
e  introduzione  alle  laudi  spirituali.  —  Firenze,  Leo  Olschki, 
1909  (4°,  pp.  xxi-274). 

Vivamente  attesa  e  desiderata  dagli  studiosi  dell'antica  poesia  italiana  era 
la  bibliografia  delle  laudi  spirituali,  alla  quale  da  tempo  attendeva  il  pro- 
fessor Annibale  Tenneroni  con  quella  diligenza  e  competenza  che  tutti  gli 
riconoscono  in  simil  genere  di  studi.  11  repertorio  che  egli  offre  ora  quale 
scorta  alle  ricerche  bibliografiche  intorno  alle  laudi  ed  altre  poesie  religiose 
e  morali  non  si  può  negare  certamente  che  sarà  utilissimo,  comprendendo 
lo  spoglio  di  oltre  duecento  dieci  codici  dal  secolo  Xlll  al  principio  del  XVI, 


(1)  Vedasi  per  questo  libro  Oiorn.,  Vili,  441. 
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indicati  in  un  prospetto  o  quadro,  che  precede  l'indice  dei  capoversi,  od 
inizi  delle  poesie,  come  al  Tenneroni  piacque  chiamarli. 

Ma  non  pochi  codici  furono  oramessi,  di  alcuni  de'  quali  il  Tenneroni 
avrebbe  potuto  facilmente  aver  notizia  esaminando  gli  Inventari  del  Maz- 
zatinti.  Noterò  principalmente  i  Magliabechiani  :  II.  IX.  140,  VII.  11.  27, 
VII.  10.  30,  VII.  8.  285,  VII.  686,  VII.  690,  VII.  10.  1132;  il  Gambalunghiano: 
206.  D.  IV;  i  Riccardiani:  1278,  1507,  1802,  2224,  2760,  2895;  i  Senesi: 
G.  X.  41,  I.  VI.  15,  I.  Vili.  13,  14,  15  e  17,  I.  V.  19,  U.  V.  5;  i  Palatini: 
170  e  171;  il  Capitolare  Veronese  747;  i  Napoletani  XIII.  D.  26,  VI.  D.  33; 
i  Parigini  607  e  2867,  e  il  laudario  di  Saluzzo. 

Meno  vasto  ancora  del  campo  dei  manoscritti  è  quello  delle  edizioni  spo- 
gliate per  questo  repertorio,  specialmente  per  ciò  che  riguarda  le  più  antiche 
dei  sec.  XV  e  XVI.  In  questa  parte  sarebbe  stato  utilissimo  al  Tenneroni  gio- 
varsi del  copioso  materiale  bibliografico  raccolto  dall'avv,  Pietro  Bilancioni 
e  conservato  nelle  sue  carte  mss.  presso  la  Biblioteca  Comunale  di  Bologna. 
Ivi  egli  avrebbe  trovato  le  indicazioni  bibliografiche  e  spesso  lo  spoglio  di 
oltre  un  centinaio  di  edizioni  di  laudi  dal  secolo  XV  alla  metà  del  XIX 
secolo;  senza  tener  conto  dei  codici  che  vi  sono  in  gran  copia  indicati.  Non 
intendo  con  ciò  aflermare  che  l'opera  del  Tenneroni  non  sia  egualmente 
utilissima  e  di  capitale  importanza;  ma  chi  voglia  aver  piena  conoscenza 
della  bibliografia  delle  laudi  farà  bene,  dopo  aver  consultato  il  volume  del 
Tenneroni,  a  dare  un'occhiata  anche  alle  indicazioni  raccolte  dal  Bilancioni, 
delle  quali  giova  sperare  si  possa  presto  pubblicare  un  indice,  come  già  si 
fece  per  le  poesie  con  nome  d'autore. 

Perchè  non  sembri  ch'io  voglia  menomare  il  pregio  di  quest'opera  biblio- 
grafica, che  non  pretende,  né  può  essere,  completa  in  ogni  sua  parte,  mi 
limito  a  far  qualche  aggiunta  alle  laudi  indicate  dal  Tenneroni  nelle  prime 
pagine  della  lettera  A. 

Abbi  pietà,  beata  Verdiana 

Si  trova,  oltre  che  nella  prima  delle  quattro  ristampe  del  Galletti,  nella 
Raccolta  di  laude  (Venezia,  Giorgio  Rusconi,  1512,  e.  112  b)  e  nel  codice 
Magi.  VII,  690,  e.  39  b. 

A  dio  electa  •  conaecrata  sposa 

Oltre  che  nel  Galletti',  trovasi  nell'Opere  nova  (Venezia,  Rusconi,  1512, 
e.  71  b).  È  attribuita  al  Cavalca  nel  cod.  Rice.  1278,  e.  94  a,  anonima  nei 
Magi.  VIL  10.  30,  e.  316  e  VII.  10.  1132,  e.  127  a;  Chig.  L.  VII.  266, 
e.  142. 

Adorìam  tatti  con  (omma  rirtat* 

Oltre  che  nel  Galletti»  è  in  altre  edizioni  e  nel  ras.  Garabal.  206,  D.  IV, 
e.  76  (Frane.  d'Albizo),  che  contiene  pure  la  lauda  (e.  43)  : 

Adorìam  tatti  il  rerbo  coDMcrato. 
thornalt  tUtrtco,  LUI,  face.  157.  10 


146  BOLLETTINO   BIBLIOGRAFICO 

Affetto  mio,  vanne  con  disio 

Prima  che  dal  Bini  era  stata  pubblicata  nel  Poligrafo  (Verona,  1835,  t.  V). 

Àggio  visto  '1  cieco  mondo 

Oltre  che  nei  due  codici  indicati  dal  T.  trovasi  nei  segg,:  Magi.  VII.  8. 
744,  e.  43  a;  VII.  690,  e.  18  &.  (Feo  B.):  Riccard.  2S96,  e.  57  a;  Senese  I, 
Vili.  16,  eia;  Gambal.  206.  D.  IV  (Feo  Belcari). 

Ai  lasso,  lasso,  lasso  che  farò 

fu  pubbl.  dal  Cicogna  :  Iscr.   Yen.  (VII,  146). 

Ajatatimi  tatti,  se  vui  possite 

Oltre  che  nei  due  codici  indicati  dal  T.  è  nel  Magi.  VII.  il.  27,  e.  127  è, 
Ghig.  L.  VII.  266,  e.  220  e  Gapitol.  Veron.  747,  e.  35  b. 

Arrivato  alla  terza  pagina  del  volume  mi  fermo,  perchè  quanto  ho  detto 
mi  par  che  basti  a  provare  Futilità  dell'indice  Bilancioniano  anche  dopo  la 
bibliografia  del  Tenneroni;  ma  con  ciò,  ripeto,  non  intendo  affatto  scemare 
il  merito  di  questa  utilissima  pubblicazione,  che  sarà  sempre  consultata  con 
molto  profitto  e  che  attesta  una  diligenza  e  una  conoscenza  della  materia 
in  chi  la  compilò  veramente  degne  di  molta  lode. 

L.  Fr. 


LUDWIG  BERTALOT.  —  Bine  humanistische  Anthologie.  Die 
Handschrift  4",  768,  der  UniversitàtsMbliothek,  Mùnchen.  — 
Berlin,  1908  (8°,  pp.  93). 

Questa  dissertazione  presentata  dal  dr.  Bertalot  all'Università  di  Berlino 
e  dedicata  all'illustre  A.  Wilmanns,  direttore  emerito  della  r.  biblioteca  di 
quella  città  e  noto  indagatore  della  letteratura  umanistica,  è  un  modello  di 
metodo  corretto,  d'informazione  coscienziosa  e  di  perspicua  distribuzione.  Il 
codice  4",  768  della  biblioteca  universitaria  di  Monaco,  che  ne  costituisce 
il  soggetto,  contiene  un'antologia  umanistica,  copiata  in  Italia  dal  mona- 
cense Giovanni  Heller,  il  quale  dopo  aver  frequentato  nel  1437  e  i438  l'U- 
niversità di  Vienna,  comparisce  nel  1444  in  quella  di  Padova  e  nel  1448 
a  Bologna.  Laureatosi  in  iitroque  iure,  fu  dal  1451  vicario  generale  in 
Eichstàtt  e  ivi  stesso  dal  1456  addetto  al  servizio  del  vescovo.  Pare  sia 
morto  del  1475.  Si  conservano  a  Monaco  circa  una  trentina  di  codici,  a  lui 
appartenuti  e  da  lui  in  parte  copiati,  provenienti  dalla  cattedrale  di  Frisinga, 
di  cui  egli  fu  canonico  e  a  cui  li  lasciò  in  testamento. 

La  materia  del  codice  comprende  quattro  categorie.  Nella  prima  predo- 
minano scritti  di  Poggio,  soprattutto  epistole;  nella  seconda  è  una  serie  di 
componimenti  anonimi  (epistole  e  orazioni),  quali  finti,  quali  veri,  tra  essi 
una  lettera  di  Vittorino  da  Feltra  ;  la  terza  categoria  racchiude  una  silloge 
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di  epigrammi  o  noti  o  anonimi,  taluni  umanistici,  altri  antichi,  trasmessici 
specialmente  per  via  epigrafica,  fra  i  quali  gli  esastici  sugli  illustri  Romani. 
La  quarta  categoria  è  formata  da  un  nucleo  cospicuo  di  lettere  di  Guarino, 
poco  meno  di  un  centinaio,  delle  quali  l'autore  reca  diligentemente  l'inte- 
stazione, il  principio,  la  fine  e  la  data.  In  appendice  il  Bertalot  dà  minuti 
ragguagli  di  altri  tre  codici:  il  Monac.  lat.  6721,  lo  Harleian  (di  Londra) 
3176  e  il  1872  della  biblioteca  civica  di  Treviri,  il  quale  ultimo  ha  parimente 
una  ricca  silloge  di  lettere  guariniane.  Nei  numerosi  raffronti  e  nelle  illu- 
strazioni l'autore  si  manifesta  ampiamente  informato  delle  fonti  umanistiche 
tanto  manoscritte  quanto  stampate. 

Questa  pubblicazione  riuscirà  certamente  gradita  e  utile  a  tutti  gli  studiosi 
dell'umanismo,  ma  non  so  se  altri  potrà  accoglierla  con  gioia  pari  alla  mia 
per  l'abbondanza  di  notizie  che  vi  ho  trovato  sulle  lettere  di  Guarino.  È  noto 
che  io,  da  molti  anni,  attendo  a  preparare  l'edizione  deli' Epistolario  Gua- 
riniano,  la  quale  se  non  è  ancora  uscita,  dipese  in  parte  dalle  cure  che  io 
dedico  alla  scuola  e  agli  studi  classici,  in  parte  dal  tempo  che  richiese 
e  richiede  la  ricerca  e  l'elaborazione  del  materiale  manoscritto.  Il  mate- 
riale, copioso  e  molteplice,  finora  accumulato,  mi  deriva  direttamente  dalle 
biblioteche  italiane,  piccole  e  grandi,  accessibili  e  poco  accessibili,  e  da 
alcune  biblioteche  dell'estero,  come  la  Palatina  di  Vienna,  la  Nazionale  di 
Parigi,  la  Balliolense  di  Oxford,  che  liberalmente  mi  mandarono  alcuni  dei 
loro  codici.  Mi  rimane  ancora  da  investigare  le  biblioteche  tedesche,  dove 
esistono  collezioni  di  lettere  guariniane,  allestite  dagli  studenti  di  quei  paesi 
nelle  visite  alle  nostre  Università  :  collezioni  che  se  non  possono  in  generale 
gareggiare  con  le  italiane,  hanno  però  capitale  importanza  per  certi  gruppi 
epistolari  da  esse  sole  tramandati. 

Tuttavia  pur  non  avendo  direttamente  spogliato  i  codici  di  Germania,  io 
sono  in  possesso  di  una  porzione  considerevole  del  materiale  in  quelli  con- 
tenuto, mercè  la  cooperazione  e  le  comunicazioni  di  gentili  e  generose  per- 
sone tedesche,  che  mi  onorarono  e  mi  onorano  della  loro  benevolenza.  Sicché 
il  lavoro  può  ora  procedere  più  speditamente,  in  modo  che  i  voti  miei  e  degli 
studiosi  non  tardino  troppo  ad  essere  appagati.  R.  S. 


CARMELA  ORI.  —  Veloquenza  civile  italiana  nel  secolo  XVI. 
—  Rocca  S.  Casciano,  L.  Cappelli,  1907  (16»,  pp.  viii-196). 

«  Eloquenza  »  nel  senso  determinato  di  *  oratoria  »,  e  «  civile  »  in  senso 
largo,  perchè  dal  suo  campo  d'indagine  la  signora  0.  intese  d'escludere  sol- 
tanto l'eloquenza  sacra.  L'altre  varietà  del  genere  (varietà  rispetto  alla  ma- 
teria) vi  sono  considerate  tutte  e  illustrate  con  molta  copia  d'esempi,  pas- 
sando in  rassegna,  analizzando  o  menzionando,  moltissime  orazioni,  anche 
inedite,  del  Cinquecento:  politiche,  militari,  giudiziarie,  encomiastiche,  ac- 
cademiche; oltre  a  quelle  di  cui  s'infiorò  la  storiografìa  classicheggiante  del 
«ecolo.    Rispetto   all'arte   invece,  la  varietà  non  è  grande.  Vanno  bensì  di- 
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stinti  nella  turba  «  il  Della  Casa,  il  Guidiccioni,  Lorenzino  de'  Medici  > 
(p.  184)  e  (aggiungiamo)  almeno  i  due  storici  maggiori;  ma,  nell'insieme, 
l'eloquenza  del  secolo  XVI  è  giudicata  dalla  sig.  0.,  come  generalmente  da 
chiunque  n'abbia  discorso,  un  de'  più  deboli  prodotti  della  nostra  letteratura, 
non  dissimile  negli  atteggiamenti  e  ne'  procedimenti  dalle  pedantesche  in- 
dustrie e  dalle  fredde  virtuosità  verbali  de'  primi  umanisti:  compassata, 
vuota,  retorica  e,  a  noi,  insopportabile.  A  noi,  badiamo,  perchè  invece  nel 
Cinquecento  ebbero  maggior  grido  e  raccolsero  maggior  consenso  d'ammi- 
razione quegli  oratori,  il  LoUio,  p.  es.,  e  lo  Speroni,  che  ora  sembrano  più 
svigoriti  e  più  ridicoli  nella  miserabil  pompa  de'  loro  artifizi.  «  I  veri  ora- 
«  tori  del  Cinquecento  »,  conclude  la  signora  0.,  «  furono  i  retori  ». 

Questo  l'accettabile  giudizio  in  cui  l'A.  riassume  le  sue  laboriose  ricerche, 
che  acquistano  principal  pregio  e  valore  dalla  larga  esplorazione  di  un  ma- 
teriale generalmente  poco  noto  e  non  tutto  facilmente  accessibile.  Di  tutte 
le  165  orazioni  varie  (escluse  quelle  appartenenti  alle  storie)  che  se  non  ho 
male  contato  sono  registrate  nelV Indice  (p.  189)  l'A.  non  ci  offre  (e  non  era 
necessario)  un  particolareggiato  esame  ;  ma  le  non  poche  analisi  in  cui  essa 
s'indugia,  sono  più  che  sufficienti  a  darci  una  concreta  idea  delle  forme  e 
de'  modi  che  predominarono  nella  scadente  eloquenza  del  Cinquecento,  che, 
nel  complesso,  fu  molto  al  di  sotto  del  mediocre. 

Ma  prima  di  accingersi  a  dimostrare  analiticamente  con  numerosi  esempi 
la  debolezza  artistica  degli  oratori  cinquecentisti,  la  signora  0.  volle  ragionar 
delle  cause  di  cotesta  debolezza  da  tutti  riconosciuta,  la  quale  sarebbe,  se- 
condo lei,  da  cercarsi  non  nella  intemperanza  superstiziosa  dell'  imitazione 
classica  e  nella  pedantesca  osservanza  delle  regole  retoriche,  ma  piuttosto 
nella  mancanza  d'occasioni,  o  di  condizioni  politiche,  che  favorissero  lo 
sviluppo  della  grande  eloquenza.  Veramente,  come  l'A.  pure  ammette,  co- 
teste  occasioni  e  condizioni  non  mancarono  sempre  e  dovunque  nel  Cinque- 
cento; eppure  anche  dove  e  quando  l'eloquenza  avrebbe  potuto  esercitarsi, 
essa  non  apparve  e  non  si  svolse  rigogliosa.  D'altronde  la  mancanza  d'oc- 
casioni a  cui  rO.  si  riferisce,  spiegherebbe,  se  mai,  ci  pare,  la  debolezza  di 
alcune  specie  di  eloquenza,  ma  non  quella  di  tutto  il  genere.  Come  spiegare, 
ad  es.,  con  la  mancanza  d'occasioni  politiche  il  vuoto,  il  formalismo  gretto, 
l'enfasi  ridicola,  la  borra  erudita  di  cui  son  piene  tante  orazioni  non  poli- 
tiche del  tempo?  Perchè  non  trovarono  eloquente  espressione,  efficace  e 
sincera,  concetti  e  sentimenti  che  certo  non  richiedevano  per  esser  meglio 
espressi  diversi  istituti  civili  e  politici  ?  Perciò  ci  sembra  che,  volendosi  in- 
dagare le  ragioni  generali  della  debolezza  del  genere,  manifesta  in  tutte  le 
sue  varietà,  convenga  principalmente  por  mente  al  gusto  del  tempo  e  al- 
l'idea letteraria  dell'eloquenza  che  lo  determina,  per  concludere  che  l'elo- 
quenza del  Cinquecento  fu  comunemente  quale  poteva  per  corrispondere  alle 
arbitrarie  e  false  idee  che  intorno  ad  essa  i  letterati  avevano  formulate  ed 
accettate.  Da  questo  punto  di  veduta  ha,  secondo  noi,  una  speciale  impor- 
tanza il  111  cap.  del  libro,  intitolato  La  teorica  dell'eloquenza  (pp.  55-67), 
che  p«rò  avremmo  desiderato  più  ampio  e  compiuto. 

Em.  B. 
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BERNARDO  DUHR.  —  I  Gesuiti;  favole  e  leggende  (Jesuiten- 
FàbelnJ.  Versione  italiana  sulla  quarta  edizione  tedesca  di 
G.  Bruscoli.  Due  volumi.  —  Firenze,  Libreria  editrice  fio- 
rentina, 1908  (8»,  pp.  Vii-399,  445). 

I  gesuiti  ritessoDo  la  loro  storia.  La  ritessono  con  dottrina,  con  pazienza, 
con  amore,  come  gente  che  abbia  molte  glorie  da  far  conoscere  e  dall'ac- 
cusa di  molte  colpe  si  debba  difendere.  Cotesto  attaccamento  degli  individui 
all'ordine  onde  sono  parte,  e  a  un  ordine  cui  si  fa  accusa  gravissima  d'an- 
nullar la  personalità  de'  suoi  membri,  non  è  senza  grande  bellezza  morale. 
Essi  sentono  che  se  v'è  storia  che  meriti  d'essere  raccontata,  è  la  loro  ;  e  si 
rifanno  agli  inizi  e  ne  pubblicano  i  monumenti  (1),  cercano  le  vicende  della 
loro  compagnia  per  ogni  terra,  s'apprestano  a  narrare  quelle  che  sono  a  noi 
più  importanti  di  tutte  perchè  avvenute  in  Italia  (2). 

Ma  ad  uomini  assaliti  con  rabbioso  accanimento  da  ogni  parte,  la 
narrazione  ampia  e  distesa  dell'opera  propria  non  basta:  occorre  anche 
l'apologia  che  ributti  gli  assalti,  sfati  le  accuse,  metta  in  luce  la  verità. 
Apologeta  vero  e  proprio  è  il  padre  Bernardo  Duhr.  Non  ha  l'enfasi  del 
Belanger,  non  il  candore  e  il  fuoco  del  Ravignan:  ma  ha  scienza  lar- 
ghissima, ha  frugato  della  sua  storia  ogni  angolo  più  riposto,  ha  viaggiato 
tutta  l'Europa,  ha  cercato  in  ogni  archivio.  È  un  tedesco  e  uno  scolastico: 
e  come  tedesco  e  come  scolastico  duramente,  massicciamente  mette  prima 
innanzi  la  proposta,  fa  poi  l'elenco  de'  suoi  sostenitori  e  delle  prove  che 
adducono,  confuta  infine  e  tira  la  conchiusione.  Ma  la  virtù  dell'argomento 
è  tanta  che  si  tira  avanti  con  interesse  per  tutti  e  due  i  volumi;  l'efficacia 
di  quella  esposizione  nuda  e  scabra  è  così  persuasiva  che  non  poche  volte 
si  china  il  capo  con  assentimento. 

Chi  ha  letto  il  Gesuita  del  Gioberti  e  vuol  misurare  il  valore  storico  del 
libro,  non  può  non  leggere  il  Duhr:  tutte,  si  può  dire,  le  accuse  del  bol- 
lente abate  sono  qui  freddamente,  ponderatamente  ribattute.  Ma  il  gesuita 
tedesco  non  nomina  mai  il  martellatore  italiano:  si  direbbe  quasi  non  lo 
conosca.  11  suo  libro  è  essenzialmente  scritto  per  la  gente  tedesca  e  confuta 
libri  ed  accuse  uscite  dall'odio  protestante.  Questo  miserabile  odio  di  reli- 
gione che  ha  suscitato  tante  guerre,  ha  fatto  divampare  tanti  roghi,  ha 
resi  feroci  tanti  cuori,  ha  fatto  versare  tante  lacrime  e  non  è  purtroppo 
ancora  spento  in  migliaia  e  migliaia  di  animi  che  pur  si  dicono  e  credono 
cristiani.  Scrive  il  Duhr  che  i  gesuiti    non   inveirono,  come  i  principi  ed  i 


(1)  M«mum»nta  hittoriea  Soeittati*  Jttu,  Matriti,  1894  •  Mgnent«. 

(2)  Aanuia,  Hùtoria  d4  la  Compatta  de  Jttus  en  la  AiùUmeia  Ì4  StpaHa,  Madrid,  1902; 
B.  DcBB,  GuehiehU  d*r  JuuiUn  in  tUn  LdtuUm  déuUektr  ZuHg4,  Freibai^  i.  B.,  Hard«r, 
1908.  t.  I;  T.  Hoiau,  Hittorp  of  tk4  SocUty  o/  Jetu*  m  Xortk  America  eolonial  and  ftdiral, 
London,  Longnaiu,  Green  a.  C,  1907-8,  r.  2:0.  di  BocnvoKmx,  Ltt  JéntiUt  $t  la  howmU* 
Frane*  au  X  Vili*  tiicU,  Pari*,  A.  Picard.  1906,  2  toI.  Il  Rocbettonteiz  arerà  gii  in  3  rolami 
(Paria,  Letoasey  et  An«)  pobblicato  Ln  JmiiU$  *t  la  Vttmtii  Frmmee  mt  XTJI*  $ièeU. 
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teologi  protestanti,  con  il  fuoco  e  con  la  spada  contro  gli  appartenenti  ad 
altre  confessioni  religiose,  e  i  roghi  accesi  da"  suoi  compagni  fiammeggia- 
rono soltanto  nell'eccitata  fantasia  dei  loro  nemici.  Sarà  per  i  gesuiti,  che 
non  è  il  caso  qui  di  discutere  ;  ma  Meister  Hans,  come  direbbe  con  quella 
sua  rude  eloquenza  Lutero,  lavorò  ad  impiccare  e  a  bruciare  pei  protestanti 
e  pei  cattolici,  e  le  gesta  sue  sono  la  condanna  di  tutti  e  due.  E  esage- 
razione sciocca  di  giornal  protestante  che  i  gesuiti  abbiano  incivilito  il 
mondo  con  il  fuoco  e  con  la  spada,  con  la  ruota  e  con  la  forca  ;  ma  Ylmago 
•primi  saeculi  S.  I.  ove  si  giura  che  fin  che  gli  resti  un  soffio  di  vita  il 
seguace  di  Lojola  continuerà  ad  abbaiare  contro  i  lupi  in  difesa  dei  gregge 
cattolico,  è  documento  prezioso  della  psicologia  gesuitica  o  cattolica  belga 
nel  secolo  XVII. 

Il  Duhr,  convien  dire,  è  superiore  a  coleste  miserie  del  passato  e  l'anima 
sua  gode  di  poter  mettere  in  piena  luce  gli  esempi  di  mitezza  e  di  serenità 
dati  da'  suoi  correligionari  in  mezzo  allo  scatenìo  di  tante  tempeste.  S'  ac- 
queteranno, non  è  dubbio,  un  giorno  tutte  quante  e  gli  uomini  allora 
appresteranno  corone  alle  vittime  di  ogni  fanatismo  da  qualunque  parte 
cadute;  per  intanto,  poiché  i  ricordi  grondano  ancora  lacrime,  cotesti  odi  e 
cotesti  amori  danno  al  libro  un  acre  interesse  che  ne  raddoppia  l'attraenza. 

Le  accuse  onde  il  Duhr  si  sforza  di  scagionare  il  suo  ordine,  in  parte 
sono  oramai  una  semplice  memoria  storica,  in  parte,  e  sono  forse  le  più,  si 
ripetono  ancora.  Ancora,  purtroppo,  si  ristampano  come  documenti  svelatori 
di  tutte  le  turpitudini  morali  della  compagnia,  quei  Monita  Secreta  (1),  che 
sono  certo  una  brigantesca  falsificazione;  ancora  qualche  anima  ingenua 
d'antichiericale  crede  i  gesuiti  abbiano  armato  il  pugnale  di  non  so  quanti 
regicidi  o  avvelenati  non  so  quanti  tra  pontefici  e  cardinali,  e  gavazzino, 
0  per  lo  meno  abbiano  gavazzato,  fra  le  enormi  ricchezze  accumulate  dai 
loro  traffici  nelle  Indie  e  nelle  Americhe. 

E  impossibile  qui  esaminare  singolarmente  i  molti  paragrafi  onde  il  libro 
è  spartito,  e  valutarne  la  virtù  probativa;  il  difetto  capitale  per  noi  è  il 
poco  per  non  dir  nessun  conto  ch'è  fatto  delle  cose  e  de'  libri  o  libelli  ita- 
liani. Lo  stesso  capitolo  Xll  che  è  agli  studi  nostri  il  più  rilevante  perchè 
discorre  delle  benemerenze  della  Compagnia  nell'arte  e  nella  scienza,  ha 
deficenze  grandissime,  cui  il  traduttore  avrebbe  dovuto  opportunamente  ri- 
parare. Nessuno  quasi  degli  illustri  gesuiti  italiani  fioriti  nel  corso  de'  secoli 
è  nominato  ;  e  se  fa  piacere,  dietro  l'arguto  studio  dell'Ilg  od  ormeggiando 
il  Trautmann,  veder  nominato  Andrea  dal  Pozzo  o  alluso  all'eflBcacia  del- 
l'arte italiana  attraverso  i  gesuiti  nella  Baviera,  si  sente  perciò  appunto 
anche  più  vivo  il  desiderio  di  tutto  ciò  ch'è  stato  dimenticato.  Bene  il 
Reinhardstòttner  studiò  la  posizione  che  i  gesuiti  occupano  nella  storia  del 
teatro  bavarese;  ma  un  dramma  gesuitico,  qualunque  fosse  il  suo  valore, 
fiorì  anche  in  Italia. 


(1)  Cfr.  anche  Tacchi  Vbntori,  l  Monita  teoreta,  Roma,  Civ.  Cattolica  ;  P.  Bebnabd,  Lt  istru- 
tioni  segrete  dei  Gesuiti,  Roma,  Desclée,  1907. 
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Ma  dove  il  silenzio  delle  cose  italiane  è  anche  più  doloroso  è  nel  capi- 
tolo, che  immediatamente  sussegue,  sul!'*  antipatriottismo  dei  gesuiti  *>.  Sta 
bene  che  i  gesuiti  tedeschi  o  austriaci  cantarono  la  patria  e  mostrarono 
con  i  fatti  di  amarla;  ma  e  gli  italiani  come  si  comportarono?  e  come  si 
spiega  l'azione  loro  nel  periodo  del  risorgimento  della  patria  ?  Qui  non  si 
vuol  pronunciare  un  giudizio  ;  si  vuol  solo  rilevare  che  un  libro  apologetico 
della  Compagnia  di  Gesù  non  ne  poteva  tacere  ed  è  un  vero  peccato  che 
un  qualche  dotto  confratello  dell'apologeta  tedesco  non  abbia  pensato  a 
scrivere  questo  che  per  molti  rispetti  sarebbe  stato  il  più  curioso  dei  ca- 
pitoli. 

Perchè  lo  spirito  informatore  non  avrebbe  di  certo  mutato,  e  cotesto  spi- 
rito è  tale  che  vuol  essere  anche  nella  rapidità  di  questo  cenno  nettamente 
fermato.  Esso  in  fondo  tende  a  identificare  il  gesuitesimo  con  il  cristiane- 
simo papale  e  con  un  illuminato  assolutismo  statale.  Ebbe  dunque  nemici 
«  il  progresso  anticristiano  e  l'assolutismo  estremo  »,  che  s'accordarono  per 
l'abolizione  di  lui  nel  secolo  decimottavo.  Ma  se  logici  furono  i  rivoluzionari 
che  €  miravano  alla  distruzione  dei  principi  religiosi  e  monarchici  »,  male 
oprarono  i  principi,  i  quali  troppo  tardi  si  pentirono  d'aver  abbattuto  «  un 
€  baluardo  comune  a  tutte  le  autorità  ». 

Gli  interessi  delle  classi  privilegiate  della  Chiesa  formano  dunque  un'unità. 
Credo  anch'io:  ma  è  strano  che  un  uomo  come  il  Duhr  non  si  accorga  che 
l'odio  della  democrazia  liberale  del  secolo  XVIII  contro  la  Chiesa  era  per- 
fettamente giustificato  dall'aver  questa  <  strettamente  legati  i  propri  inte- 
«  ressi  a  quelli  delle  potenze  monarchiche  ».  È  lo  stesso  fenomeno  che  si 
ripete  oggi  e  spiega  la  ferocia  dell'antichiericalismo  moderno. 

Se  le  democrazie  vinceranno,  i  futuri  apologeti  della  Compagnia  di  Gesù 
dovranno  dimostrare  nei  loro  libri  l'avversione  all'assolutismo  monarchico 
e  lo  spirito  di  democrazia  cristiana  onde  il  loro  instituto  fu  sempre  inspirato. 
Lo  *  sfrontato  »  Mariana  assumerà  il  posto  che  nobilmente  gli  spetta  e  si 
metteranno  in  tutta  la  loro  luce  le  pagine  ove  egli  bollò  ogni  forma  di  ti- 
rannia e  di  sopruso. 

In  un  rigoroso  capitolo  il  Duhr  difende  i  suoi  correligionari  dall'accusa 
loro  lanciata  dal  Pombal,  e  poi  cento  volte  ripetuta,  che  essi  condussero  nel 
Paraguay  la  guerra  di  ribellione  contro  gli  eserciti  spagnuolo  e  portoghese. 
Non  è  vero,  ma  la  colpa  (se  si  può  parlare  di  colpa)  agli  occhi  nostri  sta 
appunto  nel  non  averla  condotta. 

A  contatto  con  la  dura  verità  delle  cose  i  gesuiti  del  Paraguay  sentirono 
tutta  la  crudeltà  degli  ordini  venienti  da  Lisbona  e  da  Madrid,  e  poiché  il 
loro  interesse  s'accordava  con  quello  degli  Indii,  la  loro  simpatia  fa  per 
questi. 

Armare  però  quel  popolo  oppresso  e  insegnargli  a  difendere  con  la  spada 
il  proprio  diritto,  essi  non  osarono.  Se  l'avessero  fatto,  tutti  i  marchesi  di 
F'ombal  del  mondo  si  sarebbero  scagliati  contro  di  loro,  ma  vero  è  anche 
che  tutte  le  marchionali  o  reali  insolenze  non  avrebbero  impedito  che  essi 
apparissero  agli  occhi  nostri  come  splendidi  ribelli. 

I  criteri  della  storia  li  deducono  dai  fatti  secondo  le  varie  loro  concezioni 
politiche  e  religiose  gli  uomini  che  la  scrivono.  Qualunque  siano  quelli  del 
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padre  Duhr,  l'opera  sua  è  degna  d'essere  attentamente  meditata  da  ogni 
studioso.  E  per  un  libro  di  ardente  polemica  non  so  in  verità  quale  elogio 
si  possa  scrivere  più  bello  di  questo. 

U.  C. 


TERESA  COPELLI.  —  Il  teatro  di  Scipione  Maffei  (La  Merope, 
Le  Cerimonie,  Il  Raguet  e  la  Fida  Ninfa)  con  lettere  e 
documenti  inediti.  —  Parma,  Battei,  1907  (8°  gr.,  pp.  xvii-282). 

La  signorina  Gopelli  reputò  conveniente  di  premettere  allo  studio  parti- 
colareggiato del  teatro  maflfeiano  un  lungo  proemio  (pp.  1-50),  in  cui  sono 
esposte  le  condizioni  d'Italia  nella  politica,  nei  costumi,  nelle  lettere  durante 
i  secoli  XVII  e  XV III,  e  si  discorre  largamente  della  vita  e  delle  opere 
del  MafFei.  Non  mi  soffermerò  a  dire  di  questa  parte,  che  null'affatto  con- 
tiene di  nuovo,  e  cose  vecchie  e  note  ripete  in  modo  non  sempre  esatto  e 
chiaro:  basterà  rilevare  che  anche  qui,  come  nel  resto  del  libro,  il  difetto 
principale  è  una  fastidiosa  prolissità,  che  rende  la  trattazione  pesante  e 
stucchevole.^  con  tanta  sovrabbondanza  di  notizie  la  figura  dell'insigne 
scrittor  veronese  è  ben  lungi  dall'essere  ritratta  e  lumeggiata  così,  che  la 
sua  fisionomia  ci  si  delinei  dinanzi,  viva,  nelle  sue  caratteristiche.  Eppure, 
anche  senza  speciali  indagini,  sarebbe  stato  possibile,  con  ciò  che  sul  Maffei 
fu  pubblicato  sinora  (1),  tratteggiare,  a  pochi  tócchi  efficacemente  espressivi, 
l'imagine  spirituale  di  quest'uomo  singolare,  che  l'ingegno  mirabilmente 
versatile  volse  alle  pili  disparate  discipline,  riuscendo  a  imprimere  orme 
durevoli  cosi  ne'  campi  dell'arte,  come  in  quelli  della  storia  e  della  eru- 
dizione. 

Parimente,  quando  la  C.  viene  a  trattare  della  Merope,  noi  ci  sentiamo 
come  oppressi  dal  peso  delle  moltissime  cose  ch'ella  ci  sa  dire  intorno  alla 
tragedia  in  Italia  dalle  origini  al  sec  XVIII,  alla  tragedia  in  Francia  dalle 
origini  al  sec.  XVII,  alla  tragedia  in  Italia  nel  sec.  XVIIl,  alle  idee  del 
Muratori,  del  Martelli,  del  Gravina,  del  Maffei  sulla  tragedia  ;  e  intorno  alla 
Merope  nel  teatro  greco,  romano,  italiano,  francese,  inglese  e  tedesco;  am- 
miriamo anche  l'ampia  analisi  ch'ella  ci  offre  dell'azione  e  de'  caratteri 
della    Merope   maffeiana,  e  gli   opportuni  raffronti  con  le  Meropi  del  Voi- 


(1)  Godo  di  poter  annunziare  che  tra  non  molto  sarà  pubblicato,  in  occasione  del  primo  cen- 
tenario del  B.  Liceo  Scipione  Maffei  di  Verona,  nn  volarne  di  Studi  Mofftiani,  contenente  i  se- 
guenti lavori:  C.  Cipolla,  Ginevra  descritta  da  S.  M.\  L.  Simkoki,  La  polemica  maffeiana  su 
l'Impiego  del  denaro;  G.  Qoihtakblli,  Il  pensiero  politico  di  S.  M.  ;  G.  PoNTiaou,  L'opera  filo- 
sofica di  S.  M.;  P.  Rossi,  Le  liriche  di  S.  M.;  G.  Bolognini,  Il  M.  critico  e  giornalista; 
L.  SiMBOSi,  La  Verona  illustrata  di  S.  M.  ;  F.  Dono,  Bibliografia  Maffeiana.  Questi  studi  saranno 
preceduti  da  nn  ampio  lavoro  di  T.  Ronconi,  Le  origini  dd  R.  Liceo  S.  Maffei,  nel  quale,  con  la 
scorta  di  documenti  inediti,  s'indagano  le  vicende  della  istruzione  pubblica  a  Verona  dal  sec.  XVI 
al  principio  del  XIX. 
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tafre  e  dell'Alfieri  ;  ma  giunti  alla  fine  della  faticosa  lettura,  non  ci  troviamo 
gran  che  soddisfatti,  e  dobbiamo  con  rammarico  riconoscere  che  la  lunga 
trattazione  ben  poco  ha  giovato  a  farci  penetrare  nell'intima  essenza  del- 
l'opera d'arte.  Eppure  questo  avrebbe  dovuto  essere  lo  scopo  ultimo  dell'in- 
dagine, né  la  G.  poteva  sperare  di  raggiungerlo  senza  un  poderoso  sforzo 
di  sintesi:  e  qui  la  possa  venne  meno  al  buon  volere. 

Duole  senza  dubbio  il  dover  notare  siffatte  deficienze;  ma  d'altra  parte 
sono  convinto  che  giovi  dire  schiettamente  la  verità  a  chi  ha  errato  non 
per  negligenza  o  per  poco  amore  del  soggetto,  ma  per  una  falsa  idea  del 
metodo  da  seguire  nei  lavori  di  critica.  Quando  si  ha  da  illustrare  un'opera 
d'arte,  bisogna  far  convergere  tutte  le  indagini  particolari  al  fine  supremo 
di  mettere  il  lettore  in  grado  di  sentire  le  bellezze  di  quell'opera  o  di  ca- 
pire perchè  essa  non  è  bella:  insomma  la  risultante  dev'essere  un  giudizio 
estetico.  Ora,  la  preoccupazione  della  G.  fu  piuttosto  di  sminuzzare  l'opera 
del  Mafiei,  che  non  di  darcene  la  risultante  estetica:  ed  ecco  perchè  il  suo 
lavoro  ci  lascia  insoddisfatti.  Di  pagina  in  pagina  si  va  cercando  invano 
una  soluzione  netta  e  precisa  del  problema,  che  pure  ad  ogni  lettore  vien 
fatto  di  porsi  nel  vedere  la  grande  fortuna  avuta  dalla  Merope:  qual'è  il 
valore  reale  di  quest'opera  ?  La  G.  dirà  che  la  risposta  è  implicita  in  tutto 
quello  ch'essa  va  osservando  sull'azione  e  sui  caratteri;  ma  è  appunto  la 
folla  delle  osservazioni  quella  che  impedisce  al  lettore  di  farsi  un'idea  chiara 
in  proposito,  tanto  più  che  la  maggior  parte  di  esse  hanno  un  carattere 
d'indecisione  che  lascia  gravi  dubbi  sulla  solidità  e  giustezza  del  loro  con- 
tenuto critico.  In  genere  esse  oscillano  tra  una  lode  e  un  biasimo,  così  che 
se  ne  ha  l'impressione  d'una  perplessità  di  giudizio  che  voglia  passare  per 
prudente  ed  imparziale  serenità  critica. 

Anche  per  ciò  che  riguarda  lo  studio  delle  commedie  maffeiane,  non  posso 
esimermi  dal  notare  che  la  G.  si  preoccupò  più  della  l'oro  storia  esteriore  che 
non  delle  qualità  intrinseche  ed  essenziali.  Per  venire  a  parlare  delle  Ceri- 
monie e  del  Raguet  ella  senti  il  bisogno  di  ridire  in  tredici  pagine  cose 
notissime  sulla  commedia  in  Italia  dalle  origini  al  secolo  XVII I,  e  di  spen- 
derne altre  sei  per  la  commedia  in  Francia;  ma,  in  verità,  le  prime 
tredici  riescono  del  tutto  inutili  per  ogni  lettore  cólto,  e  le  altre  sei  non 
servono  ad  altro  che  a  render  più  sensibile  la  dimenticanza  in  cui  cadde 
la  C.  a  proposito  delle  Cerimonie  e  la  insufficienza  della  sua  trattazione 
riguardo  al  Raguet.  E  in  vero,  a  che  parlare  del  teatro  francese,  quando, 
prendendo  a  studiar  le  Cerimonie  non  si  accenna,  nemmeno  di  sfuggita, 
alla  fonte  da  cui  il  Maffei  trasse,  non  pur  l'inspirazione  generale,  ma  anche 
addirittura  alcune  scene,  cioè  alla  commedia  Les  fdcheux  di  Molière?  Un 
minuto  raffronto  qui  s'imponeva  e  sarebbe  riuscito  molto  più  interessante  ed 
istruttivo  che  non  la  semplice  analisi  della  commedia  maffeiana,  tanto  più 
che  avrebbe  servito  a  mettere  in  rilievo  un'altra  delle  tante  contraddizioni 
in  cui  cadde  il  Maffei,  il  quale  a  parole  diceva  male  dei  Francesi  e  della 
loro  letteratura,  e  a  fatti  poi  era  tutt'allro  che  alieno  dailimitarli.  Niente 
affatto  originale  è  dunque  l'idea  madre  e  anche  meno  originali  i  procedi- 
menti scenici  delle  Cerimonie;  e  il  medesimo  può  dirsi  del  Raguet,  in 
quanto  che  già  dal  1659  le  scene  italiane  avevano  una  commedia  di  Alea- 
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Sandro  Bombardieri,  Il  cieco  finto  ovvero  Raguetto  viandante,  nella  quale 
Raguetto,  padre  di  Aurelia  e  di  Isabella,  parla  un  orribile  italiano  infran- 
ciosato. La  G.  ignorò  l'esistenza  di  questa  commedia,  che  si  sarebbe  prestata 
a  un  utile  raffronto  con  quella  del  Maffei;  ma  tale  omissione  potrebbe  es- 
serle perdonata  se  almeno  avesse,  nello  studio  del  Raguet,  messo  in  evidenza 
quello  che  questa  commedia  ha  d'importante  all'infuori  dell'azione  e  dei  ca- 
ratteri, che  nulla  valgono:  avesse  cioè  opportunamente  raggruppato  e  preso 
in  esame  i  francesismi  che,  a  scopo  satirico,  vi  sono  largamente  profusi, 
dei  quali  alcuni  erano  senza  dubbio  divenuti  d'uso  comune  in  Italia,  altri 
invece  furono  probabilmente  coniati  a  bella  posta  dal  Maffei.  E  ciò  avrebbe 
portato  naturalmente  la  G.  a  studiare  l'atteggiamento  che,  e  in  teoria  e  in 
pratica,  il  Maffei  assunse  di  fronte  alla  questione  della  lingua.  Gondotto  con 
tali  criteri,  lo  studio  delle  commedie  raaffeiane  sarebbe  certo  riuscito  molto 
più  utile;  perchè  ben  poco  esse  ci  off"rono  di  notevole  se  le  consideriamo  in 
riguardo  alla  riforma  del  teatro  comico,  che  il  Maff'ei  teoricamente  propugnò. 
In  pratica  egli  non  giovò  per  nulla  a  questa  riforma,  come  non  giovò  a 
quella  del  melodramma:  infatti  la  sua  Fida  Ninfa  è  tutt'altro  che  un  capo- 
lavoro, e  non  credo  che  meritasse  le  ventisette  pagine  che  la  G.  le  ha  con- 
sacrato anche  se  di  esse  ben  dieci  sono  direi  quasi  sciupate  a  narrare  le 
vicende  del  melodramma  dalle  origini  al  secolo  XVIII.  Ah,  se  la  signorina  C. 
si  fosse  un  po'  ricordata  del  precetto  oraziano  di  non  cominciare  la  narra- 
zione ab  ovo  !  An.  B. 


FRANCESCO  D'OVIDIO.  —  Nuovi  studi  manzoniani.  —  Milano, 
Hoepli,  1908  (8%  pp.  xii-684). 

FRANCESCO  LO  PARCO.  —  Studi  manzoniani  di  critica,  lingua 
e  stile.  —  Messina,  V.  Muglia,  1909;  ma  in  realtà  1908 
(8°,  pp.  186). 

ALESSANDRO  MANZONI.—  I  Promessi  Sposi,  edizione  critica 
con  note  dichiarative,  illustrazioni  storiche  e  un  discorso,  a 
cura  di  P.  Bellezza.  — -  Milano,  Gogliati,  1908  (8°,  pp.  lxx-736). 

Gominciamo  dall'ultimo  volume  indicato,  che  è  una  nuova  edizione  del 
celebre  romanzo,  corredata  di  illustrazioni  grafiche  e  letterarie ,  condotta 
con  nuovi  criteri  e  con  le  cure  di  un  cultore  sperimentato  di  cose  manzo- 
niane, quale  è  il  dott.  Bellezza. 

Sebbene  l'ediz.  1840  dei  Prom.  Sposi,  definitiva,  sia  stata  assistita  dall'au- 
tore medesimo,  accurato  fino  alla  meticolositJi,  è  ormai  noto  a  tutti  ch'essa 
riuscì  tutt'altro  che  inappuntabile  e  conseguente,  nella  grafia  e  nell'inter- 
punzione. Già  l'ottimo  Gerquetti,  che  in  simili  bisogne  soleva  portare  una 
pazienza  da  benedettino,  cercò  di  ricondurla  ad  uniformità  ed  a  correttezza 


BOLLETTINO  BIBLIOGRAFICO  155 

nelle  tre  edizioni  hoepliane  ch'egli  sorvegliò,  delle  quali  la  meglio  riuscita, 
a  giudizio  del  Bellezza,  è  la  seconda.  Nuove  e  pazientissime  cure  spese  in- 
torno al  testo  il  novello  editore,  per  informarlo  pienamente  all'uso  manzo- 
niano, anche  là  dove  al  Manzoni  medesimo  sfuggi  qualche  erroruzzo  o  qualche 
inconseguenza  (1).  Ciò  può  far  piacere  a  molti,  sebbene  non  ci  si  guadagni 
letterariamente  gran  che. 

Le  vignette  che  adornano  il  volume  sono  numerosissime  :  256  intercalate 
nel  testo  e  39  fuori  testo.  Non  sono  certo  eseguite  molto  finamente,  né  si 
poteva  pretendere;  ma  non  son  neppure  indecorose.  Il  B.  ha  voluto  sostituire 
alle  illustrazioni  soggettive,  che  prima  s'avevano  e  di  cui  l'ultimo  esempio 
è  quello  del  Previati,  una  illustrazione  oggettiva,  vale  a  dire  storica,  di  ve- 
dute del  tempo,  costumi  del  tempo,  ritratti  dei  personaggi  storici  nominati 
nel  romanzo,  autografi,  gride  autentiche  e  altro  e  altro  appartenente  al  Sei- 
cento. Idea  buona  senza  dubbio;  ma  che  andava  eseguita  prima,  se  non 
erriamo,  in  edizione  non  economica,  che  rendesse  possibile  una  esecuzione  vera- 
mente artistica,  e  voleva,  nel  tempo  stesso,  esser  sorretta  da  quei  criteri  di 
storia  artistica,  ai  quali  il  B.  è  estraneo,  perchè  egli  bizzarramente  si  picca 
di  confessare  la  sua  indifferenza  e  la  sua  ignoranza  €  egualmente  insigni 
«  in  fatto  di  storia  dell'  arte  »  (p.  liv).  Non  dubiti  ;  di  questa  indifferenza 
e  di  questa  ignoranza  la  sua  illustrazione  serba  più  d'una  traccia,  a  comin- 
ciare dall'ingenua  idea  di  togliere  dal  notissimo  libro  di  Cesare  Vercellio, 
che,  quando  mai,  può  servire  pel  sec.  XVI,  e  più  specialmente  pel  Cinque- 
cento veneziano,  numerosi  figurini,  col  proposito  di  rappresentare  foggie 
ed  abbigliamenti  usati  nel  Seicento  lombardo.  Una  buona  metà  delle  vignette 
può  dirsi  inutile  :  mettiamo  tra  queste  i  gueux  del  Callot  e  altre  imagini 
dedotte  intempestivamente  da  libri  stranieri;  ci  mettiamo  anche  molti  ritratti, 
come  quelli  del  Tasso  (2),  di  Maria  de'  Medici,  del  Machiavelli,  del  Mura- 
tori, del  Metastasio.  Insomma:  il  concetto  dell'illustrazione  era  buono;  l'ese- 
cuzione sarà  giudicata,  anche  da  critici  indulgenti,  mediocre.  —  Rispetto 
al  commento,  si  poteva  certo  attendersi  qualcosa  di  buono  dal  B.,  che  da 
tanti  anni  si  occupa  dei  Manzoni  ed  è  perfettamente  informato  della  lette- 
ratura critica  intorno  al  suo  autore.    Ma  non  sappiamo  se  la  fretta  o  altra 


(1)  Riferiace  il  B.  quanto  egli  fece  nel  discorso  proemiale,  rispetto  al  quale  è  giusto  tener 
conto  d'un  arTertimento  privato,  che   egli    ci   diresse  appena  uscito  il  rolnme:    «  Il  sottoscritto 

<  tiene  a  dichiarare  che  i  parecchi  errori  di  stampa  che  deturpano  il  Discorto  premesso  alla  sua 

<  edizione  dei  Promttii  Spoti  non  esisteTano  nelle  bone  da  lui  licenziate,  ma  furono  introdotti 

<  dagli  stampatori,  e  che  egli  non  lascerà  di  protestare  pubblicamente  contro  la  Casa  Editrice 
•  che  di  tale  sconcio  è  responsabile.  Dei.  Paolo  Bcllizia  ».  La  protesta  potrà  essere  giustifica- 
tissima,  trattandosi  di  materia  cosi  delicata  com'è  quella  de'  testi:    ma  è  pur  ragionevole  rìco- 

che  la  Casa  Cogtiati  fa  un  rero  miracolo  dando  pel  modicissimo  prezso  di  L.  1,25  qneeto 
Toinme  illustrato.  Nulla  di  simile  può  vantare  la  libreria  italiana. 

(2)  Il  B.  se  ne  scusa  dicendo:  «se  non  altro,  il  lettore  si  dirertiri  a  osserrare  come  strana» 
«mente  diverso  esso  sia  «tato  raffiguralo,  a  seconda  della  diversa  intensione  o  abilità  dei  singoli 
«  artisti  •  (p.  un).  Monellerìa  fuor  di  luogo.  Chi  vuol  fare  simili  confronti  non  ha  che  da  aprire 
il  III  volume  della  YUa  di  T.  Tatto  del  Solerti,  ove  il  materiale  iconografico  è  ben  altrimenti 
ricco  e  opportanamente  schierato  innanzi  agli  occhi  dell'osservatore. 
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consigliera  nefasta  non  meno  della  fretta  lo  indussero  a  far  in  questa  parte 
opera  non  valutabile.  E  sì  che  per  un  commento  ai  Promessi  Sposi  e'  è 
ancora  posto  :  quello  del  Rigutini  e  del  Mestica  è  per  tre  quarti  un  cumulo 
di  pedanterie:  quello  idropico  del  Petrocchi,  pur  avendo  qualche  elemento 
buono,  è  per  quattro  quinti  un  ammasso  scervellato  di  osservazioni  vane  e 
inopportune.  Ma  che  il  B.  pretenda  di  gabellarci  questa  sua  settantina  di 
noterelle  come  un  commento  esegetico  o  ermeneutico  del  romanzo  (p.  xxxix), 
è  cosa  da  far  trasecolare.  Dando  prova  di  quel  certo  squilibrio,  di  cui  si 
ravvisano  non  senza  inquietudine  altri  segni  nel  volume,  egli  ci  sciorina  a 
pp.  XLiii-XLViii  della  sua  prefazione  certa  eruditissima  tantafera  per  esporci 
le  idee  e  i  fatti  che  ad  un  qualsiasi  sgangherato  commentatore  potrebbero 
essere  suggeriti  dall'arguta  osservazione  manzoniana  che  «  tutti,  grandi  e 
«  piccoli,  facciamo  volentieri  le  cose  alle  quali  abbiamo  abilità  :  non  dico 
«  quelle  sole  ».  D'accordo  pienamente  con  lui  che  chiunque  volesse  commentare 
il  Manzoni. a  quel  modo  farebbe  cosa  insensata,  eleverebbe  alla  terza  potenza 
le  digressioni  da  pazzarello  del  povero  Petrocchi  ;  ma  tra  quella  esuberanza 
ciarlatanesca  e  la  sua  estrema  secchezza  v'  ha  di  mezzo  il  mare.  Un  com- 
mento ai  Prom.  Sposi  dovrebbe  essere  anzitutto  storico  e  filologico,  ricco 
di  opportuni  raffronti  con  la  prima  edizione  e  col  primo  abbozzo  frammen- 
tariamente conosciuto  per  via  dei  Brani  inediti  ;  poi  dovrebbe  rinviare  a 
ciò  che  si  è  detto,  ed  è  già  molto,  dai  diversi  critici  sull'uno  o  sull'altro 
episodio,  sull'uno  o  sull'altro  passo  più  o  meno  controverso.  Bisognerebbe, 
insomma,  cominciare  a  commentare  il  Manzoni  nel  modo  in  cui  ne'  tempi 
moderni  si  è  commentato  Dante  ;  senza  esuberanze,  senza  troppe  discus- 
sioni, senza  la  temerità  di  voler  imporre  l'opinion  propria  come  Tunica  giusta, 
con  informazione  piena  del  lavoro  critico  altrui. 

Del  quale  lavoro  il  piii  insigne  rappresentante  è  certo  il  D'Ovidio,  che  ci 
si  presenta  ora  con  un  terzo  volume  di  materia  manzoniana,  ultimo,  secondo 
il  suo  detto  (p.  404),  che  intende  consacrare  a  quel  suo  prediletto  fra  i  mo- 
derni scrittori.  11  volume  non  è  tutto  composto  di  materia  nuova,  ma  anche 
la  vecchia  vi  è  ringiovanita  con  opportuni  ritocchi  ed  aggiunzioni.  Tre 
scritti  si  leggevano  già  nei  vecchi  Saggi  critici  del  1878,  tra  cui  il  più  po- 
deroso è  quello  su  La  politica  del  Manzoni,  che  per  quanto  ormai  oltre- 
passato dai  nuovi  indirizzi  della  critica  manzoniana  (l'A.  lo  riconosce  a  p.  318), 
resta  pur  sempre  uno  di  quelli  esemplari  di  argomentazione  nitida  e 
calzante,  che  uscivano  dalla  mente  e  dalla  penna  del  D'O.  di  altri  tempi. 
Alquanto  rancido  appare  invece  oggi  l'articolo  su  II  ritomo  del  Manzoni 
alla  fede  cattolica,  sebbene  vi  sian  dette  cose  pur  sempre  vere  e  si  completi 
con  un'appendice  in  cui  è  sostenuto  che  anche  senza  la  conversione  il  gran 
Milanese  avrebbe  seguito  nella  vita  e  nell'arte  una  via  poco  diversa  da  quella 
che  poi  gli  piacque  di  battere  e  che  era  conforme  all'indole  sua  (1).  Senza 


(1)  A  completare  codesti  scritti  giova  l'articolo  del  D'Ovidio,  Ancora  della  conversiont  del  Man- 
toni,  nella  Rivista  d'Italia  del  giugno  1908.  Ivi  discnte,  traendo  occasione  da  un  recente  articolo 
di  A.  Gazier  nella  Rei:ue  bUue  del  14  marzo  1908,  sulla  parte  che  potè  avere  il  giansenismo  nel 
nuovo  indirizzo  delle  idee    del   M.  e  con   piena   ragione  confuta  il  Crispolti,  ni  quale   parve  (oh, 
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danno  poteva  essere  ommesso  l'articolo  su  L'epistolario  del  Manzoni  riguar- 
dante le  due  edizioni  ormai  antiche  che  lo  Sforza  diede  delle  lettere  man- 
zoniane, ora  che  lo  Sforza  sta  per  pubblicare,  con  ben  altra  preparazione, 
tutto  il  Carteggio  manzoniano  edito  ed  inedito.  Vi  restano,  tuttavia,  pur 
sempre  notabili  le  considerazioni  che  il  D'Ovidio  fa  (vedine  il  riassunto  a 
pp.  265-67)  sulla  modestia  del  Manzoni,  sebbene  a  chi  scrive,  pochissimo 
convinto  della  sincerità  di  quella  modestia,  esse  riescano  solo  in  parte  sod- 
disfacenti. Nell'articolo  L'Innominato  e  Lucia,  già  uscito  neW Illustrazione 
italiana  del  1894,  il  D'O.  sostiene  che  pel  Manzoni  la  conversione  dell'In- 
nominato non  era  punto  un  miracolo,  e  su  questo  chiodo  ripicchia  anche 
altrove  nel  volume  (pp.  543  sgg.)-  La  discussione,  col  Graf.  è  elegante,  ma 
forse  più  di  parole  che  di  idee.  Conveniva  tener  conto  delle  buone  osser- 
vsutioni  in  proposito  di  Giovanni  Negri.  Passo  sopra  a  scritterelli  di  minore 
importanza:  Per  il  senatore  A.  Manzoni,  già  stampato  nel  1895  e  che  po- 
teva rimanersene  nel  giornale  politico  ove  uscì;  IlCinque  Maggio  in  Ispagna, 
sulla  traduzione  spagnuola  dell'ode,  che  nel  1879  pubblicò  a  Barcellona  José 
Llansàs;  Un  libro  che  tutti  conoscono  e  nessuno  legge,  quello  Statista 
regnante  di  Valeriano  Gastiglioni,  che  Don  Ferrante  preferiva  al  Machiavelli 
e  al  Boterò.  Un  mazzetto  di  tre  articoli  ha  il  titolo  complessivo  Qualche 
inavvertenza  nei  Promessi  Sposi  vera  o  apparente.  Vi  si  tratta  del  modo 
com'era  costituita  la  famiglia  del  sarto;  del  curioso  fatto  che  Lodovico  e  il 
suo  prepotente  antagonista  pretendevano  entrambi,  incontrandosi,  che  la 
dritta  fosse  la  loro,  cosa  umanamente  impossibile;  d'una  recente  critica  alla 
trama  del  romanzo.  Quest'ultimo  scritterello  è  una  recensione  al  libretto  di 
Angelo  Custòdero,  Appunti  sui  Prom.  Sposi,  Trani,  1906,  che  a  noi  non 
fu  concesso  di  esaminare  e  che  pare  non  sia  opera  del  tutto  trascurabile. 
Segnaliamo  un  paio  di  pagine  (262-63)  sulla  nervosità  talora  patologica  del 
Manzoni,  a  cui  fa  riscontro  quanto  l'A.  dice  a  p.  414  sul  suo  non  costante 
equilibrio.  Uomo  veramente  equilibrato  (quale  molti  lo  riputavano)  il  Man- 
zoni non  fu  davvero,  e  il  D'O.  molto  ragionevolmente  lo  riconosce. 

Restano  i  due  maggiori  scritti  del  volume,  ambedue  inediti  completamente, 
l'uno  su  Ermengarda  e  l'altro  sui  Brani  inediti.  Lo  studio  su  Ermengarda, 
largo  e  minuzioso  (vorrei  dire  anzi  prolisso,  se  non  me  ne  distogliesse  la 
considerazione  che  ciò  potrebbe  sembrare  irriverenza  al  rispettabile  A.,  in 
cui  ormai  la  prolissità  è  divenuta  un  abito  per  dolorose  ragioni  fisiche),  è 
circondato  da  considerazioni  pregevolissime  sulla  tragedia  manzoniana  in 
genere  e  ?,\i\\' Adelchi  in  ispecie.  Non  è  del  tutto  alieno  il  D'O.  dal  ritenere 
che  la  tragedia  di  Adelchi  fosse  nella  prima  inspirazione  tragedia  d'Ermen- 
garda,  e  considera  l'influsso  che  su  di  essa  può  aver  avuto  V Arrigo  Vili 
dello  Shakespeare  ;  in  un  intermezzo  determina  il  valore  che  aveva  l'avver- 
sione del  Manzoni  pei  Langobardi  (pp.  150  sgg.);  e  dopo  avere  analizzato 
parola  per  parola  il  celeberrimo  coro,  ribadisce  il  confronto  già  da  lui  pra- 
ticato di  esso  col  Cinque  Maggio,  e  gemelli  per  più  rispetti  intrinseci  ed 


COTM  i  esttoHei  ailHuiti  sdrolmao  (kdlnwate  nella  paMkwaliU  Mtteifal)  ck«  U  eonranioiM  pro- 
doc««se  naa  rera  rirolgiion»  nella  morale  e  nell'arte  di  don  Alessandro. 
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«  estrinseci  ».  L'esame  stilistico  del  coro,  dati  i  principi  del  D'O.,  non  poteva 
esser  fatto  con  maggiore  accuratezza  :  si  pensi  che  sui  discussi  irrevocati  dì 
il  D"0.  trova  modo  di  disputare  per  una  trentina  di  pagine  (pp.  91-122).  Chi 
si  diletta  di  questo  genere  di  critica  potrà  trovarvi  suo  pascolo  (1).  A  noi, 
lo  confessiamo,  interessò  maggiormente  la  considerazione  dei  Brani  inediti, 
lunga  essa  pure  (son  circa  250  pagine),  ma  che  almeno  tratta  soggetti  sva- 
riatissimi  e  non  ha  l'aria  di  ballonzolare  su  d'un  quattrino.  Inoltre,  dall'accorto 
critico  a  cui  la  investigazione  sul  Manzoni  deve  quella  magistrale  mono- 
grafia su  Le  correzioni  ai  Promessi  Sposi,  che  è  una  delle  più  squisite 
indagini  stilistiche  dell'età  nostra,  molto  c'era  da  aspettarsi  in  questo  nuovo 
confronto  tra  la  prima  stesura  del  romanzo  e  le  edizioni.  Né  diciamo  di 
esserne  rimasti  disillusi.  Le  molte  pagine  palesano  pur  sempre  quel  gran 
conoscitore  del  Manzoni  che  il  D'O.  è  ;  la  disamina  minutissima  dovrà  d'ora 
innanzi  esser  sempre  presente  a  chiunque  s'occupi  di  quei  Brani:  ma  insti- 
tuire  un  confronto  col  lavoro  su  Le  correzioni  non  è  consigliabile.  Là  v'è 
ben  altra  sicurezza  e  perspicuità  :  il  D'O.  non  aveva  ancora  trovato  in  sé 
un  cos'i  pericoloso  nemico  del  proprio  lavoro  critico,  e  procedeva  argomen- 
tando svelto  e  disimpacciato.  Molto  trova  di  bello  e  di  buono  nei  Brani; 
egli  esce  ogni  momento  in  frasi  ammirative,  il  che  mal  s'accorda  coi  dubbi 
e  coi  tentennamenti  dell'esordio  circa  l'opportunità  di  render  pubblica  quella 
prima  minuta.  A  me,  a  dir  vero,  siffatti  dubbi  non  traversarono  il  cervello 
neppure  un  momento;  ma  trovo  che  almeno,  a  questo  riguardo,  fu  pili  lo- 
gico Fedele  Romani.  Egli  sostenne  una  corbelleria,  ma  la  sostenne  con 
congruenza  e  seguendo  principi  che  non  -sono  i  miei,  come  non  sono  del  D'O. 
Difficile  additare,  in  questa  enorme  serie  di  osservazioni  spicciolate,  ciò 
che  pili  importa.  La  considerazione  sui  nomi  dei  personaggi  manzoniani 
poteva  trovare  lume  non  inutile  nell'opuscolo  di  Felice  Scolari  esaminato 
in  questo  Giorn.,  52,  262.  Nell'accennare  alle  scene  erotiche  che  il  roman- 
ziere dice  di  aver  tagliate  via  di  proposito  deliberato,  egli  non  allude,  se- 
condo il  D'O.,  al  proprio  abbozzo,  ma  al  finto  scartafaccio  dell'anonimo 
secentista  (pp.  417  sgg.).  Può  darsi,  ma  non  é  certo.  Importanti  le  conside- 
razioni sui  motivi  per  cui  il  Manzoni  eliminò  tanta  parte  di  ciò  che  aveva 
narrato  prima  del  card.  Federico  e  di  don  Ferrante  (pp.  589-94):  ma  le 
somiglianze,  che  già  il  D'O.  aveva  additate,  tra  don  Ferrante  e  don  Chisciotte 
riescono  pur  sempre  problematiche.  Utilmente  si  trattiene  il  nostro  critico 
sulla  conversazione  dei   Brani  tra  don  Rodrigo  e  il  conte  del  Sagrato,  in- 


(1)  Fiera  requisitoria  contro  il  metodo  critico  del  D'Ovidio  pubblicò  G  A.  Cesareo  in  La  cul- 
tura del  ]5  gnigno  1908.  Molte  delle  sue  considerazioni  snll'Ermengarda  sono  davvero  degne 
di  nota;  ma  è  ben  amara  la  conclusione  che  il  D'O.  ha  «  intelligenza  ed  acume  di  vero  filologo  », 
ma  «  gli  manca  il  gusto,  la  critica,  il  sentimento  dell'arte  ».  Ormai  la  critica  novissima  si  assume 
il  pietoso  ufficio  di  mettere  in  pensione  tre  quarti  dei  letterati  che  hanno  il  torto  di  non  lavorare 
secondo  i  suoi  principi,  i  quali  sono,  s'intende,  gli  unici  inconfutabilmente  veri.  E.  G.  Parodi,  in 
un  articolo  del  Martocco,  8  nov.  1908,  chiama  il  D'O.  addirittura  un  «  artista  ».  Quale  differenza 
nei  giudizi  critici  !  !  L'articolo  del  Parodi,  che  ho  menzionato,  contiene  osservazioni  fini  sul  coro 
d'Ermengarda,  che  dovranno  esser  sempre  tenute  presenti  da  chi  studia  l'arte  del  Manzoni. 
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farcita  di  spagnolismi  (pp.  502  sgg.)  (1).  Ragioni  d'ordine  religioso  ritiene 
il  D'O.  che  inducessero  il  grande  scrittore  a  sopprimere  l'epìsodietto  della 
risciacquata  inflitta  dal  padre  guardiano  a  fra  Cristoforo  tornato  tardi  al 
convento,  episodietto  che  a  lui  pure  sembra  un  gioiello  (pp.  635-37):  l'in- 
gegnosa soluzione  proposta  dal  nostro  Passò  quadra  forse  maggiormente 
(cfr.  Giornale,  51,  257).  Quanto  alla  mutilazione  dell'episodio  della  Monaca, 
al  D'O.  sembra  che  motivi  morali  e  religiosi  abbiano  avuto  special  peso 
per  l'ajtore,  fors'  anco  senza  che  egli  se  ne  rendesse  pienamente  conto 
(pp.  461  sgg.).  Questa  è  anche  l'opinion  mia,  che  restò  e  resta  inalterata  di 
fronte  alle  testimonianze  sincrone  accampate.  11  D'O.  insinua  pure  che  il 
Manzoni  potesse  temere  il  veto  della  censura;  ma  ciò,  date  le  condizioni 
milanesi  del  tempo,  non  sembra  probabile.  Rispetto  ai  Promessi  Sposi  la 
Censura  si  mostrò  molto  larga,  né  è  supponibile  che  avesse  a  impermalirsi 
per  la  narrazione  d'un  delitto  realmente  accaduto,  che  era  registrato  in  lungo 
e  in  largo  nelle  carte  d'un  processo.  L'episodio  della  morte  disperata  di 
don  Rodrigo,  invece,  crede  il  D'O.  che  il  Manzoni  lo  modificasse  sostanzial- 
mente perchè  era  brutto  (pp.  614-21).  Che  sia  alquanto  disforme  dall'arte 
del  Manzoni,  ne  conveniamo;  ma  brutto  non  è  davvero,  se  anche  alquanto 
teatrale.  Quella  pagina  è  una  delle  più  forti  che  siano  uscite  dalla  penna 
del  romanziere  lombardo,  ed  egli,  che  pur  seppe  trovare  pennellate  di  così 
crudo  verismo  in  più  duna  scena  della  peste,  dovette  staccarsene  non  senza 
grande  sacrificio  :  ma  anche  qui,  anzi  qui  più  specialmente,  egli  ubbidiva 
alla  pietà  religiosa,  come  assai  bene  chiari  A.  Momigliano. 

Di  quest'opinione  è  puie  il  Lo  Parco  (pp.  93-99),  che  nel  suo  volumetto 
si  prende  la  briga  di  discutere  tutte  le  soluzioni  proposte,  anche  le  più  sba- 
lorditoie  ed  insipide,  a  questo  riguardo.  Il  Lo  P.  ha  buona  e  larga  informa- 
zione; ma  il  suo  libro  ha  del  raccogliticcio  e  dà  molestia  la  continua 
preoccupazione  dell'A.  di  rivendicare  la  priorità  e  di  sostenere  la  veracità 
delle  opinioni  già  da  lui  espresse  nell'opuscolo  sui  due  frati  ed  in  quello 
su  Perpetua.  Questo  portar  sempre  innanzi  le  cose  proprie,  come  in  certe 
contadinesche  silografie  S.  Agata  le  sue  poppe,  a  lungo  andare  viene  a  noia, 
perchè  sa  molto  di  presunzione.  11  Lo  P.  ha  fatto  innegabili  progressi  nel 
suo  non  lungo  tirocinio  di  critico,  e  noi  fummo  lieti  di  riconoscerli;  ma 
non  è  certo  questo  volumetto  di  materia  manzoniana  che  gli  fa  più  onore. 
Le  cose  migliori  sono  in  esso  i  cinque  studietti  dedicati  ai  Brani,  con  in- 
tento, più  che  altro,  di  comparazione  stilistica.  Dei  Brani  si  parla  pure  in 


(1)  strano  che  nò  il  D'O.  né  »ltrì  abbi»  notato  Msere  la  Toce  spa^aota  amparo  (prot«xione) 
dei  Brani  gii  in  quello  sqDareio  dell'anooimo  che  il  Manzoni  trascrire  in  t«sta  alla  sua  introdn- 
xione  al  romanzo.  Cfr.  p.  2  dell'ediz.  Bellezza  e  la  nota  relatira.  E.  Mele,  in  nno  de*  suoi  doe 
•accori  articoli  sulla  Spagna  nei  Promttti  Spoti,  crede  che  il  Manzoni  togliesse  airinnominato 
ogni  tinta  di  patriottismo  aatispagnoolo  perchè  siffatta  tendenza  noa  era  conforme  alle  eonditioni 
di  spirito  dei  signorotti  lombardi  del  Seicento  {Fan/ulta  dtUa  domtnica,  26  loglio  1008),  A  dir 
Tero,  ciì>  mi  persuade  mediocremente.  L'Innominato  ere  nn  signoiotto  *x-Ugt,  intollerante  di  ogni 
freno  e  soggezione,  nemico  di  ogni  goremo  coatitoito,  sicché  il  M.,  dandogli  nn  colore  antiap*- 
gnoolo,  poterà  ubbidire,  nel  tempo  stesso,  e  alla  retta  psicologia  ed  alle  esigenze  della  storia.  S« 
Modifica»  quel  tratto  di  cantt«re,  lo  si  dere  ad  altre  eaaas. 
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una  recensione  al  volume  ultimo  del  D'Ovidio.  Buona  cosetta  è  il  rilievo 
fìnale  Lo  stile  poetico  e  la  lingua  poetica  secondo  il  Manzoni,  ove  è  assai 
acconciamente  considerato  ciò  che,  con  modernità  somma  di  concetto,  pensava 
sull'argomento  il  grande  scrittore  nel  discorso  Del  romanzo  storico.  I  due 
primi  articoli  del  volume  s'occupano  del  conto  che  don  Alessandro  faceva 
di  Dante.  11  Lo  P.  l'ha  amara  specialmente  col  Bellezza,  di  cui  vuol  con- 
futare i  «  grossolani  giudizi  »  (p.  2)  e  al  quale  dà  taccia  persino  di  «  poca 
«  sincerità  ■»  (p.  27).  Dice  di  gran  parole  ed  esce  in  grandi  sproloqui,  ma 
con  sua  buona  pace,  persuade  pochino.  I  ragionamenti  del  Bellezza  minac- 
ciano certo  di  dar  talora  nel  sofistico;  ma  in  argomento  nel  quale  tanto 
pochi  sono  i  dati  di  fatto  che  ci  soccorrono,  le  sue  ipotesi  colpiscono,  mentre 
quelle  del  Lo  P.,  debole  ragionatore  sempre,  non  colpiscono  affatto.  Quando 
poi  egli  crede  di  trovare  una  reminiscenza  dell'esempio  di  Pisistrato  nel  XV 
del  Purgatorio  in  quel  luogo  dei  Brani  ove  la  Signora  dice  a  Lucia  : 
*  Gonvien  dire  che  voi  non  abbiate  mai  avuto  chi  vi  volesse  male,  giacché 
«  sentite  tanto  orrore  per  chi  vi  ha  voluto  bene  »,  oh  davvero  si  arrampica 
su  per  i  vetri.  Per  metter  fuori  quella  semplicissima  idea  non  v'era  bisogno 
di  pensare  né  a  Pisistrato,  né  a  Dante,  né  a  Valerio  Massimo.  R. 


BENEDETTO  CROCE.  —  Filosofia  dello  spirito:  I,  Esletica  come 
scienza  dell'espressione  e  linguistica  generale:  3»  edizione 
riveduta.  —  Bari,  Laterza,  1909  (8",  pp.  xxiv-582). 

La  nuova  edizione  della  ormai  notissima  Estetica  del  Croce  differisce  dalle 
due  precedenti  non  solo  per  l'accurata  revisione  letteraria,  da  cui  il  libro 
ha  acquistato  assai  di  lucidità  e  nettezza  di  contorno,  ma  principalmente 
per  frequenti  e  importanti  modificazioni  di  pensiero,  che  non  toccano  bensì 
le  idee  fondamentali  proprie  della  teoria  estetica  dell'autore,  ma  la  gene- 
rale dottrina  filosofica,  a  cui  quella  fin  da  principio  era  connessa,  e  che  ha 
continuato  dal  1901  (data  della  1'  edizione)  ad  oggi  ad  esercitare  senza 
posa  lo  spirito  sempre  vigile  del  nostro  amico,  approfondendosi  sempre  più, 
come  apparisce  dai  posteriori  lavori  sulla  Logica  e  su  Hegel,  e  dai  moltis- 
simi saggi  della  sua  Critica. 

Chi  ha  assistito  da  vicino  a  questo  progressivo  sviluppo  del  pensiero  del  G. 
dopo  il  suo  primo  abbozzo  di  sistemazione,  rappresentato  appunto  dalla  1"  ed. 
dell'Estetica,  nello  scorrere  la  nuova  edizione  può  accorgersi  agevolmente 
che  l'A.,  sottoponendo  la  sua  opera  all'elaborazione  di  cui  sentiva  il  bisogno, 
ha  cercato  tuttavia  di  mutare  il  meno  che  fosse  possibile  nel  disegno  del  suo 
lavoro,  da  vari  anni  entrato,  per  cosi  dire,  nel  dominio  del  pubblico,  ristam- 
pato e  letto  come  nessun  libro  di  filosofia  italiano  degli  ultimi  tempi,  fatto 
oggetto  di  studi  speciali,  tradotto  in  francese,  in  tedesco,  in  czeco,  e  ora  in 
inglese.  Dove  non  era  strettamente  necessario  un  cambiamento  sostanziale, 
si  vede  bene  che  egli  ha  preferito  lasciare  il  libro  nella  stessa  forma  in  cui 
s'era  soliti  leggerlo,  citarlo  e  discuterlo. 
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Bisogna  per  altro  considerare  che  l'Estetica  è  diventata  ora  il  primo  vo- 
lume di  un'opera  complessiva  di  Filosofia  dello  spirito:  e  che  perciò  il  più 
delle  volte  bisogna  cercare  nei  volumi  successivi  il  pensiero  maturo  del- 
l'autore sopra  le  questioni  filosofiche  che  non  sono  strettamente   estetiche. 

Tuttavia  riflessi  frequenti  di  questo  pensiero  ulteriore  se  ne  scorgono 
non  di  rado  nel  corso  di  questo  volume;  ed  era  da  aspettarseli,  poiché 
l'autore  s'accingeva  a  raccogliere  in  un  coi"po  solo  i  lavori  principali  di 
filosofia  da  lui  meditati  in  questi  ultimi  otto  anni.  Così  a  p.  9,  dove  prima 
si  leggeva  :  «  vi  ha  chi  confonde  l'attività  spirituale  dell'uomo  con  la  meta- 
«  forica  attività  della  natura,  ch'è  meccanismo  »,  si  conserva  bensì  il  periodo  : 
ma  quella  metaforica  attività  della  natura  diventa  <  la  metaforica  e  mito- 
«  logica  attività  della  cosiddetta  natura  ».  Perchè,  il  progresso  dell'idealismo 
primitivo  ha  portato  il  Croce  a  una  logica  negazione  della  natura,  in  quanto 
tale,  come  era  sempre  ammessa  nella  prima  Estetica,  quasi  meccanismo 
e  passività.  E  alla  «  cosiddetta  natura  »  di  questo  luogo  fa  riscontro  una 
variante  di  p.  36,  dove  le  scienze  naturali  non  sono  più  dette  «  scienze  im- 
«  perfette...  e  non  sistema,  ma  complesso  di  conoscenze  »;  ma  €  scienze 
«  improprie,  cioè  complessi  di  conoscenze  arbitrariamente  astratte  e  fissate  ». 
Variante,  leggiera  nella  forma,  ma  che  sostanzialmente  è  assai  rilevante,  in 
quanto,  con  l'accenno  nuovo  alla  gnoseologia  delle  scienze  naturalistiche, 
dal  Croce  appropriatasi  nei  Lineamenti  di  logica  (1905),  essa  rincalza  l'al- 
lusione di  p.  9,  che  troverà  il  suo  chiarimento  nei  volumi  seguenti  dell'opera, 
circa  il  concetto,  secondo  il  Croce,  arbitrario  della  stessa  natura  come  di  un 
opposto  dello  spirito;  concetto  che  viene  al  filosofo  dalle  scienze  naturali- 
stiche. 

Significativa  abbastanza  è  un'altra  variante,  in  apparenza  assai  lieve,  che 
ci  è  occorso  di  rilevare  a  p.  28,  dove  si  tocca  un  punto  importantissimo  di 
metafisica.  Prima  si  diceva  :  «  Ora  se  pensino,  e  come  e  che  cosa  pensino, 
<  gli  animali,  se  essi  sieno  uomini  rudimentali  e  selvaggi  resistenti  all'in- 
«  civilimento  o  macchine  fisiologiche,  come  volevano  i  vecchi  spiritualisti, 
«  su  tutto  ciò  noi  non  possiamo  formare  se  non  congetture  »  (2»  ed.,  p.  26). 

La  nuova  ed.  dice:  «Ora,  se  pensino  e  come  e  che  cosa  pensino  gli  ani- 
«  mali,  se  essi  sieno  rudimentali  e  quasi  selvaggi  resistenti  all'incivilimento, 
€  piuttosto  che  macchine  fisiologiche  come  volevano  i  vecchi  spiritualisti. 
«  tutto  ciò,  a  questo  punto,  non  ci  riguarda  ».  Dove  è  chiaro  che  per  l'A. 
non  si  tratta  più  di  semplice  «  congettura  »  nel  pigliar  partito  tra  una  e 
un'altra  dottrina;  e  il  <  piuttosto  »  dice  altresì,  da  che  parte  pende  già  la 
bilancia,  secondo  era  logicamente  necessario  anche  qui  per  giungere  alla 
negazione  totale  della  «  cosiddetta  natura  ». 

Più  notabile  mutamento  è  quello  introdotto  nel  principio  del  cap.  XIU, 
intorno  al  cosiddetto  accompagnamento  fisico  o  psicofisico  dell'attività  este- 
tica. Qui  il  concetto  più  profondo  del  rapporto  di  natura  e  spirito  esigeva 
infatti  una  radicale  trasformazione  del  punto  di  vista,  da  cui  la  questione 
era  guardata  nella  1*  e  nella  2*  edizione.  L'A.,  per  le  considerazioni  accen- 
nate più  sopra,  s'è  contentato  di  avvertire,  che  tale  accompagnamento  non 
risponde  alla  realtà,  ma  alla  costruzione  che  se  ne  fa  coi  procedimenti 
proprii  delle  scienze  empiriche  e  astratte  nella  scienza  fisica  ;  e  che  però 

9mmalt  ittrteo,  LUI,  faM.  157.  U 
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soltanto  «  per  ragione  di  semplicità  e  di  adesione  al  linguaggio  comune  » 
si  continua  a  parlare  dell'elemento  fisico  «  come  di  alcunché  di  oggettivo  e 
«  di  esistente  »  (1),  «  non  essendo,  egli  dice,  per  ora  necessario  spingere  più 
«  oltre  questa  indagine  ».  Forse,  rimandando  ai  volumi  successivi  la  di- 
mostrazione della  tesi,  che  qui  l'A.  ha  in  mente,  della  risoluzione  meta- 
fisica dell'apparente  natura  nello  spirito,  era  opportuno  riferirsi  intanto  a 
questa  tesi,  e  dedurne  direttamente  le  conseguenze  rispetto  a  questo  punto 
del  «  così  detto  bello  fisico  di  natura  ed  arte  ». 

Ma  non  era  possibile  invece,  data  l'economia  generale  della  sua  Filosofia 
dello  spirito,  dir  di  più  di  quel  che  l'A.  dice  a  p.  15,  modificando  quanto 
aveva  scritto  nelle  precedenti  edizioni,  circa  il  problema  della  genesi  ideale 
dell'arte,  come  ricerca  della  sua  ragione,  e  come  deduzione  del  fatto  arti- 
stico da  un  sommo  principio  che  contiene  lo  spirito  e  la  natura.  Prima  egli 
aveva  definito  questo  problema:  «metafisico  e,  a  nostro  parere,  inesistente  » 
(2»  ed.,  p.  132).  Definizione,  che  comprometteva  gravemente  il  carattere  fi- 
losofico della  scienza  estetica,  la  quale  può  essere  filosofia  solo  a  patto  di 
dedurre  il  suo  principio,  cioè  di  entrare  alla  sua  volta  nel  sistema  unico 
della  verità.  Ora  invece  il  Croce  riconosce  che  questo  problema  è  filosofico 
come  quello  intorno  all'origine  (=:  natura,  indole)  dell'arte,  «  e  compimento 
«  del  precedente,  anzi  coincidente  con  esso,  sebbene  sia  stato  talvolta  stra- 
«  namente  interpretato  e  risoluto  da  alcune  arbitrarie  e  fantastiche  meta- 
ni fisiche  ».  E  dice  benissimo:  perchè  la  vera  determinazione  filosofica  della 
natura  dell'arte,  è  la  sua  deduzione,  la  dimostrazione,  cioè,  della  sua  ne- 
cessità nell'organismo  del  reale.  Questo  nuovo  orientamento  nella  conside- 
razione fondamentale  àeìV Estetica  è  un  gran  progresso  della  nuova  edizione 
sulle  precedenti;  e  non  può  risultare,  come  è  facile  intendere,  dalla  lettura 
di  questo  solo  volume,  ma  dell'intero  sistema,  che  tra  non  guari  avrà  il  suo 
compiuto  svolgimento  in  altri  due  volumi,  che  verranno  ad  aggiungersi  al 
presente,  e  a  rischiararlo  della  luce  unica  e  indivisibile  dell'insieme. 

Quel  che  fin  da  ora  tuttavia  apparisce  ben  chiaro  è  il  carattere  più  ri- 
gorosamente idealistico  assunto  dalla  dottrina  estetica  del  Croce  in  questa 
nuova  edizione. 

Un  riflesso  del  pari  di  meditazione  posteriore  alla  prima  forma  del  libro 
è  un  ritocco  al  concetto  della  storia  letteraria  o,  in  genere,  artistica  (p.  150). 
Nelle  precedenti  edizioni  questa,  come  ogni  storia,  era  definita  semplicemente 
come  espressione  ;  e  distinta  dal  semplice  gusto,  in  quanto  questo  riproduce 
soltanto  l'espressione  propria  dell'artista,  dove  la  storia  deve  poi  tornare  ad 
esprimere  tale  riproduzione  :  quasi  una  reduplicazione  del  processo  artistico 
0  un  processo  artistico  di  secondo  grado.  Ora  si  nota  come  la  riproduzione 
dello  storico  importi  l'applicazione  di  «  quelle  categorie,  per  le  quali  la 
«  storia  si  differenzia  dalla  pura  arte  ».  Non  si  tratta  più  di  sola  rappresen- 
tazione storica  (2»  ediz.,  p.  131),  ma  di  «  comprensione  e  rappresentazione 
«  storica  ».  Ma  anche  qui  il  pensiero   pieno   dell'A.  non  si  può  cogliere  se 


(1)  In  q.  1.  (p.  109)  nella  frase  «  la  nostra  risposta. . .  non  pnò  non  essere  affermatira  »,  per 
Dna  svista  tipografica  mi  pare  che  ci  sia  un  «  non  >  di  soverchio,  il  secondo. 


BOLLETTINO   BIBLIOGRAFICO  163 

non  dalla  lettura  del  2°  volarne,  in  cui  egli  riprodurrà  ampliati  i  suoi  Linea' 
menti  di  logica,  dove  la  storia  è  essenzialmente  distinta  dall'arte,  in  quanto 
a  differenza  di  questa,  implica  un  elemento  intellettuale  e  filosofico,  il  con- 
cetto. E  viene  perciò  a  rilevarsi  un  divario  assai  più  profondo  tra  la  mera 
funzione  del  gusto  e  la  funzione  storica  (v.  un  accenno  più  significativo  a 
p.  160).  Connessa  anche  con  la  teoria  nuova  della  storia,  fondata,  secondo  il 
Croce,  sulla  teoria  del  giudizio  esistenziale,  è  anche  un  inciso  introdotto  a 
p.  od,  dove  si  accenna  ad  «  affermazioDi  esistenziali  »,  il  cui  significato  è 
chiarito  dall'A.  nella  Logica. 

Un'altra  speciale  dottrina  elaborata  dal  Croce  dopo  le  precedenti  edizioni 
^e\Y Estetica  e  che  in  questa  è  ora  menzionata  per  la  prima  volta,  è  quella 
del  carattere  pratico  dell'errore  (formulata  dapprima  nella  Critica,  1906,  IV, 
245-8);  e  qui  applicata  alla  spiegazione  del  brutto:  dove  si  osserva  (p.  113) 
che  €  senza  l'intervento  dell'arbitrio  pratico  nella  funzione  teoretica  potrebbe 
<  aversi  assenza  del  bello,  ma  non  mai  presenza  effettiva  del  brutto  ».  Accenno 
che  avrà   anch'esso    nei    volumi   seguenti  il  suo  più  ampio    commento. 

Ma  il  problema  del  brutto  tentava  da  un  altro  lato  il  nostro  Croce  a  ri- 
toccare le  sue  precedenti  teorie  col  cresciuto  vigore  speculativo  di  questi 
ultimi  anni,  nel  cap.  X  /  sentimenti  estetici  e  la  distinzione  del  bello  e 
del  brutto:  dove  gli  si  presentava  l'occasione  di  applicare  nel  pensamento 
della  realtà  estetica  la  dottrina  hegeliana  da  lui  accolta  nel  1906  (Ciò  che 
è  vivo  e  ciò  che  è  morto  nella  filos.  di  E.,  Bari,  Laterza),  dell'unità  dei 
contrari.  Ma,  venuto  a  definire  il  concetto  del  valore  e  del  disvalore  rispetto 
all'attività  estetica  (bello  e  brutto),  egli  ha  creduto  che  la  discussione  del- 
l'applicabilità del  principio  dialettico  poteva  essere  a  questo  punto  origine 
di  turbamento  al  disegno  primitivo  dell'opera;  e  però  ha  accennato  alla 
questione,  come  a  una  questione  da  lasciare  aperta  e  rimandare  ad  altra 
parte  dell'opera.  Onde  dichiara  di  contentarsi  provvisoriamente  della  defini- 
zione data  qui  dei  due  termini  (valore  =  «  attività  che  si  spiega  libera- 
le mente  »;  disvalore  =  «  il  suo  contrario  >),  salvo  a  trattare  a  suo  luogo 
del  rapporto  tra  valore  e  disvalore,  ossia  del  problema  dei  contrari,  che  qui 
stesso,  d'altronde,  avverte  doversi  intendere  come  «  un'unità,  che  è  insieme 
«  contrarietà  >  Cp.  89).  Anche  questo,  dunque,  è  un  problema  che  nessun 
lettore  AqW Estetica  può  ritenere  risoluto  in  essa;  poiché  la  soluzione,  che 
il  C.  è  per  darne  negli  altri  volumi,  e  che  ne  ha  già  data  nel  suo  saggio 
su  Hegel,  importa  conseguenze  notabilissime,  che  non  sarà  lecito  trascurare 
senza  rinunziare  a  penetrare  il  pensiero  più  profondo  dell'A. 

Ma  tutto  il  cap.  X  e  il  XIl,  come  avverte  lo  stesso  A.  nella  breve  av- 
vertenza premessa  alla  nuova  edizione,  sono  stati  rifatti:  e  l'uno  comprende 
una  teoria  del  tutto  nuova  dei  sentimenti  e.stetici;  e  l'altro  una  critica 
egualmente  nuova  dell'estetica  del  simpatico  e  di  tutti  i  concetti  pseudo- 
estetici. Del  secondo  bensì  può  considerarsi  come  un'anticipazione  l'arguto 
saggio  Sine  titulo  inserito  alcuni  mesi  or  sono  in  Novissima,  albo  d'arti  e 
lett.,  dir.  da  T.  de  Fonseca  (Roma,  an.  Vili,  1908,  pp.  5-9j. 

Per  ciò  che  riguarda  i  sentimenti  estetici,  il  pensiero  del  Croce  ha  acqui- 
stato anche  in  questo  punto  maggiore  compattezza  e  coerenza,  conqui» 
stando  una  veduta,  che  gli  giova  a  liberarsi   interamente  dal  concetto  di 
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natura,  che  anche  qui  faceva  capolino  nelle  precedenti  edizioni.  Nelle 
quali  il  cosi  detto  sentimento  estetico,  negatogli  il  carattere  di  attività, 
era  ridotto  a  un  fatto  di  passività,  a  un'impressione  organica  concomitante 
all'attività  estetica,  e  derivante  dal  rapporto  di  questa  come  di  ogni  atti- 
vità spirituale  con  «  ciò  che  si  dice  organismo  »,  o  «  essere  naturale  del- 
«  l'uomo  ».  E  chiaro  che  lì  il  sentimento  postulava  qualche  cosa  di  diverso 
dallo  spirito,  se  anche  destituito  d'ogni  forma  di  attività.  E  questo  veniva 
a  costituire  un  imbarazzo  per  lo  schietto  idealismo,  a  cui  il  Croce  tendeva. 
Questo  imbarazzo  ora  è  vinto,  riconoscendosi  la  natura  attivistica  del  sen- 
timento e  facendosene  appunto  un'attività  dello  spirito:  la  forma  piiì  ele- 
mentare dell'attività  pratica,  detta  dal  G.  economica. 

E  intanto  vien  superata  in  modo  nuovo  la  teoria  edonistica  dell'arte,  me- 
diante la  netta  distinzione  tra  le  varie  forme  (o  gradi)  dell'attività  dello 
spirito,  tutte  strettamente  congiunte  tra  loro,  ma  tra  loro  inconfondibili. 

Nel  capitolo  sui  tanti  pseudo-concetti  estetici  cui  dà  luogo  l'estetica  psi- 
cologica del  simpatico  il  Croce  infine  fa  giustizia  sommaria,  rigorosissima,  di 
tutti  cotesti  concetti  mostrandone  l'indole  empirica  ed  arbitraria,  e  l'impos- 
sibilità d'una  vera  e  propria  definizione  scientifica  di  essi.  E  quindi  ora  più 
risolutamente  criticata  e  scartata  anche  quella  determinazione  del  concetto 
del  comico,  che  era  esposta  tuttavia  come  plausibile  nelle  edizioni  prece- 
denti, benché  da  un  punto  di  vista  psicologico  e  non  propriamente  estetico. 

Conseguentemente  è  scomparso  l'ultimo  paragrafo  di  questo  capitolo,  che 
si  riferiva  alla  psicologia  come  scienza  naturalistica  del  sentimento.  Inteso 
ora  il  sentimento  come  attività  dello  spirito,  quella  psicologia  cede  il  luogo 
alla  filosofia,  ossia  all'economica;  salvo  a  lasciare  nell'ambito  delle  scienze 
improprie  la  descrittiva  e  classificatoria  dei  sentimenti. 

In  conclusione  :  tutta  la  Estetica  del  Croce  ha  acquistato  in  questa  terza 
edizione  una  più  piena  e  ferma  coscienza  del  proprio  carattere  idealistico  ; 
e  ha  quindi  raggiunto  una  più  salda  e  chiara  coerenza  di  tutte  le  sue  parti. 
Che  se  qua  e  là  lascia  aperti  problemi,  che  prima  apparivano  già  risoluti, 
essi  son  come  tanti  tentacoli,  che  questo  primo  trattato  getta  verso  quelli 
che  lo  seguiranno  subito  ;  dai  quali  ogni  lettore  riceve  viemmeglio  che  dallo 
schizzo  di  una  generale  filosofia  dello  spirito,  già  compreso  nella  stessa 
Estetica  fin  dalla  sua  forma  primitiva,  l'impressione  viva  dell'impossibilità 
di  assolvere  dentro  l'ambito  stesso  di  questa  scienza  i  suoi  problemi,  e  del- 
l'inscindibilità assoluta  delle  varie  parti  del  sapere  filosofico. 

Ma,  in  questo  Giornale,  non  sarà  inopportuno  richiamare  ancora  l'atten- 
zione su  una  speciale  variante  concernente  la  storia  letteraria.  Nelle  prece- 
denti edizioni  il  C,  partendo  dal  principio  che  l'arte  è  intuizione,  e  l'intui- 
zione è  individualità,  e  l'individualità  non  si  ripete,  negava  l'esistenza  d'una 
linea  unica  di  progresso  nella  storia  dell'arte.  Ma  affermava  senza  esitare 
l'esistenza  di  cicli  progressivi,  ciascuno  col  proprio  problema,  e  progressivo 
solo  rispetto  a  quel  problema.  «  Allorché,  aveva  detto,  molli  si  travagliano 
«  intorno  ad  una  medesima  materia  senza  riuscire  a  darle  la  forma  adatta, 
«  ma  a  questa  avvicinandosi,  si  dice  che  vi  ha  progresso;  e  quando  soprag- 
«  giunge  chi  le  dà  la  forma  definitiva,  si  dice  che  il  ciclo  è  compiuto,  il  pro- 
«  gresso  è  finito  »  (2*  ed.,  p.  136). 
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Questa  idea  dei  cicli  progressivi  l'A.,  dopo  averci  ben  riflettuto  alla  luce 
della  gnoseologia  della  scienza  naturalistica,  s'è  accorto  che  non  è  soste- 
nibile. E  infatti  la  ripresenta  ora  (pp.  155-6)  soltanto  come  una  concessione  al 
procedere  arbitrario  proprio  del  momento  naturalistico  dello  spirito:  «  Tut- 
«  t'al  più,  e  lavorando  alquanto  di  generalizzazione  e  astrazione,  si  può  am- 
€  mettere  che  la  storia  presenti...  ecc.  ».  Non  dice  più,  che  molti  si  tra- 
vagliano talvolta  sulla  medesima  materia,  ma  «  su  per  giù  intorno  a  una 
€  medesima  materia  ».  E  in  conclusione:  <  questo  modo  di  presentare  la  storia 
«  della  poesia  e  dell'arte  include,  come  abbiamo  avvertito,  un  qualcosa  di 
«  astratto,  che  ha  valore  meramente  pratico  e  non  rigorosamente  filosofico  ». 
E  cioè,  si  parli  pure,  se  fa  comodo,  d'una  materia  cavalleresca,  che  sarebbe 
stato  lo  stesso  problema  artistico  dal  Pulci  all'Ariosto  e  al  Cervantes:  ma 
in  realtà  la  vera  storia  letteraria  deve  mostrarmi  volta  per  volta  il  nuovo 
problema,  la  nuova  materia  cavalleresca,  che  non  è,  esteticamente,  separa- 
bile dal  modo  d'intuirla  al  tutto  particolare  di  chi  volta  a  volta  l'intuì,  e 
però  è  sempre  nuova.  Quindi,  in  sostanza,  niente  progresso.  Anche  qui  la 
dottrina  del  G.  è  stata  con  una  piccola  variante  liberata  da  una  scoria,  e 
fusa  meglio  nel  sistema,  che  essa  postula,  d'una  generale  filosofia  dello 
spirito,  alla  quale  spetta  di  cogliere  la  vita  di  questo  nella  sua  concreta 
unità  storica,  dove  pertanto  non  sono  compatibili  più  sorta  di  progressi, 
quasi  attributi  di  attività  storicamente  differenti,  anzi  che  di  categorie  o 
momenti  solo  astrattamente  distinti,  ma  in  realtà  cooperanti  nella  organica 
unità  del  loro  complesso.  La  storia  dell'arte,  in  quanto  mera  arte,  è  la  storia 
d'un  momento  astratto  dello  spirito;  e  quindi  un'astratta  possibilità  essa 
stessa:  la  quale  non  può  prendere  corpo  e  concretezza  se  non  facendosi 
storia  dello  spirito  nella  sua  pienezza  dal  punto  di  vista,  o  con  particolare 
interesse  estetico.  E  tale  è  sempre  in  realtà  ogni  storia  letteraria  e  artistica, 
e  però  è  suscettibile  di  organizzarsi  secondo  un  principio  di  progresso. 

Ricorderemo  qui  infine  che  una  nuova  rielaborazione,  per  quanto  necessa- 
riamente stringata,  della  sua  dottrina  estetica  è  la  conferenza  tenuta  dal 
Croce  nel  recente  Congresso  internazionale  di  Filosofia,  a  Heidelberg,  dal 
titolo  L'intuizione  pura  e  il  carattere  lirico  dell'arte  (inserita  nella  Critica 
del  20  settembre  1908':  notevole  pel  tentativo  che  l'A.  vi  fa  di  svolgere 
come  corollario  della  teoria  dell'arte,  intesa  come  intuizione  pura,  la  teoria 
della  liricità  (sentimento,  passionalità,  personalità)  dell'arte:  additando  nel- 
l'elemento lirico  il  contenuto  proprio  dell'intuizione  in  quanto  pura  (pura 
d'ogni  elemento  intellettuale).  La  liricità  sarebbe  appunto  la  forma  dello 
spirito,  spogliato  d'ogni  elemento  intellettuale  e  ridotto  quindi  a  puro  sen- 
timento. Questo  è  un  elemento  nuovo  dell'estetica  del  Croce,  che  non  ap- 
parisce nemmeno  in  questa  terza  edizione  (1),  ma  che  può  essere  fecondo  di 
risultati  assai  rilevanti  rispetto  alla  stessa  concezione  fondamentale  del- 
l'arte :  accennando  intanto  a  un  nuovo  e  più  profondo  modo  d'intendere  l'in- 
dividualità dell'intuizione,  di  contro  all'universalità  del  concetto:  ossia  come 


(1)  SklTo  che  ia  nn  ueeaiio,  p.  21;    ma  ^à  U  dottrìn»  era  MpliciUment«  «nancUU  ii«i  U- 
mamtmH  di  Logica,  Napoli,  1905,  pp.  21-44;  e  cfr.  Critica,  V  (1907),  348-2S0. 


166  BOLLETTINO   BIBLIOGRAFICO 

soggettività,  0  presenza  del  soggetto  determinato  hic  et  nunc  nell'atto  spi- 
rituale: presenza  che,  essendo  essenziale  a  ogni  atto  reale  dello  spirito,  im- 
porta l'inerenza  del  momento  o  categoria  estetica  in  ogni  fatto  della  vita 
dello  spirito,  e  viene  quindi  a  confermare  il  carattere  trascendentale  del- 
l'arte, e  l'empiricità  della  distinzione  storica  tra  prodotti  spirituali  artistici 
e  prodotti  spirituali  non  artistici.  Tendenza  che  si  manifesta  nella  nuova 
edizione  di  questa  Estetica  anche  là  dove  TA.  nota  (p.  87)  la  necessaria 
concomitanza  tra  attività  estetica  e  attività  pratica;  e  dove  accenna  che  la 
questione  se  preceda  il  sentimento  o  il  fatto  estetico  è  «  questione  che  bi- 
«  sogna  ampliare  in  quella  del  rapporto  tra  le  varie  forme  spirituali,  e  ri- 
«  solvere  nel  senso  che  non  possa  parlarsi  di  causa  ed  effetto,  e  di  un  prima 
«  e  poi  cronologici,  nell'unità  dello  spirito  »  (p.  88),  Resta  tuttavia  aperta 
la  questione  di  un  prima  e  poi  non  cronologici,  rispetto  al  rapporto  delle 
categorie  spirituali  tra  loro;  questione,  per  cui  sarà  di  speciale  interesse 
vedere  quale  soluzione  indicherà  il  G.  nelle  parti  venture  della  sua  filosofia 
dello  spirito. 

G.  G. 


ANNUNZI  ANALITICI. 

Giuseppe  Zippel.  —  La  civiltà  del  Trentino  al  cadere  del  Medio  Evo. 
—  Trento,  Società  tip.  Trentina,  1908  [Estratto  dalla  rivista  Tridentum. 
È  una  conferenza  eccezionalmente  nutrita  di  fatti  e  non  di  fatti  ovvii,  che 
l'A.,  noto  per  la  sapiente  accuratezza  de'  suoi  lavori,  non  è  rimasto  pago 
alle  fonti  stampate,  ma  ha  pure  attinto  alle  manoscritte.  Il  tema  da  lui  trat- 
tato è  arduo  ed  oscuro  :  se  avesse  voluto,  con  poca  pena,  dettare  pagine 
colorite,  bastava  si  proponesse  di  rappresentare  la  civiltà  di  Trento  nel  Cin- 
quecento, quando  la  Rinascita  portò  anche  là  i  suoi  frutti  sotto  la  prote- 
zione di  vescovi  mecenati,  quali  il  desio  ed  il  Madruzzo.  Lo  Z.  invece 
volle  occuparsi  del  secolo  XIV  e  del  XV,  quando  fervette  massimamente  il 
dissenso  tra  i  dominatori  del  Nord  e  quelli  del  Sud  ed  il  principato  vesco- 
vile, continuamente  insidiato  dai  conti  del  Tirolo  e  minato  da  interni  dis- 
sensi, s'era  ridotto  di  territorio  e  d'importanza.  Tuttavia  anche  in  quel  pe- 
riodo v'  ha  un  fatto  politico  di  grande  rilievo,  raffermarsi  del  Comune,  fonte 
di  civiltà  laica,  dopo  la  rivolta  del  1407.  E  dell'antica  civiltà  latina  scopre 
l'informatissimo  A.  non  pochi  indizi  nel  Capitolo  di  Trento,  tra  i  cui  ca- 
nonici fu  annoverato,  dal  1439  al  1443,  Enea  Silvio  Piccolomini.  Nelle  pre- 
ziose epistole  di  esso,  che  dei  canonici  di  Trento  fu  il  più  illustre,  spigola 
lo  Z.  numerose  notizie  di  trentini  ecclesiastici  e  laici.  Si  trattiene,  poscia,  a 
discorrere  del  vescovo  Giovanni  IV,  che  era  un  tedesco,  Giovanni  Hinderbach, 
ma  tutto  informato  allo  spirito  del  Rinascimento  italiano,  sicché  sotto  il  suo 
dominio  Trento  vide  mandata  innanzi  la  fabbrica  del  suo  bel  Duomo,  restau- 
rato  il  palazzo  Pretorio,  ampliato   e    trasformato   di   fortezza  in  palagio  il 


BOLLETTINO   BIBLIOGRAFICO  167 

Castello  del  Buon  Consiglio.  Il  processo  e  la  cacciata  degli  ebrei  seguita  a 
que'  tempi  dopo  il  supposto  assassinio  del  fanciullo  Simone  (anno  1475), 
diedero,  a  lor  volta,  nuovo  impulso  a  manifestazioni  civili,  quali  l'istitu- 
zione del  Monte  di  pietà  e  la  introduzione  della  stampa.  Parecchi  umanisti, 
partecipando  all'emozione  che  il  preteso  martirio  di  Simonino  aveva  eccitato 
nel  popolo,  ne  scrissero  in  prosa  ed  in  versi  al  vescovo  <  straniero  di  nascita, 
«  ma  italiano  per  coltura  »,  e  alcuni  de'  loro  scritti  furono  stampati  a 
Trento,  ove  gli  stampatori  avevano  diflFuso  certi  libretti  popolari  con  incisioni 
sul  fatto  raccapricciante.  Dai  molti  dati  raccolti  lo  Z.  è  legittimamente  tratto 
a  conchiudere,  contro  le  affermazioni  passionate  di  certi  storici  d'oltralpe, 
che  anche  in  quel  periodo  di  passaggio  dal  medioevo  alla  rinascita  Trento 
era  in  grandissima  parte  italiana,  vuoi  numericamente  (e  in  proposito  vi 
sono  attestazioni  statistiche  eloquenti),  vuoi  virtualmente,  per  ciò  che  concerne 
l'indirizzo  e  lo  sviluppo  della  civiltà.  In  tale  convinzione  ci  conferma  l'os- 
servare che  sin  d'allora  non  pochi  trentini,  che  l'A.  rammenta,  passarono 
nelle  scuole  della  penisola,  dandovi  opera  a  quelli  studi  che  il  rinnovellarsi 
della  coltura  classica  rendeva  particolarmente  graditi.  La  dimostrazione 
dello  Z.,  misurata,  equanime,  tutta  sorretta  da  buone  ragioni  storiche,  aliena 
da  ogni  fanatismo  nazionalista  e  da  ogni  retoricume,  non  potrebbe  essere 
più  calzante  e  persuasiva]. 

Ernest  H.  Wilkins.  —  Pampinea  and  Abrotonia.  —  Baltimore,  1908 
[Estratto  dal  voi.  XXIII  del  p)eriodico  Modem  language  notes.  In  questo 
articolo  esteso  il  W.  riesamina  gli  accenni  del  Boccaccio  ad  amori  prece- 
denti a  quello  per  la  d'Aquino,  e  sostiene,  contro  E.  Rossi,  che  il  pappa- 
gallo della  caccia  di  Idalago  nell'Amen  non  simboleggia  un  nuovo  amore 
(la  Neifile  del  Deci)  da  intercalare  fra  quelli  per  Abrotonia  e  per  Fiam- 
metta. Né  la  merla,  lasciata  andare  spontaneamente,  può  essere  (come  pur 
vogliono  il  Crescini  e  il  Della  Torre)  l'Abrotonia  dell'Ameno,  la  quale  in- 
vece scacciò  il  già  amato  Galeone.  Pel  W.  la  candida  colomba  del  Filocolo 
rappresenta  un  amor  platonico  antecedente  e  non  compreso  nella  storia  di 
Galeone,  la  merla  coincide  con  la  Pampinea  àeWAmeto  e  il  pappagallo  con 
Abrotonia.  Le  parole  <  fattomi  del  suo  amore  degno  in  quello  mi  tenne 
€  non  poco  tempo  >  non  implicano  Pampinea  conquistata.  Come  Idalago 
lascia  la  merla  per  seguire  il  pappagallo.  Galeone  lascia  Pampinea  per 
Abrotonia  :  la  scomparsa  inesplicabile  del  pappagallo  corrisponde  al  brusco 
congedo  di  Abrotonia,  inesplicabile  per  Galeone.  Nessuna  altra  caccia  tra 
quella  del  pappagallo  e  quella  del  Fagiano  (Maria),  nessun'altra  donna  amata 
dopo  Abrotonia  e  prima  di  Fiammetta.  L'identità  del  nome  di  Pampinea 
nella  egloga  li  e  neWAmeto  non  deve  trarre  a  identificazioni  del  personaggio 
simboleggiato.  Così  Giov.  Visconti,  Re  Roberto  e  il  Papa  si  chiamano  tutti 
Egone  (v.  epistola:  e  Ut  buie  epistulae  >  ed  egloghe  VI  e  IX),  due  altri  si 
chiamano  entrambi  Glauco,  e  il  Panfilo  delle  egloghe  non  è  il  Panfilo  della 
Fiammetta.  Le  egloghe  posson  riflettere  amori  di  amici  del  Bocc.  e  se, 
come  vuole  l'Hauvette,  sintetizzano  l'esperienza  amorosa  di  tutta  la  vita  di 
lui,  certo  di  questa  esperienza  fu  Maria  la  massima  parte.  Nessun  nesso  tra 
la  Pampinea  dell'Amerò  e  quella  del  Decameron.  L'ordine  di  regno  delle 
donne  del  Decameron  (Pampinea,  Filomena,  Neifile,  Fiammetta)  non  riflette 
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quattro  successivi  amori.  Bisognerebbe  che  i  tre  uomini  del  Decam.  fossero 
tutti  il  Bocc,  come  pretende  E.  Rossi,  ma  l'ipotesi  è  smentita  dalle  ballate 
di  Lauretta  e  di  Elisa  (3*  e  6'  giorn.),  e  d'altra  parte  non  è  possibile  in- 
tercalar due  amori  tra  la  donna  segnalata  per  Pampinea  neìVAmeto  e  la 
d'Aquino.  Né  la  Galla  dell'egloga  I  né  la  «  discretissima  »  Filomena  del 
Decam.  corrispondono  per  carattere  ad  Abrotonia.  Errano  poi  il  Grescini  e 
il  Della  Torre  quando  sostengono  che  gli  amori  antecedenti  a  quello  per 
Maria  siano  senza  importanza.  L'amore  per  Abrotonia  fu  appassionato  ed 
intenso.  Ad  esso  si  riferisce  probabilmente  il  son.  XXXV:  «  Se  mi  bastasse 
«  allo  scriver  l'ingegno  »  (cfr.  i  vv.  5-6  dove  è  un'incertezza  corrispondente 
a  quella  di  Galeone  abbandonato):  da  esso  derivò  la  lunga  avversione  al- 
l'amore e  alle  donne,  la  deliberazione  di  non  lasciarsi  più  coglier  nei  lacci 
e  gli  scherni  contro  gl'innamorati,  a  cui  si  fanno  allusioni  nel  Filostrato. 
Quando  poi  il  nemico  professo  delle  donne  si  fu  accorto  del  suo  nuovo  ar- 
dore per  Maria,  temè  le  ritorsioni  degli  amanti  scherniti  da  lui.  Dopo  l'in- 
fedeltà di  Maria  insorse  anche  il  ricordo  dell'antica  delusione  patita  per 
Abrotonia  e  si  ebbe  cosi  l'ultima  espressione  di  ostilità  all'amore  che  è  nel 
Filocolo  (IV)...  «  Egli  è  senza  dubbio  guastatore  degli  animi,  e  vergogna 
«  e  angoscia  »  ecc.]. 

Giovanni  Rosalba.  —  Le  egloghe  pescatorie  di  J.  Sannazaro.  —  Napoli, 
tip.  Fratelli  Tornese,  1908  [All'articolo,  già  pubblicato  nel  Propugnatore 
(N.  S.,  VI,  I;  a.  1893)  sopra  la  cronologia  delle  piscatoriae  del  Sannazaro 
il  Rosalba  premetfe  ora  una  prima  parte,  ove  di  questa  si  fa  l'esame  interno, 
e  stampa  il  tutto  in  un  opuscolo  a  cui  manca  almeno  l'organicità.  Infatti 
non  solo  il  Rosalba  non  pensa  che  le  quistioni  estrinseche  (il  tempo  della 
composizione,  la  diffusione,  le  stampe  ecc.)  debbono  esser  trattate  prima  che 
ci  accingiamo  all'analisi  intima  dei  testi;  ma  neppure  si  cura  di  accordare 
in  un  tono  unico  le  due  parti  della  trattazione  o  le  due  redazioni  della  stessa 
seconda  parte.  Perchè,  ad  esempio,  non  porre  la  ricerca  del  simbolo  di  Hyale 
dove  si  parla  della  ecloga  seconda?  E  ancora:  la  rassegna  dei  giudizi,  dati 
dai  critici  nei  vari  tempi,  è  utile  quando  se  ne  tragga  argomento  per  ve- 
derne gli  influssi  sulle  opere,  che  sono  informate  dagli  stessi  criteri  estetici; 
non  per  farne  una  agevole  confutazione.  Dio  sa  che  diranno  i  venturi  ne- 
poti  dei  nostri  d'oggi!  —  Ma  pur  con  questa  e  con  qualche  altra  osserva- 
zione che  potremmo  fare  (dal  1893  ad  oggi  la  sua  bibliografia  s'è  di  poco 
arricchita)  apprezziamo  il  pensiero  di  far  oggetto  di  studio  queste  particolari 
prove  dei  grandi  artisti,  di  cui  si  parla  e  scrive  forse  troppo,  ma  ripetendo 
le  solite  generalità,  vaghe  e  insulse.  11  Rosalba  ama  piuttosto  avversare  le 
idee  correnti,  e  non  è  male  :  tuttavia  non  ci  pare  che  abbia  inteso  perfetta- 
mente il  valore  della  novità  pescatoria,  lodata  da  un  poeta  come  l'Ariosto, 
da  un  dotto,  come  lo  Scaligero,  e,  chi  sa  ?  accolta  lietamente  dal  vecchio 
Pontano.  Cantare  elegantemente  in  bei  versi  di  cose  pastorali  era  facile  dopo 
l'esempio  di  Teocrito  e  più  di  Virgilio:  ma  ridurre  all'eleganza  classica  e 
all'idealizzazione  poetica  la  materia  marinaresca  e  pescatoria,  non  passata 
ancora  per  la  trafila  dell'uso  letterario,  questa  era  l'audacia  e  questa  fu  la 
lode.  Che  cercare  il  senso  della  natura  o  della  vita  nei  letterati  del  Cin- 
quecento è  soverchiare  le  intenzioni  degli  autori  e  le  pretese  dei  lettori 
d'allora.     En.  C.]. 
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Alessandro  Luzio.  —  Isabella  d'Este  e  Francesco  Gonzaga  promessi 
sposi.  —  Milano,  tip.  Gogliati,  1908  [Estratto  àa\Y Archivio  storico  lombarbo. 
Il  fidanzamento  d'Isabella  dura  dieci  anni,  dal  1480,  quando  aveva  sei  anni, 
al  1490,  quando  quel  fiore  delicato  di  bellezza  e  di  grazia  era  trionfalmente 
portato  a  Mantova.  Lo  scritto  del  L.,  peraltro,  si  estende  pure  agli  antefatti, 
principiando  dal  1473,  allorché  Leonora  d'Aragona  venne  sposa  a  Ferrara. 
L'anno  dopo  essa  dava  in  luce  Isabella,  e  tra  le  prime  persone  a  cui  comu- 
nicava il  fausto  avvenimento  furono  Barbara  e  Margherita  Gonzaga,  e  lo 
faceva  per  intima  contentezza,  sebbene  non   fosse   «  costume  scrivere  per 

*  nascimento  di  fanzulete  »  (p.  5).  1  documenti,  ond'  è  contesta  la  presente 
niemorietta,  hanno  in  gran  parte  quel  sapore  di  domestica  intimità  a  cui 
l'impareggiabile  Archivio  Gonzaga  ci  ha  abituati.  Tutto  il  retroscena  delle 
trattative  di  quel  fidanzamento,  dovuto,  come  i  più,  a  ragioni  politiche,  vi 
è  messo  in  chiaro.  Piace  vedere  il  giovinetto,  che  sarà  un  giorno  il  corag- 
gioso condottiero  di  Fornovo,  giuocare  con  la  sposina  «  ali  ossi  com  una 
«  cugola  {kugel  tedesco?  palla)  semitunda  »  (p.  18).  1  particolari  che  riguar- 
dano Isabella  trovano  il  loro  complemento  in  parecchi  documenti  già  da 
tempo  fatti  conoscere  dal  Luzio  solo  {Precettori)  e  dal  Luzio  in  compagnia 
col  Renier  (Mantova  e  Urbino.,  Relazioni  col  Moro,  Coltura  di  Isabella). 
Parecchio  v'  ha  da  spigolare  per  la  storia  civile  e  del  costume  degli  Estensi. 
Così  son  notabili  le  lettere  concernenti  il  supplizio  di  Niccolò  d'Este,  ed 
ancor  più  quelle  descriventi  l'abbattimento  nevrastenico  da  cui  fu  colto  il 
duca  Ercole  nel  1482,  quando  si  trovò  impigliato  nella  lotta  perigliosa  con 
Venezia  e  Sisto  IV  (pp.  19-20).  Il  duca  era  irrequieto,  non  potea  chiuder 
occhio  la  notte  e  non  appetiva  cibo.  Straordinario  il  rimedio  che  volle  spe- 
rimentare contro  quella  ostinata  inappetenza.  Fece  imbandire  un  succulento 
desinare  «  ad  certi  belli  mangiatori  et  migliori  bevitori  de  questa  terra  per 
«  volere  fare  experientia  se  vedendoli  menare  le  massello  gli  possano  incitare 
<  lo  appetito  ».  Pare,  peraltro,  che  servisse  meglio  a  rimettergli  in  assetto 
lo  stomaco  la  pace  di  Bagnolo,  sia  pure  con  sacrificio  conclusa.  Non  manca 
qualche  nuovo  particolare  intorno  ai  buffoni  degli  Estensi  :  «  qua  (scriveva 

*  il  Prosperi)  tuti  li  mali  concorrono  volentieri  per  essere  benveduti  »  (p.  37). 
Per  ciò  che  riguarda  Mantova,  v'  ha  qualche  notiziola  di  pittori  ed  altri 
artisti.  II  Plinio  miniato  a  cui  attendeva  ormai  da  molt'anni  Pietro  de'  Guin- 
daleri  da  Cremona  (pp.  28-29),  non  sarebbe  per  caso  il  magnifico  Plinio 
torinese,  che  si  viene  lentamente  ristorando  dai  gravi  danni  patiti  nell'in- 
cendio, sicché  quella  magnifica  opera  di  minio  sarà  salva?  Se  questo  fosse 
vero,  si  conoscerebbe  il  nome  dell'artista  (o  di  uno  degli  artisti)  che  fregiò 
con  vena  decorativa  cosi  fresca  ed  originale  quel  superbo  cimelio.  Su  di  esso 
vedasi  questo  Giornale,  33,  7  n.  e  44,  410,  n.  1]. 

EuMiNDA  Tordi.  —  Agnesina  di  Montefeltro  madre  di  Vittoria  Colonna 
marchesa  di  Pescara.  —  Firenze,  tip.  Materassi,  1908  [Persino  biografi  in- 
formatissimi  della  marchesana  di  Pescara,  come  il  Reumont,  nulla  sapevano 
della  madre  di  lei,  a  cui  si  deve  tanta  parte  di  quella  educazione  ed  istru- 
zione per  cui  Vittoria  fu  gentildonna  e  poetessa  di  merito  cosi  raro.  Do- 
menico Tordi,  valente  quanto  modesto  bibliofilo  ed  erudito,  ricercando  in 
ogni  dove  notizie  della  marchesa,  ne  trovò  un  gruzzoletto  non  ispregevole 
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anche  della  madre,  che  apparteneva  al  ceppo  illustre  dei  Montefeltro,  figlia 
al  grande  Federico  ed  a  Battista  Sforza.  Sin  dal  1891  la  consorte  di  lui 
profittava  dei  materiali  di  studio  amicamente  fornitile  dal  marito  per  scri- 
vere di  Agnesina  una  succosa  biografia.  Con  ottimo  pensiero,  quella  biografia 
viene  ora  riprodotta  con  accrescimenti,  di  che  dobbiamo  tanto  più  compia- 
cerci inquantochè  la  prima  edizione,  uscita  in  un  periodico  di  breve  vita  e 
poco  diffuso  (vedi  questo  Giorn.,  18,  445),  non  era  certo  facile  a  vedersi. 
Le  notiziole  nuove  di  che  la  seconda  edizione  s'allegra  non  spostano  le  linee 
capitali  della  piccola  biografia,  né  fan  vedere  la  virtuosa  moglie  di  Fabrizio 
Colonna  sotto  una  luce  novella  ;  ma  giovano  a  completare  le  informazioni 
che  grazie  alle  cure  dei  coniugi  Tordi  avevamo  su  di  essa.  Il  grazioso  e  ben 
curato  opuscoletto  è,  quindi,  benvenuto]. 

Angelo  Emanuele.  —  Galeazzo  di  Tarsia.  —  Taranto,  Cooperativa  ti- 
pografica, 1908  [Non  ostanti  i  difetti,  già  rilevati  nel  Giornale,  12,  279, 
l'edizione  del  Bartelli  e  la  introduzione  che  la  precede  restano  fondamentali 
per  ogni  ricerca  sul  Tarsia.  Tuttavia  v'  è  ancora  posto  per  un  lavoro  estetico 
sul  canzoniere  del  gentiluomo  calabrese,  giacché  quel  canzoniere  rivela 
anima  di  vero  poeta.  Se  1'  E.  avesse  fatto  questo,  ci  sarebbe  da  essergliene 
assai  grati.  Invece,  a  dir  vero,  con  mediocre  ordine  e  con  discernimento 
critico  discutibile,  egli  é  tornato  sulla  questione  storica.  Ormai  predominava  la 
convinzione  del  Bartelli  che  il  poeta  fosse  Galeazzo  di  Vincenzo  (1520-1553): 
a  lui  assegnava  l'intero  canzoniere  il  Gaspary  e,  dietro  al  Gaspary,  il  Rossi. 
Il  Flamini  era  pure,  in  fondo,  di  quest'avviso;  ma  su  lui  avean  avuto  presa 
certi  argomenti  del  Broccoli,  per  cui  qualche  rima  apparterrebbe  al  più 
vecchio  Galeazzo  di  Tarsia,  cioè  a  Galeazzo  di  Giacomo,  reggente  della  vi- 
caria nel  1510,  morto  nel  1513.  L'È.  crede  che  a  questo  Galeazzo  seniore, 
nato,  secondo  lui,  tra  il  1465  e  il  1467,  appartengano  tutte  le  rime,  senza 
esclusione.  Ma  come  mai,  in  questo  caso,  poteva  il  poeta  dirsi  nella  sua 
stagion  più  verde,  rivolgendosi  con  una  canzone  a  Vittoria  Colonna  (edizione 
Bartelli,  p.  17),  egli  che  aveva  allora  per  lo  meno  quarantadue  anni,  mentre 
la  marchesa  ne  contava  17  ?  Le  constatazioni  cronologiche  del  Gaspary  a 
noi  sembra  che  reggano  tutte  (vedi  Storia,  2»  edizione,  II,  ii,  308-9),  e  che 
l'edificio  dell'E.  sia  ben  poco  solido.  Basta,  inoltre,  aver  qualche  pratica 
nella  lirica  cinquecentesca  per  avvedersi  che  le  poesie  di  Galeazzo  sono  del 
più  bel  Cinquecento.  L'A.  se  ne  accorge  ed  esce  in  questa  confessione  sba- 
lorditola :  «  La  vita  di  Galeazzo  di  Tarsia  cade...  quasi  tutta  nella  seconda 
«  metà  del  secolo  XV,  ma  Galeazzo  di  Tarsia  come  poeta  appartiene  al 
«  sec.  XVI  »  (p.  42).  Questo  singolare  fenomeno  sembra  non  dia  da  pensare 
all'È.  I  pochi  riscontri  che  allega  in  fine  erano  già  nel  commento  del  Bar- 
telli. Crede  l'È.  che  Galeazzo  imita.sse  il  Castiglione;  ma  che  fosse  imitato 
da  Bernardo  Tasso  e  dal  Casa.  Ciò  per  la  ragione  della  cronologia,  che 
andava  prima  solidamente  dimostrata  ;  il  che  é  peccare,  direbbe  un  filosofo, 
per  petizion  di  principio]. 

Niccolò  Machuvelll  —  Opere  poetiche,  con  introduzione  e  note  di 
Giuseppe  Gigli.  —  Firenze,  Successori  Le  Monnier,  IQOS  [Ottimo  proposito 
certamente  fu  quello  di  riprodurre,  con  nuove  cure,  le  poesie  del  Machia- 
velli già  raccolte   e   ristampate   con    diligenza  da  F.  L.  Polidori   nel  1852, 
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aggiungendo  ad  esse  quattro  componimenti  venuti  in  luce  dipoi,  vale  a  dire 
il  sonetto  del  M.  al  padre,  fatto  conoscere  dal  Villari,  i  due  madrigali  a 
Barbera  Salutati,  editi  dali'Arlia,  e  l'epigramma  per  la  liberazione  di  Fran- 
cesco I,  recentemente  impresso  dal  Tommasini  (cfr.  Giornale,  51,  427).  Opere 
poetiche  di  lunga  lena  il  M.,  assorto  in  altri  pensieri,  non  giunse  a  scrivere  : 
i  due  Decennali  sono  cronaca  rimata,  l'Asino  d'oro  rimase  interrotto  all'ot- 
tavo capitolo,  quando  forse  si  sarebbe  entrati  nel  buono  della  satira.  Tut- 
tavia in  quell'Asino,  che  è  una  delle  parecchie  elaborazioni  di  cui  godette  in 
Italia  l'arguzia  lucianesca,  interpretata  da  Apuleio  (cfr.  Giornale,  45,  156), 
sonvi  bellezze  poetiche  ragguardevoli  ;  né  a  chi  seppe  essere  rappresentatore 
così  efficace  nella  Mandragola  e  stilista  così  mirabile  in  tanti  squarci  di 
prosa  storica,  doveva  esser  contesa  da  natura  la  poetica  vena.  Quindi,  in 
lato  senso  intendendo  la  parola  poesìa,  come  si  deve,  non  appare  davvero 
petulanza  quella  di  mss.  Niccolò  allorché  egli  si  dolse  con  Ludovico  Ala- 
manni che  l'Ariosto  <  avendo  ricordati  tanti  poeti  »  contemporanei  nel 
canto  XLVI  del  Furioso,  lui  lasciasse  indietro.  Poeta  era  egli,  e  non  degli 
infimi  :  su  di  che  molte  buone  osservazioni  sarebbero  da  fare,  anche  dopo 
quel  molto  che  del  Machiavelli  fu  scritto.  Non  di  questo  si  occupa  il  Gigli, 
che  pare  siasi  proposto  di  rimaner  pago  al  lato  esteriore  dell'edizione. 
Esterna  è,  infatti,  la  sua  magra  introduzioncella  ;  esterne  le  note,  storiche, 
filologiche,  mitologiche,  le  quali  talvolta  son  tali  da  poter  apparire  elemen- 
tari in  un'edizione  scolastica,  mentre  scolastica  la  presente  edizione  non  é 
davvero,  né  sarà  mai.  Altro  commento  poteva  farsi,  più  nutrito,  più  elabo- 
rato, più  intonato  a'  moderni  studi.  Spiace,  invero,  a  mo'  d'esempio,  una  nota 
così  sbrigativa  sul  Baraballo,  che,  chiudendo  il  sesto  capitolo  dell'Asino, 
il  M.  finge  scolpito  a  cavallo  del  suo  elefante  famoso  sul  sommo  della  porta 
d'ingresso  al  serraglio  di  Circe  (p.  84-85),  mentre  si  trova  necessario  di 
spiegare  al  lettore  chi  è  Icaro  (p.  77),  e  cos'  è  il  Marzocco  (p.  24),  e  che 
Diana  «  è  la  dea  della  caccia  »  (p.  55),  e  via  dicendo]. 

PoTiTO  Fattibenb.  —  Versi  inediti  di  Girolamo  Benivieni.  —  Venezia, 
tip.  Cordella,  1908  [Sono  43  sonetti,  9  canzoni,  10  ternari  e  composizioni  di 
vario  metro,  il  tutto  ricavato  da  un  ms.  di  San  Pantaleo,  ora  nella  biblio- 
teca Vittorio  Emanuele  di  Roma.  Non  ignoto  il  ms.  ;  ma  finora,  essendovi 
le  poesie  adespote  e  solo  alcune,  edite,  appartenendo  di  sicuro  al  Benivieni, 
non  s'era  avuto  l'ardimento  d'attribuire  a  lui  tutto  il  codice.  Tale  ardimento 
non  difetta  nel  sig.  F.,  il  quale  non  ne  è  punto  distolto  dall'osservare  che 
di  contrario  avviso  si  dimostrò  la  doti.  Caterina  Re,  alla  quale  dobbiamo,  non 
solo  la  migliore  ed  esauriente  monografia  sul  Benivieni.  ma,  nel  tempo  stesso, 
uno  dei  migliori  libri  di  critica  erudita  che  da  penna  femminile  siano  usciti 
dacché  le  Facoltà  nostre  letterarie  sono  frequentate  anche  da  donne  (cfr.  Gior- 
nale,  50,  427).  Ci  attenderemmo  che  il  F.,  a  dimostrare  la  sua  tesi,  si  valesse 
di  argomenti  seri.  Ma  invece  non  è  così.  Egli  trova  che  tra  quelle  poesie 
se  ne  leggono  di  stampate  altrove  col  nome  del  Benivieni,  e  però  opina 
non  esservi  «  ragione  di  credere  che  non  tutti  i  versi  del  codice  apparten- 
<  gano  allo  stesso  autore  ».  Afferma  bensì  che  vi  sono  somiglianze  nei  pen- 
sieri e  nello  stile  :  ma  non  ne  dà  alcuna  dimostrazione  adeguata.  Ora,  noi 
non  diremo,  a  nostra  volta,  che  le  poesie  qui  prodotte  non  possano  assolu- 
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tamente  essere  del  rimatore  fiorentino,  e  che  gli  argomenti  religiosi  e  morali 
non  si  convengano  all'indirizzo  dell'anima  e  dell'arte  sua  nel  secondo  periodo, 
né  ci  indurrà  a  negare  cotesti  versi  al  Benivieni  la  fiacchezza  grande  di 
essi;  ma  avremmo  desiderato  una  qualsiasi  dimostrazione,  giacché  il  pro- 
cedere come  il  F.  é  proceduto  è  inqualificabile  leggerezza.  Constatare  diffe- 
renze stilistiche  fra  queste  medesime  rime  non  sarebbe  difficile.  Havvi  inoltre 
in  mezzo  ad  esse  un  sonetto,  il  settimo,  AlV Italia,  ch'é  l'unico  di  materia 
civile.  Quivi  il  poeta  si  lagna  che  l'Italia  non  abbia  più  vanto,  oltre  il  resto, 
nelle  «  sculture  e  pennelli  e  architetture  »,  e  aggiunge  : 

Già  tatti  i  stnoli  barbareschi  e  rei 
fnron  soggetti  al  tao  superbo  scanno, 
ed  or  t'inchini  a  lor  com'a  tuoi  dèi. 

Possibile  che  ciò  si  scrivesse  negli  anni  in  cui  fiorì  il  Benivieni,  che  rap- 
presentano il  maggior  fervore  del  Rinascimento  nostro  ?  E  possibile  che  al- 
lora si  potesse  giudicare  già  la  penisola  soggetta  allo  straniero?  Si  pensa 
spontaneamente  che  il  codice  ha  una  raccolta  di  rime  trascritte  nel  sec.  XVII, 
e  viene  il  sospetto  che  qui  si  tratti  d'un  gruppo  di  liriche  degli  inizi  del 
seicento,  tra  le  quali,  per  analogia  di  soggetto,  anche  qualche  poesia  del 
Benivieni  sia  stata  introdotta]. 

Walter  Keller.  —  Das  toskanische  Volkslied.  —  Basel,  tip.  Werner, 
1908  [Tesi  di  laurea  presentata  all'Università  di  Basilea.  Con  questo  lavoro 
il  K.  si  propone  di  contribuire  a  caratterizzare  il  popolo,  di  cui  la  poesia  è 
manifestazione,  ed  a  fissare  i  vicendevoli  influssi  tra  poesia  popolare  e  poesia 
d'arte.  Per  ciò  che  concerne  il  primo  proposito,  lo  scopo  ci  sembra  seria- 
mente raggiunto,  poiché  il  K.  studiò  con  accuratezza  la  poesia  toscana  mo- 
derna nel  contenuto  suo  e  nella  forma.  Egli  vide  quanto  ne  abbiamo  a  stampa 
e  completò  personalmente  le  ricerche  raccogliendo  canti  a  Tereglio  nel 
contado  di  Lucca.  Così  potè  studiare  a  fondo  la  letteratura  dei  rispetti  e 
degli  stornelli,  non  che  aggiungere  una  appendice  con  la  musica  onde  vanno 
accompagnati  i  più  notevoli  canti  popolari  della  regione.  Nell'esame  suo 
troveranno  tanto  i  demopsÌ3ologi  quanto  i  letterati  rilievi  non  trascurabili, 
né  dispiacerà  il  raffronto  opportunamente  intercalato  qua  e  là,  con  la  poesia 
popolare  germanica.  A  risultati  molto  meno  soddisfacenti  approda  lo  studio 
delle  vicendevoli  relazioni  tra  poesia  d'arte  e  poesia  di  popolo,  tema  delicato 
ed  interessante,  sul  quale  (e  non  per  la  sola  letteratura  italiana)  v'è  ancora 
non  poco  da  indagare.  Richiamiamo  in  particolar  guisa  l'attenzione  dei  let- 
tori su  ciò  che  il  K.  dice  dei  canti  d'indole  narrativa  copiosamente  rappre- 
sentati nel  Lucchese.  È  opinione  dell'A.  ch'essi  siano  d'origine  settentrionale, 
e  per  ciò  si  attiene  in  particolar  guisa  alla  dotta  introduzione  del  Nigra  ai 
Canti  popolari  del  Piemonte  (cfr.  Giorn.,  13,  384).  Peccato  che  egli  non 
abbia  consacrat3  maggiore  attenzione  all'importante  soggetto.  11  K.  ha  per 
primo  il  merito  di  proporre  una  carta  della  penisola  in  cui  nettamente  di- 
stingue due  parti:  la  settentrionale  costituita  dal  Piemonte,  dalla  Lombardia, 
dal  Veneto  e  dall'Emilia  con  prevalenza  di  canti  epici  e  infiltrazioni  liriche 
venute  dal  sud;  la  meridionale,  vale  a  dire  l'Italia  media  e  tutto  il  mezzodì, 
con  prevalenza  di  canti   lirici   ed    infiltrazioni  epiche  venute  dal   nord.  La 
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Sardegna  è  lasciata  del  tatto  da  canto.  Dimostreranno  ulteriori  studi  se 
questa  cosi  netta  divisione  sia  conforme  in  tutto  a  verità;  ma  resta  al  K. 
il  merito  di  averla  proposta,  contrassegnando  graficamente  i  luoghi  ove  le 
infiltrazioni,  epiche  o  liriche,  sono  maggiori.  Occorre  ora  una  più  larga 
esplorazione  del  soggetto,  estesa  anche  a  regioni  del  sud  non  peranco  esplo- 
rate :  occorre  quel  minuto  confronto  della  tradizione  narrativa,  che  il  K. 
non  ha  neppure  tentato,  d'onde  emergerà  la  prova  sicura  del  luogo  d'origine 
e  si  vedrà  l'evoluzione  che  quei  motivi  epici  subirono  presso  i  diversi  volghi. 
Del  resto,  come  lavoro  giovanile,  l'opuscolo  del  K.  merita  lode,  perchè  attesta 
coscienziosità  di  ricerche  e  buon  criterio.  Notiamo  di  passata  una  svista.  A 
p.  79  egli  parla  in  modo  dell'arfó  biondeggiante  da  far  supporre  che  in- 
tenda con  tale  espressione  la  biondezza  rappresentata  nell'arte  italiana.  Si 
tratta  invece  d'altro:  si  tratta  dell'uso  delle  dame  d'imbiondirsi  artificial- 
mente i  capelli]. 


PUBBLICAZIONI    NUZIALI 


Mario  Pelaez.  —  Lettere  di  Atto  Vannucci,  Roberto  Brouming,  Giosuè 
Carducci  a  Giuseppe  Chiarini.  —  Pisa,  tip.  Mariotti,  1908;  per  nozze 
Chiarini-Lai  [Le  tre  lettere  qui  edite  rispondono  tutte  all'invio  di  libri.  Ve- 
ramente importante  è  solo  la  terza,  del  Carducci,  nota  già  in  parte  per 
pubblicazione  in  giornali.  È  dell'agosto  1905  e  il  poeta,  affi-anto  dall'  infer- 
mità, scrive  per  mano  altrui  all'amico  che  gli  aveva  inviato  la  Vita  del 
Leopardi.  Loda  il  libro,  che  dice  aver  letto  in  due  giorni  :  aggiunge  che 
vorrebbe  rileggerlo,  ma  non  può,  perchè  il  male  non  gli  dà  tregua  :   <  La 

<  macchina  è  forte  e  potente,  ma  la  malattia   ha  ripetuto  i  colpi  e  sempre 

€  li  rinnova.  Sarà  quel  che  Dio  vuole Credevo  d'incontrare  il  mio  fine 

«sereno  e  senza  contrasti;    ma  ohimè!    la  fine  è  e  più  vuol  essere  amara 

<  per  me  e  per  quelli  che  sono  parte  migliore  di  me Dire  che  nulla 

«  mi  manca,  che  gli  amici  e  i  buoni  han  cercato  di  circondare  d'ogni  cara 
«  la  mia  vecchiezza.  Ma  mi  sento  mancare  il  meglio.  Ahimè  !  >]. 

Giorgio  Rossi.  —  Il  pensiero  di  Alessandro  Tassoni  su  la  donna.  — 
Bologna,  presso  Zanichelli,  1908;  per  nozze  Casali-Bruno  [Nella  teoria  e 
nella  pratica,  vale  a  dire  ne'  pensieri,  ne'  versi  e  nella  vita,  il  Tassoni 
mostrò  d'essere  persuaso  dell'inferiorità  della  donna  rispetto  all'uomo  e  di 
considerarla  puramente  come  femmina,  cioè  come  strumento  di  piacere.  Ecco 
il  fatto  che  il  R.  si  propone  di  provare,  e  con  la  bella  cognizione  ond'è 
fornito  delle  cose  Tassoniane  ne  reca  parecchie  attestazioni,  che  possono 
persuadere.  L'amore  <  non  ha  ispirato  al  Tassoni  nemmeno  un  verso  vera- 
«  mente  sentito  >  ;  la  Lucia,  da  cui  ebbe  un  figliuolo  naturale  che  non  amò, 
era  una  sgualdrina.  La  più  sfacciata  sensualità  è  nel  sonetto  finora  inedito 
Amo  una  donna  anch'io  e  avrei  diletto, ài  cui  il  R.  non  riferisce  (sarebbe 
stato  ben  poco  conveniente  in  una  pubblicazione  per  nozze!)  le  parti  più 
crude  (pp.  23-24).  Se  non  che,  quel  sonetto  è  proprio  del  Tassoni?  I  codici 
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lo  attribuiscofio  al  Testi.  Bisognava  addurre  qualche  buoa  argomento  perchè 
la  paternità  gli  fosse  durabilraente  mutata]. 

Ferrando  Ferro.  —  Un  documento  su  Venezia  e  gli  schiavi  fuggitivi. 
—  Udine,  tip.  Del  Bianco,  1908;  per  nozze  Porcia-Gherardini  [Il  documento 
è  una  lettera  (1°  maggio  1433)  del  doge  Francesco  Foscari,  con  cui  egli 
chiede  ai  conti  di  Porcia  la  restituzione  di  uno  schiavo  di  nome  Esperto 
che  aveva  abbandonato  la  casa  d'un  cittadino  veneziano  e  ritenevasi  rifu- 
giato presso  i  conti  suddetti.  Il  prof.  Antonio  De  Pellegrini  ha  premesso  a 
questo  documento  una  serie  di  utili  informazioni  sulla  servitù  domestica  nel 
medioevo  italiano  e  sulle  pene  a  cui  andavano  soggetti  gli  schiavi  fuggitivi. 
Le  medesime  nobilissime  nozze,  del  conte  Giuseppe  di  Porcia  e  Brugnera  con 
Silvia  Gherardini  dei  marchesi  di  S.  Polo,  ha  offerto  occasione  ad  una  serie  di 
pubblicazioni  storiche  interessanti,  quasi  tutte  assistite  dal  suddetto  professor 
De  Pellegrini.  La  maggiore,  che  costituisce  un  elegante  volumetto,  è  quella 
intitolata  Gli  statuti  di  Praia  e  le  loro  derivazioni  legislative.  Quivi  è 
pubblicato  lo  statuto  sinora  inedito,  ne  è  studiato  giuridicamente  il  valore, 
sono  esposte  la  storia  e  la  genealogia  dei  signori  di  Prata.  Ottimo  contri- 
buto certamente  alla  storia  della  Marca  Trevigiana  e  del  Friuli,  ma  d'inte- 
resse alquanto  remoto  dalla  letteratura.  Menzioneremo  invece  qui  un  altro 
opuscolo  in  cui  il  De  Pellegrini  fa  conoscere  una  serie  di  Documenti  di 
jus  servile.  Questi,  al  pari  di  quello  che  è  registrato  in  testa  al  presente 
annunzio,  sono  ragguardevoli  anche  per  le  vicende  del  costume  italiano]. 

Giuseppe  Albertotti.  —  Lettera  inedita  di  Francesco  Cancellieri.  — 
Padova,  Società  cooperativa  tipografica,  1908;  per  nozze  Buffa  di  Perrero- 
Reymond  [Lettera  a  Girolamo  Tiraboschi  in  data  di  Roma  28  febbraio  1784. 
È  curiosa  per  certi  aneddoti  piccanti,  alquanto  grassocci,  di  vita  romana. 
Buona  ne  è  l'illustrazione,  con  cui  l'Albertotti  l'accompagna,  perchè  reca  la 
bibliografia  delle  lettere  del  Cancellieri  che  si  serbano  in  Modena.  Ciò  sarà 
utilissimo  a  chi  un  giorno  vorrà  studiare  quel  singolare  erudito,  cosa  non 
vana  anche  dopo  il  volume  edito  su  di  lui  nel  1881  da  Alessandro  Moroni]. 

Niccolò  Mimiola.  —  Lettere  inedite  di  Francesco  Mengotti.  —  Feltre, 
tip.  Gastaldi,  1908;  per  nozze  Simoni-Fabris  [I  biglietti  che  qui  si  pubblicano 
del  chiaro  economista  furono  scritti  tra  il  1806  ed  il  1814  a  Pietro  Custodi, 
e  si  serbano  tra  le  carte  del  Custodi  a  Parigi.  La  pubblicazione  fu  curata 
da  Antonio  Fiammazzo,  il  quale  le  aggiunse  la  descrizione  del  codice  dan- 
tesco Sansoni  della  bibl.  civica  di  Savona,  appartenente  alla  fine  del  sec.  XIV 
e  accompagnato  dal  commento  del  Lana.  Il  F.  ne  indica  pure  le  varianti 
caratteristiche,  secondo  il  canone  dato  dalla  Società  Dantesca]. 

Lorenzo  Mascetta-Caracci.  —  La  torbida  giovinezza  di  Francesco 
Petrarca  a  proposito  di  una  sua  frottola  rifiutata.  —  Napoli,  tip.  Muca, 
1908;  per  nozze  Caracciolo-Pelino  [Notabile.  L'A.  qui  pubblica  la  frottola 
r  ho  tanto  taciuto,  già  edita  nel  1856  dal  Ghinassi  e  nel  1874  ripubblicata 
da  P.  Ferrato,  racconciandola  «  con  metodi  ereticali  »,  com'egli  dice.  In 
quella  rima  estravagante  del  Petrarca  egli  vede  «  un  dialogo  o  diverbio  fra 
«  il  poeta  e  la  sua  coscienza  »  e  molto  insiste  su  particolari  oscuri  della 
vita  del  poeta,  ch'egli  intende  chiarire  in  un  prossimo  volume]. 

Giovanni  Ganevazzi.  —  Autografi  Carducciani.  —  Modena,  tip.  Ferraguti, 
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1908;  per  nozze  Conti  Barbieri -Cottafavi  [Complemento  utile  al  buon  articolo 
su  G.  Carducci  a  Modena,  che  il  Canevazzi  inserì  nella  Rivista  d'Italia 
del  marzo  1908.  Le  trentadue  lettere  qui  pubblicate  furono  scritte  special- 
mente a  Giuseppe  Silingardi  e  ad  Antonio  Cappelli;  ma  ve  ne  sono  pure 
alcune  a  Gaetano  Giordani  ed  a  Luigi  Napoleone  Cittadella.  Vi  si  trattano 
spesso  argomenti  di  erudizione,  a  proposito  delle  ricerche  che  il  Carducci 
faceva  pe'  suoi  studi.  In  parecchie  si  parla  dell'Ariosto  e  del  Fantoni  ;  in 
altre  dell'Orfeo  del  Poliziano,  del  Metastasio,  di  rime  antiche,  di  canti  car- 
nescialeschi  ecc.  Le  note  illustrative  sono  diligenti.  Siccome  in  due  luoghi 
(pp.  19  e  33)  il  Carducci  chiede  informazioni  sul  cod.  Est.  X.  *.  34  e  sul 
Cod.  1081  della  Palatina  di  Parma,  non  era  superfluo  rilevare  che  il  primo 
fu  ampiamente  descritto  da  Giorgio  Rossi  nei  volumi  30  e  32  di  questo 
Giornale,  il  secondo  da  E.  Costa  nei  volumi  12  a  14.  Unica  veramente  rile- 
vante e  tutta  carducciana  la  lettera  XXIII,  contro  il  far  conferenze.  Co" 
mincia:  «  Fare  il  conferenziere,  brutto  vocabolo  di  cosa  vana,—  non  è  cosa 
<  che  mi  piaccia  >]. 


COMUNICAZIONI  ED  APPUNTI 


A   PROPOSITO   DI   CRITICA   E   DI   UN   SONETTO   DEL   TaNSILLO.   —  Nel   SeCOndo 

e  ultimo  volume  delle  Opere  italiane  filosofiche  di  Giordano  Bruno  a  cura 
di  G.  Gentile  (Bari,  Laterza,  1908),  e  precisamente  negli  Eroici  furori 
(pp.  342-43),  si  legge,  com'è  noto,  il  seguente  sonetto: 

Poi  che  spiegate  ho  l'ali  al  hel  desio, 
Qaanto  più  sott'il  pie  l'aria  mi  scorgo, 
Più  le  veloci  penne  al  vento  porgo, 
E  spreggio  il  mondo  e  verso  il  ciel  m' invio. 

Né  del  figliuol  di  Dedalo  il  fin  rio 
Fa  che  gici  pieghi,  anzi  vie  più  risorgo. 
Ch'  i'  cadrò  morto  a  terra  ben  m'accorgo; 
Ma  qaal  vita  pareggia  al  morir  mio  ? 

La  voce  del  mio  cor  per  l'aria  sento  : 
—  Ove  mi  porti,  temerario?  China, 
Che  raro  è  senza  duol  tropp'  ardimento.  — 

Non  temer,  rispond'  io,  l'alta  raina. 
Fendi  sicar  le  nubi  e  muor  contento, 
S'  il  ciel  sì  illustre  morte  ne  destina. 

Questo  sonetto  fu  ritenuto  per  qualche  tempo  opera  del  Bruno  e  fu  quindi 
interpretato  come  unicamente  potevasi  secondo  il  luogo  dove  il  Bruno  lo 
aveva  inserito  e  secondo  l'intonazione  che  da  quel  luogo  gli  veniva  :  si  cre- 
dette cioè  che  esprimesse  «  l'aspirazione  alla  conoscenza;  un'aspirazione 
«  eroica,  che  non  si  arresta  pel  timore  di  non  giungere  al  segno,  o  di  giun- 
«  gervi  perendovi  nel  medesimo  istante  »  (1).  Siffatta  significazione  potrebbe 
anche  parere  che  avesse  un  precedente  nell'episodio  dantesco  della  fine  di 
Ulisse  {.Inf.,  XXVI,  85,  sgg.)  e  che  anzi  il  primo  verso  non  fosse  senza  eco 
del  bellissimo  e  famosissimo 

De'  remi  facemmo  ali  al  folle  volo. 

E  ciò  contribuisce  in  certo  modo  a  illustrare  e  spiegare  l'interpretazione 
che  del  sonetto  volle  dare  per  suo  uso  il  Bruno. 

Perchè  fu  poi  trovato  che  il  sonetto  non  era  del  Bruno,  ma  del  Tansillo: 
non   era   più   quindi,   originalmente,   d'argomento   filosofico,    ma   amoroso; 


(1)  Parole  di  B.  Cboob,  in  Critica,  VI,  p.  238,  dall'articolo  P«r  un  famoso  sonetto  del  Tansillo 
dal  quale  ho  anche  tolto  il  testo  del  sonetto  e  le  notizie  storiche  relative. 
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€  composto,  com'è  assai  probabile,  circa  il  1536  per  Maria  d'Aragona,  mar- 

<  chesa  del  Vasto,  una  dama  appartenente  ai  sommi  gradi  della  società  del 

<  suo  tempo,  e  verso  la  quale  l'amore  di  un  povero  giovane  senza  fortuna 
€  come  Luigi  Tansillo,  era  un  ardimento  che  poteva  ben  aver  la  fine  del 
«  figliolo  di  Dedalo  ». 

Da  questo  semplice  aneddoto,  dirò  così,  di  cronaca  letteraria,  narrato  anche 
dal  Gentile  nel  volume  su  ricordato,  il  Croce  trae  alcune  considerazioni  a 
proposito  del  noto  dissidio  fra  critica  storica  e  critica  estetica.  Bel  guadagno 
che  si  è  fattoi  —  immagina  egli  che  salti  fuori  a  dire  qualche  avversario 
della  critica  storica;  —  avevamo  un  magnifico  sonetto  filosofico,  d'ispirazione 
rarissima  nella  letteratura  italiana  e  ce  l'avete  tolto,  per  darci  in  cambio 
un  sonetto  amoroso,  simile  ai  tanti,  ai  troppi,  che  già  possediamo.  A  che 
il  Croce  risponde  che  in  realtà  la  critica  storica  non  ha  tolto  né  distrutto 
nulla;  che  anzi,  ora,  invece  di  un  sonetto,  ne  abbiamo  due,  quello  amoroso 
creato  dal  Tansillo  e  quello  filosofico  creato  dal  Bruno;  che  quel  sonetto  è 
un  caso  tipico  della  possibilità  di  due  opere  d'arte  in  uno  stesso  corpo;  che 
codesta  possibilità  ha  luogo  perchè  è  possibile  trattare  le  opere  d'arte,  nella 
loro  estrinsecazione  fisica,  come  fatti  naturali  e  per  conseguenza  valersene 
come  di  mezzi  per  la  estrinsecazione  delle  nostre  personali  invenzioni  e 
fantasie. 

Ora,  in  tutto  questo,  che  io  ho  voluto  riassumere  assai  largamente  e  quasi 
con  le  stesse  parole  del  Croce,  a  me  pare  che  si  confondano  e  si  urtino 
elementi  diversi  di  giudizio  e  che  la  questione  sostanziale  sia  spostata  dal 
suo  centro  o  almeno  non  sia  posta  e  definita  con  esattezza.  0  il  Croce  vo- 
leva novamente  comporre  il  dissidio  fra  critica  storica  e  critica  estetica  e 
sciogliere,  come  aveva  già  fatto  altre  volte  (cfr.  specialmente  Critica,  IV, 
325  sgg.,  Ili,  255  sgg.),  le  due  proposizioni  antinomiche  della  critica  d'arte 
nell'unica  proposizione  vera  ;  oppure,  tenuto  fermo  che  la  critica  non  può  es- 
sere se  non  storico-estetica,  voleva  relegare  gli  estetisti  nel  territorio  della 
fantasia  pura  e  delle  personali  impressioni  e  invenzioni:  nell'un  caso  e  nel- 
l'altro, per  vie  nuove  che  egli  avesse  voluto  percorrere,  non  poteva  rigoro- 
samente abbandonare  elementi  di  giudizio  che  gli  erano  forniti  da  ciò  che 
la  critica  è,  per  assumerne  altri  fornitigli  da  ciò  che  è  l'arte.  Il  Croce  ha 
preteso  consolare  gli  avversarli  del  metodo  storico  delle  delusioni  che  pos- 
sono talvolta,  come  nel  caso  del  sonetto  del  Tansillo,  da  codesto  metodo 
derivare;  ma  di  tale  consola/ione  i  primi  a  rammaricarsi  e  a  dichiararsi 
insoddisfatti  devono  essere  gli  estetisti  medesimi.  Dire  che  nonostante  l'in- 
dicazione fornitaci  dalla  critica  storica  l'interpretazione  filosofica  del  sonetto 
del  Tansillo  rimane,  che  cosa  ha  che  fare  con  la  critica?  Gli  estetisti, 
in  quanto  critici,  non  possono  essere  valutati  fuori  del  terreno  critico  sul 
quale  essi  presumono  di  esercitare  la  loro  attività;  trattarli  come  creatori 
di  fantasie  e  di  variazioni  artistiche  è  prenderli  e  considerarli  per  ciò  che 
sono,  non  per  quello  che  vogliono  essere;  mentre,  discutendo  di  loro  come 
critici,  bisognava  procedere  inversamente  e  dimostrare  appunto  che  non  sono 
ciò  che  vogliono  essere.  La  posizione  in  cui  li  colloca  il  Croce  è  un  punto 
d'arrivo,  non  di  partenza.  E  se  non  fosse  altrimenti  noto  e  anzi  non  fosse 
detto  in  quest'articolo   medesimo  ciò  che  il  Croce   intende  effettivamente 

Otomait  storico,  LUI,  fMC.  157.  12 
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per  critica,  alcuno  potrebbe  supporre  che  egli  giudicasse  critica  anche  i 
prodotti  di  mera  fantasia.  Così,  dire  che  la  critica  storica  non  toglie  e  non 
distrugge  nulla,  mi  pare  inesatto:  o  meglio,  non  ha  che  vedere  con  la  cri- 
tica allo  stesso  modo  che  dire,  dopo  la  scoperta  di  Copernico,  che  alcuni 
tuttavia  credono  e  tutti  sentono  che  il  sole  gira  intorno  alla  terra,  non  ha 
che  vedere  con  la  scienza.  Perchè  la  critica  di  un'opera  d'arte  non  può  es- 
sere, teoricamente,  che  una  sola  e  tutte  le  altre  varietà,  dal  punto  di  vista 
critico,  non  esistono.  Che  differenza  c'è  tra  un'opera  d'arte  e  un  fenomeno 
di  natura  ?  11  fenomeno  naturale,  in  sé,  non  ha  valore  estetico  ed  è  solo 
strumento  o  mezzo  per  la  espressione  e  rappresentazione  di  stati  d'animo 
diversi  quante  sono  le  anime  artistiche  che  da  quel  fenomeno  traggono 
ispirazione;  l'opera  d'arte  è  essa  stessa  l'esteriorizzamento  di  uno  stato  di 
animo  unico  e  momentaneo,  non  divisibile  né  mutabile,  e  riproducibile  dal 
critico  con  tutti  i  mezzi  (storici)  che  ha  a  sua  disposizione  per  collocare  sé 
in  quell'identico  stato  e  vedere  se  l'artista  lo  ha  espresso  perfettamente.  Che 
un'opera  d'arte  possa  servire  d'argomento,  come  un  fatto  naturale,  a  un'altra 
opera  d'arte  sta  bene;  ma  in  tal  caso  codesta  opera  d'arte  identificandosi 
con  un  fatto  naturale  e  divenendo  perciò  suscettibile  e  produttrice  di  altre 
estrinsecazioni,  non  vale  più  come  espressione  di  uno  stato  d'animo  unico, 
cioè  non  vale  più  come  opera  d'arte  ;  pertanto  ogni  considerazione  e  valu- 
tazione critica  di  essa  come  opera  d'arte  resta  esclusa.  Il  sonetto  del  Tan- 
sillo,  esteticamente,  non  può  avere  altro  valore  e  significato  da  quello  che 
la  critica  storica  ci  ha  fatto  riconoscere;  l'altro  o  gli  altri  che  gli  si  pos- 
sono dare  saranno  fantasie  di  maggiore  o  minor  valore  in  sé  considerate 
come  opere  d'arte,  ma  non  possono  avere  un  valore  critico.  Solo  in  questo 
modo  possiamo  valutare  il  sonetto  amoroso  del  Tansillo  come  un  sonetto 
filosofico  del  Bruno.  È  proprio  il  caso  dei  cosi  detti  palinsesti  di  cui  discorre 
il  Croce.  Col  quale,  fatte  appunto  le  precedenti  riserve,  mi  trovo  perfetta- 
mente d'accordo. 

Manara  Valgimigli. 


Intorno  a  un  trovatore  alla  corte  di  Otto  del  Carretto.  —  11  tro- 
vatore è  Palais,  di  cui  è  pubblicato  il  minuscolo  bagaglio  poetico  a  cura  di 
A.  Restori  (Palais,  Cremona,  1892). 

La  str.  II  del  componimento  Bem  piai  lo  chantars  el  ris  è  così  stampata 
dal  Restori  sull'unico  ms.  D,  in  lezione  diplomatica: 

Pero  toz  mos  enemis 
No»  prez  lo  valen  d'un  tros 
S' il  san  braa  ni  orgoillos 
Ja  non  los  dopi  un  aulaigna 
5  Mat  mettr  Ot  marquis 

Del  Carret  q'  es  francs  e  pros 
E  voi  bon  prez  e  gazaigna. 
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Al  V.  5  manca  una  sillaba,  e  il  Restori,  a  p.  17,  propone  di  leggere  : 
Olo  {Oton),  ovvero  Ot  el  marquis.  Né  l'una  né  l'altra  proposta  acconten- 
tano, perchè,  quanto  alla  seconda,  bisognerebbe  ammettere  che  Palais  non 
conoscesse  la  grammatica  dell'articolo  provenzale,  e  quanto  alla  prima,  sa- 
rebbe necessario,  per  lo  meno,  un  altro  ritocco:  il  mutamento  di  mas 
in  vas. 

Uno  sguardo  al  codice  D,  e.  197*  può  bastare  a  raddVizzare  il  passo, 
perchè  il  R.  ha  scambiato  per  una  r  l'abbreviazione  di  con.  Il  ms.  legge  :  ot 
magqis,  cioè: 

Mas  mezer  Ot  m'  a  conqis 
Del  Carret .  .  . 

Nella  strofe  seguente  il  R.  legge,  sempre  diplomaticamente: 

Chascun  vest  son  chapiton 
Om  mostrom  cara  grifaigna, 

e  osserva  (p.  17):  chapiton  manca  al  Lex.  rom.  del  Raynouard.  Si  corregga, 
anche  qui  col  ms.,  chapiron  e  si  otterrà  facilmente  il  senso  esatto  del  verso. 
Nel  componimento  Molt  se  fera  de  chantar  bon  recreire,  il  R.  dimentica 
un  verso,  che  suona  nella  lezione  del  ms.  D: 

qnant  rìns  la  sobrepres 

Qel  nai  ia  aigt  si  cochat  e  coques. 

Aggiungerò  (ciò  che  ha  dimenticato  anche  il  Bartscb,  Grundriss,  315,  4) 
che  quest'ultimo  componimento  trovasi  anche  in  Q,  e.  112*  (si  veda  la  mia 
ediz.  di  Q,  Dresda,  1905,  p.  215)  e  che  era  già  stato  pubblicato  esattamente 
da  0.  Schultz-Gora  nella  Zeitschrift  del  Gróber,  VII  (1883),  p.  194  (1). 

Giulio  Bertoni. 


Autoritratti  in  versi.  —  Nella  Varietà  che  pubblicai  nel  volume  LI, 
pp.  93  sgg.  di  questo  Giornale  sugli  autoritratti  in  versi,  indicai  un  sonetto 
anonimo  in  dialetto  bolognese,  che  ho  attribuito  erroneamente  a  Giampietro 
Zanotti,  ed  ine.  : 

A  8on  d*  «tatara  just  proporziona. 

Ora  il  eh.  sig.  dott.  G.  B.  Comelli  cortesemente  mi  avverte  che  è  di  Gio. 
Battista   Gaudi,   e  che  era  già  a  stampa  nel  voi.  IV  della    Collezione  di 


(1)  In  an  c«nno  dell'opascolo  del  R.  nella  Romania,  XXI,  032  n  propone  nn'altra  facile  cor- 
rezione ai  tetti  del  R.  iuoes  in  joei.  Il  ms.  ba  appunto  iuoe$,  e  il  prìrao  i  porta  anche  II  noto 
■e^o  diacritico  per  diitingnerlo  dalle  due  gambe  dell'  w. 


180  COMUNICAZIONI  ED   APPUNTI 

componimenti  scelti  in  idioma  bolognese  (Bologna,  1839,  p.  171),  raccolta 
che  sfuggì  alle  mie  ricerche,  e  che  mi  sarebbe  stata  utile,  perchè  contiene 
altri  cinque  sonetti   autoritratti   dialettali,  che  incominciano  (pp.  161-3): 

S'a  n'par  un'antanella  a  i  rad  le  vsein. 
A  n'  sòn  né  miitt  né  sòurd  es  i  Tèd  lùm. 
A  n'8on  né  alt  né  bass,  es  ho  al  mnstazz. 

11  primo  è  di  Claudio  Ermanno  Ferrari,  gli  altri  due  sono  anonimi.  Di 
Angelo  Longhi  pittore  e  poeta  bolognese  (p.  177)  e  di  Giovanni  Benfenati 
(p.  193)  sono  i   due  seguenti: 


Chi  desidera  avéir  al  mi  rìtratt. 

I  ann  ch'a-i  ho  i  ein  ottantaquattr  e  lin. 


Lodovico  Frati. 


ORO  Nj^C^ 


PERIODICI 


Ombre  sul  monte  (&n.  1908):  Venceslao  Santi,  M.  A.  Parenti  e  Pietro 
Fanfani.  Il  Parenti  dirigeva  le  modenesi  Memorie  di  religione,  di  morale 
e  di  letteratura,  e  in  questa  qualità  entrò  ben  presto,  nel  1844,  in  corri- 
spondenza col  giovane  Fanfani.  Le  lettere  qui  edite  riguardano  gli  articoli 
del  Fanfani,  inseriti  nelle  Memorie  suddette.  Curioso  il  constatare  come  le 
Osservazioni  sopra  alcuni  luoghi  di  Dante  s'intitolassero  originariamente: 
Alcune  rigaglie  da  aggiungere  al  gran  pasticcio  dei  commenti  danteschi. 
Il  Parenti  aiutò  pure  il  Fanfani,  moralmente  e  materialmente,  nelle  sue 
pubblicazioni  penodiche.  11  carteggio  dura  cordiale  sino  al  1862,  in  cui  il 
Parenti  mori.  L'A.  ne  ricava  la  conclusione  che  se  il  Parenti  fu  assai  retrivo, 
non  fu  punto  un  reazionario  intollerante. 

Archivio  storico  italiano  (XLVII,  3:  n»251):  Fr.  P.  Luiso,  Su  le  traccie 
d'un  usuraio  fiorentino  del  sec.  XIII,  con  industre  ricerca  identifica  con 
Catello  di  Rosso  Gianfigliazzi  quell'usuraio  che  neìVInfemo  ha  al  collo  la 
tasca  con  dipinto  un  leone  azzurro  in  campo  d'oro;  A.  Della  Torre,  Un 
nuovo  documento  su  un  benefizio  toscano  del  Petrarca,  pergamena  fioren- 
tina che  riguarda  il  priorato  di  Migliarino;  A.  Favaro,  Di  una  proposta  per 
fondare  in  Pisa  un  collegio  di  Lincei,  nel  1613;  A.  Mangini,  F.  D.  Guer- 
razzi e  il  suo  allontanamento  dalf  università  di  Pisa,  da  documenti  inediti 
che  l'A.  possiede. 

L'Ateneo  Veneto  (XXXI,  II,  2):  A.  Pìlot,  Ancora  notizie  di  versi  e  di 
prose  sul  broglio  nella  repubblica  veneta,  componimenti  in  lingua  ed  in 
vernacolo,  estratti  da  codici  veneti  del  sec.  XVI. 

Archivio  storico  lombardo  (XXXV.  19)  :  A.  Luzio,  Isabella  d'Este  e  il 
sacco  di  Roma,  con  molti  e  preziosi  documenti,  in  continuazione;  E.  Filip- 
pini, Giuseppe  Piermarini  a  Pavia,  riguarda  in  special  guisa  la  fabbrica 
deirUniversità  ;  F.  Nevati,  Aneddoti  Viscontei,  tratta  con  nuovi  documenti 
le  relazioni  di  Uberto  Decembrio  con  Coluccio  Salutati  e  il  viaggio  diplo- 
matico in  Boemia  verso  la  fine  del  sec.  XIV  ;  G.  Salvioni,  L'episodio  della 
€  Prineide  »  e  il  poeta  milanese  Carlo  Alfonso  Pellizzoni,  da  una  miscel- 
lanea dell'Ambrosiana  pubblica  certe  ottave  inedite  scritte  dall'ab.  Pellizzoni 
in  volgare  milanese,  <|uando  gli  fu  perquisita  la  casa  dalla  Polizia  pel  so- 
spetto che  avesse  scritto  la  Prineide.  —  Negli  Appunti  vedansi  le  nuove 
notizie  di  Ezio  Levi  su  Domenico  da  Monticchiello  a  Bologna. 
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Archivio  Muratoriano  (n"  5)  :  R.  De  Cesare,  Carducci  e  la  Regina  Mar- 
gherita per  I  «  Rerum  italicarum  scriptores  »,  a  complemento  di  ciò  che 
scrisse  il  Fiorini  nel  n°  4,  narra  della  parte  grandissima  che  ebbe  il  poeta 
e  critico  nell'impresa  dei  nuovi  R.  1.  SS, 

La  gioventù  italiana  (1,  1):  G.  Pascoli,  Due  amici  di  Giosuè  Carducci, 
tratta  di  Giuseppe  Chiarini  e  di  G.  B.  Damiani.  A  noi  importa  ciò  che  dice 
del  primo. 

Bullettino  senese  di  storia  patria  (XV,  1)  :  E.  Solmi,  La  fuga  di  Ber- 
nardino Ochino  secondo  i  documenti  dell'Archivio  Gonzaga  di  Mantova, 
interessante  per  lo  stato  delle  coscienze  italiane  nella  prima  metà  del  XVI 
secolo,  con  indicazioni  nuove  riguardanti  il  Giberti  ed  un  curioso  documento 
relativo  all'affresco  del  Giudizio  Universale  di  Michelangelo;  Luigia  Cellesi, 
Carducci  a  Siena,  nulla  d'importante. 

Bollettino  della  Società  di  storia  patria  negli  Abruzzi  (XX,  19):  R.  Cessi, 
Notizie  e  documenti  intorno  alla  vita  di  S.  Giovanni  da  Capistrano,  son 
documenti  padovani. 

Rassegna  d'arte  (Vili,  10)  :  F.  Malaguzzi  Valeri,  Quattro  nuovi  dipinti 
di  Tiepolo,  rappresentano  episodi  della  Gerusalemme  Liberata;  si  avverta 
che  altri  dipinti  inspirati  alla  Liberata  furono  recentemente  rinvenuti  dal 
prof.  Bailo  e  si  trovano  nel  museo  di  Treviso;  (Vili,  11),  C.  de  Fabriczy, 
La  leggenda  trajana  in  una  scultura  del  Quattrocento,  due  bassorilievi  in 
stucco  del  museo  di  Klagenfurt,  di  provenienza  mantovana,  opera  probabile 
di  Luca  Fancelli.  Ne  parlò  già  il  Luzio  nella  Lettura. 

La  bibliofilia  (X,  7)  :  L.  Sighinolfi,  /  m.appamondi  di  Taddeo  Crivelli 
e  la  stampa  bolognese  della  Cosmografia  di  Tolomeo;  (X,  8),  H.  Vaganay, 
Le  prem,ier  essai  de  traduction  du  Roland  Furieux  en  vers  frangais  ; 
A.  Aruch,  Il  m,anoscritto  marciano  del  Novellino,  nuovo  esame  e  compiuta 
collazione  di  quel  testo.  Lavoro  fatto  con  coscienza. 

Rivista  di  Roma  (XII,  19):  G.  Bustico,  Un  grande  interprete  dell'  Alfieri, 
breve  notizia  di  Antonio  Marocchesi;  (XII,  20),  A.  Lazzari,  L'improvvisatore 
Silvio  Antoniani,  cinquecentista,  che  sin  da  giovinetto  ebbe  gran  fama  in 
Roma  pel  suo  poetare  estemporaneo  (1). 

La  cultura  (XXVII,  17-18):  Gugl.  Volpi,  La  comicità  nel  Pulci,  a  pro- 
posito del  libro  di  A.  Momigliano,  notabile;  (XXVII,  21),  C.  De  Lollis, 
Dante  e  la  Francia. 

Nuova  Antologia  (n"  883):  G.  Saffico,  Anton  Giulio  Barrili;  M.  Man- 
dalari.  Un  altro  autografo  di  Francesco  De  Sanctis,  poesietta  di  28  versi 
sul  caffè,  segue  una  letterina  di  G.  Mazzini  al  De  Sanctis  ;  (n"  884),  E.  Cle- 
rici, La  «  Voce  della  verità  »,  gazzetta  dell'  Italia  centrale  ;  (n°  886) , 
D.  Angeli,  I  gesuiti  e  la  loro  influenza  nell'arte;  E.  Calvi,  //  palazzetto 
di  Venezia  e  la  torre  di  Paolo  III;  (n°  887),  L.  Pirandello,  L'ironia  co- 
mica nella  poesia  cavalleresca;  E.  Sicardi,  Un  canto  di  Dante  apocrifo?, 
combatte  la  supposizione  del  Righetti,  che  anche  noi  prenderemo  brevemente 
in  esame. 


(1)  SuU'Antoniano,  che  ebbe  in  seguito  ben  altra  importanza,  nelle  lettere  e  nella  pedagogia, 
oltre  la  memoria  della  sig."  Carbonera  (cfr.  Qiorn.,  XLII,  266),  è  ora  da  vedere  Fsbdikakdo 
Fiore,  La  vita  e  le  opere  di  Silvio  Antoniano,  Terlizzi,  tip.  Giannone,  1907. 
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Rivista  d'Italia  (XI,  9)  :  C.  Pariset,  Dov"  è  morto  il  figlio  di  Cino  da 
Pistoia:  S.  Passini,  Di  un  passo  del  <  Paradiso  perduto  >,  contro  la  Chiesa 
di  Roma,  riguarda  la  traduzione  del  Rolli  e  le  alterazioni  da  essa  subite; 
(XI,  10),  V.  Golavolpe,  Niccolò  Amenta  e  le  sue  commedie,  studio  prege- 
volissimo ;  E.  Galli,  Le  peripezie  di  un  verso  dantesco,  il  «  Pape  Satan  », 
rispetto  al  quale,  dopo  l'acuta  congettura  del  Guerri  (Giorn.,  52,  419),  non 
è  più  lecito  parlare  come  qui  si  fa;  G.  Agnoli,  Lorenzo  Ercoliani,  autore 
di  romanzi  storici;  (XI,  11),  N.  Zingarelli,  Bertran  de  Bom  e  la  sua 
bolgia. 

Il  libro  e  la  stampa  (II,  4-5):  B.  Nogara,  Codici  di  proprietà  Orsini 
dati  a  prestito  nell'anno  1397,  pergamena  curiosa  trovata  in  un  ms.  della 
Vaticana  ;  F.  Novati,  Un  rarissimo  cimelio  tipografico  fiorentino  del  se- 
colo XVI,  stampa  popolaresca  che  contiene  alcune  ottave  sulle  allegrezze 
d'Amore  ed  una  specie  di  «  ercolana  »  col  titolo  insignificante  Capricci 
burleschi  e  dilettevoli;  E.  Motta,  Libri  della  biblioteca  Soranzo  in  Trivul- 
ziana;  Giorgio  Rossi,  Un  poema  eroicomico  andato  smarrito:  e  Quaderna 
«  soggiogata  >,  poema  di  Francesco  Eugenio  Guasco,  scritto  verso  la  metà 
del  sec.  XVIll,  di  cui  fu  sospesa  la  stampa  per  ragioni  politiche;  E.  Orioli, 
Sulle  carte  da  giuoco  a  Bologna  nel  secolo  XV,  con  documenti;  Tra  gli 
autografi,  notiamo  due  lettere  del  Frugoni  intorno  al  suo  noto  sonetto  sa 
Annibale  vincitore,  comunicate  da  G.  Rossi,  e  due  altre  lettere,  di  Vincenzo 
Monti  e  di  Pietro  Giordani. 

/ 

Erudizione  e  belle  arti  (V,  4-5):  V.  Mazzelli,  Bettinelliana,  complemento 
a  quanto  il  Mazzelli  comunicò  in  questo  Giornale,  50,  381  e  51,  441. 

Bullettino  della  Società  Dantesca  italiana  (N.  S.,  XV,  2):  A.  Momigliano, 
La  prima  delle  canzoni  pietrose,  esame  psicologico  ed  estetico  della  celebre 
canzone  dantesca  «  Così  nel  mio  parlar  voglio  esser  aspro  >;  P.  Amaducci, 
Dante  e  lo  Studio  di  Ravenna,  su  base  documentata  sostiene  la  esistenza 
d'uno  Studio  superiore  a  Ravenna  e  propende  a  ritener  possibile  che  Dante 
vi  insegnasse. 

La  lettura  {\Ul,  10):  S.  Lopez,  Barrili  intimo;  (XIII,  11),  R.  Bratti,  // 
contratto  nuziale  di  Carlo  Goldoni,  del  24  sett.  1736,  documento  del  Museo 
Correr,  qui  dato  a  facsimile  e  a  stampa:  (XIII,  12),  S.  Di  Giacomo,  Epigram- 
misti napoletani;  M.  Podesti,  La  raccolta  portiana  al  castello  sforzesco. 

Archivio  emiliano  del  risorgimento  nazionale  (an.  I  e  II)  :  G.  Sforza, 
Esuli  estensi  in  Piemonte  dal  1848  al  1859,  memoria  corredata  di  docu- 
menti importanti.  Poco  v'  ha,  peraltro,  da  spigolare  la  storia  delle  lettere. 
Segnaliamo  solo  ciò  che  v'  è  detto  del  poeta  Antonio  Peretti,  nato  a  Castel- 
nuovo  de'  Monti  il  13  giugno  1815  e  morto  a  Ivrea  il  23  novembre  1858. 

Le  Marche  (Vili,  3)  :  R.  Sassi,  Un  poeta  fiorentino  governatore  di  Fa- 
briano nel  sec.  XVII,  il  poeta  è  mons.  Giovanni  Ciampoli  ;  Giacomo  Van- 
zolini.  Sei  lettere  di  Giosuè  Carducci  a  Giuliano  Vanzolini,  trattano  tutte 
argomenti  d'erudizione. 

La  critica  (VI,  6):  B.  Croce,  Lineamenti  di  storia  letteraria  in  G.  B.  Vico, 
importante. 

Rassegna  contemporanea  (I,  9)  :  E.  Rivalla,  Anton  Giulio  Barrili. 

La  rassegna  nazionale  (1»  ott.  1908)  :  E.  Fiorilli,  Salvator  Rosa  secondo 
un  recente  critico,  a  proposito  della  monografia  di  L.  Ozzola,  che  noi  pure 
esamineremo;  (16  ott.  1908),  Egloge  Cappello  Passarelli,  Una  patrizia  ve- 
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neta,  donna  Laura  Beatrice  Cappello,  gentildonna  cinquecentista  che  fu  in 
relazione  con  scrittori  e  poeti;  (1°  nov.  1908),  A.  Zeri,  I  viaggi  in  Asia  nel 
sec.  XIV  e  Oderico  da  Pordenone;  A.  Messeri,  Faenza  ai  tempi  di  Evan- 
gelista Torricelli;  E.  Fiorilli,  Il  Duecento  in  un  libro  di  Francesco  Novati. 

La  civiltà  cattolica  {n°  1400):  Nel  primo  centenario  di  Saverio  Betti- 
nelli; (n*  1401),  Un  trattato  inedito  di  Egidio  Colonna,  riguarda  l'edizione 
del  De  ecclesiastica  potestate  di  Egidio,  condotta  sui  ms.  Magliab.  1,  VII,  12 
da  G.  U.  Oxilia  e  da  G.  Boffito  (Firenze,  Seeber,  1908j;  (n»  1402),  I  docu- 
menti pontifici  sopra  V  università  di  Pisa;  (n»  1403),  G.  Busnelli,  Di  un 
canto  falso  nella  Div.  Commedia. 

Rivista  pedagogica  (li,  1)  :  G.  Chiari,  Giuseppe  Taverna  pedagogista, 
letterato  e  filosofo  piacentino  del  secolo  XIX,  in  continuazione;  (li,  2), 
G.  Gentile,  Vincenzo  Cuoco  pedagogista,  la  fine  nel  fase,  successivo.  Articolo 
ben  fatto  ed  interessante.  Noi  stamperemo  prossimamente  una  recensione 
della  silloge  di  scritti  pedagogici  del  Cuoco,  che  in  un  volumetto  a  parte 
pubblicò  il  Gentile. 

Rivista  araldica  (VI,  7):  G.  Piranesi,  La  mala  pianta  che  la  terra  cri- 
stiana tutta  aduggia,  sui  primi  Capetingi,  con  frequenti  richiami  a  Dante, 
in  continuazione. 

Rivista  storico-critica  delle  scienze  teologiche  (IV,  10):  A.  De  Stefano, 
L'attività  letteraria  dei  Valdesi  primitivi  ;  V.  Crescenzi,  Iconografia  lau- 
retana,  importanti  aggiunte  a  quanto  raccolse  sul  soggetto  il  Faloci-Pulignani. 

Archivio  storico  per  la  Sicilia  orientale  (V,  2)  :  G.  Bologna,  Un  testo 
in  volgare  siciliano  del  sec.  XIV,  ripubblica  con  maggiore  precisione  da 
un  noto  codice  catanese  le  costituzioni  benedettine  in  vernacolo  siciliano, 
corredandole  di  annotazioni  glottologiche. 

Nuovo  Archivio  Veneto  (XV,  2)  :  A.  Segre,  Carmi  latini  inediti  del  se- 
colo XI V  intorno  alla  guerra  di  Ferrara  del  1309,  pubblica  due  carmi 
dal  ms.  lat.  679  della  Bibl.  Estense,  e  bene  li  illustra.  Nella  rassegna  bi- 
bliografica, pp.  395  sgg.,  L.  Suttina,  parlando  dell'ediz.  del  poemetto  di  Pietro 
de'  Natali  fatta  da  0.  Zenatti  nel  1905,  rivela  l'esistenza  in  Inghilterra  del 
cod.  Trevisan  di  quel  poemetto,  che  reputavasi  perduto. 

Atene  e  Roma  (n°  117):  Concetto  Marchesi,  Volgarizzamenti  ovidiani  nel 
sec.  XIV,  si  trattiene  particolarmente  su  quello  di  ser  Arrigo  Simintendi 
da  Prato. 

Il  Marzocco  (XIU,  42)  :  E.  Pistelli,  Gli  scienziati  a  Firenze  nel  1841, 
su  documenti  dell'Archivio  di  Stato  fiorentino  (1);  (XIII,  44),  E.  Fiorilli, 
Vecchia  e  nuova  università  di  Napoli;  (XllI,  45),  E.  G.  Parodi,  Nuovi  studi 
manzoniani,  con  osservazioni  molto  acute  sull'ultimo  volume  del  D'Ovidio  ; 
A.  Oberdorfer,  Una  fonte  carducciana,  accenni  storici  ed  espressioni  della 
Faida  di  Comune  desunti  da  un  sonetto  doppio  di  Pietro  dei  Faytinelli  ; 
cfr.  0.  Bacci  nel  n»  46;  (Xlll,  47),  I.  Del  Lungo,  La  verità  storica  e  le 
finzioni  dell'arte. 


(1)  Giovandosi  dei  medesimi  documenti  e  dei  giornali  del  tempo  scrisse  sul  Tino  cowirtsio 
degli  scientiati  italiani  in  Firenze  n$l  1841  nn  articolo  più  esteso  E.  Michel  nella  Rassegna 
natiowiU  del  16  ottobre  1908. 
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Fanfulla  della  domenica  (XXX,  41)  :  G.  Brognoligo,  Negli  albori  del 
melodramma,  Lodovico  Aleardi,  rievoca  con  buone  notizie  la  memoria  di 
cotesto  verseggiatore  vicentino  del  Seicento;  (XXX,  42),  G.  Stiavelli,  La 
storia  della  barba,  la  fine  nel  n»  43,  parla  a  lungo  dei  poeti  della  barba; 
(XXX,  43),  G.  Bertoni,  Un  ultima  parola  sul  «  dolce  stil  nuoco  »,  risposta 
al  Jeanroy  ;  (XXX,  44),  A.  Pilot,  Infedeltà  e  lamenti  amorosi  del  500, 
estrae  dal  cod.  Marc.  it.  IX,  173  un  capitolo  dialettale  diretto  a  Domenico 
Venier;  E.  Calvi,  Le  rappresentazioni  dei  morti  in  Roma,  a  proposito 
d'una  ricca  raccolta  di  esse  entrata  da  poco  nella  biblioteca  Alessandrina; 
(XXX,  48),  G.  Salvadori,  Il  dramma  di  Niccolò  Tommaseo,  gentile  sta- 
dietto  sulle  burrasche  di  quella  grande  anima;  (XXX,  49),  E.  G.  Parodi, 
La  costruzione  del  Paradiso  dantesco,  penetrante  e  bello. 

Nuova  rassegna  di  letterature  moderne  (VI,  6)  :  E.  Allodoli,  Il  <  Tebro 
€  festante  *  del  Marino  e  il  <  Forth  Feasting  *  di  William  Drummond 
of  Hawthomden;  (V,  7-8),  L.  E.  Marshall,  Un  imitazione  inglese  del 
Pastorfìdo,  riguarda  la  tragicommedia  di  Giovanni  Fletcher  La  pastorella 
fedele;  (VI,  9-10),  G.  Braggio,  La  rappresentazione  della  bellezza  femmi- 
nile nel  Quattrocento,  sostiene  che  nell'arte  rappresentativa  della  bellezza  i 
poeti  del  Rinascimento  riescirono  meno  eflBcaci  descrittori  di  quelli  medievali; 
G.  Rabizzani,  Storia  di  una  formula  romantica,  che  la  letteratura  è 
espressione  della  società,  in  continuazione  ;  T.  Gamesi-Russotto,  Di  una 
traduzione  in  lingua  albanese  dei  «  Sepolcri  »  di  Ugo  Foscolo,  la  traduzione 
è  di  F.  Crispi  Glaviano. 

Pagine  Istriane  (VI,  5-6)  :  P[etris],  Sull'ascendenza  di  mons.  Francesco 
Ant.  Marcello  de  Petris,  vescovo  di  Cittanova,  con  dati  genealogici  sa 
Francesco  Patrizio;  G.  Quarantotto,  Briccica  besenghiana,  chiosa  col  sussidio 
d'una  letterina  inedita  del  Besenghi  la  canzone  alla  contessa  Brazzà-Moro- 
sini;  G.  A.  Gravisi,  Nomi  locali  istriani  derivati  da  nomi  di  piante;  (VI,  7), 
G.  Rustico,  G.  Prati,  riferisce  sul  volume  del  Giordano;  V.  Monti,  Gli 
amici  del  poeta  M.  Fachinetti;  (VI,  8-9),  M.  Udina,  Predicatori  e  prediche  a 
Capodistria  nella  seconda  metà  del  sec.  XVIII,  curiose  notizie  cavate  da 
lettere  inedite  dell'archivio  Gravisi,  alle  quali  devesi  aggiungere  che  anche 
il  celebre  Girolamo  Trento  predicò  a  Gapod.  nel  177ó  e  probabilmente 
nel  1765  (cfr.  Archeogr.  Triest.,  Ili  S.,  voi.  IV,  p.  87  n.):  1.  Cella,  La  fiera 
e  il  palio  a  Cherso,  documentato  :  V.  Monti,  Le  idee  politiche  di  M.  Fa- 
chinetti e  sua  attività  quale  deputato  ;  F.  Majer,  L'archivio  antico  del 
Municipio  di  Capodistria,  regesto  utilissimo  di  quasi  1500  numeri,  che  nei 
numeri  1470  sgg.  contiene  una  esatta  informazione  dei  mss.  di  G.  R.  Carli; 
(VI,  10),  G.  Quarantotto,  Nuova  briccica  besenghiana,  fornisce  la  retta 
lezione  della  poesia  «  Un'ora  *;  intorno  al  Besenghi  il  Q.  tratta  anche  negli 
Atti  del  Ginnasio-Reale  di  Pisino  (1908),  sul  quale  lavoro  si  vedano  in 
queste  Pagine,  pp.  236  sgg.,  le  aggiunte  dello  Z[iliolto];  V.  Monti,  Gli 
ultimi  giorni  di  M.  Fachinetti. 

Il  Piccolo  della  Sera  di  Trieste  reca  nel  numero  23  giugno  1908  un 
articolo  di  G[iulio]  P[iazza]  su  F.  DalVOngaro  commediografo  e  poeta 
dialettale,  coi)  un'ode  inedita  del  dall'O.  a  Gustavo  Modena,  in  cui  lo  esorta 
a  rinnovare  la  pura  tradizione  italiana  del  teatro  nostro;  in  quello  dei 
6  agosto  G.  Picciola  intesse  di  ricordi  intimi  un  affettuoso  articolo  su  Giu- 
seppe Chiarini. 

Atti  e  memorie  della  Società  istriana  di  archeologia  e  storia  patria 
(voi.  XXIIl)  :  D.  Venturini,  //  casato  dei  Marchesi  Gravisi,  continuazione 
che  non  ci  permette  di  modificare  il  giudizio  dato  sulla  prima  parte;  B.  Be- 
nussi,  Spiaolature  Palesane,  dalle  quali  si  può  a  sua  volta  spigolare  qualche 
notiziola  letteraria. 
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Rivista  musicale  italiana  (XV,  4):  A.  Gametti,  Girolamo  Frescobaldi  in 
Roma,  1601-1643,  ricca  memoria  con  documenti  e  riproduzioni  varie,  ed 
un'appendice  sugli  organisti  della  basilica  vaticana  nel  sec.  XYII;  0.  Ghi- 
lesotti,  Il  primo  libro  di  liuto  di   Vincenzo  Galilei. 

La  cronaca  musicale  (ag.-sett.  1908):  A.  D'Angeli,  Il  Petrarca  e  la  mu- 
sica, in  continuazione. 

La  Romagna  (V,  3):  G.  Mazzoni,  Il  Carducci  e  i  libri;  V.  Franchini, 
Linstituto  del  Podestà  nella  letteratura  ;  (V,  6-7),  G.  Farisei,  Note  dan- 
tesche, su  Inf.,  II,  80  e  sulle  relazioni  fra  la  beatitudine  del  cielo  di  Venere 
e  la  dannazione  degli  incontinenti  in  amore. 

Il  risorgimento  italiano  (I,  3):  E.  Michel,  Carlo  Collodi  al  campo  to- 
scano in  Lombardia  nel  1848;  (I,  4),  G.  Gapasso,  Giuseppe  Mazzini,  Carlo 
Kasthofer  e  la  Giovine  Svizzera,  con  due  lettere  inedite  del  Mazzini  (ha 
pure  documenti  mazziniani  l'articolo  di  D.  Spadoni,  Un  episodio  della  Gio- 
vine Italia);  G.  P.  Glerici,  Maria  Luigia  d'Austria,  Cesare  Arici  e  il 
poemetto  «L'elettrico  •»,  con  varie  lettere  dell'Arici;  G.  Sforza,  I  giornali 
fiorentini  degli  anni  1847-49,  qui  ragiona  di  quello  intitolato  II  lampione. 

Madonna  Verona  (II,  3)  :  G.  B.  Cervellini,  Il  frontone  di  cofano  nuziale 
nel  museo  civico  di  Verona,  con  rappresentazioni  inspirate  a  Trionfi  del 
Petrarca,  che  qui  si  studiano  accuratamente  ;  Gino  Fogolari,  Un  dipinto 
allegorico  di  Lorenzo  Leombruno  nel  museo  di  Verona,  due  tavole  degne 
di  studio,  che  rappresentano  un  nuovo  «  esempio  di  quelle  invenzioni  alle- 
«  goriche  in  cui  si  compiacevano  i  Signori  del  primo  Cinquecento  ». 


Bistorisches  Jahrbuch  (XXIX,  3)  :  H.  Grauert,  Aus  der  kirchenpolitischen 
Traktatenliteratur  des  XIV  Jahrhitnderts,  si  occupa  dell'importante  Trac- 
talus  de  iurisdictione  imperatoris  et  imperii,  che  tanto  importa  per  la  retta 
intelligenza  del  De  Monarchia  ed  al  De  Monarchia  appunto  trovasi  acco- 
stato nel  ms.  lat.  4683  della  Nazionale  di  Parigi;  A.  Endres,  Studien  zur 
Biographie  des  hi.   Thomas  von  Aquin. 

Revue  d'histoire  ecclèsiastique  (IX,  3):  E.  Palandri,  Le  rote  diplomatique 
de  la  Toscane  à  la  veille  de  la  Saint-  Barthèlemy,  1571-1572. 

Studien  zur  vergleichenden  Literaturgeschichte  (Vili,  4):  K.  Hartmann, 
Ein  verschollenes  Elegienbuch  aus  dem  XV  Jahrhundert,  «  Fuschii  poetae 
«  elegiae  »,  in  un  codice  della  biblioteca  civica  di  Augsburg.  L'autore  di 
quei  componimenti  è  di  Gorneto  Tarquinia  ;  quindi  forse  identificabile  con 
Fuscus  Paracletus  Gornetanus.  A  p.  494  vedi  una  estesa  recensione  di  E.  Sulger- 
Gebing  su  Konrad  Ferdinand  Meyer  e  specialmente  sul  libro  di  Erwin  Kali- 
scher,  K.  Ferd.  Meyer  in  seinen  Verhdltnis  zur  italienischen  Renaissance, 
Berlin,  1907. 

.Bulletin  hispanique  (X,  4)  :  R.  Menéndez  Pidal,  A  propòsito  de  «  La 
«  bibliothèque  du  marquis  de  Santillane  »  por  Mario  Schiff,  importante, 
vedi  questo  Giorn.,  50,  161. 

Zeitschrift  fùr  romanische  Philologie  (XXXII,  5)  :  G.  Bertoni,  Sur  le 
texte  de  la  «  Pharsale  »  de  Nicolas  de  Verone,  una  nuova  collazione  del 
ms.  di  Ginevra  rende  consigliabili  parecchi  emendamenti  all'edizione  del 
Wahle.  che  l'A.  propone;  H.  Schneegans,  Sizilianische  Gebete,  BeschwÓ- 
rungen  und  Rezepte  in  griechischer  Umschrift,  trascritti  da  un  ms.  cinque- 
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centesco  della  Marciana  ;  R.  Ortiz,  In  cima  del  doppiero,  interpretazione  d'un 
passo  della  canzone  celebre  del  Giiinizelli  «  Al  cor  gentil  ripara  sempre  Amore  >. 

Mitteilungen  der  Schlesischen  Gesellschaft  fùr  Volkskunde  (n"  19): 
J.  Klapper,  Dos  Màrchen  von  dem  Màdchen  ohne  Rande  ah  Predigt- 
exempel. 

Beilage  zu  den  Mùnchener  Neiteslen  Nachrichten  (1908,  n"  29)  :  O.  Bulle, 
Straparolas  ergótzliche  Ndchte. 

Transactions  ofthe  Royal  Society  of  literature  (%.'%y\\\,  1):  E.  H.  Pember, 
On  some  verdicts  of  Dante  in  the  Inferno. 

Journal  des  savants  (VI,  9)  :  A.  Thomas,  La  legende  de  Saladin  en  Poitou. 

La  revue  generale  (XLIV,  4)  :  Gaston  Colle,  Essai  sur  quelques  attitudes 
de  Dante  d'après  son  oeuvre,  in  continuazione;  J.  Melot,  Pienza,  la  ville 
de  Pie  IL 

Revue  historiqué  (XCIX,  2):  L.  André,  La  candidature  de  Christine  de 
Suède  au  tróne  de  Pologne,  nel  1668. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (XV,  3):  M.  Augé-Chiquet, 
D'une  «  canzone  »  de  Corfino  à  la  *  Psiche  »  de  Corneille,  sul  canto  della 
gelosia. 

Revue  philosophique  (XXXIil,  11):  Ch.  Lalo,  Le  nouveau  sentimenta- 
lisme  esthétique. 

Zeitschrift  des  Vereins  fùr  Volhshunde  (XVIII,  4):  Guido  Manacorda. 
Zu  dem  volhstùmlichen  Motice  von  den  weiblichen  Schónheiten,  da  ag- 
giungere ai  testi  indicati  dal  Koehier,  dal  Renier,  dal  D'Ancona  e  dal 
Torraca. 

Mercure  de  France  (a'  272)  :  M.  A.  Leblond,  Les  idées  nouvelles  sur  le 
Romantisme. 

Publications  of  the  modem  language  Association  of  America  (XXIU,  3): 
W.  E.  Mead,  haly  in  english  poetry,  riguarda  la  poesia  inglese  del  se- 
colo XIX. 

Modem  Philology  (VI,  2):  K.  Young,  A  contribution  to  the  history  of 
liturgical  drama  at  Rouen.  Nel  medesimo  fascicolo  è  la  chiusa  dell'impor- 
tante scritto  di  Ph.  Schnyler  Alien,  Mediaeval  latin  lyrics,  e  in  questa 
parte  si  tratta  della  lirica  latina  popolare. 

Vierteljahrschrift  fùr  Social-  und  Wirtschaftsgeschichte  (an.  1908 , 
n'  3-4)  :  G.  Volpe,  Montieri,  costituitone  politica,  struttura  sociale  e  atti- 
vità economica  d'una  terra  mineraria  toscana  nel  XIII  secolo.  Illustra 
assai  bene  alcuni  documenti  di  storia  giuridica  ed  economica  del  metlioevo, 
trovati  degli  archivi  di  Volterra  e  di  Siena.  Interessantissimo  (pp.  407  agg.) 
un  Breve  del  Comune  e  degli  uomini  di  Montieri  in  schietto  volgare,  con 
coloritura  fonetica  senese.  La  pergamena  che  reca  questo  testo  ha  la  data 
7  giugno  1219,  ma  resta  pur  sempre  il  dubbio  che  questa  sia  la  data  del  testo 
originale  latino  del  documento,  e  che  la  versione  in  volgare,  sebbene  indub- 
biamente arcaica,  sia  di  qualche  decennio  posteriore.  Comunque  sia,  il  valore 
linguistico  del  documento  è  assai  notabile  e  merita  ulteriori  studi. 
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*  In  occasione  del  IV  centenario  della  nascita  di  Jacopo  Barozzi,  il  Go- 
mitato preposto  all'onoranze  stabiliva  la  stampa  di  un  volume  di  Memorie 
e  studi  intorno  al  grande  architetto.  Il  volume  però  è  stato  pubblicato  solo 
quest'anno  (Vignola,  Antonio  Monti,  1908,  pp.  392).  È  un  libro  ricco,  con- 
venientemente illustrato,  e  che  contiene  alcune  monografie  interessanti  in 
ispecie  la  storia  dell'arte,  campo  che  non  risponde  strettamente  alla  natura 
di  questo  periodico.  La  pubblicazione  è  tale  però  che  merita  d'essere  almeno 
segnalata  allo  studioso.  Precede  una  copiosa  e  diligente  bibliografia  di 
A.  G.  Spinelli,  alla  quale  manca  talvolta  il  pregio  della  sobrietà,  e  che 
avrebbe  trovato  posto  più  adatto  alla  fine  del  libro  ;  seguono  uno  studio  di 
Enrico  di  Geymiiller  su  Di  un  progetto  del  Vignola  per  il  palazzo  Farnese 
di  Piacenza;  una  larga  e  perspicace  notizia,  Il  Vignola  a  Roma,  di  Paolo 
Giordani  ;  poche  pagine  di  Louis  Dimier,  Pour  le  noni  de  Vignola  e  intorno 
al  Vignola  en  France.  L'ing.  Guido  Zucchini  ricorda  con  dottrina  e  abbon- 
danza di  particolari  l'opere  barozziane  in  Bologna,  mentre  Albano  Sorbelli 
illustra  con  documenti  la  parte  avuta  dall'architetto  nella  fabbrica  del  S.  Pe- 
tronio ;  Angelo  Gatti  parla  del  trattatista  e  dà  un  giudizio  del  Trattato 
degli  ordini  d'architettura,  tenendo  presente  l'artista  in  rapporto  ai  tempi 
suoi  e  ai  tempi  nostri  ;  Giovanni  Ganevazzi,  mettendo  a  profitto  il  frutto  di 
lunghe  e  fortunate  ricerche,  riesce  a  correggere  molti  e  gravi  errori  in  cui 
caddero  i  biografi  passati  del  Barozzi,  e  a  dare  notizie  nuove  e  originali  di 
cui  potranno  valersi  i  biografi  futuri.  Il  Ganevazzi  stesso  prende  in  consi- 
derazione la  vita  e  l'opera,  oltre  che  di  Jacopo  Barozzi,  anche  di  Giacinto 
suo  figlio.  Chiudono  il  volume  i  due  buoni  discorsi  che  Adolfo  Venturi  e 
Albano  Sorbelli  pronunziarono  in  Vignola  il  6  ottobre  1907,  festeggiandosi 
il  celebre  architetto. 

*  L'infaticabile  Adolfo  Venturi  ha  dato  fuori  ormai  il  VI  volume  della  sua 
Storia  dell'arte,  su  cui  ci  riserviamo  di  ritornare  nel  fascicolo  prossimo. 
Ora  ci  piace  segnalare  la  sua  illustrazione  d'un  grande  monumento  d'arte 
medievale,  che  per  tanti  fili  si  collega  alla  storia  delle  lettere.  In  un  grazioso 
volumetto  il  Venturi  raccolse  i  frutti  di  lunghi  suoi  studi  su  La  basilica  di 
Assisi,  Roma,  Gasa  editrice  de  «  L'arte  »,  1908.  È  noto  che  da  molto  tempo 
il  sagace  studioso  dell'arte  nostra  ha  preso  a  considerare  quella  ch'ei  chiama 
«  la  casa  di  preghiera  più  bella  che  vanti  la  terra  »,  costrutta  sul  sepolcro 
di  colui  che  non  volle  aver  casa  e  vagheggiò  la  povertà  assoluta  siccome 
unica  fonte  di  perfezione  spirituale.  Le  conclusioni  del  Venturi  sono  alquanto 
rivoluzionarie  rispetto  a  ciò  che  prima  si  pensava;  ma  egli  dice  di  aver 
ascoltato  «  il  linguaggio  delle  pietre,  dei  marmi  e  dei  colori  »,  né  son  certo 
molti  che  al  pari  di  lui  sappiano  intendere  quel  linguaggio.  Una  metà  del 
volumetto  traccia  la  storia  dell'edificio,  precisandone  la  cronologia  e  gli  ar- 
chitetti, rappresentandone  vivacemente  e  giudicandone  accortamente  la  de- 
corazione marmorea  ;  l'altra  metà  tratta  dell'opera  pittorica.  E  qui  si  hanno 
sottili  distinzioni  stilistiche,  per  via  delle  quali  al  Venturi  sembra  di  poter 
stabilire  che  nel  solenne  tempio  bipartito,  oltreché  Giotto  e  certi  suoi  scolari, 
oltreché  il  vecchio  Gimabue,  hanno  avuto  parte  Pietro  Cavallini,  Jacopo 
Torriti,  Filippo  Rusuti  e  i  senesi  Simone  Martini  e  Pietro  Lorenzetti.  Mi- 
rabilmente sottili  sono,  specialmente,  le  distinzioni  che  l'A.  istituisce  tra  i 
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disegni  dei  vari  cooperatori  di  Giotto,  e  a  far  ciò  si  vale,  come  termine  di 
confronto,  anche  dei  celebri  freschi  di  S.  Maria  dell'Arena  in  Padova.  E 
risaputo  che  uno  dei  maggiori  risultati  di  questa  sua  laboriosa  ricerca  è  la 
persuasione  che  non  siano  di  Giotto,  ma  di  scolari  suoi  le  rappresentazioni 
simboliche  delle  «  vele  »  nella  chiesa  inferiore,  le  quali  al  V.  paiono  «  com- 
«  posizioni  affaticate,  complesse,  suggerite  da  qualche  laudese  francescano, 
«certo  non  dall'altissimo  poeta  nostro  Dante,  cui  si  attribuì  l'invenzione  di 
<  quelle  allegorie  conventuali  >  (p.  131).  A  Giotto  l'A.  attribuisce  le  compo- 
sizioni più  semplici,  decise,  espressive,  drammatiche,  e  ne  riferisce  eloquenti 
particolari  in  una  serie  di  belle  riproduzioni.  Giotteschi  gli  sembrano  due 
bellissimi  ritratti  del  vescovo  Tebaldo  Fontano,  coi  quali  Giotto,  dando  il 
primo  esempio  di  vero  ritratto,  si  mostrò  precursore  de'  tempi  moderni 
(p.  127).  E  a  proposito  di  approssimativi  ritratti,  più  antichi,  ma  storicamente 
non  meno  importanti,  si  veda  ciò  che  è  qui  riassunto  sulle  imagini  arcaiche 
di  S.  Francesco  a  pp.  65-68. 

*  Giammai  le  nostre  scuole  classiche  medie  videro  un  libro  che  offrisse 
si  gran  numero  di  testi  medievali  come  l'unico  volume  sinora  uscito  dell'opera 
di  Tommaso  Casini,  Letteratura  italiana,  storia  ed  esempi  per  le  scuole 
secondarie  superiori,  Roma-Milano,  Albrighi  e  Segati,  1909.  11  volume  di 
350  pagine,  che  costituisce  la  parte  I  del  libro  destinato  ad  occuparsi  delle 
Origini  e  del  Trecento,  giunge  appena  ai  più  antichi  documenti  del  volgare 
italiano':  è,  quindi,  quasi  tutto  pieno  di  testi  bassolatini,  in  prosa  ed  in  versi, 
e  d'una  silloge  di  testi  provenzali  e  francesi.  Specialmente  il  copioso  flori- 
legio della  bassa  latinità,  scelto  con  buon  criterio,  sobriamente  illustrato 
con  note  e  chiarimenti  storici  e  letterari,  accompagnato  da  una  ben  fatta  bi- 
bliografia, è  una  novità  per  l'Italia.  Noi  lo  annunciamo  qui  con  viva  sod- 
disfazione pel  vantaggio  che  può  venirne  ad  ogni  categoria  di  studiosi  ed 
anche,  in  genere,  alle  persone  colte.  Trovasi  qui  ampiamente  sviluppato  e 
largamente  corredato  d'esempi,  ciò  che  era  racchiuso  nei  primi  paragrafi  di 
quel  Sommario  storico  della  letteratura  italiana,  che  figurava  nel  III  volume 
del  Manuale  storico  di  letteratura  italiana,  proposto  vent'anni  sono  dal 
Caisini  ai  nostri  licei.  Da  quel  Manuale,  che  essendo  fatto  troppo  in  servigio 
dei  programmi  del  1884  (la  cai  vita  non  fa  lunga)  non  potè  avere  grande 
fortuna,  usci  prima  il  commento  del  Casini  alla  Commedia  ed  oggi  esce 
questo  nuovo  libro  di  storia  letteraria  e  di  esempi.  Esso  sarà  il  benvenuto, 
se  si  mantiene  come  il  saggio  che  ne  è  apparso.  Solo  troviamo  inopportuna 
l'avvertenza  proemiale  che  gli  va  innanzi,  in  cui  l'A.  dice  che  «  gli  stru- 
«  menti  didattici  più  in  uso  »  nelle  scuole  nostre  per  l'apprendimento  della 
storia  letteraria  sono  <  ormai  così  arretrati  rispetto  all'avanzare  non  inter- 
«  rotto  degli  studi  storici  e  critici,  che  sembra  quasi  d'aver  innanzi  i  ma- 
«  nuali  di  mezzo  secolo  fa  ».  Ciò  non  è  vero,  e  non  senza  motivo  il  Casini 
fu  rimbeccato  fieramente  nei  Nuovi  Doveri,  n*  38,  p.  337.  Vero  è  bensì  che 
anche  un'opera  come  la  sua  potrà  trovare  buona  accoglienza,  più  fra  gli 
insegnanti  e  nelle  scuole  universitarie  che  fra  gli  scolari  delle  scuole  medie. 
Ottimi  libri  scolastici  di  storia  delle  lettere  italiane  oggi  non  mancano;  ad 
essi  si  aggiunge  utilmente  anche  la  recente  Storia  della  letteratura  italiana 
ad   uso   delle  scuole  di  G.  A.  Cesareo,  Messina,  Muglia,  1906.  È  questa 
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un'operetta  dettata  con  criterio  puramente  estetico,  e  però  soggettiva  ;  ma 
è  svelta,  nitida,  elegante,  incisiva  e  pur  quasi  sempre  circospetta  Non  age- 
vole riuscirà  all'intelligenza  degli  scolari;  ma  non  lascierà  certo  che  si  ad- 
dormentino, e  ne'  migliori  susciterà  idee  e  volontà  di  leggere.  Peccato  che 
in  qualche  punto  il  Cesareo  abbia  dimenticalo  il  pubblico  a  cui  si  rivolgeva. 
Senz'essere  puritani,  non  sembra  che  siano  adatte  a  giovanetti  immaturi 
pagine  come  quelle  sulle  donne  del  Decameron  (p.  108)  e  sui  Rogionamenti 
dell'Aretino  (p.  233).  Bisogna  puranco  riflettere  che  molti  fra  i  nostri  licei 
sono  frequentati  anche  da  fanciulle. 

*  Curanti  il  Novati  ed  E.  Greppi,  la  Casa  Gogliati  di  Milano  sta  per  fare 
una  pubblicazione  di  grande  importanza,  cioè  il  Carteggio  di  Pietro  e  di 
Alessandro  Verri,  che  va  dal  1766  al  1797,  ininterrottamente.  Di  questo  car- 
teggio si  conoscevano  sinora  solo,  e  non  bene,  le  lettere  del  triennio  1766-1768. 
Ora,  grazie  alla  liberalità  dei  possessori  ed  eredi  dei  Verri,  i  conti  Sormani- 
Andreani,  tutto  il  carteggio  sarà  dato  in  luce  in  8  volumi  di  circa  500  pa- 
gine ciascuno.  L'interesse  di  quest'epistolario  per  la  storia  della  seconda 
metà  del  sec.  XVIII  è  eminente,  per  cui  stimiamo  dover  nostro  richiamare 
sulla  nuova  impresa  editoria  l'attenzione  degli  studiosi.  Chi  voglia  maggiori 
particolari  legga  ciò  che  ne  è  scritto  neWArch.  star,  lombardo,  XXXV,  19, 
pp.  269-70.  Il  primo  volume,  che  conterrà  le  lettere  edite,  uscirà  ultimo 
con  l'introduzione.  Ora  si  comincierà  col  secondo,  recante  le  lettere,  tutte 
inedite,  del  1768-1770. 

*  Nel  Giornale,  51,  384  sgg.  è  dato  conto  delle  feste  solenni  con  cui  il 
29  sett.  1907  fu  celebrato  il  centenario  della  morte  di  Labindo,  ed  è  tenuta 
parola  del  maggior  lavoro  storico  che  quella  solenne  ricorrenza  produsse. 
Un  anno  dopo  esce  un  opuscolo  seriamente  elegante  col  titolo  La  comme- 
morazione del  prim.0  centenario  della  morte  di  Giovanni  Fantoni,  Pistoia, 
tip.  Sinibuldiana,  1908.  È  una  relazione  amplissima  delle  feste  di  Fivizzano 
con  i  discorsi  pronunciati  nell'occasione,  fra  i  quali  emergono  quelli  di 
Isidoro  Del  Lungo  e  di  Giovanni  Sforza.  A  quest'ultimo,  che  tanto  si  ado- 
però come  presidente  del  Comitato  costituitosi  per  le  onoranze  al  Fantoni,  fu 
conferita  la  cittadinanza  onoraria  di  Fivizzano.  L'opuscolo  reca  alcune  sim- 
patiche illustrazioni  grafiche,  tra  le  quali  vuoisi  tenere  conto  speciale  di  un 
medaglione  eseguito  originariamente  in  miniatura,  che  rappresenta  Labindo 
di  profilo,  preso  dal  vero. 

*  Pel  carattere  letterario  che  ebbe  in  tante  sue  parti  la  storia  del  nostro 
nazionale  riscatto,  non  dovranno  passare  inosservate  ai  lettori  le  serie  di 
pubblicazioni  scientifiche  a  cui  si  accinge  la  giovine  Società  per  la  storia 
del  Risorgimento  italiano.  Le  tre  serie  saranno:  1",  di  documenti  diplo- 
matici; 2»,  di  memorie  e  diari  ;  3*,  di  carteggi  ed  epistolari  privati.  E  ap- 
punto con  la  Serie  carteggi  che  s'iniziano  le  pubblicazioni  della  Società,  ed 
il  primo  volume  comparso  reca  il  Carteggio  Casati-  Castagnetta,  dal  19  marzo 
al  14  ottobre  1848,  a  cura  del  prof.  Vittorio  Ferrari.  Si  svolge  il  carteggio, 
custodito  nella  villa  Casati  a  Cologno  Monzese,  tra  Gabrio  Casati  e  Cesare 
Trabucco  di  Castagnetto,  e  concerne  la  rivoluzione  lombarda  del  1848.  II 
Ferrari  annotò  il  volume  con  notizie  che  sono  frutto  di  diligenti  ricerche 
archivistiche;  ma  sebbene  v'entrino  spesso  anche  individui  per  altri  rispetti 
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noti  alla  storia  delle  lettere,  quali  il  Cattaneo,  il  Gioberti  ecc.,  l'opera  ha 
interesse  esclusivamente  politico.  Notiamo  in  una  delle  appendici  (p.  292) 
una  importante  lettera,  d'argomento  politico,  di  Antonio  Panizzi  a  Giovanni 
Berchet,  esemplata  sull'autografo  dell'archivio  Bertani. 

•  Prosegue  Hermann  Vamhagen  la  bella  impresa  delle  sue  riproduzioni 
facsimilate  di  rarissime  stampe  popolari  italiane,  di  cui  ci  avvenne  di  tener 
conto  recentemente  nel  Giornale,  51,  403.  La  Novella  di  Paganino  e  di 
messer  Ricciardo,  Erlangen,  Mencke,  1908,  eh"  egli  ora  ci  offre,  è  in  ottave, 
stampata  con  tutta  probabilità  a  Firenze  sugli  inizi  del  sec.  XVI.  Afferma 
il  Varnhagen  che  di  questa  stampa  non  si  conosce  se  non  l'esemplare  cu- 
stodito nella  biblioteca  di  Erlangen.  Con  discreta  fedeltà  v'  è  messa  in  versi 
la  novella  10*,  giorn.  Il  del  Decameron.  Spesso  coincidono  fin  le  frasi:  ma 
in  qualche  punto,  segnatamente  nei  particolari  un  po'  scabrosi,  il  rifacitore 
allarga  alquanto  il  racconto. 

•  Tesi  di  laurea  e  programmi:  Gu^'Helmo  Bertagnolli,  Roberto  Hamerling, 
tratta  degli  influssi  della  letteratura  italiana  nella  poesia  di  lui  e  delle 
ispil'azioni  ch'egli  dovette  a  Venezia  (Annuario  dell'Accademia  di  commercio, 
Trento):  Siegfried  Jaffe,  Die  Vaganten  und  ihre  Lieder  (progr.  ginn.  Lessing, 
Berlino):  Wilh.  Schmitz,  Alcuins  «  ars  grammatica  »,  die  lateinische 
Scfiulgrammatik  der  karolingischen  Renaissance  (progr.  ginn.,  Ratingen). 

•Pubblicazioni  recenti  : 

Giuseppe  Ammendol.\.  —  L'opera  letteraria  di  Edmondo  De  Amicis.  — 
Napoli,  tip.  commerciale,  1903  [E  una  conferenza.  Vedasi  pure  D.  Bongini, 
Discorso  su  Edmondo  De  Amicis  letto  a  Terni  il  12  aprile  1908,  Aosta, 
tip.  Marguerettaz,  1908.  Per  le  principali  commemorazioni  uscite  dopo  la 
morte  del  De  Amicis  cfr.  La  critica,  VI,  185.  La  casa  Treves  pubblicò  una 
antologia  di  scritti  tolti  dalle  opere  del  De  Amicis,  col  titolo  di  Letture  scelte, 
a  cura  di  D.  Mantovani]. 

Serafino  Rocco.  —  La  picciola  vallea.  —  Napoli,  Rocco  e  Bevilacqua, 
1908  [Due  conferenze,  sul  VI  e  sul  VII  canto  del  Purgatorio']. 

Guido  Zaccagnini.  —  Bernardino  Baldi  nella  vita  e  nelle  opere.  Se- 
conda edizione  corretta  e  ampliata.  —  Pistoia,  Società  toscana,  1908. 

Gina  Martegiam.  —  //  romanticismo  italiano  non  esiste.  Saggio  di  let- 
teratura comparata.  —  Firenze,  Seeber,  1908. 

Raffaello  Fornaciari.  —  Fra  il  nuove  e  Fantico.  Prose  letterarie.  — 
Milano,  Hoepli,  1909. 

P.  ViLLEY.  —  Les  sources  italiennes  de  la  €  Deffense  et  illustration  de 
«  la  langue  franqaise  »  de  Joachim  Du  Bellay.  —  Paris,  Champion,  1908. 

Antonio  Cesari.  —  Biografie,  elogi,  epigrafi  e  memorie  italiane  e  latine, 
raccolte  e  illustrate  da  Giuseppe  Guidetti.  —  Reggio  Emilia,  Cooperativa 
tipografica,  1908. 

Assunta  Marradi.  —  Giuseppe  Montanelli  in  Toscana  dal  1815  al  1862. 
—  Roma,  E.  Voghera,  1909. 

Elvira  Zacco.  —  Vita  e  opere  di  Guido  delle  Colonne.  —  Palermo, 
tip.  Vena,  1908. 
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Egidio  Barsotti.  —  Ugo  Foscolo  critico  delle  letterature  classiche.  P.  I. 

—  Lucca,  Baroni,  1908  [Questo  primo  volumetto  si  riferisce  agli  studi  del  F. 
sulla  letteratura  greca]. 

Emilio  Federici.  —  Esumazione  di  due  opere  teatrali  di  Camillo  Fe- 
derici da  Garessio.  —  Venezia,  tip.  emiliana,  1908  [La  tragedia  Cansignorio 
e  la  commedia  La  figlia  del  fabbro.  Con  una  introduzione]. 

Donato  Morsa.  —  Messer  Angelo  Beolco  (Ruzzante)  e  la  commedia 
italiana  del  sec.  XVI.  —  Prosinone,  tip.  Stracca,  1908. 

Luigi  Suttina.  —  Bibliografia  delle  opere  a  stampa  intorno  a  Francesco 
Petrarca  esistenti  nella  biblioteca  Petrarchesca  Rossettiana  di  Trieste.  — 
Trieste,  per  decreto  del  Comune,  1908. 

Luigi  Morandi.  —  Lorenzo  il  Magnifico,  Leonardo  da  Vinci  e  la  prima 
grammatica  italiana.  —  Città  di  Castello,  Lapi,  1908. 

Romain  Rollano.  —  Musiciens  d'autrefois.  —  Paris,  Hachette,  1908 
[Raccolta  di  studi  che  si  riferiscono  allo  svolgimento  storico  del  melodramma. 
Vedi  Riv.  musicale  italiana,  XV,  826], 

Costanzo  Agostini.  —  Il  racconto  del  Boccaccio  e  i  primi  sette  canti 
della  Commedia.  —  Torino,  Paravia,  1908. 

GiSB.  Menge.  —  Haben  die  Legendenschreiber  des  Mittelalters  Kritih 
geùbt?  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Hagiographie.  —  Mùnster,  Aschen- 
dorff,  1908. 

Luigi  Righetti.  —  Di    un   canto   falso    nella  «  Comm,edia  »  di  Dante. 

—  Roma,  tip.  Forzani,  1908  [Ne  parleremo.  Per  ora  vedi  Cian,  Critica  car- 
nevalesca, nel  Fanfulla  della  domenica,  12  die.  1908]. 

Ugo  Scoti-Bertinelli.  —  Note  e  documenti  di  letteratura  religiosa.  — 
Firenze,  tip.  domenicana,  1908. 

Karl  Vossler.  —  Die  GÓttliche  Kq/nòdie.  Voi.  II,  P.  I  :  Die  literarische 
Entwickelungsgeschichte.  —  Heidelberg,  Wiiiter,  1908. 

Eugenia  Leti.  —  Lirica  italiana  nel  Cinquecento  e  nel  Seicento.  — 
Firenze,  Olschki,  1909  [Nuova  scelta  illustrata  con  più  di  cento  riproduzioni 
di  pitture,  sculture,  miniature,  incisioni  e  melodie  del  tempo]. 


Y  In  tarda  età  mancava  ai  vivi  il  21  ottobre  1908  a  Cambridge  U.  S.  A. 
il  letterato  americano  Charles  Eliot  Norton,  nato  nel  1827.  Nella  Univer- 
sità Harvard  egli  professò  per  molti  anni  storia  dell'arte  e  tenne  pure  una 
cattedra  dantesca.  Amico  del  Longfellow.  fu  dantofilo  passionato,  esperto  e 
benemerito.  Presidente  della  Dante  Society  americana,  contribuì  potentemente 
alla  diffusione  del  culto  di  Dante  nell  America  settentrionale.  Tradusse  e 
studiò  la  Vita  Nuova,  presentò  al  pubblico  lavori  danteschi  di  parecchi 
colleghi  ed  amici  suoi,  voltò  in  prosa  inglese  la  Com,media.  Di  questa  sua 
traduzione,  stampata  la  prima  volta  nel  1891,  s*  ebbe  l'edizione  definitiva 
nel  1902.  Chi  voglia  conoscere  a  fondo  l'attività  dantologica  del  vene- 
rando uomo  consulti  Th.  W.  Koch,  Dante  in  America,  a  historical  and 
hibliographical  stiidy.  Boston,  1896,  nel  15"  Report  della  Società  Dantesca 
americana. 

Luigi  Morisengo,  Gerente  responsabile. 

Toriao  —  Tip.  VixcRNZo  Bona. 


FRANCESCO  GARA  DALLA  ROVERE 

(QUERCENTE) 


Di  un  Francesco  Quercente  protonotario  appena  accennato 
dal  Quadrio  (1)  rinnovò  il  nome  e  la  memoria  G.  Rossi  (2)  indi- 
cando un  suo  sonetto  religioso;  dopo,  il  Pinzi  pubblicò  (3)  un 
manipolo  di  componimenti  volgari  e  latini  dal  cod.  2117  della 
Biblioteca  Governativa  di  Lucca.  Segnalò  un  altro  codice  L.  Frati  : 
l'Universitario  Bolognese  1242,  del  quale  diede  la  tavola  (4).  Il 
Finzi  fece  notare  le  relazioni  di  questo  che  chiamò  umanista 
ignoto  col  Tebaldeo  e  col  Casio,  affermando  che  non  poteva  es- 
sere morto  oltre  l'anno  1484.  Ripetè  tali  notizie  il  Frati  e  da 
un  sonetto  pubblicato  dal  Finzi  rilevò  la  dimora  del  rimatore  a 
Musiano  presso  Bologna. 

Tutto  si  riduceva  a  questi  elementi  biografici  insufficientissimi 
e  non  sicuri.  Cerchiamo  di  portarvi  un  po'  di  luce  e  d'ordine, 
cominciando  dall'identificazione  precisa  della  famiglia  e  della 
persona. 

Il  card.  Giuliano  Dalla  Rovere  ebbe  l'investitura  di  parecchi 
uffici  ecclesiastici  bolognesi  ;  fra  gli  altri,  fu  anche  commenda- 


1    Quadrio,  Storia  e  raf/ione  di  ogni  poesia,  Milano,  1741,  VII,  99, 102. 

(2)  G.  Rossi,  //  codice  Estense  X  *  34,  in  questo  Qiomale,  30,  40,  nota. 
Quel  codice  ha  ora  la  segnatura  n.  836  (a.  H.  6.  1). 

(3)  Finzi,  Le  rime  d'un  ignoto  umanista  del  sec.  X  V,  in  Zeitschrift  fùr 
rom.  Phil.,  XXII,  360-384. 

(4)  L.  Frati,  Rime  inedite   del  Tebaldeo  e  di  Francesco  Quercente,  in 
Giorn.,  35,  1(57-71. 
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tarlo  della  celebre  abbazia  di  S.  Stefano  di  Bologna  e  di  S.  Bar- 
tolomeo di  Musiano  (1)  succedendo  a  Vianesio  Albergati  morto 
verso  la  fine  del  1475.  Circa  dieci  anni  dopo,  egli  rinunziò  alla 
commenda;  Innocenzo  Vili,  che  poco  prima  aveva  rivendicato 
alla  Santa  Sede  il  diritto  di  collazione  dei  benefizi  ecclesiastici  (2), 
la  concesse  a  Francesco  Dalla  Rovere,  nipote  del  card.  Giuliano. 
La  lettera  pontificia  (3)  che  porta  la  data  del  5  settembre  1485, 
è  diretta  dilecto  fìlio  Francisco  de  Ruere  deifico  saonensi 
notario  nostro;  ricordata  la  rinunzia  del  cardinale,  dopo  il 
solito  formulario,  dice:  «  ...tibi  qui  ejusmodi  Juliani  Episcopi  nepos 
<  existis...  commendamus  curam  regimen  et  administrationem 
«  dicti  Monasteri  [S.  Stephani  |  in  spiritualibus  et  temporalibus  ». 
Alla  commenda  del  card.  Giuliano  reca  un  fugacissimo  accenno 
il  Petracchi  (4);  nessuno  storico  della  chiesa  bolognese  tratta  di 
quella  di  suo  nipote  Francesco.  In  buon  compenso  però  ne  fanno 
parola  molti  documenti  amministrativi.  Essi  sono:  un  Inven- 
tario dei  beni  dell'abbazia  di  S.  Stefano,  fatto  il  28  maggio  1487(5) 
e  novantatre  atti  notarili  —  che  vanno  dal  1485  al  1492  — 
riferentisi  (6)  all'amministrazione  dei  possedimenti  delle  abbazie 
di  S.  Stefano  di  Bologna  e  di  S.  Bartolomeo  di  Musiano.  Si  rac- 
coglie da  essi  che  Francesco  Dalla  Rovere  di    Savona   nipote 


(1)  Sull'abbazia  di  S.  Stefano  cfr.  Patricelli,  Cronica  della  misteriosa 
et  divota  Chiesa  et  Badia  di  S.  Stefano  in  Bologna,  Bologna,  1575  ;  Pe- 
tracchi, Bella  insigne  abbaziale  basilica  di  S.  Stefano,  Bologna,  1747,  e 
su  quella  di  S.  Bartolomeo  di  Musiano,  Galindri,  Montagna  e  collina  del 
territorio  bolognese,  parte  IV,  Bologna,  1782,  pp.  141-150. 

(2)  Gfi".  Bullarium  privil.  et  dipi.  Rom.  Pontif,  tomus  tertius,  pars  tertia, 
Romae,  1743,  pp.  201-3.  La  bolla  si  riferisce  precisamente  all'amministra- 
zione dei  beni  di  chiese  e  monasteri. 

(3)  Archivio  notarile  di  Bologna,  rogiti  Maione  de'  Savi,  filza  16,  n°  83; 
copia  della  lettera  originale. 

(4)  Op.  cit.,  p.  119. 

(5)  R.  Archivio  di  Stato  di  Bologna,  Archivio  di  S.  Stefano,  28-964. 

(6)  Si  conservano  nell'Archivio  Notarile  di  Bologna  :  i  primi  tre  nei  rogiti 
del  notaio  Maione  de'  Savi,  prot.  12,  foli.  32,  37,  62  e  gli  altri  nei  protocolli 
del  notaio  Lodovico  Panzacchi,  copie  d  arch.  Nel  fascicolo  di  un  rogito  del 
9  ottobre  1486  trovasi  un  biglietto  autografo  di  Francesco  al   Panzacchi. 
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del  card.  Giuliano  era  protonotario  apostolico,  arcidiacono  della 
chiesa  bolognese  (1),  commendatario  e  perpetuo  amministratore 
delle  due  abbazie  ricordate.  Oltre  il  benefizio  bolognese,  Fran- 
cesco godette  anche  la  commenda  ed  il  priorato  del  monastero 
di  S.  Secondo  di  Asti  (2). 

Enumerate  le  cariche  ecclesiastiche  di  Francesco,  cominciamo 
coH'osservare  che  egli  fu  rimatore.  Lo  prova  in  modo  diretto  ed 
assoluto  l'iscrizione,  che  fu  posta  sulla  sua  tomba  nella  catte- 
drale di  Savona:  Francisco  Ruvere  Sed.  Apost.  Protonotario 
Juliani  Card.  Hostien.  nepoti  Sixli  IV  P.  M.  pronepoti  Musa- 
rumque  alumno  et  patri  Sixtus  eques  Rhodien.  Bailiv.  fratri 
jiientissimo  moerens  posuit  {3).  Tanta  enfasi  di  lode  va,  ben  s'in- 


(1)  Nella  Serie  degli  Archidiaconi  della  Chiesa  di  Bologna  inserita  nei 
Diario  bolognese  ecclesiastico  e  civile  per  Vanno  1777,  Bologna,  1777,  si 
legge:  «  Francesco  Dalla  Rovere,  passò  l'anno  1492  al  Vescovado  di  Gubbio  ». 
Ma  qui  Francesco,  commendatario  di  S.  Stefano,  è  confuso  con  Francesco 
Andrea,  che  fu  vescovo  di  Gubbio.  Del  resto,  questa  Serie,  che  trovasi  in 
fondo  al  volumetto  in  12  pagine  non  numerate,  è  fatta  alla  peggio.  Cade  nel 
medesimo  errore  la  Bononiensis  Archigymnasii  Eistoria  auctore  Alexandre 
de  Formaliariis.  E  questa  un  grosso  volume  manoscritto,  non  numerato, 
che  costituisce  il  cod.  704  dell'Universitaria  di  Bologna.  Il  cap.  XXXVII 
del  lib.  VII  porta  per  titolo:  De  Archid.  Bonon.;  quivi  si  fa  il  nome  di 
Francesco.  Sull'opera  di  mons.  Formagliari,  che  Benedetto  XIV  prima  pro- 
mosse e  poi  non  lasciò  pubblicare  per  le  gravi  deficienze  che  vi  ravvisava, 
cfr.  ScARABELLi,  Costititzioni,  discipline  e  riforme  dell'antico  Studio  bolo- 
gnese. Piacenza,  1876,  pp.  9  sgg.  ;  Sarti  et  Fattorini,  De  claris  Archi- 
gymnasii Bononiensis  professoribus,  iterum  edid.  C.  Albicinus  et  C.  Mala- 
gola,  Bologna,  1888-1896,  voi.  I,  pp.  ix-xi  della  Prefazione. 

(2)  Si  desume  dalla  minuta  originale  dell'atto  di  procura.  Archivio  No- 
tarile di  Bologna,  rogiti  di  Girolamo  Canonici,  con  cui  il  3  aprile  1486 
Francesco  costituisce  <  -lohannem  alias  Zanim  de  la  Rovere  abitante  in  ci- 
«  vitate  Àsti  et   Lambertinum   fratrem   dicti  Johannis  canonicum  ecclesiae 

€  Astensis in  solidum  procuratores  specialiter  ad  exigendum,  absolvendum, 

«  locandum ».  Mi  indicò  questo  documento  il  mio  amico  dr.  L.  Sighinolfi 

della  Biblioteca  Comunale  di  Bologna.  Riuscirono  infruttuose  le  ricerche  da 
me  fatte  fare  in  Asti  per  più  ampie  notizie. 

i'ò)  L'epitaflFìo  fu  conservato  dagli  storici  della  città,  poiché  la  sepoltura 
di  Francesco  più  non  esiste.  Quando  la  cattedrale  antica  fu  demolita  nel 
1542  per  dar  luogo  alla  fortezza  fatta  costruire  dalla  repubblica  di  Genova, 
i  resti  di  lui,  con  qnolli  «ii  altri  suoi  consanguinei,  furono  trasportati  nella 
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tende,  accettata  colle  più  ampie  riserve;  ma  per  noi  rimane 
sempre  una  testimonianza  preziosa. 

Francesco  Dalla  Rovere,  prelato  e  musarum  alumnus,  è  ap- 
punto il  rimatore,  malamente  noto  fino  ad  ora  col  nome  di  Fran- 
cesco Quercente.  Si  potrebbe  dedurre  da  questo  stesso  appella- 
tivo (1)  ;  infatti  le  forme  Quercens  in  latino  e  Quercente  —  qualche 
rara  volta  Quercelano  —  in  volgare  che  compaiono  nei  codici, 
lasciano  trasparire  evidentissima  la  derivazione  etimologica  dal 
cognome  Dalla  Rovere.  Ma  abbiamo  le  prove  dirette  in  parecchie 
poesie  del  Tebaldeo.  Più  volte  costui  indirizza  carrai  latini  Ad 
Quercentem  Protonotarium  aposlolicum  (2)  e  intitola  un  sonetto  : 
Ad  d.  Franciscum  Protonotarium  Quercentem  prò  insigniis 
gerenteni  (B).  Nel  capitolo  VI  del  suo  Canzoniere  (4)  e  in  un 
carme  latino  (5)  tratta  argomento  assolutamente  identico  con  iden- 
tici concetti  ;  una  fervida  preghiera  all'amico,  per  voce  comune, 
prossimo  al  cardinalato,  acciocché,  quando  avrà  conseguita  l'alta 
dignità,  non  lo  dimentichi  e  non  gli  neghi  i  suoi  favori.  Or  bene, 
se  il  capitolo  adopera  la  solita  parola  Quercente,  il  carme  porta 
invece  questa  intitolazione  chiara  ed  esplicita  :  D.  Francisco 
de  Ruvere  protonoiario. 

I  documenti  dunque  chiamano  il  nostro  verseggiatore,  proni- 
pote di  Sisto  IV  e  nipote  di  colui,  che  fu  poscia  Giulio  II;  pre- 
cisiamo la  ragione  della  parentela. 

Luchina  Dalla  Rovere,  nipote  di  Sisto  IV  e  sorella  del  cardi- 


nuova  cattedrale;  andarono  poi  dispersi  quando  la  cappella  dei  Dalla  Rovere 
fu  venduta.  Debbo  queste  ed  altre  notizie  concernenti  la  storia  savonese  al 
bibliotecario  comm.  V.  Poggi,  al  quale  rendo  vive  grazie. 

(1)  Lo  usò  poi  anche  un  altro  Dalla  Rovere,  Girolamo,  letterato  e  poeta 
vissuto  nel  Cinquecento. 

(2)  Per  es.,  nel  cod.  Est.  lat.  n"  681  (a.  T.  9.  18)  e.  112  u. 

(3)  Cod.  Est.  ital.,  n»  832  (a-  G.  4.  5). 

(4)  Per  la  cita/ione  di  poesie  del  Tebaldeo,  mi  servo  della  seguente  edi- 
zione :  Le  opere  vulgare  \  de  messere  Antonio  \  Thebaldeo  \  da  \  Ferrara  \ 
Sonetti  I  Dialogo  \  Epistole  I  Egloghe  \  Disperata  !  Capitoli  |  In  Venetia 
per  Simone  de  Luere,  1515. 

(5)  Si  legge  nel  cit.  cod.  Est.  681  a  e.  108  v. 
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naie  Giuliano,  sposò  Giovanni  Franciotti  lucchese,  da  cui  ebbe  pa- 
recchi figli.  Morto  il  Franciotti,  passò  a  seconde  nozze  con  Ga- 
briele Gara  di  Savona  ;  da  loro  nacquero  :  Lucrezia,  Raffaello, 
Sisto,  Francesco,  Sista,  Girolamo  (1).  Questo  si  ha  dalle  comuni 
genealogie  roveresche  ;  ma  le  loro  testimonianze  vogliono  essere 
discusse  e  vagliate. 

Prima  di  tutto,  notisi  che  nella  lettera  papale  e  nei  documenti 
amministrativi  sopra  citati  Francesco  è  detto  sempre  saonensis 
o  de  Savona.  Per  quanto,  secondo  quello  che  si  dirà,  si  potesse 
chiamare  Francesco  Dalla  Rovere  sì  un  figlio  del  Franciotti  come 
un  figlio  del  Gara,  non  ne  consegue  che  potessero  essere  chia- 
mati savonesi  i  figli  che  Luchina  avesse  avuto  da  un  marito 
nato  e  domicilialo  in  altra  città.  Perciò,  se  Francesco  è  detto 
savonese,  vuol  dire  che  fu  figlio  del  savonese  Gabriele  Gara  e 
non  del  Franciotti,  che  era  cittadino  di  Lucca.  Inoltre,  che  Sisto 
il  quale  diventò  cardinale  (2)  abbia  avuto  per  padre  il  Gara  e 
non  il  Franciotti  non  è  stato  posto  mai  in  dubbio.  Nell'epitaffio 
riportato  troviamo  la  parola  fratri;  trattandosi  di  scrittura  pub- 
blica e  solenne  quale  è  per  la  parte  biografica  un'epigrafe,  è 
naturale  che  frater  debba  essere  inteso  nel  suo  senso  naturale 
ed  assoluto  e  non  in  quello  di  frater  utennus.  Aggiungasi  che 
in  un  chiaro  e  ben  fatto  albero   genealogico   dei    Franciotti  (3) 


(1)  Notizie,  da  accogliere  però  con  cautela,  intorno  a  tutti  i  figli  di  Lu- 
china leggonsi  nel  Libro  delle  famiglie  nobili  di  Savona^  che  conservasi 
nella  Biblioteca  civica  savonese,  attribuito  a  Filippo  Ferro. 

(2)  Intorno  a  lui  cfr.  Ughklli,  Italia  sacra,  V,  col.  458,  1066;  Ciacconius, 
Vitae  et  rei  gestae  Pontificum,  HI,  289-290;  Folietak,  Clarorum  Ligurum 

elogia,  Romae,  1574,  p.  157.  Nel  1494  ereditò  da  suo  zio  Bartolomeo,  vescovo 
di  Ferrara,  buona  parte  di  un  ricco  patrimonio;  cfr.  L.  Frati,  L'Inventario 
di  Bartolomeo  Dalla  Rovere  vescovo  di  Ferrara,  in  Atti  della  Deputazione 
ferrarese  di  storia  patria,  Ferrara,  1905,  estr.,  p,  7.  Come  il  fratellastro 
cardinal  Galeotto,  che  il  Pastor,  Storia  dei  Papi,  trad.  Benetti.  Trento,  1896, 
III,  486,  chiama  uomo  di  compitissima  educazione,  anche  Sisto  mostrò  amore 
vivo  alla  coltura  e  fu  in  relazione  con  dotti  e  poeti,  fra  i  quali  il  Poliziano: 
cfr.  Ciacconius,  Op.  cit..  Ili,  col.  290. 

(3)  E  contenuto  nel  cod.  1112  della  Biblioteca  Governativa  di  Lucca; 
cortese  comunicazione  del  bibliotecario  cav.  E.  Boselli. 
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non  figura  affatto  un  Francesco  tra  i  figli  di  Giovanni  e  di 
Luchina  Dalla  Rovere.  Si  può  dunque  con  piena  sicurezza  af- 
fermare che  Francesco  fu  figlio  di  Gabriele  Gara  di  Savona  (1), 
I  numerosi  parenti  dei  papi  rovereschi,  avidi  di  illuminarsi  del- 
l'improvvisa onda  di  luce  che  avvolgeva  i  discendenti  dell'oscuro 
Leonardo  accimatore  di  panni,  assunsero  (2)  il  cognome  famoso. 
Insieme  coi  Franciotti,  coi  Grosso,  coi  Basso  e  con  altri,  Io  fe- 
cero anche  i  Gara  ;  e  cosi  Francesco  si  chiamò  e  fu  chiamato 
un  Dalla  Rovere. 

Ignoriamo  l'anno  preciso  della  nascita  di  lui,  come  mancano 
notizie  circa  la  giovinezza  e  la  prima  istituzione  letteraria  e  poe- 
tica. L'anno  della  morte  è  dato  dal  Ghirardacci,  che  scrive: 
«  Alli  19  di  decembre  1491.  Essendo  mancato  Francesco  dalla 
«  Rovere  Prothonotario  apostolico  Archidiacono  di  Bologna,  fu 
«  creato  nuovo  Archidiacono  Antonio  Galeazzo  figlio  del  signor 
«  Giovanni  Bentivoglio...  »  (3).  La  notizia  trovasi  ripetuta  in  altre 
cronache  e  storie  bolognesi  nella  forma  stessa  ;   nessuna  indica 


(1)  Il  seguente  schema  genealogico  mette    in  chiarissima  evidenza  le  re- 
lazioni di  parentela  del  rimatore  con  alcuni  dei  più  alti  prelati  rovereschi  : 


LEONARDO 

Francesco 

(Sisto  IV) 

Raffaele 

Giuliano 

(Giulio  lì) 

Lucnina    . 

Galeotto  [dal 
(card.) 

Franciotti]     Sisto  [dal  Gara]    Francesco  [dal  Gara] 

(card.) 

(2)  V.  Poggi,  Memorie  savonesi  di  argomento  vario,  in  Bollettino  della 
Società  storica  savonese,  an.  VI,  num.  unico,  Savona,  1903,  estr.  p.  8.  — 
Questo  fatto  rende  spesso  quasi  inestricabile  la  già  confusa  matassa  delle 
genealogie  roveresche. 

(3)  Ghirardacci,  Historia  di  Bologna,  t.  HI  (autogr.,  cod.  1975  Universi- 
tario Bolognese),  e.  139. 
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esplicitamente  il  luogo  delia  morte.  Fa  ben  immatura.  Un  atten- 
dibile storico  savonese  (1)  pone  nel  1461  il  matrimonio  di  Lu- 
china  col  Gara;  cosicché  Francesco  non  aveva  ancora  raggiunto 
il  30*  anno  di  età. 

Il  Quercente  fu  amico  delle  muse  e  degli  studi.  Verso  la  fine 
del  Quattrocento,  Bologna  ospitava  non  breve  schiera  di  uomini, 
che,  se  non  lasciarono  un'orma  profonda  nella  storia  della  col- 
tura e  delle  lettere,  seppero  tuttavia  rendersene  per  varie  guise 
fautori  benemeriti  e  adornarono  i  loro  atti  e  le  loro  parole  di 
decoro  e  di  gentile  pulitezza.  Niente  di  più  naturale  figurarsi 
che  alle  loro  conversazioni  ed  ai  loro  convegni  dal  vicinis.simo 
Musiano  intervenisse,  ricercato  ed  accarezzato,  il  giovane  rima- 
tore, che  portava  un  nome  riverito  e  temuto.  Ma,  quantunque 
soccorrano  buone  ragioni  per  argomentare  che  non  gli  erano 
ignoti  uomini  e  cose  dello  Studio,  non  abbiamo  testimonianze 
della  sua  presenza  nei  circoli  dotti  di  Bologna  e  all'infuori  del 
Casio  (2)  nessuno  degli  scrittori  bolognesi  del  tempo  fa  parola  di 
lui.  Si  dilettò  piuttosto  di  rimanere  nella  quiete  del  suo  romi- 
taggio, in  compagnia  di  pochi  e  dotti  amici.  Foi'se  anche  una 
sconsolata  consapevolezza  della  brevità  de'  suoi  giorni  lo  trat- 
tenne lontano  dalle  rumorose  e  gaie  brigate  della  città;  appare 
probabile,  se  si  pensi  che  morì  in  età  tanto  giovanile  e  che  il 
Tebaldeo,  piangendo  la  sua  morte,  lo  chiama  vecchio  in  già- 
ventù. 

Il  poeta  ferrarese  prima  del  1488  fu  a  Bologna  presso  i  Mal- 
vezzi e  anche  dopo  vi  andò  capitando  sovente,  tantoché  non  sono 


(1)  Giovanni  Battista  Belloro  di  Gian  Tomaso.  La  data  è  in  una  sua  scheda, 
che  conservasi  nella  Comunale  di  Savona. 

(2)  Costui  lasciò  cinque  sonetti,  per  deplorare  la  morte  tanto  immatura 
del  commendatario;  furono  pubblicati  dal  Pinzi  in  appendice  al  suo  studio. 
Nulla  danno  per  la  biografìa  del  Quercente  ;  un  solo  accenno  degno  di  nota 
contiene  il  .son.  secondo.  Il  Casio  impreca  contro  la  morte,  perchè  ha  sca- 
gliate un'aspra  saetta 

coBtro  il  Qmrc«ni«  •  contro  alla  «Ma  eortt. 
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rari  nel  suo  canzoniere  accenni  e  ricordi  bolognesi  (1).  In  tal 
modo  gli  si  offrì  occasione  propizia  per  incontrarsi  col  Dalla  Ro- 
vere. Particolarmente  notevole  è  a  questo  proposito  il  son.  59 
(ed.  cit.)  che  comincia  :  Cinto  da  le  montagne  alle  e  superbe. 
Io  soffro,  dico  il  poeta,  angosce  per  amore  qui  ove  Savena  va 
con  rapide  onde.  Il  luogo  è  con  precisione  specificato  dai  due 
codici  1242  e  2690  dell'Università  di  Bologna,  contenenti  apografi 
del  canzoniere  tebaldeano;  essi  premettono  al  sonetto  questa  di- 
dascalia :  Essendo  il  poeta  a  Musignano.  Musignano  non  è  altro 
che  l'attuale  Musiano  (2)  dove  fioriva  l'abbazia  di  S.  Bartolomeo. 
Se  ne  deduce  che  il  Tebaldeo  dovette  qualche  volta  essere  ospite 
dei  Quercente  su  quei  colli  amenissimi.  Parecchie  rime  attestano 
che  le  relazioni  diventarono  frequenti  e  cordiali. 

Cinque  sonetti  del  canzoniere  del  Tebaldeo  sono  o  diretti  al 
Dalla  Rovere  o  da  lui  ispirati  ;  nella  ed.  cit.  portano  i  numeri 
21,  104,  167,  168,  169.  Il  primo  nelle  stampe  è  anepigrafo,  ma 
il  cod.  bolognese  1242  lo  intitola  ad  Querceniem.  Comincia  : 
Vorrei  teco,  Signor,  in  fragil  nave  ed  esprime  l'intenso  desi- 
derio del  poeta  di  mettersi  in  viaggio  insieme  coU'amico  ;  nel  se- 
condo, So  che  me  accuserai  qual  negligente,  il  Tebaldeo  si 
scusa  di  essere  stato  tardo  a  tornare  e  ne  dà  la  colpa  a  Flavia. 
Gli  altri  tre  piangono  la  morte  dell'amico.  Nel  167,  Che  più  debbo 
sperar  m,isero  e  lasso,  il  poeta,  sfogando  il  suo  dolore,  esclama  : 
ah,  avrei  ben  dovuto  accorgermi  della  sventura  imminente,  poiché 
egli  era  vecchio  in  gioventù  !  Col  168,  Vanne,  Quercente  m,io, 
lieto  e  felice,  manifesta  il  suo  vivissimo  rimpianto  per  non  aver 
potuto  vederlo  e  parlargli  prima  del  momento  estremo.  L'ultimo 
sonetto  del  gruppo,  il  169,  Vorrei  porger  conforto  al  tuo  dolore, 
è  indirizzato  al  card.  Sisto,  fratello  del  defunto  ;  o  Sisto,  grida  il 


(1)  Cfr.il  mio  studio  Intorno  al  Tebaldeo,  in  questo  Giornale,  Suppl.  8, 
estratto,  p.  7,  n.  4. 

(2)  Questo  piccolo  ma  ridente  paesello  sorge  a  pochi  chilometri  da  Bo- 
logna presso  il  Savena,  in  magnifica  posizione  sulla  strada  Bologna-Passo 
della  Futa-Firenze. 
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poeta  angosciato,  tu  hai  perduto  un  fratello  ed  io  un  signore  ed 
un  amico:  consoliamoci,  giacche  egli  rinascerà  qual  fenice  (i). 
Oltre  questi  sonetti,  hanno  relazione  col  Dalla  Rovere  anche  i 
capitoli  V  e  VI.  II  V,  Io  so  che  di  saper  brami  e  desideri,  fu 
composto  dal  Tebaldeo  nella  mesta  circostanza  della  morte  di  sua 
madre;  o  Quercente,  io  piango  la  perdita  di  mia  madre;  tu  che 
sei  tanto  valente  nel  dire  ausonio  preparami  un  epitaffio  per 
lei.  Il  "VI,  Io  sto  pur  a  aspettar  che  un  grido  altissimo,  fu  ispi- 
rato dalla  notizia  corsa  che  mons.  Dalla  Rovere  stava  per  giun- 
gere alla  porpora.  Spero,  scrive  il  poeta,  di  sentire  la  lieta  no- 
vella che  sei  fatto  cardinale.  Allora  verrò  a  te  e  tu  mi  beneficherai 
non  per  merito  mio,  ma  per  l'affetto,  che  da  tempo  ci  unisce. 
Veramente  tu  sei  poeta  e  i  poeti  non  hanno  fortuna;  tu  però, 
0  Quercente,  hai  il  cielo  propizio;  sicché  sta  sicuro  che  la  tua 
voglia  sarà  soddisfatta.  Io  e  Galvicio  (2)  canteremo  allora  le  tue 
lodi.  Questo  argomento  riprende  ed  amplia  il  Tebaldeo  nel  carme 
latino,  che  ho  già  citato.  Differisce  questo  dall'italiano  solo  per 
una  maggiore  vivacità  e  crudezza  di  espressione.  Ck^mincia  : 

Grande  tibi  pretium  superi  spendere  videntur 

Virtuti  munus  sit  licet  omne  suae. 
Tunc  memor  esto  mei  :  vitium  commune  caveto 

Atqae  velis  placida  cernere  fronte  tuos 
Hoc  licet  ignaris  vitium  qui  more  ferarum 

Vivunt  et  recta  qui  ratione  carent. 


(1)  U  FiNzi.  loc.  cit.,  p.  361,  ritenne  trattarsi  di  Sisto  IV,  che  asserì  pro- 
tettore del  Quercente;  dal  primo  errore  ne  trasse  logicamente  un  secondo, 
ponendo  la  morte  di  costui  prima  del  1484. 

(2)  Intende  il  rimatore  bolognese  Angelo  Michele  Salimbeni;  di  lui  mi 
occupai  nello  studio  :  Una  raccolta  di  poesie  italiane  e  latine  per  la  morte 
di  fra  Mariano  da  Genazxano,  in  Giom.,  40,  161,  n.  l.Oracfr.  L.  Frati, 
Angelo  Michele  Salimbeni  e  Sebastiano  Aldrovandi  rimatori  bolognesi 
della  fine  del  Q  tallrocento,  in  Atti  e  Memorie  della  R.  Deputasione  di 
storia  patria  per  le  provincie  di  Romagna,  3*  serie,  voi.  XXV,  fase.  l-III 
(Bologna,  1907),  pp.  223-4;  id ,  Rimatori  bolognesi  del  Quattrocento,  Bo- 
logna, i903  (Collezione  opere  inedite  o  rare),  pp.  317  sgg. 
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Sed  tibi  cui  sacro  regnai  sub  pectore  virtus 
Non  licei;  haec  vitio  vincta  manere  nequit. 

Ergo  ne  virlus  se  deserai  inclita  unquam 
Deslituas  coepit  qui  semel  esse  tuus. 

Non  ho  ingorde  cupidigie  di  ricchezze;  cerco  solo  e  desidero 
un  tozzo  di  pane  ed  un  pezzo  di  legno  per  l'inverno  : 

Hoc  salis,  hoc  quisquis  studeat  bene  vivere  debel 
Quaerere;  plura  habeat  qui  miser  esse  cupit. 

Il  medesinao  codice  Estense  porta  alcuni  altri  componimenti 
per  il  Quercente.  Cinque  distici  (e.  112  v.)  ne  esaltano  la  perizia 
poetica.  Il  tempo  nostro  ha  prodotto  un  nuovo  cavallo  di  Pegaso, 
caro  a  Minerva  : 

Hunc  homini  nulli  fas  est  conscendere  ;  praebet 
Quercenti  tantum  terga  premenda  meo. 

Alcuni  invidiosi  avevano  tentato  di  suscitare  nel  Quercente 
diffidenze  e  sospetti  contro  il  Tebaldeo;  egli  s'affretta  a  fargli 
con  nove  distici  (e.  176  r.)  ampie  testimonianze  di  affetto  e  di 
devozione.  Ultimo  componimento  del  codice  viene  (e.  185  r.  e  v.) 
un  commosso  tumulo,  che  con  particolare  calore  insiste  sulla 
virtù  del  defunto.  Leggonsi  altri  due  carmi  nel  codice  Vaticano 
lat.  3389,  e.  73  v.  e  79?:'.;  il  primo  consiste  in  un  lungo  sfogo  di 
affetto  e  di  ammirazione;  il  secondo,  intitolato  ad  Querceniem 
in  laudem  Anionìi  Cahalli,  è  ampiamente  encomiastico;  ma  non 
se  ne  ricava  alcun  elemento  biografico  o  storico. 

Tre  sonetti  meritevoli  di  osservazione  per  il  proposito  nostro 
porta  il  cod.  Estense  n''  832  (a.  O.  4.  5)  che  contiene  poesie  vol- 
gari del  Tebaldeo.  Il  primo,  Veggio  fuor  d'una  querza  om- 
brosa e  lieta,  di  carattere  laudativo,  fu  già  pubblicato  dal  Pinzi  (1); 
l'altro,  intitolato:  Add.Fr.  Quercentem prò  insigniis gereniem, 
allude  alla  dignità  ecclesiastica  dell'amico.  Importante  è  l'ultimo, 


(1)  Loc.  cil.,  p.  331  ;  egli  però  non  avvertì  che  il  sonetto  è  del  Tebaldeo. 
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perchè  nomina  la  donna  cantata  dal  Quercente  nel  suo  Canzo- 
niere; ha  come  titolo:  Ad  Augustam  anticarri  Quercentis. 

Da  lutti  questi  componimenti  traspare  una  famigliarità  affet- 
tuosa: i  due  giovani  erano  tratti  l'uno  verso  l'altro  da  comu- 
nanza di  studi,  di  culto  appassionato  per  la  poesia.  I  versi  del 
poeta  ferrarese,  non  dobbiamo  negarlo,  sanno  spesso  di  cortigia- 
neria; irrequieto,  dissipatore,  ambizioso,  nel  Dalla  Rovere  vedeva 
e  sperava  un  futuro  mecenate.  Ma  non  per  questo  è  lecito  du- 
bitare della  sincerità  del  suo  sentimento;  tanto  è  vero  che  ne 
pianse  la  morte  e  ne  ricordò  le  virtù  con  parole,  che  solo  ven- 
gono dal  cuore  per  un  amico  sinceramente  amato. 

Contengono  rime  del  Quercente  i  codici:  Lucchese  (Bibl.  Go- 
vernativa) 2117;  Universitario  Bolognese  1242;  Magliabechiano  II, 
II,  75;  Estense  836  (a.  H.  6.  1). 

Danno  di  essi  ragguagli  sufficienti  il  Pinzi,  il  Frati  e  G.  Rossi  ; 
perciò  non  ne  tengo  parola.  Dirò  piuttosto  che  i  due  ultimi  co- 
dici contengono  pochissimi  componimenti.  Degli  altri,  il  Lucchese 
offre  i  carmi  latini,  il  Bolognese  quasi  tutte  le  poesie  volgari. 
Esso  dà  80  sonetti,  due  dei  quali  però  appartengono  al  Tebaldeo  ; 
il  Lucchese  reca  4  sonetti,  che  non  compaiono  nel  Bolognese;  il 
medesimo  avviene  per  5  dei  6  sonetti  del  Magliabechiano  e  per 
il  sonetto  dell'Estense.  Cosicché  in  lutto  conosciamo  del  Quercente 
88  sonetti  e  9  ecloghe. 

Secondo  il  gusto  e  l'abilità  del  tempo,  anche  il  Dalla  Rovere 
poetò  in  latino.  Il  primo  carme  (cito  dal  Pinzi)  porta  la  dida- 
scalia :  El  py^mo  visit  Ferrariam  divaeque  Augustae  teda.  Si 
svolge  per  una  serie  di  13  distici  in  una  caldissima  apostrofe  a 
Ferrara,  nella  quale  dimora  Augusta.  0  cara  città, 

Te  repeto  noscoque  libens,  cupidusque  reviso 

Et  festos  tecum  laetor  habere  dìes. 
Tu  modo  redde  meos,  mereor  si  dìgaus,  amores 

Redde  cupidineis  oscula  piena  jocis. 
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Verso  la  fine,  glorifica  l'amata  donna  ;  essa 

dabit in  Carmine  vires 

Si  volet  et  cedes,  docte  Gatulle,  mihi. 

Nel  secondo  componimento,  intitolato  Conquerilur  de  vano 
ipsius  amore,  fa  un  caloroso  sfogo  di    affetto;   conta  16  distici. 

Costretto  a  partire  da  Ferrara,  si  sente  straziare  il  cuore  e  si 
lagna  in  10  distici  di  sorte  sì  dura.  Il  rimpianto  della  bella  e 
gioiosa  città  degli  Estensi  riempie  un  altro  carme  (40  distici)  in 
cui,  come  conforto  e  liberazione,  ò  invocata  la  morte.  È  da  ri- 
cordare da  ultimo  un  breve  componimento  intitolato:  Excusatio 
ad  Phoebum  de  vesana  imprecatione;  il  poeta  intona  la  pali- 
nodia a  Febo  e  si  scusa  dando  ogni  colpa  alla  propria  gioventù 
Veneri  suhjecla.  Questi  versi  latini  sono  ben  tenue  e  povera 
cosa;  scorrono  per5  facili  e  armoniosi. 

Tolti  16  sonetti,  che  si  occupano  di  argomenti  vari,  tutte  le 
altre  poesie  s'aggirano  intorno  a  casi  d'amore  e  vengono  a  co- 
stituire come  un  piccolo  canzoniere. 

Parecchie  volte  fa  sapere  il  poeta  che  il  suo  primo  innamo- 
ramento avvenne  in  età  ancor  molto  giovanile;  son.:  i,  22,  38, 
77,  ecl.  I.  I  versi  del  son.  1  : 

Nel  dolce  tempo  de  la  verde  etade 
Nella  mia  gioventù  fiorita  e  cara 
Mi  fu  la  vita  poco  men  che  amara 
Rispetto  a  tanta  bella  libertade  (i)  ; 

hanno  riscontro  con  quelli  del  son.  22.  Che  cosi  suonano  :  io  mi 
lamento  e  piango  solo  per  isfogar  l'intenso  ardore  che  s'accese 


(1)  11  cod.  Bolognese,  che  è  una  pessima  copia,  offre  una  grafia  orribile, 
del  tutto  inconseguente  e  cervellotica  ;  perciò  la  riduco  a  forma  leggibile, 
secondo  quello  che  si  suol  fare  in  simili  casi,  limitandomi  alle  modificazioni 
strettamente  necessarie.  Gito  le  sue  rime  secondo  il  numero  d'ordine  del 
codice  stesso,  riprodotto  neW Indice  AeW Appendice:,  però  alle  ecloghe  ho 
dato  una  numerazione  secondaria  in  cifre  romane  e,  per  brevità  e  chiarezzza, 
di  questa  mi  valgo.  Per  i  pochissimi  sonetti  rimanenti,  al  numero  d'ordine 
AeWIndice  aggiungo  l'indicazione  del  codice  da  cui  provengono. 
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.  già  nel  mio  core 

Quand'  era  nell'  età  tenera  e  stolta. 

De\Ì3i  ffiovenil  età  che  fu  vittima  d'amore  parla  il  son.  38;  il  77 
esprime  il  sentimento  del  poeta,  che  si  ricongiunge  a  Dio  dopo 
i  trascorsi  dei  brevi  anni.  Ma  la  testimonianza  più  chiara  si  de- 
sume dall'ecl.  I  :  Amor  mi  prese  Nelfetà  mia  tenereta  e  debile. 

La  donna  è  la  stessa  Augusta  dei  versi  latini;  ne  troviamo 
il  nome  nelle  ecloghe  I,  IV,  VII,  IX.  Della  natura  ed  intensità 
di  questo  amore  dicono  molti  versi;  trascegliendo  i  più  signifi- 
cativi, si  possono  mettere  insieme  in  unico  gruppo  i  sonetti  :  1, 
2,  3,  4,  5,  6,  14,  18,  22,  25,  31,  36,  39,  40,  41,  42,  65,  ecl.  II. 
Il  poeta,  lanciando  un  grido,  del  quale  tante  volte  si  ripeterà 
l'eco  nel  breve  canzoniere,  esclama  (son.  1)  che  l'amore  di  ma- 
donna per  poco  non  lo  ha  condotto  a  morte  ;  poi  lamenta  (son.  2) 
che  a  lui  non  rivolga  quei  begli  occhi,  che,  intenti  e  ansiosi, 
seguirono  la  corsa  di  un  cavallo;  fìngendo  un  dialogo  fra  anima 
e  cuore,  afferma  (son.  4)  d'aver  abbandonato  tutto  il  cuor  suo 
alla  mercè  della  donna  e  invidia  la  sorte  d'un  uccelletto,  che  può 
star  contento  (son.  5)  di  veder  dappresso  colei,  che  gli  è  causa 
di  tanto  martoro.  Poco  dopo  (son.  6)  disperatamente  grida: 

Chi  non  sa  come  Amor  tormenta  un  petto 
Si  spechi  in  la  mia  sorte  iniqua  e  trista 
E  vedrà  quel  che  per  amor  s'acquista 
E  a  quanta  impresa  misero  me  metto. 

Vedrà  quanta  possa  eh'  ha  un  zovenetto 
E  come  può  vedere  un  senza  vista 
E  quanto  male  a'  sci  colpi  resista 
Chi  disarmato  va  pel  suo  destretto. 

E  s'egli  ha  tanta  forza  or  che  egli  è  nudo, 
Che  farà  quando  sarà  d'arme  coperto 
Per  darme  pena  doglia  e  fanne  torto? 

Ma  questo  me  conforta  che  più  crudo 
Mostrar  non  se  potrà,  eh'  io  tegno  certo 
Che  innanzi  che  sia  armato,  io  sarò  morto. 
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Il  medesimo  sentimento  di  sconforto  nell'ecloga  III  e  nel  son.  14, 
nel  quale  però  brilla  un  raggio  di  speranza: 

Chi  non  sa  come  Amor  tormenta  un  petto 
Si  spechi  nel  mio  viso  e  veda  come 
Un  corpo  morto  viva  al  suo  dispetto; 

Ond'  io  cargato  di  gravose  some. 
Del  mio  servire  ormai  tal  frutto  aspetto, 
Che  al  dolce  affetto  corrisponda  il  nome. 

Gravato  dalla  tirannia  della  sua  passione  (son.  22,  25,  31)  e 
dolente  per  la  durezza  e  crudeltà  della  bella  donna,  il  poeta  tutto 
vede  possibile,  fuorché  ella  si  muova  a  pietà  e  gli  dia  ricambio 
d'affetto  ;  ne  scaturisce  uno  di  quei  sonetti  (son.  36)  che  fanno 
abuso  ridicolo  e  ripugnante  della  naturale  vivacità  delle  anti- 
tesi e  che,  insieme  colle  disperiate,  costituiscono  una  delle  de- 
lizie più  care  al  gusto  morbido  di  tanti  lirici  del  Quattrocento  e 
del  Cinquecento. 

Di  nuovo  risuonano  lamentosi  sospiri  (son.  39): 

Ardea  del  vostro  amor,  crudel  madonna, 
Ante  che  mai  veder  io  vi  potesse  ; 
Poi  eh'  io  vi  vidi,  come  amor  permesse, 
S' accese  a  un  tratto  il  mio  petto  e  la  gonna  ; 

Chi  mai  pensato  aria  che  umana  donna 
Tanto  vigore  nel  suo  fronte  avesse  ? 
Ma  certo  Apollo  i  soi  rai  vi  concesse 
Quando  del  viver  mio  vi  fé'  colonna. 

Apollo  ed  Amore  sono  uniti  a'  suoi  danni  (son.  41): 

Io  non  credetti  mai  tanta  forza 
Regnasse  in  un  fanciullo  ignudo  e  ceco 
E  che  un  rustico  cor  qual  era  meco 
Rompesse  per  amor  la  dura  scorza, 

E  or  che  la  passion  più  me  rinforza 
Nel  rozo  petto  ognor  più  m' aceco. 
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S' io  dormo  o  veglio,  s*  io  parlo  o  sto  quieto 
S"  io  mangio  o  scrivo,  mi  si  fa  davanti 
Dellangioletta  mia  suo  viso  lieto; 

Che  cosa  è  tanto  dura,  e  sia  un  diamante, 
Che  possa  ad  Amor  far  forza  o  diveto  ? 
Mal  pon  l'ale  seguir  le  pigre  piante. 

Nell'ecloga  II  con  piagnucoloso  accento  e  con  un'intermina- 
bile filza  di  parole  dimesse  lamenta  di  nuovo  la  dura  insensibi- 
lità di  madonna. 

Il  giovane  innamorato,  ad  onta  di  questo,  non  si  intiepidisce; 
che  anzi  in  un  impeto  di  gioia  fervida  e  comunicativa  esalta  e 
benedice  tutto  quello  che  è  sfato  occasione  e  mezzo  del  suo  in- 
namorarsi (son.  42)  e  si  bea,  se  non  dell'afTetto,  almeno  della 
vista  della  donna.  Allora  si  sente  preso  alla  venustà  delle  forme 
e  alla  dignitosa  grazia  dei  modi  (son.  18): 

0  Dio,  quei  bei  crin  d'oro  e  luce  sante, 
0  bocca,  che  d'amomo  onta  rispiri, 
0  fronte  altiera  mentre  che  ti  giri 
Tremar  me  fai  fin  all'estreme  piante  ! 

0  lacrime  mie  sparte  o  tante  e  fante, 
0  calamita  che  sì  dolce  tiri 
Dal  fondo  d'esto  petto  i  gran  sospiri  ; 
0  cor  di  ferro  armato  e  di  diamante, 

0  candida  mia  man  cui  sol  mi  fido, 
0  pensiero  amoroso  o  foco  ardente, 
0  sorte  eh'  el  mio  mal  sempre  distina. 

Deh,  non  più  crudeltà  !  Dolce  mio  nido, 
Il  ciel  perdona  a  ciascun  che  si  pente  : 
Perdona  donca  a  me,  se  sei  divina. 

Nell'ecl.  VI  l'amante  non  sa  resistere  allo  stimolo  del  senso 
e  appassionatamente  descrive  le  bellezze  di  madonna  : 

Una  treza  d'or  fin  mandata  d'alto 
Un  fronte  vago  spazioso  e  altiero 
Duo  begli  occhi  lucenti  più  che  smalto 
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Coperti  del  suo  ciglio  ornato  e  nero 
Con  un  si  dolce  e  delicato  naso, 
Che  traria  Jove  giù  dal  suo  emispero; 

Sue  rose  labia  al  fonte  di  Parnaso 
Tinte  dell'acqua  delie  sante  Muse 
Che  per  mirarli  il  sol  fermo  è  rimaso  ; 

1  denti  di  cristallo  e  perle  infuse 
Con  un  mento  zentil  morbido  e  bianco 
Che  ha  possa  di  cangiar  diece  Meduse, 

Un  collo  che  a  lodarlo  ogni  om  fia  stanco 
De  cui  mia  lingua  ognor  ragiona  e  canta, 
Gagion  de  porrne  due  sagitte  al  fianco. 

Poi  descrive  il  petto,  che  gli  dà  occasione  di  nominare  il  cuore 
e  di  fare  ad  esso  un'apostrofe  ardente;  e  conclude: 

In  quel  ch'io  lodar  posso  io  t'ho  lodata; 
Più  oltra  ragionar  a  me  non  lice, 
Che  l'altre  parte  sol  Amor  le  guata. 

A  poco  a  poco,  si  fa  ardito  ed  offre  a  madonna  qualche  rega- 
luccio,  come  un  paio  di  guanti  (son.  29)  pregandola  di  accettare, 
non  perchè  il  ricordo  sia  degno  di  lei,  ma  (son.  72)  : 

.  .  .  per  ricordo  sol  del  cor  perfetto, 
Del  qual  ti  fece  già  più  bel  presente. 

Ai  regali  aggiunge  calde  esortazioni,  acciocché  si  goda  la  lieta 
primavera  della  vita. 
Avendo  visto  un  flore  che  si  seccava,  esclama  (son.  51): 

Che  non  fa  il  tempo  ì  Infin  questo,  che  il  fiore 
Che  fu  da  quella  man  gentil  accolto 
Così  lizadramente  in  oro  avolto 
Che  eterno  esser  doverla  di  tanto  onore, 

Or  secco  è  senza  foglie  e  senza  odore, 
Discolorato  misero  e  disciolto; 
Quel  che  li  de'  natura  il  tempo  ha  tolto, 
11  tempo  che  volando  affretta  l'ore. 
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Ben  se  somiglia  a  un  fior  di  nostra  etade 
Che  sempre  canza  di  matina  e  sera 
E  sempre  va  scemando  sua  beltade. 

A  questo  guarda,  disdegnosa  e  altera; 
Abi  se  non  di  me,  di  te  pietade, 
A  zo  eh"  indarno  tua  beltà  non  pera. 

La  delusione  e  il  dolore  della  lunga  attesa  lo  rendono  violento 
ed  aspro  (son.  81  Magi.);  rivolgendosi  allo  specchio  di  madonna, 
fa  l'augurio  che  a  lei  succeda  (son.  17) 

Ck)me  venne  a  Narciso;  non  che  pera 
Ma  a  ciò  eh'  impari  d'esser  manco  fera. 
Provando  d'amator  la  vita  fella. 

Fa  pure,  o  specchio,  che  ella  si  miri  bella  ed  affascinante  ; 
verrà  un  giorno  che 

ti  spezerà  d'ira  e  disdegno 

Vedendosi  invecchiar  con  gli  occhi  suoi. 

Madonna  però  non  si  commove  e  non  dà  ascolto  al  meschino, 
il  quale  prorompe  più  e  più  volte  in  accorati  accenti  di  passione 
insoddisfatta  (son.  19). 

S'io  piango,  io  n'ho  cason ;  non  piango  invano 
Anzi  invano  piango  e  di  ciò  piango; 
Invano,  misero  me,  piango  e  ripiango, 
Piando  a  un  aspido  sordo  impio  e  inumano. 

Piango  eh"  io  per  amor  sia  fatto  insano, 
Ch*  io  sia  sì  avvolto  in  l'amoroso  fango 
Che  po'  non  vole  aitarme,  ond'  io  rimango 
Pur  piangendo  il  mio  stato  iniquo  e  strano. 

Non  ho  riposo  alcun  né  alcun  diporto; 
La  mia  pace  il  mio  ben  è  lacrimare. 
Di  lacrimare  mi  pasco  e  mi  conforto. 

Mi  conforto  che  avendo  ella  a  mancare 
li  mio  cor  senza  amor  restarà  morto 
Ed  uscirà  di  queste  pene  amare. 

Si  sente  spinto  al  pianto  (son.  87  Lucch.),  chiama  amore,  duro 
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come  pietra  (son,  45),  aspro  e  feroce  (son.  54),  crudele  e  fallace 
(son.  67).  Nel  son.  32  finge  d'aver  ucciso  Amore;  a  lui  impreca, 
gridando  che  non  altro  meritava 

chi  d'altri  fa  poca  cura 

E  che  del  sangue  uman  violator  fassi. 

L'ultimo  sonetto  (70)  di  questo  gruppo  cosi  suona  : 

Vanne,  canzon  mia,  disperata  e  mesta 
A  quella  eh'  il  mio  cor  riserra  e  chiude 
Sotto  le  chiave  tanto  roze  e  crude 
E  primamente  inchinerai  la  testa. 

Guardate  non  turbar  suo  gioco  o  festa. 
Ma  quietamente  alle  sue  man  t' inchiude 
Quando  nel  letto  fian  distese  e  ignude 
E  che  qualche  suspir  per  me  l'infesta. 

S'ella  dice:  che  voi  dir  tanto  male? 
Dille  :  cagion  d'amor,  madonna,  è  vostra. 
Che  amor  l'affligge  essendo  voi  lontana. 

E  se  per  questo,  crucio  alcun  l'assale. 
Rivolgi  carta  e  più  mite  ti  mostra; 
Fa  che  sapi  esser  più  pietosa  e  umana. 

Dopo  il  pianto,  la  disperazione,  che  rende  magro  e  sofferente 
il  poeta  (son.  23);  la  bella  donna  pare  si  compiaccia  di  lusin- 
garlo con  raffinata  crudeltà,  per  abbandonarlo  poi  in  mezzo  al- 
l'ambascia. Egli  non  sa  resistere  ed  invoca  la  morte  quale  libe- 
ratrice. L'eco  monotona  e  dolorosa  di  questo  motivo  si  ripete 
molte  volte  nel  canzoniere  e  informa  un  gruppo  notevole  di  com- 
ponimenti. I  primi  tre  (son.  26,  27,  28)  si  rivolgono  alla  fortuna, 
con  pianti  e  minacce,  preghiere  ed  insulti.  Ma  nulla  giova;  io 
mi  vedo  ridotto,  esclama,  sul  punto  di  morte;  cosicché  ormai 

.  .  .  che  partito  fia  il  mio  e  che  consiglio? 
Lassar  dispongo  in  man  della  fortuna 
La  mia  barchetta  e  non  temer  periglio. 

Porla  forse  cangiar  la  faccia  bruna, 
Vedendo  ch'io  ver  lei  l'arme  non  piglio 
E  eh'  io  non  voglio  far  difesa  alcuna. 


FRANCESCO  GARA  DALLA  ROVERE  211 

Ora  il  rimatore  manda  caldi  sospiri  alla  crudele,  augurandosi 
che  almeno  gli  dia  morte  (son.  44)  ;  ora  ricorre  per  aiuto  e  con- 
forto ad  un  amico  ignoto  (son.  60),  ritornando  ancora  una  volta 
a  quel  sentimento  di  tetra  malinconia  e  di  abbattimento,  che 
pervade  tutte  le  sue  poesie  : 

Ma  vedi  che  con  bellezza  ha  vinto  i  dei 
E  nulla  stima  del  mio  ardente  foco; 
Or  come  potrò  giamai  sperar  da  lei? 

Donde  convien  che  morte  abia  so  loco  ; 
Così  gli  afflitti  e  stanchi  spirti  miei 
Vivendo  moriranno  a  poco  a  poco. 

Dopo  una  ripetizione  quasi  letterale  di  questo  pensiero  nel 
son.  62,  ne  segue  un  altro,  che,  quantunque  svolga  un  motivo 
tanto  usato  ed  abusato  nella  casistica  amorosa,  pure  lo  racchiude 
nel  giro  di  un  periodo  ritmico  ampio  e  leggiadro  (son.  63). 

Di  una  rosa  puntata  che  se  secava. 

Già  s' imbiancan  le  foglie  e  ii  bel  colore. 
Già  impallidite  son  le  fresche  chiome; 
Altro  più  non  ti  resta  se  no'  il  nome. 
Rosa  gentile  e  vermigliuzzo  fiore; 

In  te  già  spento  il  naturai  vigore. 
Aiutar  non  ti  posso  io;  tu  vedi  come 
Amor  m'  ha  carco  di  gravose  some 
E  per  pianger  non  m"  è  rimasto  umore. 

Tu  sai  mentre  ho  potuto  lacrimare 
Che  sempre  al  pie  delle  tue  fronde  ho  pianto. 
A  ciò  che  tu  indugiassi  più  a  seccare. 

Finito  ho  verso  te  tutto  il  mio  pianto; 
Tu  sei  mancata,  io  me  sento  mancare  : 
Invidia  in  questo  t'  ho,  eh'  io  vivo  tanto. 

S'aggiunge  una  malattia  ad  aggravare  le  pene  (son.  33): 

Pebre.  che  il  tristo  petto  ardi  e  tormeoti. 
Perchè  del  dolor  mio  prendi  tu  gioco  ? 
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Or  non  bastava  assai  del  mortai  foco 

Che  amor  già  accese  in  me  coi  strali  ardenti, 

Se  pur  vuoi  che  arda  e  eh'  io  polve  diventi  ? 
Deh,  non  me  consumar  a  poco  a  poco  ! 
Morte  soccorra  al  mio  mal,  che  l'invoco. 
Morte,  tu  sola  me  puoi  trar  di  stenti. 

Ma  se  tu  vieni,  in  testamento  io  lasso 
Che  tutto  il  cener  mio  sia  sparso  al  vento  : 
Non  ve'  cassa  di  marmo  od  altro  sasso, 

Le  esequie  mie  sien  fatte  a  lume  spento; 
Ai  cani  gettato  sia  sto  mio  cor  lasso, 
A  ciò  che  morto  ancor  s'abbia  tormento. 

Il  concetto  della  fedeltà  immutabile  alla  donna  spunta  in  molti 
dei  componimenti  citati,  ma  si  svolge  aperto  in  4  sonetti,  che 
portano  i  numeri  :   57,  71,  79,  83  Magi.  0  mia  diletta  (son.  57) 

L' invid'iosa  perfida  e  villana 
Gente  nemica  della  nostra  pace 
Parlando  con  parole  aspre  e  mordace, 
Da  me,  caro  tesor,  ti  fa  lontana: 

ma  spero  che  tu  sdegnerai  di  dar  loro  ascolto  e  che  mi  trarrai 
d'affanno,  prima  che  arrivi  la  morte.  Poiché  (son.  71)  io,  se 
anche  sono  costretto  ad  allontanarmi  da  te,  conservo  tenace  af- 
fetto ed  una  fedeltà,  che  nulla  varrà  a  fiaccare.  Sono  tutto  cosa 
tua  (son.  79);  per  te  lagrime  giorno  e  notte; 

Tua  beltà  riverisco  adoro  e  bramo 
E  sola  in  terra  te  per  dea  chiamo. 

Quest'ultimo  sonetto,  che  è  a  coda,  fa  una  disgustante  miscela 
di  elementi  sacri  e  profani,  giacche  concetti  e  parole  dei  salmi 
sono  piegati  a  significazione  erotica. 

Un  numeroso  gruppo  di  componimenti  (sonetti  5,  7,  10,  24, 
47,  49,  58, 71,  80,  86,  87  Lucch.,  88  Lucch.  ;  ecloghe  V,  VI,  VII)  in 
maniera  più  o  meno  esplicita  accenna  alla  lontananza  dalla  donna 
amata,  alle  partenze,   ai   ritorni.  Cantano   noiosamente  sempre 
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sullo  stesso  tono;  trascelgo  i  due  seguenti,  che  bene  riassumono 
e  compendiano  in  sé,  si  può  dire,  il  concetto  comune.  Son.  58  : 

Selva  frondita,  valle  fresca  e  ombrosa 
D'onde  io  sfogar  solea  i  gran  martiri. 
Chi  ascolterà  più  i  miei  caldi  sospiri 
Poi  eh'  io  mi  parto  e  tu  mi  sei  nascosa  ? 

Amena  piaggia  verde,  erta  e  frondosa 
Conscia  del  nostro  amor,  di  miei  desiri 
Aura  soave  che  sì  dolce  spiri 
E  vai  dove  madonna  si  riposa. 

Racconta  a  lei  come  tu  m'  hai  lasciato 
Privo  d'ogni  piacer  e  per  più  pena 
Me  conduce  fortuna  in  altro  lito. 

Lasso  la  vista  dilettosa  e  amena. 
Né  poterla  trovarme  in  peggior  stato, 
Che  morte  in  un  destrier  me  porta  e  mena. 

Il  son.  47  esprime  invece  l'ansia  e  la  letizia  del  ritorno: 

Non  mai  sì  avidamente  al  quieto  porto 
Scesero  già  gli  infelici  Troiani, 
Né  quando  ritornaron  li  Romani 
Credo  che  Roma  avesse  tal  conforto, 

Quant*  io  d'esser  venuto  al  mio  diporto 
Fuor  dell'esilio  e  di  paesi  strani. 
Dove  Fortuna  e  i  suoi  modi  villani 
Me  tenian  del  mio  l)en  lontano  a  torto. 

Rotto  ho  delli  nemici  il  career  forte. 
Venato  son  nei  legami  d'amore 
E  a  questo  modo  ho  migliorata  sorte. 

A  te  ritorno,  a  ciò  che  ahi  lonore 
E  che  trionfi  Amor  della  mia  morte, 
Perché  felice  è  quei  che  amando  more. 

Nell'ecloga  IX  l'innamorato  finge  che  Augusta  così  gli  parli: 

Felice  te,  che  in  mezzo  a  boschi  e  selve 
Lontan  dalla  città  stai  solitario, 
Che  almen  sfoghi  il  dolor  infra  le  belve. 
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Ma  io  a  cui  fu  il  ciel  contrario 
Stomi  rinchiusa  e  il  mondo  ceco  e  instabile 
Biasmo.  Tu  sei  in  esercizio  vario. 

Mai  fu  donna  di  me  più  miserabile. 

E  SU   questo   ultimo  motivo  s'aggiungono   terzine  a  terzine. 
Anche  nell'ecl.  IV  parla  Augusta. 
Qui  all'inferno  dove  sono  dannata  a  penare,  subisco  la 

Acerba  disperata  ceca  vendetta 
Che  de  mia  crudel  sorte  or  fa  costui, 
Qual  mi  lacera  il  cor  in  tanta  fretta. 

Io  fui  bella  e  gentile;  molti  leggiadri  amanti  si  piegarono  in- 
nanzi a  me;  ma  io  mi 

mostrava  a  tutti  ingrata; 

Né  già  possibil  era  eh'  io  fra  tanti 
Potessi  governarmi  in  altro  modo, 
Che  per  piacer  ad  un  si  spiace  a  tanti. 

Fra  tutti  i  miei  corteggiatori,  era  costui 

sì  intinto  in  questa  pece, 

Che  per  mi  ciascun  osso  avea  bruciato 
E  l'alma  quasi,  se  questo  dir  dece. 

0  cor  mio,  perchè  gli  eri  sì  indurato, 
Perchè  non  ti  piegasti  mentre  in  vita 
Tu  fusti  ?  Or  non  saresti  sì  straziato. 

Ah,  trista  me,  che  non  mi  saria  gita 
In  man  di  Pluto,  se  così  crudele 
Stata  non  fossi  alla  mia  età  fiorita! 

Ah,  indurata  mente  e  acerbo  fele, 
Sol  è  cagion  della  mia  gran  ruina  : 
Crudo  amor,  che  nel  cor  m'ordì  tai  tele  ! 

0  crudeltà  che  ognor  sera  e  matina 
Me  fa  drieto  a  costui  gir  lacrimando. 
Lui  dandomi  supplicio  e  disciplina  I 

Non  più  inferocire,  non    più   straziarmi;  che  confesso  il  mio 
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torto  verso  di  te.  Non  mai  avrei  creduto  di  provare  tanto  e  sì 
crudo  rimorso:  lo  conosco  ora  perii  mio  stato  miserabile,  per 
il  continuo  dolore  e  per  lo  scempio,  che  sopporto.  0  giovinette, 
finché  siete  in  tempo,  provvedete,  per  non  trovarvi  poi  nella 
mia  orribile  condizione;  e  ciascuno  che  vive  nel  mondo  mediti 
il  mio  esempio. 

Dopo  le  ripulse  e  gli  affronti  patiti,  il  poeta  si  compiace  di 
rafl3gurarsi  Augusta,  già  si  altera,  prosternata  a'  suoi  piedi,  in 
atto  di  pentimento  e  di  dolore. 

Vista  la  contenenza  del  canzoniere,  esaminiamone  il  valore 
artistico. 

Il  son.  121  del  Tebaldeo  è  anepigrafo  nelle  stampe,  ma  nel 
cod.  Univers.  Bolognese  2690  reca  l'intitolazione:  Ad  Antonium 
pictorem  bon[oniensem].  Ad  un  Antonio  pure  pittore  è  indiriz- 
zato il  son.  30  del  Quercente;  essendo  questi  vissuto,  si  può  dire, 
alle  porte  di  Bologna,  è  molto  verosimile  che  si  tratti  del  me- 
desimo artista.  Fra  i  componimenti  che  il  nostro  codice  Bolo- 
gnese 1242  attribuisce  al  Dalla  Rovere,  i  sonetti  che  portano  i 
numeri  13  e  59  compaiono  anche  fra  le  rime  a  stampa  del  Te- 
baldeo. Il  Dalla  Rovere  canta  per  Augusta,  che  ha  conosciuta  e 
amata  a  Ferrara.  L'altro  per  Flavia,  che  dice  toscana  e  preci- 
samente senese.  Ma  Flavia  è  da  ritenersi  nome  fittizio,  che  ma- 
schera quello  vero  e  reale  di  Augusta;  infatti  il  cod.  Univers. 
Bolognese  2690  prepone  queste  parole  al  son.  143  del  Tebaldeo: 
ad  Senas  palriam  Flattae  e  un  manipolo  di  sue  rime  volgari 
conservate  nel  cod.  3072  della  Parmense,  ha  per  titolo:  A.  The- 
baldei  opus  ad  spectataìn  et  integeì^mam  maironam  D.  Alt- 
gustam  Senensem  (1).  Non  fu  forse  la  bella  senese  una  avven- 
turiera attratta  a  Ferrara  dallo  splendore  della  corte?  È  probabi- 
lissimo. Ad  ogni  modo,  rimane  che  i  due  amici  cantarono  la 
donna    medesima.  Inoltre,   l'opera  del  Quercente  non  ci  dà   un 


(1)  Il  cap.  VII  del  Tebaldeo  finge  an  dialogo  fra  una  madre  morta  e  la 
figlia  inconsolabile  :  il  cod.  Univ.  Bolognese  1242  lo  intitola  :  Margarita 
mater  ad  Augustam  filiam. 
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compiuto  organismo  di  canzoniere;  sono  piuttosto  frammenti  se- 
parati, i  quali  esprimono  e  coloriscono  sentimenti  ed  affetti,  ma 
non  offrono  modo  di  seguire  il  complesso  e  compiuto  svolgersi 
di  una  passione  ;  tale  fatto  contraddistingue  anche  il  canzoniere 
del  Tebaldeo. 

Questi  caratteri  comuni  e  queste  relazioni  poetiche  vanno  ben 
oltre  una  fortuita  e  incerta  somiglianza  ;  costituiscono  una  vera 
e  indiscutibile  ragione  di  dipendenza.  Ma  chi  fu  l'imitatore:  il 
Tebaldeo  oppure  il  Quercente?  Se  fra  di  loro  fosse  corsa  molta 
differenza  di  età,  si  darebbe  subito  una  risposta  quasi  assoluta. 
Ma  ciò  non  si  verifica.  Il  Tebaldeo  nacque  nel  1463.  Il  matri- 
monio di  Luchina  Dalla  Rovere  col  Gara  ebbe  luogo,  per  la  te- 
stimonianza già  citata,  nel  1461;  ignoriamo  se  Francesco  fosse 
0  no  il  primo  nato  da  questa  unione,  giacché  a  questo  proposito 
le  genealogie  sono  contradittorie;  ma,  per  poter  avere  la  com- 
menda di  S.  Stefano  nel  1485,  non  dovette  essere  nemmeno  uno 
degli  ultimi.  In  tutti  i  modi  però  i  due  amici  vanno  considerati 
quasi  coetanei.  Bisogna  pertanto  fare  considerazioni  diverse. 

L'opera  poetica  del  Quercente  fu  scarsissima,  priva  di  un  ben 
distinto  carattere  personale  e  —  quel  che  più  importa  —  palesa 
una  costante  e  grave  imperizia  e  deficienza  di  forma.  Invece  il 
Tebaldeo,  che  fino  dal  1486  era  salito  in  fama  poetica  tanto  da 
meritare  l'onorifico  incarico  di  essere  chiamato  a  recitare  l'ora- 
zione inaugurale  per  lo  Studio  di  Ferrara,  si  mostrò  in  tutte  le 
sue  composizioni  latine  e  volgari  e  per  tutto  il  periodo  della  sua 
non  breve  vita  poeta  ben  più  fecondo,  abile  e  completo.  Traviò, 
battè  troppo  spesso  falsa  strada;  ma  pure  ebbe  uno  stile  tutto 
suo  proprio. 

Aggiungasi  che  egli  trovò  subito  pieno  consentimento  in  molti 
seguaci  e  largo  favore  in  patria  e  oltre  monti,  fino  al  sorgere 
della  dittatura  bembesca  e  in  parte  anche  dopo. 

Per  queste  ragioni,  ritengo  che  il  giovane  monsignore  si  sia 
addestrato  nell'arte  poetica  sotto  la  guida  e  il  consiglio  o  almeno 
dietro  l'esempio  del  Tebaldeo,  il  cui  influsso  accolse  tanto  pro- 
fondamente, da  cadere  in  una  servile  imitazione. 
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Sarebbe  agevole  notare  di  questa  molte  e  minutissime  forme  ; 
ma  basterà  seguirne  le  tracce  più  evidenti  e  signiflcative. 

Nel  primo  sonetto,  il  proposito  espresso  dal  poeta  di  scrivere  i 
suoi  versi  solo  per  sfogare  il  sentimento  dell'animo  proprio,  trova 
pieno  riscontro  nei  sonetti  2,  3,  79,  232  del  Tebaldeo  (ed.  cit.); 
costui  però,  o  più  accorto  o  meno  sincero,  cerca  di  scusare  colla 
veemenza  del  suo  affetto  la  bruttezza  dei  versi,  mentre  il  Quer- 
cente  dice  solo:  Scrivo  la  vita  mia  piangendo  forte.  Il  Dalla 
Rovere  si  rivolge  (son.  5)  all'uccelletto  che  canta  alla  finestra 
di  madonna:  il  Tebaldeo  sciorina  (son.  23)  una  deploratoria  ar- 
dente all'uccellino  morto  della  sua  diletta;  questi  si  scaglia  contro 
la  febbre  (son.  25)  e  il  male  di  gola  che  travaglia  Augusta 
(son.  42):  lo  stesso  fa  il  Quercente  col  son.  8.  I  sonetti  querce- 
tani  sulla  fortuna  (26,27,28,  35)  hanno  perfetta  rispondenza  con 
tre  (64,  65,  109)  dell'altro:  lo  stesso  concetto  e  gli  stessi  accenti 
accorati  di  rimprovero  e  di  sdegno  contro  la  volubile  dea.  Il 
son.  36  ripete  quasi  alla  lettera  il  motivo  del  57  del  Tebaldeo, 
nel  quale,  con  un  pazzo  gioco  di  antitesi,  si  duole  d'aver  cercato 
in  sasso  amore.  L'uno  (son.  191)  regala  alla  donna  una  cinta; 
l'altro  (son.  29)  un  paio  di  guanti;  più  volte  il  poeta  ferrarese 
canta  mestamente  i  fiori  che  appassiscono  e  muoiono  (son.  31, 
70,  151):  non  manca  di  farlo  (son.  51)  anche  il  Quercente.  Tanto 
l'uno  poi  quanto  l'altro  sentono  il  bisogno  di  rassicurare  ma- 
donna contro  le  subdole  e  maligne  arti  dei  maldicenti  e  di  farle 
amplissima  protesta  di  fedeltà  (Teb.:  son.  71,  74,  162;  Querc: 
son.  57). 

Ma  il  Dalla  Rovere  segue  il  Tebaldeo  non  solo  nell'ispirazione 
e  negli  argomenti,  ma  anche  nella  famigerata  maniera  dello  stile 
e  della  lingua.  —  Fra  le  non  poche  aberrazioni  secentistiche 
che  deturpano  i  suoi  versi,  una  delle  più  singolari  è  senza  dubbio 
il  son.  117.  0  Madonna,  esclama  il  poeta,  io  mando  a  voi  al- 
quanto di  questo  fuoco  che  mi  consuma,  dentro  in  questa  palla; 
se  questa  si  raffredda,  non  avete  che  a  ravvivarla  al  mio  cuore. 
Ebbene,  simile  trovata  sì  goffamente  ridicola,  tanto  piacque  al 
Dalla  Rovere,  che  a  sua  volta  ne  fece  argomento  d'un  intero  so- 
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netto;  colla  differenza  che  mentre  il  Tebaldeo  riempie  la  palla 
di  fuoco,  l'altro  la  riempie  di  vento!  Lo  riporto,  perchè  si  possa 
fare  giudizio  completo  del  rimatore  (son.  3)  : 

Donna,  che  sei  oagion  di  miei  martiri 
Poi  che  il  cor  non  può  far  quel  che  voria, 
Questa  palla  in  suo  cambio  a  te  s'invia 
Gonfia  del  vento  di  mìei  gran  sospiri. 

Più  occultar  non  se  pon  questi  desiri; 
Forza  è  che  il  gran  dolor  noto  ti  sia 
E  quel  che  dir  non  può  la  lingua  mia 
Convien  con  gli  atti  fuor  esca  e  respiri. 

Se  a  te  la  palla  vien  ch'io  mando  al  vento, 
Quanto  più  volentier  gli  veria  il  core 
Che  gli  ha  sempre  il  voler  pronto  e  l'intento! 

Dunque,  s' io  t'amo,  s' io  ti  porto  onore, 
Deh  che  non  fai  che  venga  anch'  io  contento 
Ove  ha  guidato  la  mia  palla  amore? 

Nel  son.  20  l'affetto  per  Augusta  diventa  prima  un  verde  al- 
bero che  mai  non  perde  foglia,  poi  si  tramuta  in  fiamma,  quindi 
ritorna  albero.  Altrove  (son.  23)  il  poeta  finge  di  trovarsi  in  fra- 
gile barca  in  mezzo  a  furiosa  tempesta,  simbolo  del  suo  amore; 
la  nebbia  dei  sospiri  gli  toglie  la  luce,  il  peso  del  dolore  minaccia 
di  mandare  a  fondo  la  barca,  di  guisa  che  grida  : 

Misero  me,  che  l'amorose  tele 
M'  han  sì  accecato  e  si  de  luce  scosso 
Che  a  la  propria  salute  io  son  crudele. 

Regalando  a  madonna  un  paio  di  guanti  (son.  29)  esclama  che 
come  egli  la  difende  dal  freddo,  cosi  ella  dovrebbe  riparar  lui 
dal  caldo  snervante  dell'affetto,  concedendogli  ricambio  sincero. 

Ritengo  superfluo  recare  altri  esempi;  noterò  solo  in  generale 
che  il  Quercente  imita  lo  stile  del  Tebaldeo  in  quanto  ha  di  più 
falso,  scolorito  e  artificioso.  Ciò  specialmente  nelle  prolisse  ecloghe, 
che  formano  la  parte  peggiore  del  canzoniere.  Le  solite  queri- 
monie d'amore  si  svolgono  con  una  tale  monotonia  e  goffaggine 
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di  forma  e  di  concetto,  da  stancare  e  infastidire  ogni  più  paziente 
lettore.  In  qualche  tratto  si  nota  maggior  cura  e  maggior  decoro; 
ma  nell'insieme  non  è  lecito  parlare  affatto  di  opera  d'arte.  È 
però  giusto  osservare,  per  il  naturale  e  logico  confronto  coi  so- 
netti i  quali  sono  quasi  tutti  molto  meno  sciatti,  che  forse  queste 
ecloghe  non  furono  dall'autore  riviste  e  limate. 

Per  quanto,  leggendo  i  componimenti  di  lui,  si  senta  che  co- 
nosce e  ricorda  il  cantore  di  Laura,  pure  non  si  può  dir  mai 
che  da  quella  viva  e  chiara  fonte  abbia  derivato  qualche  puro 
rivoletto  nei  suoi  versi.  Gli  è  che  ha  visto  e  sentito  la  poesia 
del  Petrarca  attraverso  la  deformazione  e  la  corruzione  del  poeta 
ferrarese. 

11  breve  giro  di  questo  canzoniere  amoroso  racchiude  un  af- 
fetto ed  un  sentimento  sincero  e  reale  o  va  considerato  solo  come 
esercizio  stilistico  e  come  vano  capriccio  di  virtuosità  poetica? 
Ho  già  citato  quei  versi  del  1°  sonetto  che  manifestano  l'animo 
del  Quercente,  accostandoli  ad  altri  del  Tebaldeo.  Sentiamo  ora 
la  seconda  quartina  del  sonetto  12°  : 

o  gentil  signora. 
Riconoscendo  in  voi  tanta  clemenza 
Mando  esti  versi  naiei  tristi  e  dolenti 
Pieni  d'affanni  e  dolorosi  stenti. 
Che  muovano  a  pietà  vostra  presenza. 

E  nel  son.  38:  voi  mi  riduceste  in   uno  stato  di  disperazione. 

Onde  io  costretto  fui  a  conipor  verso 
E  esercitar  l'ingegno  puerile 
Sol  per  sfogar  il  mio  dolor  perverso. 

Le  rime  diventano  dolenti  messaggi  (son.  7)  e  quando  il  cruccio 
della  durezza  invincibile  di  madonna  opprime  il  povero  rimatore, 
mestamente  esclama  (son.  45): 

Io  vedo  ormai  eh'  jo  spando  li  miei  versi 
Ad  una  fera  nutricata  in  sassi. 
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Più  avanti  (sun.  70): 

Vanne,  canzon  mia,  disperata  e  mesta 
A  quella  che  il  mio  cor  riserra  e  chiude 
Sotto  le  chiave  tanto  roze  e  crude. 

Questo,  per  rintendimento  generico  dei  versi.  Particolare  de- 
terminatezza di  tempo  e  di  luogo  si  ha  nel  manipolo  dei  compo- 
nimenti latini  e  in  quei  sonetti  volgari,  che  riguardano  le  par- 
tenze e  le  lontananze  del  poeta  da  Ferrara.  Si  osservi  ora  il 
son.  2°: 

Per  il  corso  de  t/no  palio. 

Non  SI  veloci  vanno  attenti  e  presti 
I  bon  destreri  al  destinato  segno 
Come  a  vederti,  sol  mio  ben,  io  vegno. 
Che  me  stimula  Amor,  el  spron  questi. 

Se  dopo  il  corso  almen  mi  concedesti 
Gom'  è  concesso  a  lor,  un  premio  degno, 
Un  Dedalo  in  seguirti,  un  alto  ingegno 
A'  tempi  nostri  rinovar  faresti. 

Ma  tu  sei  ingrata;  io  me  affatico  in  vano: 
Io  te  vagheggio  e  tu  vagheggi  il  corso  ; 
Più  de  mi  pò  un  cavai  impio  e  inumano. 

Deh,  se  un  cavai  ti  piega,  io  non  son  orso; 
"Volgi  ormai  verso  me  quel  sguardo  umano  : 
Cavai  son  io,  tu  mi  ponesti  il  morso. 

Tutta  la  situazione  e  specie  la  vivace  naturalezza  della  scena 
bene  abbozzata  nel  v.  10,  porta  l'impronta  e  il  ricordo  d'un  epi- 
sodio reale.  Altre  volle  il  rimatore  congiunge  la  più  ardente 
espressione  d'affetto  con  accenni  al  suo  Musiano  (son.  54  e  58) 
e  colle  gentili  costumanze  di  giochi  e  feste  (son.  20  e  55)  che  si 
tenevano  nel  calendimaggio  e  nel  Natale.  Lo  stato  d'animo  pre- 
dominante nel  Quercente  è  lo  scontorto  o  il  dolore:  si  duole  che 
madonna  non  corrisponda  al  suo  affetto;  si  angustia  per  dover 
stare  lontano  da  lei,  impreca  alla  fortuna  e  agli  uomini,  invoca 
la  morte.  Tale  carattere  del  canzoniere  rispecchia  a  maraviglia 
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l'indole  dell'autore  che  (secondo  l'espressiva  frase  del  Tebaldeo) 
vecchio  in  gioventù  e  forse  conscio  della  sua  imminente  fine, 
inclinava  alla  tristezza  e  al  pianto. 

Questi  molteplici  e  diversi  elementi  ed  indizi  presi  tutti  insieme 
inducono  a  ritenere  che  ai  versi  del  Quercente  non  manchi  l'ar- 
dore e  lo  sconforto  d'una  viva  e  vera  passione  non  soddisfatta. 
Ma  l'imitazione  del  Tebaldeo  lo  traviò  tanto,  che  gli  accenti  di 
sincerità  e  di  vita  ne  rimasero  soffocati. 

Eppure  il  Dalla  Rovere  avrebbe  saputo  battere  altra  via,  che 
non  mancano  componimenti,  che  si  staccano  dalla  comune  sciat- 
tezza.  Alcune  delle  citazioni  fatte  possono  servire  come  saggio  e 
si  può  recare  qualche  altro  esempio. 

Certa  forza  di  sentimento  e  vivacità  di  rappresentazione  ci  dà 
il  son.  17: 

Al  spechio  di  madonna. 

Quanta  guerra  mi  fai,  spechio,  con  quella 
Che  mi  disface  come  vampa  cera  ! 
Vedi  quanto  se  fa  superba  e  altiera, 
Sempre  che  mira  in  te  sua  forma  bella  ! 

Ma  bene  io  prego  Amor  che  avenga  d'ella 
Come  venne  a  Narciso:  non  che  pera. 
Ma  a  ciò  che  impari  d'esser  manco  fera, 
Provando  d'amalor  la  vita  fella. 

Non  fa  più  frutto  quando  è  secco  il  legno  ; 
Quando  forse  vorà  non  porrà  poi. 
Ahimè,  che  tempo  guasta  ogni  disegno. 

Falla  vaga  parer  quanto  tu  vuoi. 
Che  ancor  ti  spezerà  d'ira  e  disdegno, 
Vedendose  invecchiar  con  gli  occhi  suoi. 

Con  forma  decorosa  non  priva  di  agilità,  ricanta  il  comunis- 
simo motivo  della  propria  sventura  d'amore  (son.  25): 

Il  villanello  che  per  le  campagne 
Guida  nel  caldo  giorno  il  caro  armento. 


222  F.    CAVICCHI 

E  poi  la  sera  al  sufolar  del  vento 
Si  riposa  mangiando  erbe  e  castagne, 

Or  tende  all'augellin  le  occulte  ragne 
Or  sotto  l'ombra  fresca  al  sonno  intento 
Distende  il  corpo  suo  fiaccato  e  lento 
E  al  pian  medita  il  suol  delle  montagne. 

Io  che  non  solo  il  giorno  m'affatico 
Ma  ogni  tempo  dell'oscura  notte, 
Non  trovo  a  mia  quiete  un  loco  aprico; 

Non  trovo  arbor  frondoso  o  fresche  grotte. 
Ma  poi  che  torna  il  giorno  a  me  nemico, 
Rinfresca  Amor  nel  mio  petto  le  botte. 

Ci  s'imbatte  anche  qua  e  là  in  qualche  buona  quartina  o  terzina. 

Diamo  ora  uno  sguardo  alle  rime  di  argomento  vario,  che 
comprendono  16  sonetti. 

Due  di  essi  si  possono  contrassegnare  come  storici  (1).  Il  primo 
(son.  9)  riguarda  le  desolate  condizioni  dell'Italia  e  della  chiesa  ; 
fu  già  pubblicato  dal  Frati,  ma  non  sarà  inutile  riprodurlo  : 

Io  vegio  Italia  che  ruina  e  cade 
E  tutto  il  cristianesimo  andar  disperso; 
Veggio  il  schifo  di  Piero  andar  sommerso. 
Il  regno  suo  sotto  altrui  podestade. 

Sento  in  levante  un  gran  rumor  di  spade 
E  latrare  un  mastin  empio  e  perverso. 
Onde  il  roman  pastor  smarrito  e  perso 
Fugge  dal  seggio  e  cerca  altre  contrade. 

0  felice  colui  che  non  è  nato, 
Felice  chi  mori  infra  mill'anni, 
Che  a  tante  angoscio  non  è  riserbato; 

E  gli  stupri  e  i  furti  e  gli  altri  inganni 
Hanno  il  giusto  Signor  sì  molestato, 
Che  gli  è  forza  ormai  che  ne  condanni. 


(1)  11  cod.  2620  dell'Universitaria  di  Bologna  a  e.  14  sotto  il  nome  del 
Quercente  ha  un  sonetto  sulla  calata  di  Carlo  Vili;  ma  non  si  può  non 
ritenere  falsa  tale  attribuzione,  pensando  alla  data  della  morte  del  nostro 
rimatore. 


FRANCESCO  GARA  DALLA  ROVERE  223 

Non  esce  dallo  schema  delle  solite  lamentazioni  convenzionali  ; 
tuttavia,  un  sincero  sentimento  pare  scuotere  il  verseggiatore, 
quando  esprime  le  angustie  del  papa  e  il  timore  d'un  castigo  ce- 
leste. 

Ben  più  importante  è  il  secondo  (son.  66)  intitolato: 

Della  morte  del  conte  Jeronimo. 

Qual  parea  mai  crudele  tua  adversaria 
O  qual  fortuna  o  mai  tristo  pianeta 
0  qua!  nel  ciel  se  vide  mai  cometa 
Per  sorte  tua  erudel  tanto  nefaria  ? 

Pensavi  tu  di  farle  tributaria 
Per  forza  di  favor,  gente  e  moneta 
L'italiana  sede  mal  quieta; 
Or  te  contenta  morte  tanto  varia. 

Che  giova  d'esto  mondo  l' infinita 
Potenza  conversa  ai  propri  danni 
E  non  finir  la  morte  qual  la  vita  ? 

Misero,  che  il  tesoro  di  tanti  anni 
La  gola  e  l'avarizia  bandita 
T'hanno  guastato  e  gli  onorati  affanni! 

Allude  evidentemente  al  feroce  assassinio  del  famigerato  conte 
Girolamo  Riario  (1);  merita  particolare  attenzione,  poiché  tanto 
la  famiglia  dell'ucciso  come  quella  del  poeta,  i  Riario  ed  i  Gara, 
si  erano  ricoverate  —  per  dirla  col  Tebaldeo  —  sotto  la  ffì^an 
querza  ombrosa  e  lieta  della  potente  famiglia  savonese. 

Nella  prima  quartina  il  rimatore  deplora  la  sorte  di  Girolamo; 
nella  seconda   pone  in   luce  l'intendimento  di  lui  di   procurarsi 


(1)  Su  questo  assassinio  compose  un  carme  anche  il  Tebaldeo;  cfr.  il  mio 
stadio:  Poesie  storico-politiche  del  Tebaldeo,  in  Atti  di  storia  patria  fer- 
rarese, voi.  XVII  (1908),  estr.,  pp.  34-5.  Era  già  stato  pubblicato  —  mi  av- 
verte cortesemente  A.  Medin  —  ma  come  anonimo  da  P.  Verhua,  Il  lamento 
di  Girolamo  Riario,  in  Atti  e  Memorie  della  R.  Accademia  di  scienze, 
lettere  ed  arti  in  Padova,  voi.  XXII,  disp.  I  (1906). 
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una  dominazione;  nelle  terzine,  dopo  un  monito  morale,  rinnova 
il  rimpianto.  Biasima  dunque  o  difende?  Che  difenda  non  si  può 
affermare,  quando  si  meditino  le  parole:  pensavi  di  diventar  si- 
gnore per  forza  di  favor,  genie  e  moneta  ;  questa  enumera- 
zione sottintende  per  naturale  contrapposto  il  concetto  dell'onestà, 
della  giustizia,  dell'amore  dei  popoli  da  porre  come  base  di  buon 
governo.  E  gli  ultimi  versi  fanno  biasimo  al  Riario  di  essere 
stato  goloso  e  dissipatore.  Ma  ci  domandiamo  con  istupore:  questo 
solo  e  in  forma  tanto  mite  e  indiretta  trova  il  Quercente  da  ri- 
mordere nella  vita  e  nella  condotta  del  conte?  E  proprio,  i  suoi 
erano  da  chiamare  onorati  affanniì  Quantunque  ai  fatti  e  agli 
uomini  di  un  secolo  quale  il  Quattrocento  italiano  non  siano  da 
applicare  i  criteri  e  i  concetti  nostri,  pure  è  inverosimile  che  il 
Riario,  a  parte  la  giusta  compassione  per  la  sua  fine,  avesse  una 
fama  troppo  diversa  dalla  attuale.  Quindi  anche  il  nostro  poeta 
che,  per  quanto  possiamo  arguire  dal  pochissimo  che  ci  è  noto 
della  sua  vita,  fu  uomo  diritto  ed  equilibrato,  era  in  grado  di 
giudicare  e  doveva  giudicare  non  bene.  Ma  forse  la  voce  del 
sangue  e  della  comune  parentela  si  fece  sentire  in  lui;  e  cosi 
considerò  con  senso  di  pietà  e  di  longanimità  la  fine  del  con- 
giunto, colpevole  ma  sventurato. 

I  sonetti  11, 15,  69(1)  ci  rivelano  un  nuovo  aspetto  della  mente 
e  dell'arte  del  Quercente;  sprizzano  da  essi  vivide  scintille  di 
satira  e  di  umorismo. 

L'undicesimo  sberteggia  un  dottore  di  legge,  bolognese.  " 

Un  novo  palpastrello  bolognese 
Che  esamina  le  leggi  con  le  mani 
Volando  con  pensieri  alti  e  soprani 
È  stato  caccia  e  preda (2). 

Ha  nella  scola  ambasci  marchiani 
Di  scalzi  e  nudi  ed  è  cosa  palese  : 


(i)  L'il  e  il  15  furono  già  pubblicati  dal   Frati,  loc.  cit.;   tuttavia  li  ri- 
produco insieme  col  69,  per  la  compiutezza  di  questo  studio. 
(2)  Il  codice  dà  una  parola  inintelligibile. 
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E  fa  rumore  per  sette  campane 
D'una  lettura  che  ave  per  le  spese. 

E  perchè  leze  airora  deputata 
E  un  de'  primi,  io  dico  a  dar  di  volta, 
Perchè  non  ha  scolari  alla  sua  entrata. 

A  voi,  dottori  vecchi,  questa  volta 
Ve  tocca  medecina  domandata 
Cassia  per  nome  e  non  più  d'una  volta  ; 

E  questa  è  la  ricolta 
Delie  fatiche  agli  alti  mani  vostri, 
Che  andate  a  stare  al  fresco  per  gli  inchiostri. 

Quantunque  alcuni  versi,  come,  ad  esempio,  il  5°  ed  il  6°  par- 
ticolarmente, ci  riescano  oscuri  ed  ambigui,  tuttavia  il  senso  ge- 
nerale del  sonetto  è  chiarissimo  e  la  figura  del  lettore  borioso 
e  ciarlatano  balza  fuori  con  rilievo  netto  e  ben  lumeggiato;  gu- 
stiamo la  satira  mordace,  anche  senza  aver  notizie  di  quella 
buona  stoffa  di  professore. 

Gli  altri  due  sonetti,  il  15  e  il  09,  trattano  il  medesimo  argo- 
mento, che  è,  come  si  suol  dire,  una  battuta  a  denari. 

Signor  mio  caro,  e  con  perdon  tei  dico. 

Al  mio  parer,  tu  sei  tarantulato: 

S' io  voglio  pur  da  te  trarre  un  ducato. 

Verso  convien  che  trovi  che  ti  sia  amico. 
Tur  lu  lu  lu  ;  non  li  daresti  un  fico. 

Perchè  l'è  verso  d'omo  burchellato: 

Ta  ra  tati  to;  questo  verso  è  trovato 

Di  far  bullir  le  femmine  al  bellico. 
Che  diavol  di  verso  è  dunque  buono  ? 

Un  ne  conosco  io  che  tu  vorresti 

Cb'  io  te  servisse,  ma  non  posso,  in  dono- 
Ma  pur  se  il  mio  dover  tu  me  facesti, 

M' inzegnarla  trovar  un  cotal  sono. 

Che  armato  in  sulla  sella  baleresti. 
Or  veniamo  a  patti  onesti  ; 

A  te  piace  la  tromba,  a  me  il  quatrino: 

Farò  durundanda;  fa  ti  dindino. 
ItomaU  sloriee,  LUI.  fuc.  1&8  159.  15 
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E  l'altro: 

Qual  è  la  causa  che  or  io  non  me  intrinseco 
A  visitarle,  o  mio  Signor  dignissimo. 
Che  molte  volte  il  tuo  loco  amenissimo 
Ho  disiato  e  quasi  non  me  arrisico  ? 

Dicono  alcuni  che  il  mio  mal  sia  tisico 
Dubio  di  morte,  senza  il  tuo  santissimo 
Rimedio,  qual  trovai  libéralissimo 
Un'altra  volta,  per  pagar  il  fisico. 

Sapi,  signor,  come  il  mio  calzolario 
Me  tiene  nudo  in  casa  in  tal  dissidio, 
Per  non  poter  pagarli  il  suo  salario. 

Pertanto  se  mi  presti  alcun  sussidio 
Al  numero  degli  altri  numerario, 
Ti  vegnirò  a  trovar  senza  fastidio. 

I  versi  di  questi  due  sonetti  scorrono  con  un'arguta  scioltezza 
e  con  una  vivacità,  che  ricordano  il  Pistoia.  Chi  ci  riconosce  più 
lo  stentatissimo  e  pedestre  verseggiatore  delle  ecloghe  amorose? 
Qui  mi  assale  un  dubbio:  ma  sono  proprio  del  Quercente  questi 
due  bei  sonetti?  Prima  di  tutto,  si  ride  e  si  scherza  allegra- 
mente, ma  si  chiedono  denari.  Non  si  può  certo  negare  ai  ca- 
pricciosissimi poeti  qualunque  gusto  bizzarro;  e  il  nostro  ben  pre- 
bendato commendatario  potè  sentir  quello  di  cacciarsi  negli 
stracci  di  un  povero  diavolo.  Però,  proprio  il  suo  amico  Tebaldeo, 
colui  che  gli  faceva  da  antesignano  su  per  l'ardua  via  di  Par- 
naso, per  la  sua  natura  spendereccia  e  scapigliata,  si  trovava 
spesso  e  realmente  al  verde,  tanto  da  dover  implorare  aiuti  di 
qua  e  di  là.  Poi  le  parole  il  tuo  loco  amenissimo  acquistano 
una  significazione  perfettamente  chiara  e  a  proposito,  se  ci  ve- 
diamo un'allusione  del  Tebaldeo  al  delizioso  soggiorno  roveresco 
di  Musiano.  Per  questo  e  anche  per  l'inclusione,  già  rilevata,  di 
due  componimenti  proprio  suoi  fra  quelli  del  Quercente,  questi 
sonetti  potrebbero  ben  attribuirsi  al  Tebaldeo.  Ma  so  di  muovere 
il  piede  su  di  una  china  troppo  malfida  e  sdrucciolevole  e  perciò 
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mi  fermo;  mancando  la  prova  diretta  e  materiale  dei  codici, 
le  mie  parole  valgano  solo  come  un  dubbio  e  una  supposizione. 

Il  son.  53  piange  la  morte  di  una  Clemente,  vissuta  alla  corte 
degli  Estensi,  cara  ad  Eleonora  d'Aragona.  Altri  due,  16  e  56, 
hanno  carattere  morale.  Il  16,  che  deplora  la  malvagità  degli 
uomini,  troppo  arieggia  la  maniera  delle  disperate;  migliori  qua- 
lità non  ha  il  son.  56:  cattivo  impasto  dei  soliti  luoghi  comuni 
sulla  morte. 

Parecchi  sono  i  sonetti  religiosi:  numeri  68,  73,  74,  75,  76,77, 
78,  90  Est.  Contengono  preghiere  e  ammonimenti,  prendendo  oc- 
casione dalla  passione  e  morte  di  Cristo:  fede  e  sentimento,  ma 
non  arte. 

Francesco  Gara  Dalla  Rovere  troppo  sentì  il  dannoso  influsso 
dell'imitazione  e  male  s'affannò  per  il  primo,  con  istudio  continuo 
e  tenace,  dietro  le  orme  infide  del  Tebaldeo.  Ma  seppe  anche 
materiare  di  sincerità  e  di  verità  il  suo  canto;  non  si  ha  aflfatto 
motivo  per  affermare  che  i  suoi  versi  d'amore  siano  solo  un  pro- 
dotto di  arte  riflessa  e  cerebrale.  In  mezzo  alla  rozzezza  ed  im- 
perizia della  forma,  alla  mancanza,  non  di  rado  quasi  assoluta, 
del  lavoro  della  lima,  s'intravede  un'apprezzabile  facoltà  poetica, 
uno  sforzo  non  del  tutto  fallace  verso  una  degna  mèta. 

Cosicché  se  il  giovane  prelato  sarà  detto  ben  altrimenti  che 
mn^arum  alumnus  et  pater  come  volevano  la  memoria  e 
l'affetto  fraterno,  se  nulla  egli  dà  alla  gloria  della  poesia  ita- 
liana del  Quattrocento,  deve  però  esserne  ricordato  nella  storia. 
E  per  lui  s'aggentilì  di  qualche  nuova  grazia  di  coltura  e  d'arte 
la  forte  stirpe  materna. 

Filippo  Cavicchi. 
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APPENDICE 


I N  D 1  G  E  (1) 

DELLE    POESIE   DI   FRANCESCO   GaRA   DaLLA   RoVERE 


1.  Nel  dolce  tempo  de  la  verde  etade  Son.  God.  Univ.  Bologn.  1242(2) 

2.  Non  sì  veloci  vanno  attenti  e  presti  »  » 

3.  Donna,  che  sei  cagion  di  miei  martiri  »  > 

4.  Ritorna  al  loco  tuo,  felice  core  »  » 

5.  Garo  uccellin  che  a  la  finestra  canti  »  »     e  Magi.  II, 

6.  Ghi  non  sa  come  Amor  tormenta  un  petto  »  ^         ■<       \  ) 

7.  Or  sei,donna  crudel,  contenta  e  lieta  »  » 

8.  Gome  arai  tanto  ardir,  morte  importuna  »  » 

9.  Io  vegio  Italia  che  mina  e  cade  »  » 

10.  Rimante  in  pace,  abandonato  core  »  > 

11.  Un  novo  palpastrello  bolognese  *  » 

12.  Volse  natura  con  sua  gran  potenza  >  > 

13.  Deh,  s'io  potessi  quel  ch'io  ho  dentro  al 

[core  (4)  ■»  ■» 

14.  Vostri  legiadri  modi  e  il  bel  costume  »  » 

15.  Signor  mio  caro  e  con  perdon  tei  dico  )»  » 

16.  Se  tenesse  la  bilanza  in  mano  »  * 

17.  Quanta  guerra  mi  fai,  specchio,  con 

[quella  »  » 


(1)  Dell'ordine  tenuto  in  esso  ho  già  parlato. 

(2)  Questo  codice,  che  contiene  solo  il  canzoniere  del  Quercente,  non  è 
numerato. 

(3)  Variante:  vago  invece  di  caro.  Questo  e  gli  altri  sonetti  del  Maglia- 
bechiano  sono  a  e.  146  v. 

(4)  Si  legge  nelle  edizioni  del  canzoniere  del  Tebaldeo. 
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18.  0  Dio,  quei  bei  cria  d'oro  o  luce  sante  Son.  God.  Univ.  Boi.  1242  e  Luc- 

.1  •  cliesé  ^IIT 

19.  S'io  piango,  io  n  ho  cason;  non  piango  7^  ~aaJ 

[invano  >  >    c- *'»  *^- «  i*  "» 

20.  Nel  maggio  che  ogni  fior  lieto  zermoglia   >  > 

21.  Se  non  se  per  quiete  e  dolce  pace  *  > 

22.  S'io  me  lamento  e  piango  alcuna  volta  >  > 

23.  Sol  senza  guida  in  una  fragil  barca  »  » 

24.  Come  farai  cor  mio,  ch'io  t'abandono  >  > 

25.  Il  villanello  che  per  le  campagne  >  » 

26.  Cessa,  fortuna,  omai  da  questa  impresa  >  > 

27.  Non  desiò  mai  tanto  alcun  nochiero  »  > 

28.  Vorrai,  fortuna,  omai  cangiar  tue  tempre  »  > 

29.  Mosso  a  pietà  della  tua  bianca  mano  »  » 

30.  Se  ritornasse  Apelle  un'altra  volta  >  » 

31.  Stetti  già  in  lochi  sterili  e  selvaggi  »  » 

32.  Passa  securo  ormai  per  questi  sassi  »  » 

33.  Febre,  che  il  tristo  petto  ardi  e  tormenti  »  » 

34.  Giacea  in  letto  già  de  viver  stanca  >  » 

35.  Misero  me,  che  i  molti  affanni  e  guai  »  » 

36.  Prima  vedremo  a  mezza  notte  il  sole  »  > 

37.  Volse  natura  far  l'ultime  prove  »  > 
3S.  La  giovenil  età,  il  caldo  desio  »  > 

39.  Ardea  del  vostro  amor,  crudel  madonna  »  » 

40.  Caddero  le  saette  al  sommo  Giove  »  > 

41.  Io  non  credetti  mai  tanta  forza  »  > 

42.  Sia  benedetto  il  di  ch'io  fui  convinto  »  » 

43.  Quando  fra  Tonde  fiammeggiar  l'aurora  >  » 

44.  Ite,  caldi  sospiri,  al  bianco  p)etto  »  > 

45.  Io  vedo  ormai  eh'  io  spando  li  miei  versi  »  »    e  Lucchese, 

46.  Deh,  potessi  io  cangiarme  in  polve  e  e.  ^  r.  -  24  r. 

[vento  »  » 

47.  Non  mai  sì  avidamente  al  quieto  porto  »  » 

48.  Ritorna,  guanto,  al  loco  aventuroso  »  » 

49.  Or  va;  io  non  dico  altro,  amor  mio  caro  »  » 
.50.  Mille  saluti  ed  anche  più  conforte  (1)  »  » 


(1)  Il  senso  richiederebbe  il  sostantivo  conforti,  ma  in  causa  della  rima 
non  si  può  fare  la  modificazione. 
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51.  Che  non  fa  il  tempo?  Infin  questo,  che 

[il  fiore  Son.  Codice  Univ.  Bologn.  1242 

52.  Chi  non  sa  quanto  sia  caduco  e  breve  »  » 

53.  Non  per  ira  del  ciel  non  per  vendetta  »  » 

54.  Qui  ov'è  un  antro  alpestre  e  solitario  »  » 

55.  In  questi  giorni  gloriosi  e  santi  »  » 

56.  Quella  che  d'ogni  caso  è  sempre  certa  j>  » 

57.  L'invidiosa,  perfida  e  villana  »  » 

58.  Selva  frondita,  valle  fresca  e  ombrosa  »  » 

59.  Non  saranno  i  capei  sempre  d'or  fino  (1)  »  » 

60.  Io  ardo  incendo:  ahimè,  cosi  m'ha 

[involto  »  » 

61.  Se  il  ciel  le  stelle  e  gli  elementi  a  prova  »  » 

62.  L'aspra  fiamma  mia  m'ha  condutto   in 

[tanto  »  » 

63.  Già  s'imbiancan  le  foglie  e  il  bel  colore  »  » 

64.  Se  la  terra  bagnar  lagrime  molte  »  » 

65.  Quel  che  a  gran  forza  con  ingegno  ed  arte  »  » 

66.  Qual  parca  mai  crudel  tua  adversaria  »  » 

67.  In  tutti  affanni  miei  non  fu  giammai  »  » 

68.  Rompi  la  pietra  del  tuo  sì  duro  core  »  » 

69.  Qual  è  la  causa  che  or  io  non  me  in- 

[trinseco  »  » 

70.  Vanne,  canzon  mia,  disperata  e  mesta  » 

71.  Poi  che  pur  mi  convien  da  te  lontano  »  » 

72.  A  te  m'invia,  Signor,  il  tuo  servente  »  » 

73.  Oggi  è  quel  giorno  in  qual  si  da  ricordo  »  » 

74.  Il  sol  splendente  ha  perso  il  chiaro  lume  »  » 

75.  Or  su  lievati,  Piero  e  tu  Giovanni  »  » 

76.  Signor,  che  redemisti  il  sangue  umano  »  » 

77.  All'ombra  del  vexillo  tuo  ricovero  »  » 

78.  Surgite  eamus,  disse  il  bon  Gesù  »  » 

79.  Donna,  ne  in  furore  tuo  arguas  me  »  » 

80.  Piangano  i  ciel  mia  doglia  infinita  »  » 

81.  Che  ti  giova,  crudel,  innanzi  Dio  » 

82.  Crudel,  come  me  chiami  senza  fide  » 


»   e  Lucchese 
e.  13  ».-l4r. 


Magliabechiano 


(1)  Il  codice  mette  l'avvertenza:  <S.  del  Tibaldeo;  si  trova  infatti  in  tutte 
le  sue  edizioni. 
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83.  Io   ti  son  servo   e   d'altri   esser   non 

[voglio    Son. 

84.  Se  mai  fu  lieto  alcun  over  felice  > 

85.  Tu  sei  uscito  pur  di  tanto  stento  » 

86.  Io  me  ne  vo;  se  resta  altro  da  dire  » 

87.  O  candido  ermellin,  pura  colomba  » 

88.  Restate  in  pace,  addio  ferma  speranza  » 

89.  Vanne,  libretto  sconsolato  e  mesto  » 

90.  Madre  del  padre  tuo,  figlia  del  figlio  > 

91.  I.       Sbandito  qui  tra  monti  alpestri 

[e  selve   Ecloga 

92.  II.     Non  pensar  che  sian  novi  li  miei 

[affanni  » 

93.  III.    0  monti  alpestri    e  selve  crude 

[e  fiere       » 

94.  IV.   Ah,  quanto  è  miserabil  la  mia  sorte    » 

95.  V.     Non  fu   sì    trista   del    dipartir 

[d'Enea      » 

96.  VI.    Quanta   sia  la  passion,  quanto  il 

[dolore       > 

97.  VII.  Donde  ne  venga  questa  carta  molle    » 

98.  Vili.  Come  potrò  con  amorosi  versi  » 

99.  IX.  Felice  te,  che  in  mezzo  a  boschi 

[e  selve     » 

100.  Salve,  divinis,  Ferraria,  eulta  poetis   Distici 

101.  Hea  miser  urgenti  magnae  quam  pon- 

[dere  molis        » 

102.  Quid  coluisse  tuos  prodest  mihi,  Pboebe, 

[poetas       » 

103.  Quae  fera  sic  nostros  dispensai  parcha 

[labores        » 

104.  Poplite  curvato,  candenti  veste  reeinctus    » 


Cod.  Magliabechiano 


Lucchese,  e.  24  r.-24  v. 
»  e.  19t>.-20r. 

»  e.  19  r.  -  19  V. 

>  e.  5r.-5e. 

Estense  836,  e.  70  ©. 


Univ.  Bologn. 


»   e  Lucchese 
e.  17  r.  sg. 

»    e  Lucchese 
e.  15  r.  sg. 
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CRONOLOGIA  LEOPARDIANA 


Lo  Zibaldone  del  Leopardi  non  è  solamente  una  cronaca  quasi 
quotidiana  del  suo  pensiero  per  lo  spazio  di  più  di  dieci  anni  ;  ma 
nello  stile,  nella  natura  e  nell'alternanza  delle  meditazioni,  con- 
tiene indizi  di  ciò  ch'egli  sentiva  giornalmente,  molto  più  abbon- 
danti di  quelli  forniti  dall'epistolario,  e  più  sicuri  :  perchè  quando 
scriveva  in  esso  era  solo  con  sé;  e  non  riguardi  umani,  né  calore 
d'affetti  verso  gli  amici,  né  altro  rapporto  passeggero  col  mondo 
alterava  i  suoi  sentimenti,  o  glie  ne  turbava  la  veduta. 

Appartengono  alle  sue  vicende  sentimentali  anche  le  concezioni 
dei  canti  ;  e  a  me  sembra  che  collo  studio  comparativo  dello  Zi- 
baldone e  degli  Scritti  vari,  deW Epistolario  e  dei  Canti,  di  ta- 
lune date,  anche  fra  le  documentate,  si  possano  novamente 
restringere  i  termini,  e  altre  che  furono  trovate  per  induzione 
si  possano  correggere  con  molta  probabilità. 


L  —  Alla  Luna. 

Le  date  degli  idilli  non  sono  attestate  direttamente  nei  mano- 
scritti leopardiani  ;  i  quali  hanno  solamente  una  indicazione  com- 
plessiva (nel  terzo  degli  Indici  composti  da  lui  stesso  negli 
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Scritti  vari,   p.   417),  che   li   attribuisce   agli  anni  1819,  1820, 
1821  (1). 

Il  Mestica  nel  secondo  dei  suoi  Studi  Leopardiani,  a  p.  79,  e 
a  pp.  99-100,  dice  le  ragioni  per  cui  il  Sogno  si  dovrebbe  attri- 
buire al  1819  e  La  sera  del  dì  di  festa  alla  primavera  o  all'e- 
state del  1820;  per  gli  altri  idilli,  e  in  generale  quando  non 
trovò  indizi  in  contrario,  credo  che  abbia  fondato  il  suo  ordina- 
mento cronologico  sopra  l'ordine  dell'edizione,  ricavando  le  indi- 
cazioni più  determinate  intorno  alla  stagione  in  cui  furono  scritti, 
in  parte  dall'interno  di  essi,  e  in  parte  dal  confronto  coWEiA- 
stolario.  Per  questa  via  la  Vita  Solitaria,  ultimo  degli  idilli, 
restava  senz'altro  assegnata  al  1821,  e,  per  ragioni  interne  facili 
a  vedersi,  all'estate  di  quell'anno;  V Infinito  al  1819,  perchè  la 
prima  metà  del  1820  aveva  già  la  Canzone  al  Mai  e  La  sera 
del  di  di  festa;  e  d'altra  parte  le  lettere  di  quei  mesi  mostrano 
che  allora  il  Leopardi  non  era  in  condizioni  d'animo  propizie  al 
poetare  con  tanta  soavità.  Per  i  versi  soavissimi  Alla  Luna  scelse 
il  luglio  1820,  probabilmente  perchè  da  una  lettera  al  Giordani  del 
30  giugno  sembra  che  un  po'  di  calma  e  di  sereno  tornasse  nell'a- 
nimo del  Leopardi  in  quel  tempo,  e  dalla  fine  di  giugno.  Per  ciò 
è  da  vedere  la  nota  40-41  del  Mestica  al  secondo  dei  suoi  Studi 
Leopardiani;  osservando  che  le  riflessioni  per  mezzo  delle  quali 
egli  vi  fa  servire  le  due  lettere,  del  30  giugno  al  Giordani,  e  del 
28  agosto  al  Brighenti,  a  determinare  la  data  de  La  set^a  del 
dì  di  festa,  potrebbero,  quasi  senza  mutamento,  farle  servire  a 
determinar  quella  dei  versi  Alla  Luna;  anche  meglio  per  un 
rispetto:  poiché  il  Mestica  pone   approssimativamente   fra   quei 


(1)  Vedi  Mestica,  Studi  Leopardiani,  pp.  99-100:  dove  si  giustifica  di 
aver  attribuito  al  1820  La  sera  del  dì  di  festa,  ossia  di  aver  contraddetto 
l'opinione  ricevuta  fino  allora  che  attribuiva  tutti  gridilli  al  1819,  citando 
solamente  questa  indicazione.  Vedi  pure  Chiarini,  Vita  di  G.  Leopardi,  p.  149. 
Mi  fu  confermata  l'assenza  delle  date,  nel  ms.  degli  Idilli  contenuto  nelle 
Carte  Napoletane,  da  Alfredo  Gargiulo,  al  quale  mi  rivolsi  e.spressamente 
per  ciò.  Mi  si  conceda  qui  di  ringraziarlo  di  tutto  cuore  per  la  sua  squisita 
cortesia. 
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due  Gstremi  la  stagione  del  1820  in  cui  il  Leopardi  fu  occupato 
da  «  teneri  sentimenti  d'amore  »;  e  non  dirò  l'amore,  ma  la  te- 
nerezza è  molto  più  del  secondo  idillio  che  del  primo.  Si  vede  da 
questa  nota,  che  il  Mestica  pensò  a  mettere  in  relazione  quelle  due 
lettere  col  primo  idillio,  solo  quando  attese  di  proposito  a  svolgere 
le  ragioni  cronologiche  di  esso  :  e  allora  dubitò  che  potesse  es- 
sere scritto  nell'estate  (1);  ma  non  seppe  risolversi  a  porlo  dopo 
la  lettera  al  Giordani,  e  ritenne,  nell'indice  cronologico  premesso 
all'edizione  Lemonnier  del  1906  delle  Opere,  la  data  «  tra  la  pri- 
«  mavera  e  l'estate  »,  forse  perchè  aveva  già  scelto  il  luglio  per 
l'idillio  Alla  luna  ;  e  la  gran  differenza  del  sentimento  dei  due 
idilli  lo  obbligava  a  porre  fra  essi  un  sufficiente  intervallo  di 
tempo. 

Ho  cercato  di  rimediare  colle  argomentazioni  più  probabili  al 
silenzio  del  Mestica  intorno  ai  motivi  delle  sue  affermazioni:  che 
nel  determinare  l'ordine  cronologico  si  scostasse  il  meno  possi- 
bile dall'ordinamento  leopardiano,  mi  sembra  probabile  per  sé, 
e  provato  nel  fatto. 

Poiché  é  noto  che  l'ordine  leopardiano  non  é  il  cronologico,  a 
voler  da  quello  ricavare  degli  indizi  attendibili  per  questo,  oc- 
corre tentare  di  determinare  le  ragioni  di  esso.  Già  il  Mestica  (2) 
sospettò  che  queste  fossero  ragioni  estetiche  e  di  varietà  :  vera- 
mente in  quell'ordine  si  leggono  prima  tutti  i  canti  di  sapore  e 
di  struttura  classica,  dove  lo  studio  e  il  proposito  letterario  non  si 
nasconde;  poi  i  più  originali;  precedutigli  ultimi,  a  guisa  di  pre- 
fazione, dal  Passero  solitario,  dove  il  Leopardi  parla  melanconi- 
camente  della  voglia  che  lo  ha  fatto  poeta.  Ma  dopo  il  Passero  soli- 
tario, gli  Idilli  sono  disposti  in  modo  che  alternativamente  ad 
uno  di  immagini  campestri  ne  succede  uno  di  soggetto  amoroso. 
Questa  simmetria  non  sembra  casuale  ;  e  fa  nascere  il  sospetto 
che,  per  procurarla,  nel  suo  ordinamento  il  Leopardi  possa  aver 


(1)  Ibid.,  p.  100. 

(2)  Mestica,  Studi  Leopardiani,  p.  377,  n.  7. 
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rispettato  le  ragioni  cronologiche  solamente  fra  gli  idilli  di  cia- 
scuna delle  due  specie  (1).  L'idillio  Alla  luna  può  essere  ante- 
riore a  La  sera  del  di  di  festa. 

VJnfìnilo  e  i  versi  Alla  luna  hanno  somiglianze  così  visibili 
di  situazione,  di  struttura,  di  sentimento  e  di  stile,  che  accade 
di  pensarli,  istintivamente,  anche  vicini  nel  tempo  :  la  quale  il- 
lazione istintiva  si  giustifica  osservando,  che  di  fatto  il  Leopardi 
compose  diversi  gruppi  di  poesie  affini,  in  periodi  determinati  per 
ciascun  gruppo:  come  le  due  canzoni  patriottiche  nel  *18;  le  due 
petrarchesche  ultimamente  edite,  nel  '19;  il  gruppo  delle  classi- 
cheggianti,  storiche  e  simboliche,  che  va  da  quella  Nelle  nozze 
della  sorella  Paolina  all'inno  ai  Patriarchi,  fra  l'ottobre  del 
1821  e  il  luglio  del  1822  (queste  però  precedute  con  un  notevole 
intervallo  dalla  Canzone  al  Mai);  il  Sabato  del  villaggio  e  La 
quiete  dopo  la  tempesta  nel  settembre  del  1829.  Questa  osser- 
vazione dà  un  fondamento  ragionevole  al  sospetto  che  i  versi 
Alla  luna  siano,  con  Ylnfìnilo,  del  '19. 

Nello  Zibaldone,  a  p.  60,2  (voi.  I,  pp.  170-1),  si  legge  il  se- 
guente pensiero  :  «  È  pure  una  bella  illusione  quella  degli  anni- 
«  versari,  per  cui,  quantunque  quel  giorno  non  abbia  niente  più 
«  che  fare  col  passato  che  qualunque  altro,  noi  diciamo,  come 
«  oggi  accadde  il  tal  fatto,  come  oggi  ebbi  la  tal  contentezza,  fui 
«  tanto  sconsolato  ecc ,  e  ci  par  veramente  che  quello  tali  cose 
«  che  son  morte  per  sempre  né  possono  più  tornare,  tuttavia  ri- 
«  vivano  e  siano  presenti  come  in  ombra  ;  cosa  che  ci  consola 
«  infinitamente,  allontanandoci  l'idea  della  distruzione  e  annul- 
«  lamento  che  tanto  ci  ripugna,  e  illudendoci  sulla  presenza  di 


(1)  Secondo  questa  osservazione,  gli  Idilli  si  distribuirebbero  nelle  due  serie 
seguenti:  L'infinito,  AWi  luna.  La  vita  solitaria;  La  sera  del  dì  di  festa, 
il  Sogno;  le  quali  serie,  finché  non  si  rechino  altri  motivi  probabili  delle 
trasposizioni  leopardiane,  si  dovrebbero  ritenere  ordinate  ciascuna  cronologica- 
mente, ma  intrecciate  con  una  simmetria  artificiosa,  la  quale  non  corrisponde 
al  loro  disordinato  intrecciamento  nel  tempo.  Noto  subito  che  così  l'ordina- 
mento leopardiano  resterebbe  un  indizio  sfavorevole  all'opinione  dei  Mestica, 
il  quale  riteneva  il  Sogno  anteriore  a  La  sera  del  dì  di  festa. 
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«  quelle  cose,  che  vorremmo  presenti  effettivamente,  o  di  cui  pur 
«  ci  piace  di  ricordarci  con  qualche  circostanza  :  come  [chi]  va 
«  sul  luogo  ove  sia  accaduto  qualche  fatto  memorabile,  e  dice 
«  qui  è  successo,  gli  pare  in  certo  modo  di  vederne  qualche  cosa 
«  di  più  che  altrove,  nonostante  che  il  luogo  sia  per  esempio 
«  mutato  affatto  da  quel  d'allora  ecc.  Cosi  negli  anniversari.  Ed 
«  io  mi  ricordo  di  aver  con  indicibile  affetto  aspettato  e  notato 
«  e  scorso  come  sacro  il  giorno  della  settimana,  e  poi  del  mese, 
«  e  poi  dell'anno  rispondente  a  quello  dov'io  provai  per  la  prima 
*.  volta  il  tocco  di  una  carissima  passione  ».  Questo  pensiero  è 
posteriore  al  21  magf^io  e  anteriore  al  21  giugno  1819  :  perchè 
si  legge  nella  pagina  seguente  a  quella  di  alcuni  pensieri,  che 
negli  Appunti  e  ricordi  sono  rammentati  e  attribuiti  ai  giorni 
prossimi  al  21  maggio  (1);  ed  è  seguito  subito  da  un  pensiero 
intorno  aW Apologia  di  Lorenzino  de*  Medici  e  all'eloquenza  di 
chi  parla  di  sé  stesso,  il  quale  ritorna  in  una  lettera  del  21  giugno 
al  Giordani  :  scritta  pochi  giorni  dopo  la  lettura  dell' Apolooia, 
che  gli  suggerì  quel  pensiero. 

Il  pensiero  è  scritto  con  un  tono  di  commozione  molto  dolce, 
uguale  a  quello  dell'idillio  ;  e  l'idillio  mostra  di  essere  stato  com- 
posto per  una  circostanza  come  quella  che  il  pensiero  dice,  ossia 
per  il  primo  anniversario  di  qualche  sentimento.  Il  qual  senti- 
mento dovette  essere  un  po'  diverso  dal  travaglio  consueto,  quan- 
tunque non  lo  dica,  per  segnare  a  quel  modo  il  ricordo  di  una 
passeggiata  alla  luna.  Nella  fine  del  pensiero  ricorda  «  di  aver 


(1)  I  pensieri  ai  quali  accenno  sono  i  tre  primi  della  p.  59  =  voi.  I, 
pp.  168-9  ;  e  il  passo  degli  Appunti  e  ricordi,  che  indubbiamente  si  rife- 
risce ad  essi,  è  il  seguente:  «  Palazzo  bello  contemplato    il    21  maggio  sul 

«  vespro  ecc.:  Vista  già  tanto  desiderata  della  Brini  ecc -Miei  pensieri 

«  la  sera,  mio  innalzamento  d'animo  elettrizzamento  furore  e  cose  no- 

«  tate  ne'  pensieri  in  quei  giorni,  e  come  conobbi  che  l'amore  mi  avrebbe 
«  proprio  eroificato  e  fatto  capace  di  tutto  ed  anche  di  uccidermi  »  (Scritti 
vari,  p.  285).  Di  qui  si  vede  che  quei  pensieri  furono  ispirati  dall'amore 
per  la  Brini,  e  non  per  la  Basvecchi,  come  credette  il  Mestica,  Studi 
Leopardiani,  p.  100. 
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«  con  indicibile  affetto  aspettato  e  notato  e  scorso  come  sacro  il 
€  giorno  della  settimana  e  poi  del  mese  e  poi  dell'anno  dove  aveva 
«  provato  per  la  prima  volta  il  tocco  di  una  carissima  passione  ». 
Cosi  ad  un  tratto,  in  un  giorno  da  poter  indicare  distintamente  (1), 
si  era  innamorato  l'anno  avanti  in  questa  stagione  (2)  di  Teresa 
Fattorini  ;  e  però  non  mi  sembra  irragionevole  il  sospetto  che 
copertamente  nell'idillio  commemori  quell'amore;  il  quale  era 
una  cosa  passata  e  triste,  come  dice  lì  nell'idillio,  e  una  cosa 
morta  per  sempre,  come  dice  nel  pensiero  dello  Zibaldone,  per 
la  morte  di  Teresa.  L'anniversario  commemorato  nell'idillio  si 
dovrebbe  porre  in  un  giorno  di  luna  crescente  o  piena  tanto  per 
il  1818  che  per  il  '19  (poiché  l'ultimo  quarto  di  luna  si  vede 
solo  nella  seconda  metà  della  notte).  Ma  nel  '19  si  ebbe  luna 
nuova  il  25  maggio,  e  il  23  giugno  ;  nel  '18  la  si  ebbe  il  4  giugno: 
resta  impossibile  porre  quell'anniversario  negli  ultimi  giorni  di 
maggio  ;  e  converrà  porlo  verso  il  10  di  giugno,  quando  stava 
per  formarsi  il  primo  quarto  di  luna  nel  '18,  e  poco  dopo  la  luna 
piena  nel  '19(3).  Questo  contraddirebbe  all'affermazione  del  Me- 
stica, e,  apparentemente,  alla  testimonianza  del  poeta  nel  canto 
A  Silvia,  che  l'amore  per  Teresa  cominciò  nel  maggio;  ma  nei 
versi  A  Silvia  il  Leopardi  non  parla  decisamente  d'amore,  sib- 
bene  in  forma  che  può  alludere  al  tempo  in  cui  vedeva  Teresa 
con  piacere,  e  l'amore  era  prossimo  a  nascere.  Inoltre  quell'in- 


(1)  Questo  SI  egge  negli  Appunti  e  ricordi  (Scritti  vari,  p.  28i):_«Si 
«  suol  dire  che  in  natura  non  si  fa  niente  per  salto  ecc.,  e  nondimeno 
«  linnaraorarsi  se  non  è  per  salto  è  almeno  rapidiss.  e  impercettib  ,  voi  avrete 
«  veduto  quello  stesso  oggetto  per  molto  tempo  e  forse  con  piacere  ma  in- 
«  differentem.  ecc.,  all'improvviso  vi  diventa  tenero  e  sacro  ecc.,  non  ci  pò- 
«  lete  più  pensare  senza  ecc.,  come  un  membro  divenuto  dolente  all'improv- 
€  viso  per  un  colpo  o  altro  accidente,  che  non  vi  si  può  più  tastare  ecc.  >. 
Prima  e  dopo  questo  passo  parla  di  Teresa.  La  forma  di  questa  passione  è 
uguale  a  quella  della  passione  ricordata  nel  pensiero  di  p.  60:  poiché  ne  parla 
adoperando  gli  stessi  aggettivi,  di  sacro  e  tenero,  e  di  sacro  e  carissimo. 

(2)  Mestica,  Studi  Leopardiani,  p.  18  ;  cfr.  il  canto  A  Silvia. 

(i)  Vedi  De  Mas  Latrik,  Trésor  de  chronologie  a  p.  158,  dove  si  trova 
il  numero  d'epatta  dei  due  anni,  e  a  pp.  170-1,  dove  si  trova  il  calendario 
lunare  perpetuo. 
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dicazione  poetica  si  deve  intendere  con  larghezza,  pensando  alla 
libertà  che  usò  il  Leopardi  verso  il  vero  storico:  e  qui  forse  con- 
fuse un  poco  (non  già  ad  arte)  i  ricordi  delle  commozioni  provate 
nell'amore  per  Teresa,  con  quelle  nell'amore  per  la  Brini,  fiorito 
questo  veramente  nel  maggio  del  *19;  poiché  si  leggono  alcune 
linee  molto  simili  ad  alcuni  versi  del  canto,  dentro  al  passo  che 
ho  già  citato  sopra  l'amore  per  la  Brini  (1). 

Ma  da  due  lettere  al  Giordani  del  4  e  del  21  giugno  si  vede, 
che  in  quei  giorni  aveva  l'animo,  se  mi  si  concede  l'immagine 
platonica,  incinto  di  poesia  ;  perchè  riboccava  d'affetti  ardenti  e 
teneri,  e  gli  davano  fiero  travaglio  il  rigoglio  della  gioventù,  e 
la  grandezza  sua,  la  quale  era  in  sullo  sbocciare,  e  la  sorte  sem- 
brava ferma  di  opprimerla.  «  Non  ho  più  pace,  né  mi  curo  d'a- 
«  verne.  Farò  mai  nulla  di  grande  ?  né  anche  adesso  che  mi  vo 
«  sbattendo  per  questa  gabbia  come  un  orso  ?  In  questo  paese  di 
«  frati,  dico  proprio  questo  particolarmente,  e  in  questa  male- 
«  detta  casa,  dove  pagherebbero  un  tesoro,  perchè  mi  facessi 
«  frate  ancor  io,  dove  volere  o  non  volere  a  tutti  i  patti  mi  fanno 
«  viver  da  frate,  e  in  età  di  21  anno  e  con  questo  cuore  che  io 
«  mi  trovo,  fatevi  certo  che  in  brevissimo  io  scoppierò,  se  di  frate 
«  non  mi  converto  in  apostolo,  e  non  fuggo  di  qua  mendicando, 
«  come  la  cosa  finirà  certissimamente  »  (2).  Pensava  già  alla  fuga, 
che  tentò  con  misero  esito  nel  principio  d'agosto.  Con  una  into- 
nazione diversa,  perchè  l'idillio  è  scritto  in  un'ora  di  calma,  il 
sentimento  vivace  della  sua  giovinezza,  l'affanno  mal  tollerato  e 
l'aspettazione  presaga  ecco  parlano  anche  nella  seconda  metà 
dell'idillio.  Questi  sensi,  che  in  quei  giorni  eran  compagni  di  tutti 
i  suoi  pensieri,  perderono   molto  presto  il  loro  verde,  e   poi   si 


(1)  «  Miei  pensieri  la  sera,  turbamento  allora  e  vista  della  campagna  e 
«  sole  tramontante  e  città  indorata  ecc.,  e  valle  sottoposta  con  case  e  fi- 
«  lari  ecc.  ecc.  ;  mio  innalzamento  d'animo  elettrizzamento  furore  »  {Scritti 
vari,  p.  285).  E  vero  che  queste  impressioni  e  sentimenti  si  poterono  ripe- 
tere, ed  essere  dell'uno  e  dell'altro  maggio. 

(2)  Lettera  al  Giordani  del  21  giugno  1819. 
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spensero.  Particolarmente  non  si  trovano  più  insieme,  né  cia- 
scuno con  quella  freschezza,  nella  lettera  del  30  giugno  1820,  né 
in  altri  scritti  di  quel  torno,  né  in  tutto  il  1820.  Quest'ultimo 
mi  sembra  un  altro  indizio  molto  forte  per  attribuire  l'idillio 
Alla  luna  alla  prima  decina  del  giugno  1819. 


II.  —  La  sera  del  dì  di  festa. 

Il  Mestica  attribuisce  questo  idillio  al  tempo  tra  la  primavera 
crestate  del  1820(1):  indottovi  primamente  da  un  passo  d'una 
lettera  al  Giordani  del  6  marzo,  il  quale  senza  dubbio  fa  pensare 
all'idillio:  «Poche  sere  addietro,  prima  di  coricarmi,  aperta  la 
«  finestra  della  mia  stanza,  e  vedendo  un  cielo  puro,  un  bel  raggio 
«  di  luna,  e  sentendo  un'aria  tepida  e  certi  cani  che  abbaiavano 
«  di  lontano,  mi  si  svegliarono  alcune  immagini  antiche,  e  mi 
«  parve  di  sentire  un  moto  nel  cuore,  onde  mi  posi  a  gridare 
«  come  un  forsennato,  domandando  misericordia  alla  natura,  la 
«  cui  voce  mi  sembrava  di  udire  dopo  tanto  tempo  ».  Ma  é  fa- 
cile dimostrare,  con  esempi  così  deW Epistolario  come  dello  Zi- 
baldone, che  la  somiglianza  dei  pensieri,  e  delle  parole,  presa 
da  sola,  é  un  indizio  insufl3cientissimoa  giudicare  della  vicinanza 
cronologica  di  un  canto  con  una  prosa  :  e  già  senza  cercar  lon- 
tano, i  pensieri  che  ho  dovuto  rammentare  nella  nota  prece- 
dente, scritti  nel  maggio  del  '19  per  l'amore  della  Brini,  ritor- 
nano nel  Pensiero  dominante,  che  è  del  '32. 

Si  vede  già  dal  periodo  citato,  che  nel  tempo  in  cui  scrisse 
quella  lettera  era  abbaltutissimo;  ma  ancora  proseguiva:  «Ora 
«  sono  stecchito  ed  arido  come  una  canna  secca,  e  nessuna  pas- 
«  sione  trova  più  l'entrata  di  questa  povera  anima,  e  la  stessa 
«  onnipotenza  sovrana  ed  eterna  dell'amore  è  annullata  a  rispetto 


(1)  Mestica,  Studi  Leopardiani,  pp.  23,   100,    176,  nn.  40-41;  Opere  di 

G.  Leopardi,  ed.  Leinonni«?r,  1906,  p.  7. 
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«  mio  nell'età  in  cui  mi  trovo  ».  Questo  ò  contrario  al  senso  del- 
l'idillio, che  è  principalmente  amoroso.  Inoltre,  almeno  in  questa 
età,  il  Leopardi  provava  disposizione  alla  poesia  solamente  in  tempi 
in  cui  avesse  l'animo  un  po'  sollevato  ;  poiché  il  24  giugno  dello 
stesso  anno  scriveva  nello  Zibaldone  :  «  La  poesia  melanconica  è  un 
«  respiro  dell'anima.  L'oppressione  del  cuore,  o  venga  da  qualunque 
«  passione,  o  dallo  scoraggiamento  della  vita  e  dal  sentimento 
«  profondo  della  nullità  delle  cose,  chiudendolo  affatto  non  lascia 
«  luogo  a  questo  respiro...  L'immaginazione  e  anche  la  sensibi- 
«  lità  melanconica  non  ha  forza  senza  un'aura  di  prosperità  e 
«  senza  un  vigor  d'animo,  che  non  può  stare  senza  un  crepu- 
«  scolo,  un  raggio,  un  barlume  d'allegrezza  ».  Nella  quale  osser- 
vazione, già  probabile  per  sé,  trovo  confermato  che  non  s'ingan- 
nava dall'esempio  della  Canzone  al  Mai,  scritta  nel  gennaio  di 
quell'anno  (1)  :  in  un  tempo  di  tristezza  meno  tenebrosa,  come 
si  ricava  da  una  lettera  della  zia  Ferdinanda  del  due  febbraio  : 
«  Ho  inteso  con  mio  gran  piacere  che  siete  da  qualche  tempo 
«  un  poco  più  sollevato,  che  sortite  un  poco  di  casa,  che  scuotete 
«  un  poco  quella  lagrimevole  malinconia  che  vi  opprimeva  »  (2). 
Qui  noto  di  passaggio  che,  nondimeno,  dalla  medesima  lettera 
della  zia  si  vede,  che  ad  essa  aveva  scritto  diffondendosi  in  con- 
siderazioni dello  stesso  genere  di  quelle,  che  stava  mettendo  in 
versi;  e  che  fra  TS  e  il  20  gennaio,  ossia  nello  spazio  ragione- 
volmente indicato  dal  Mestica  per  la  composizione  della  canzone, 
lo  Zibaldone  ha,  a  pp.  102-104  (voi.  I,  pp.  212-14),  due  pensieri 
manifestamente  connessi  colle  strofe  di  mezzo  :  ossia  l'uno,  che 
comincia:  «è  pure  un  triste  frutto  della  società  e  dell'incivili- 
«  mento  umano  anche  quell'essere  precisamente  informato  dell'età 
«  propria  e  de'  nostri  cari  »,  colla  seconda  delle  strofe  che  riguar- 
dano la  scoperta  dell'America,  poiché  contiene  un  altro  esempio 
per  la  sentenza  di  essa  ;  il  secondo,  che  descrive  «  tre  maniere 


(1)  Mestica,  loc.  cit.  ;  cfr.  Epistolario,  Lettera  al  Mai  del  10  gennaio. 

(2)  Lettere  scritte  a  G.  Leopardi  dai  suoi  parenti,  Lemoiinier,  1878,  p.  6. 
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«  di  vedere  le  cose  »,  colle  strofe  che  riguardano  l'Ariosto  e  il 
Tasso,  esempi  sommi  di  due  di  quelle  maniere.  L'uno  e  l'altro 
pensiero  mi  sembrano  scritti,  quasi  a  guisa  di  commento,  dopo 
la  composizione  delle  strofe  con  cui  si  connettono.  Questo  prova 
che,  se  la  somiglianza  dei  pensieri  dello  Zibaldone  non  serve  da 
sola,  come  ho  detto,  per  induzioni  sopra  la  cronologia  dei  canti, 
non  è  però  da  trascurarsi  per  appoggio  delle  induzioni  che  ab- 
biano già  qualche  altro  fondamento. 

Tornando  all'idillio,  dopo  il  6  marzo,  come  si  vede  da  una  let- 
tera del  20  al  Giordani,  la  tristezza  del  Leopardi  non  diminuì,  e 
si  aggravò  orribilmente  nel  principio  dell'aprile,  per  la  durezza 
colia  quale  i  genitori  gli  rifiutavano  qualche  misero  aiuto  (Ij; 
€  più  quando,  per  le  lettere  del  Brighenti,  col  quale  corrispon- 
deva per  procurare  la  pubblicazione  di  alcune  canzoni,  si  certi- 
ficò dell'intromissione  di  suo  padre  nel  disporre  dei  suoi  scritti. 
Ne  scrisse  il  21  aprile  al  Brighenti  una  lettera  di  sarcasmi  fu- 
ribondi ;  e  tre  giorni  dopo,  il  24  aprile,  scriveva  al  Giordani: 
-«  Se  noi  fossimo  antichi,  tu  avresti  spavento  di  me,  vedendomi 
•«  cosi  perpetuamente  maledetto  dalla  fortuna,  e  mi  crederesti 
«  il  più  scellerato  uomo  del  mondo,  lo  mi  getto  e  mi  ravvolgo 
*per  terra,  domandando  quanto  mi  resta  da  viveì'e.  La  mia 
«disgrazia  è  assicurala  per  sempre;  quanto  mi  resterà  da  por- 
•€  tarla  ?  Quanto  ?  Poco  manca  che  io  non  bestemmi  il  cielo  e 
«  la  natura  che  par  che  rn  abbiano  posto  in  questa  vita  a  bella 
«  posta  perchè  io  so/frissi  ».  Le  parole  medesime  di  questo  passo 
ritornano  nell'idillio  ;  ma  non  si  trova  ancora  alcun  indizio  di 
passione  amorosa  :  epperò  l' idillio  deve  essere  posteriore  al 
24  aprile.  Finalmente  nella  lettera  al  Giordani  del  30  giugno,  di 
cui  già  il  Mestica  tentò  di  servirsi  per  determinare  la  data  del- 
l'idillio, si  leggono  i  seguenti  periodi:  «Se  bene  anche  oggi  mi 
«  sento  il  cuore  come  uno  stecco  o  uno  spino,  con  tuttociò  sono 
€  migliorato  in  questo,  ch'io  giudico  di  poter  guarire...  Io  credo 


(i)  Lettera  al  Brighenti  del  7  aprile  1820. 

iiornnU  tiorieo.  X,\U.   (uc.    158-159.  !• 
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«  che  nessun  uomo  al  mondo  in  nessuna  congiuntura  debba  mai 
«  disperare  il  ritorno  delle  illusioni...  Io  ritorno  fanciullo,  e  con- 
«  sidero  che  l'amore  sia  la  più  bella  cosa  della  terra,  e  mi  pasco 
«  di  vane  immagini  ».  Dunque  sulla  fine  di  giugno  il  Leopardi 
cominciava  a  sentire  di  nuovo  la  possibilità  dell'amore.  Sebbene, 
forse,  in  questa  lettera  l'ufficio  ch'egli  prendeva  di  consolatore, 
gli  faceva  esagerare  le  buone  nuove  del  suo  animo;  e  perciò  la 
testimonianza  di  essa  si  deve  commentare  e  correggere  con  quella 
contemporanea  dello  Zibaldone.  Dove  le  corrisponde  esattamente 
un  pensiero  del  26  giugno  (1),  a  pp.  137  40  (=  voi.  I,  p.  244-7), 
ispirato  com'essa  da  una  lettera  del  Giordani  del  18  giugno, 
«  nella  qual  lettera  gli  diceva  di  concepir  troppo  bene  le  sue 
«  sventure,  che  se  Dio  gli  mandava  la  morte  l'accettasse  come 
«  un  bene,  ch'egli  l'augurava  come  un  bene  a  se  ed  a  lui  per 
«  il  bene  che  gli  portava  ».  Quella  lettera  gli  fece  un  effetto  pe- 
nosissimo, mettendolo  «  come  in  una  specie  di  superstizione, 
«  come  se  le  cose  si  stringessero,  e  la  morte  veramente  si  avvi- 
«  cinasse  »,  e  distruggendogli  quegli  avanzi  d'illusione  che  nella 
disperazione  gli  erano  rimasti,  com'egli  spiega  con  molta  finezza. 
Anche  altri  pensieri  di  quei  giorni  manifestano  il  medesimo 
dolore,  a  p.  136-7,  140-1,  141-2,  142  in  fine  (=  voi.  I,  pp.  244-249). 
Ma  questa  probabilmente  fu  solo  un'interruzione  nell'opera  paci- 
ficatrice, già  insensibilmente  cominciata  dal  tempo;  anzi  fu  un 
accidente  profittevole  :  perchè  lo  scosse  e  gli  ravvivò  il  moto 
dei  sentimenti,  e  gli  diede  occasione  «  rivedendo  a  caso  le  sue 
«  carte  e  i  suoi  studi,  e  ricordando^?  la  sua  fanciullezza  e  i  de- 
«  Sideri  e  le  belle  viste  e  le  occupazioni  di  quella  »  di  deside- 
rare il  ritorno  di  essi  e  della  poesia.  Probabilmente  il  26  e  il  27 
furono  giorni,  come  si  dice,  di  crisi,  e  già  il  30  se  ne  sentiva 
veramente  sollevata,  e  perciò  ebbe  la  forza  di  scrivere  al  Gior- 
dani, e  gli  potè  scrivere  con  verità  le  cose  che  abbiamo  vedute. 
Del  giorno  seguente,  primo  luglio,  lo  Zibaldone  ha  un  pensiero, 


(1)  Citato  nelle  Poliszine  a  parte  non  richiamate  nell'indice  del  1  voi., 
sotto  la  rubrica  Memorie  della  mia  vita. 
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che  è  fra  i  più  importanti  per  la  storia  dello  svolgimento  poe- 
tico del  Leopardi,  e  dal  quale  si  vede  che  ancora  quel  dì  rian- 
dava le  sue  carte  giovanili,  con  desiderio  più  riposato  che  nei 
giorni  precedenti,  e  già  con  un  animo  dal  quale  non  è  esclusa 
la  possibilità  di  certi  estri  poetici  :  non  ancora  disposto  tuttavia 
ad  una  poesia  come  l'idillio;  poiché  affermava  tuttora  che  <  nella 
«  contemplazione  delle  scene  naturali...  restava  duro  come  una 
«  pietra  ». 

Finalmente  trovo  l'indizio  d'un  amore  sfortunato  in  un  pensiero 
del  25  luglio  :  «  In  ordine  alle  donne,  diceva  taluno,  ho  già  per- 
«  duto  due  virtù  teologali,  la  fede  e  la  speranza.  Resta  l'amore, 
«  cioè  la  terza  virtù,  della  quale  per  anco  non  mi  posso  spogliare, 
«  con  tutto  che  non  creda  né  speri  più  niente.  Ma  presto  mi 
«  verrà  fatto,  e  allora  finalmente  mi  appiglierò  alla  contri- 
te zione  »  (l).  Gol  quale  pensiero  si  può  connettere,  riferendolo 
alla  medesima  vicenda,  anche  uno  del  26  o  del  27,  che  si  trova 
a  p.  188  (=  voi.  I,  p.  293):  «  Nessun  dolore  cagionato  da  nessuna 
«  sventura  è  paragonabile  a  quello  che  cagiona  una  disgrazia 
«  grave  e  irrimediabile,  la  quale  sentiamo  ch'è  venuta  da  noi  e 
«  che  potevamo  schivarla,  insomma  al  pentimento  vivo  e  vero  »  : 
dico  che  si  può  riferire  alla  medesima  vicenda,  perchè  a  simili 
pentimenti,  come  amatore  timidissimo,  singolarmente  esposto  egli 
era  in  amore  ;  come  si  vede  nell'elegia  «  //  primo  amore  »,  e 
nel  frammento  Telesilla  degli  Scritti  vari.  Un  altro  indizio 
della  medesima  passione  sfortunata  si  trova  in  una  lettera  al 
Brighenti  del  14  agosto,  dove  esce  in  queste  parole;  «  La  fred- 
«  dezza  e  l'egoismo  d'oggidì,  l'ambizione,  la  perfidia,  l'insensibi- 
«  lità  delle  donne,  che  io  definisco  un  animale  senza  cuore, 
«  sono  cose  che  spaventano  ».  E  in  un'altra  lettera  al  Brighenti 
del  28  agosto  ripigliava:  «  La  scelleraggino  delle  donne  mi  spa- 
*  venta,  non  già  per  me,  ma  perchè  vedo  la  miseria  del  mondo. 
«  S'io  divenissi  ricco,  ch'è  impossibile,  perchè   ho  troppo  pochi 


1/  Zibaldone,  p.  185  in  fine  =»  voi.  1,  p.  2'.*1. 
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«  vizi,  le  donne  senza  fallo  cercherebbero  d'allacciarmi.  Ma  in 
«  questa  mia  condizione,  disprezzato  e  schernito  da  tutti,  non  ho 
«nessun  merito  per  attirarmi  le  loro  lusinghe.  Oltre  che  ho  l'a- 
«  nimo  così  agghiacciato  e  appassito  dalla  continua  infelicità,  e 
«  anche  dalla  misera  cognizione  del  vero,  che  prima  d'avere 
«  amato  ho  perduto  la  facoltà  d'amare  ;  e  un  angelo  di  bellezza 
«  e  di  grazia  non  basterebbe  ad  accendermi  ;  tanto  che  così  gio- 
«  vane  potrei  servire  da  eunuco  in  qualunque  serraglio  ».  In 
queste  linee  è  manifesto  lo  studio  di  sviare  dalle  sue  pene  sc- 
erete la  curiosità  dell'amico,  che  era  stata  svegliata  dalle  parole 
della  lettera  precedente;  ma  pure  accennano  ancora  ad  un'e- 
sperienza che  gli  aveva  fatto  sanguinare  il  cuore,  e  mostrano 
la  deliberazione  amara  di  dimenticare  quello  che  non  gli  aveva 
procurato  altro  che  dolore  :  forse  mostrano  anche  la  coscienza 
di  non  aver  saputo  amare  colla  profondità  di  altre  volte. 

I  passi  che  ho  citato  dai  pensieri  e  dalle  lettere  portano  con- 
cordemente la  traccia  di  una  passione  simile  in  tutto  a  quella 
dell'idillio:  timida,  anzi  sfidata,  e  sfortunata;  e  poi,  cosa  chela 
distingue  dalle  altre  che  noi  conosciamo  del  poeta,  moralmente 
mediocre  nel  suo  oggetto,  o  nella  rappresentazione  di  esso:  poiché 
l'idillio  è  la  sola  poesia  dove,  fìngendo  la  passione  amorosa  in 
alto,  parli  della  donna  amata  come  di  una  ragazza  leggera.  Se, 
come  io  credo  sicuro,  quei  passi  e  l'idillio  parlano  della  medesima 
cosa,  questo  non  può  essere  anteriore  all'agosto  del  1820. 

Aggiungo  che  in  questo  scorcio  dell'estate  giovò  a  tenergli 
l'animo  divertito  e  mosso,  e  cosi  più  facilmente  disposto  alle  pas- 
sioni e  alla  poesia,  una  speranza  che  gli  fu  fatta  balenare  di 
poter  uscire  di  Recanati  con  una  cattedra  in  Lombardia  :  del  che 
sono  da  vedere  due  lettere  del  14  agosto,  l'una  già  citata  al  Brì- 
ghenti,  e  l'altra  al  Giordani,  e  una  terza  del  18  settembre  pure 
al  Brighenti  ;  ed  in  particolar  modo,  per  una  chiara  veduta  com- 
prensiva delle  suo  vicende  interne  di  questi  tempi,  il  notevole 
pensiero  dei  giorni  18-20  agosto  (1).  Il   4   settembre  scriveva  al 


(1)  Zibaldone,  pp.  213-17  =  voi.  I,  pp.  315-18. 
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Giordani,  visibilmente  soddisfatto  :  «  In  questi  giorni,  quasi  per 
«  vendicarmi  del  mondo,  e  quasi  anche  della  virtù,  ho  immagi- 
«  nato  e  abbozzato  certe  prosette  satiriche.  Vedi  che  cosa  mi 
«  viene  in  mente  di  scriverti.  Non  per  altra  cagione  eccetto  di 
«  conversare  più  lungamente  con  te  ». 

Finalmente  il  2  ottobre  si  trova  questo  pensiero  (1):  «  Bisogna 
*  distinguere,  in  fatto  di  belle  arti,  entusiasmo,  immaginazione  ecc., 
«■  da  invenzione  massimamente  di  soggetti.  La  vista  della  bella 
«  natura  desta  entusiamo.  Se  questo  entusiasmo  sopraggiunge  ad 
«  uno  che  abbia  già  per  le  mani  un  soggetto,  gli  gioverà  per  la 
«  forza  della  esecuzione  ed  anche  per  la  invenzione  ed  origina- 
le lità  secondaria,  cioè  delle  parti,  dello  stile,  delle  immagini,  in- 
«  somma  di  tutto  ciò  che  spetta  all'esecuzione,  ma  difficilmente 
«  0  non  mai  gioverà  all'invenzione  del  soggetto.  Perchè  l'entu- 
«  siasmo  giovi  a  questo,  bisogna  che  si  aggiri  appunto  e  sia  ca- 
«  gionato  dallo  stesso  soggetto,  come  l'entusiasmo  di  una  passione. 
«  Ma  l'entusiasmo  astratto,  vago,  indefinito,  che  provano  spesse 
«  volte  gli  uomini  di  genio  all'udire  una  musica,  allo  spettacolo 
«  della  natura  ecc.,  non  è  favorevole  in  nessun  modo  all'inven- 
«  zione  del  soggetto,  anzi  appena  delle  parti  ;  perchè  in  quei 
«  momenti  l'uomo  è  quasi  fuor  di  sé,  si  abbandona  ad  una  forza 
«  estranea  che  lo  trasporta,  non  è  capace  di  fissare  le  sue  idee, 
«  tutto  quello  che  vede  è  infinito,  indeterminato,  sfuggevole,  e 
«  cosi  vario  e  copioso  che  non  ammette  né  ordine,  nò  regola,  né 
«  facoltà  di  annoverare  o  disporre  o  scegliere,  o  solamente  di 
«  concepir  in  modo  chiaro  e  completo,  e  molto  meno  di  saisir 
«  un  punto  (vale  a  diie  un  soggetto)  intorno  al  quale  possa  ri- 
«  durre  tutte  le  sensazioni  e  immaginazioni  che  prova,  le  quali 
«  non  hanno  nessun  centro.  Anzi,  provando  pure,  come  ho  detto. 


(1)  Ibid.,  pp.  257,2  =  voi.  I,  pp.  347  349.  Nelle  Polixzine  a  parte  non 
richiamate  nell'indice,  alla  rubrìca  Memorie  della  mia  vita,  si  trova  il  nu- 
mero 256,2,  al  quale  corrisponde  il  seguente  pensiero:  €  Una  casa  pensile 
«  in  aria  sospesa  con  funi  a  una  stella  ».  Credo  che  si  debba  correggere 
257,2:  che  sarebbe  il  pensiero  ch'io  cito. 
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«  l'entusiasmo  di  una  passione,  e  volendo  scegliere  per  soggetto 
«  la  stessa  passione,  se  l'entusiasmo  è  veramente  vivo  e  vero, 
«  non  saprete  determinarvi  a  veruna  forma  trattabile  di  questo 
«  soggetto.  In  sostanza,  per  l'invenzione  dei  soggetti  formali  e 
«  circoscritti  ed  anche  primitivi  (voglio  dire  per  la  prima  loro 
«  concezione)  ed  originali,  non  ci  vuole,  anzi  nuoce,  il  tempo  del- 
«  l'entusiasmo,  del  calore  e  dell'immaginazione  agitata.  Ci  vuole 
«  un  tempo  di  forza,  ma  tranquilla,  un  tempo  di  genio  attuale 
«  piuttosto  che  di  entusiasmo  attuale  (o  sia  piuttosto  di  genio  che 
«  di  entusiasmo);  un  influsso  dell'entusiasmo  passato  o  futuro  o 
«  abituale,  piuttosto  che  la  sua  presenza,  e  possiamo  dire,  il  suo 
«  crepuscolo  piuttosto  che  il  suo  mezzogiorno.  Spesso  è  adattatis- 
«  Simo  un  momento  in  cui  dopo  un  entusiasmo  o  un  sentimento 
«  provato,  l'anima,  sebbene  in  calma,  pure  ritorna  come  a  ma- 
«  reggiare  dopo  la  tempesta,  e  richiama  con  piacere  la  sensazione 
«  passala.  Quello  forse  è  il  tempo  più  atto  e  il  più  frequente  della 
«  concezione  di  un  soggetto  originale  o  delle  parti  originali  di 
«  esso.  E  generalmente  si  può  dire  che  nelle  belle  arti  e  poesia 
«  le  dimostrazioni  di  entusiasmo,  d'immaginazione  e  di  sensibi- 
«  lità  sono  il  frutto  immediato  piuttosto  della  memoria  dell'en- 
«  tusiasmo  che  dello  stesso  entusiasmo,  riguardo  all'autore  ». 
Così  scriveva  il  2  ottobre  ;  e  il  3  ottobre  aggiungeva,  riassu- 
mendo :  «  Laddove  insomma  l'opinione  comune,  che  par  vera  a 
«  prima  vista,  considera  l'entusiasmo  come  padre  dell'invenzione 
«  e  concezione,  e  la  calma  come  necessaria  alla  buona  esecuzione; 
«  io  dico  che  l'entusiasmo  nuoce,  o  piuttosto  impedisce  affatto 
«  l'invenzione  (la  quale  dev'essere  determinata,  e  l'entusiasmo 
«  è  lontanissimo  da  qualunque  sorta  di  determinazione),  e  piut- 
«  tosto  giova  all'esecuzione,  riscaldando  il  poeta  o  l'artefice,  av- 
«  vivando  il  suo  stile,  e  aiutandolo  sommamente  nella  formazione, 
«  disposizione  ecc.  delle  parti,  le  quali  cose  tutte  facilmente 
«  riescon  fredde  e  monotone  quando  l'autore  ha  perduto  i  primi 
«  sproni  dell'originalità  ».  Questa  osservazione,  anzi  scoperta  (che 
io  credo  abbia  per  la  teoria  dell'arte  un'importanza  grande,  della 
quale  qui  non  accade   di    parlare),  la    descrizione    precisa  delle 
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condizioni  propizie,  non  al  poetare  generalmente,  ma  al  concepire, 
e  poi  all'eseguire,  e  la  distinzione  sottile  di  stati  d'animo  vicini, 
e  pur  molto  diversi  rispetto  all'arte,  e  poi  dei  diversi  momenti 
della  creazione  poetica,  non  si  poteva  fare  senza  un'esperienza 
molto  vicina.  D'altro  canto  è  probabile,  che  nella  prima  metà 
d'ottobre  compiesse  qualche  fatica  un  po'  sostenuta  (come  sarebbe 
questa  del  comporre  e  condurre  a  termine  l'idillio),  poiché  il  20  ot- 
tobre scriveva  al  Giordani:  «Questi  mesi  ultimi  ho  potuto  ado- 
«  perare  la  mente  di  quando  in  quando,  e  scritto  molte  coso,  ma 
«  tutle  informi.  0  che  la  fatica  mi  ha  pregiudicato,  se  bene  è  stata 
«  moderatissima,  o  per  qualunque  altra  cagione,  senio  che  la  mia 
*  povera  testa  ricade  nella  debolezza  passata  ».  Dell'idillio  non  fa 
cenno;  ma  delle  sue  liriche  generalmente  non  amava  parlare. 
Ne  trovo  che  altro  di  poetico  componesse  in  questo  tempo  fuori 
del  nostro  idillio.  Ora,  pur  nell'astrazione  teorica  del  pensiero 
che  ho  citato,  si  scoprono  alcune  tracce  del  fatto  contingente  che 
lo  ha  fatto  nascere,  le  quali  corrisponderebbero  ottimamente 
alla  concezione  de  La  sera  del  dì  di  festa.  Poiché  nella  fine  dice 
che  «  spesso  è  adatta tissimo  [all'invenzione  dei  soggetti]  un  mo- 
«  mento  in  cui  dopo  un  entusiasmo  o  un  sentimento  provato 
«  l'anima,  sebbene  in  calma,  ritorna  come  a  mareggiare  dopo  la 
«  tempesta,  e  richiama  con  piacere  la  sensazione  passata  »;  mentre 
nel  principio  aveva  detto  «  la  vista  della  bella  natura  desta  en- 
«  tusiasmo  »  e  poi  di  nuovo  «  ma  l'entusiasmo  astratto,  vago, 
«  indefinito,  che  provano  spesse  volte  gli  uomini  di  genio  all'u- 
«  dire  una  musica,  allo  spettacolo  della  natura  ecc.,  non  è  favo- 
«  revole  in  nessun  modo  all'invenzione  del  soletto  >.  L'accenno 
ripetuto  allo  spettacolo  della  natura  come  motivo  d'entusiasmo 
sembra  significare  che  di  recente  avesse  provato  per  esso  un  entu- 
siasmo, durante  il  quale  non  aveva  potuto  concepire  nulla,  ma 
aveva  potuto  dopo,  quando  l'anima  «  era  ritornata  a  mareggiare 
«  come  dopo  la  tempesta,  richiamando  con  piacere  la  sensazione 
«  passata  ».  E  quello  che  aveva  concepito,  può  essere  il  disegno 
dell'idillio:  il  quale  finge  una  meditazione  poetica  notturna  in 
cospetto  della  bella  e  placida  natura. 
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Si  aggiunga  che  due  dei  pensieri  vicini,  ossia  quello  che  segue 
immediatamente,  del  4  ottobre,  e  uno  non  datato  fra  il  4  e  il  5 
ottobre  a  p.  262  {=  voi.  I,  p.  351-2),  hanno  un  contenuto  af- 
fine all'idillio:  nel  primo,  descrivendo  l'effetto  che  fanno  «le 
«  opere  di  genio,  quando  anche  rappresentino  al  vivo  la  nullità 
«  delle  cose,  e  facciano  sentire  la  inevitabile  infelicità  della  vita, 
«  quando  anche  esprimano  le  più  terribili  disperazioni  »,  non  mi 
sembra  improbabile  che  pensasse  ai  sentimenti  disperati,  e  alle 
meditazioni  sulla  fugacità  delle  cose,  che  egli  medesimo  aveva 
tolto  per  soggetto  di  poesia  pur  ora,  in  un  tempo  di  sufficiente 
quiete.  E  quanto  al  secondo  pensiero,  a  scrivere  dello  spavento 
e  del  terrore,  i  quali  «  possono  cadere  anche  negli  uomini  per- 
«  fettamente  coraggiosi  »,  e  particolarmente  dello  spavento  «  che 
«  cagiona  l'aspetto  d'una  vita  infelicissima  e  noiosissima,  e  lunga, 
«  che  ci  aspetti  »,  mi  sembra  anche  più  probabile  che  gli  fosse 
occasione  il  richiamare  ch'egli  faceva  poetando  i  sentimenti  della 
notte  di  marzo,  in  cui,  per  questa  cagione,  «  si  agghiacciò  di 
«  spavento  »  (1). 

Infine,  e  questo  mi  sembra  un  argomento  grave,  nella  mia  sup- 
posizione la  concezione  sarebbe  del  2  ottobre,  e  l'entusiasmo  pre- 
corritore di  essa  sarebbe  probabilmente  della  notte  dal  1°  al 
2  ottobre  :  e  precisamente  il  1°  ottobre  1820  era  una  domenica  (2). 

Ma  non  voglio  tacere  una  difficoltà  :  la  notte  del  1°  ottobre 
si  era  nell'ultima  quarto  di  luna  (3);  tempo  non  adatto  ad  ispi- 
rare i  primi  versi  dell'idillio.  Questa  difficoltà  cade  interamente, 
se  si  pensa  in  primo  luogo,  che  era  certamente  una  notte  di  luna 


(1)  Vedi  lettera  citata  al  Giordani  del  16  marzo.  Anche  in  un  pensiero  del 
26  0  del  27  giugno  (Zib.,  pp.  140-1  =  voi.  I,  p.  247)  descrive  questo  senti- 
mento, e  lo  paragona,  come  fa  nel  pensiero  dell'ottobre,  alla  paura  degli 
spettri. 

(2)  Vedi  De  Mas  Latrie,  Trésor  de  chronologie  etc,  p.  25S,  ossia  nel 
calendario  per  gli  anni  bisestili  con  lettere  domenicali  B  A,  com'era  l'anno 
1820  (V.  ihid.,  p.  158). 

(3)  Vedi  ibid.^  p.  158,  dove  si  trova  il  numero  d'epatta  (15)  per  il  1820, 
e  pp.  170-1,  dove  si  trova  il  calendario  lunare  perpetuo. 
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piena  quella  del  marzo  corainciante  (1)  alla  quale  ripensò  scri- 
vendo l'idillio;  poi,  e  principalmente,  che  l'immagine  della  notte 
di  luna  gli  era  famigliare  e  carissima,  e  la  serbava  per  qualche 
componimento  d'immaginazione  da  molto  tempo  ;  poiché  la  si 
trova  negli  Appunti  e  Ricordi  (Scritti  vari,  p.  276)  :  «  Ve- 
«  duta  notturna  colla  luna  a  ciel  sereno  dall'alto  della  mia  casa, 
«  tal  quale  alla  similitudine  d'Omero  »  ;  e  si  ritrova  nel  Discorso 
inlotmo  alla  poesia  romantica  (Sobilli  vari,  p.  235),  dove, 
senza  necessità,  e  solo  per  recare  un  esempio  di  sentimentale 
classico,  si  compiace  di  ritradurre  la  similitudine  del  VII  del- 
l'Iliade; e  probabilmente  pensava  ancora  a  questi  ricordi  scri- 
vendo, nella  lettera  del  6  marzo,  che  in  quella  notte  «  gli  si 
«  svegliarono  alcune  immagini  antiche  ».  Se  si  considera  l'affe- 
zione infinita  del  Leopardi  per  le  rimembranze,  e  come  volen- 
tieri le  adoperasse  per  i  suoi  componimenti  poetici,  sarebbe  quasi 
da  stupire  se,  porgendosi  l'occasione  di  farlo  con  tanta  natura- 
lezza, in  un  idillio  descrittivo  e  di  composizione  studiata  come 
questo,  non  avesse  adornato  il  principio  con  quella  accarezzata 
immagine  (2).  Noterò  ancora  per  abbondanza  che  la  canzone 
Alla  primavera  fu  composta  di  gennaio.  E  ancora,  dopo  tutto, 
l'idillio  parla  di  notte  tarda  ;  e  perciò  non  è  impossibile  che 
anche  nella  notte  dal  1"  al  2  ottobre  abbia  provato  quella  com- 
mozione quando  la  luna  era  già  spuntata. 

L'idillio  chiuderebbe  e  riassumerebbe  un  periodo  abbastanza 
fortunoso,  qnanto  alle  vicende  interne,  della  vita  del  Leopardi  : 
nelle  quali  vicende,  attraverso  aWEpistolario  e  allo  Zibaldone, 


(1)  Poiché  furono  giorni  di  luna  nuova  il  14  febbraio  e  il  16  marzo 
(De  Mas  Latrie,  loc.  cit.). 

(2)  La  descrizione  della  notte  di  luna  non  è  affatto  necessaria  al  seguito 
dell'idillio,  e  qualunque  altro  aspetto  notturno  della  natura  bella  e  placida 
potrebbe  tenere  il  suo  luogo.  Invece  nell'idillio  Alla  luna  la  vista  della  luna 
non  può  essere  immaginata:  poiché  non  fornisce  l'oggetto  di  una  descrizione, 
ma  di  una  invocazione  tenera  e  piena  di  spontaneità;  e  si  mescola  al  vivo 
e  al  caldo  degli  affetti,  dopo  averli  destati  in  molta  parte  essa  medesima: 
perciò  non  si  potrebbero  applicare  a  quell'i'lillio  le  osservaùoni  che  ho  fatto 
qui,  per  diminuire  l'importanza  dell'indicazione  astronomica. 
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io  sono  venuto  rintracciando  il  formarsi  di  una  buona  parte  della 
sua  materia  ;  aggiungerò  che  anctie  l'ultima  parte,  del  canto  del 
villano,  e  delle  memorie  romane,  si  trova  in  un  pensiero  dello 
Zibaldone  a  pp.  50-51  (=:  voi.  I,  p.  157). 


III.  —  La  vita  solitaria. 

Il  Mestica  attribuisce  questo  idillio  all'estate  del  1821  ;  e  credo 
abbia  perfettamente  ragione.  Anche  per  la  storia  di  questo  idillio, 
e  per  la  definizione  più  esalta  della  sua  data,  si  possono  con- 
sultare con  frutto  i  manoscritti  leopardiani,  la  cui  pubblicazione 
è  terminata  da  poco. 

Nel  volume  degli  Scritli  vari  i  due  frammenti  tragici  Er- 
minia e  Telesilla  si  rassomigliano  molto:  probabilmente  il  se- 
condo doveva  prendere  il  luogo  del  primo,  e  pose  mano  a  quello 
dopo  aver  abbandonato  il  pensiero  di  questo.  Tutti  e  due  tradi- 
scono chiaramente  lo  studio  del  Tasso,  e  particolarmente  del- 
V Aminta  ;  tutti  e  due  hanno  per  argomento  principale  una  storia 
d'amore;  ma  la  scena  di  tutti  e  due  è  in  campagna  fra  i  boschi, 
e  presso  all'annottare  :  il  che  porge  opportunità  al  poeta  di  va- 
riare piacevolmente  il  dramma  con  scene  pastorali,  e  di  far  na- 
scere molte  di  quelle  sensazioni  indefinite  di  cui  era  vaghissimo (1): 
facendo  in  questo,  e  rispetto  al  soggetto  principale,  opera  piut- 
tosto di  gusto  che  di  genio,  e  adoperando  l'arte  non  per  l'espres- 
sione ma  per  l'ornamento  e  il  diletto. 

Non  fu  ancora  abbastanza  notata,  ch'io  sappia,  la  stretta  pa- 


ci) Vedi  p.  es.  Zibaldone,  voi.  Ili,  pp.  344-6,  389-90,  446-7,  e  particolar- 
mente p.  475:  «  Quello  che  ho  detto  altrove  degli  effetti  della  luce,  del  suono 
«  e  d'altre  tali  sensazioni  circa  l'idea  dell'infinito,  si  deve  intendere  non  solo 
«  di  tali  sensazioni  nel  naturale,  ma  nelle  loro  imitazioni  ancora,  fatte  dalla 
«pittura,  dalla  musica,  dalla  poesia  ecc.  Il  bello  delle  quali  arti  in  gran- 
«  dissima  parte,  e  più  di  quello  che  si  crede  o  si  osserva,  consiste  nella 
«  scelta  di  tali  o  somiglianti  sen.sazioni  indefinite  da  imitare  ».  Gfr.  anche,  per 
l'amore  delle  scene  rustiche,  voi.  Ili,  pp.  362-3,  374,  377-8. 


NOTE   DI   CRONOLOGIA    LEOPARDIANA.  251 

rentela  di  questi  frammenti  con  La  vita  solitaria  :  della  quale 
ebbi  già  a  notare  come  una  singolarità,  rispetto  all'uso  della 
poesia  leopardiana,  il  colore  pastorale  dei  primi  versi,  e  il  sapore 
letterario  degli  ultimi.  Nel  frammento  éeWErminia  si  vede  già 
chiaramente  abbozzato  il  concetto  dell'inno  alla  luna,  che  chiude 
l'idillio,  nelle  note  seguenti  :  «  Quindi  il  canto  dei  fanciulli.  Kempis, 
«  Luna  viaggiatrice.  Beltà  in  mezzo  alla  natura,  alla  campagna. 
«  Lepri  che  saltano  fuori  dei  loro  covili  nelle  selve  ecc.  e  bal- 
«  lano  al  lume  della  luna,  onde  ingannano  il  cacciatore  co'  loro 
«  vestigi,  e  i  cani  ecc.  »  (1).  Il  richiamo  del  Kempis,  negli  scritti 
del  quale  è  praticata  con  rigore  ascetico  l'astinenza  dai  diletti 
sensibili,  per  disegni  di  belle  immagini  campestri,  si  intende  so- 
lamente raccostandolo  a  un  passo  degli  Appunti  e  tricordi  {Scritti 
vari,  p.  275):  «Pensieri  romanzeschi  alla  vista  delle  figure 
«  del  Kempis  e  di  quelle  della  piccola  Storia  sacra  ecc.  »  : 
dove  si  vede  che  le  meditazioni  del  mistico  gli  ritornavano  nella 
memoria  dilettosamente  congiunte  colle  figure  dell'edizione  che 
gli  era  famigliare  nella  biblioteca  paterna  :  la  quale  sarebbe  cu- 
rioso ed  utile  vedere.  Poche  righe  sotto,  nei  medesimi  Appunti 
e  ricordi,  si  legge  un  altro  passo  molto  affine  ai  sentimenti  de 
La  vita  solitaria  :  «  Accidia  e  freddezza  e  secchezza  del  gen- 
«  naio  ecc.,  insomma  del  carnevale  del  '19,  dove  quasi  neppur 
«  la  vista  delle  donne  più  mi  moveva,  e  mio  piacere  allora  della 
«vita  casalinga,  e  inclinazione  al  fratesco».  Questo  passo  aiuta 
a  distinguere  qualche  somiglianza  fra  i  pensieri  di  cui  poteva 
compiacersi  leggendo  il  Kempis,  e  quelli  dell'idillio;  particolar- 
mente del  principio  e  della  fine  di  esso,  dove  loda  la  vita  soli- 
taria, e  dove  loda  i  piaceri  goduti  solamente  dagli  uomini  di 
buona  coscienza  (2). 


(i)  Questo  fu  già  notato  dal  Chiarini,  in  un  articolo  sopra  /  tentativi 
drammatici  di  Giacomo  Leopardi  (Nuova  Antologia,  16  aprile  1904,  p.  627). 

(2)  Cfr.  Kempis,  De  Solitudine  et  Silentio,  e.  I,  §  23:  De  quiete  cellicolae, 
a  turbine  saeculi,ìn  principio;  De  imitntione  Christi,  1.  II,  e.  VI,  che  ha  per 
titolo  De  laetitia  bonae  conscientiae. 
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Il  frammento  Telesilla  contiene  visibilmente  un  tentativo  di 
quello  che  sarà  poi  il  principio  de  La  vita  solitaria,  nel  passo 
seguente:  «  Il  primo  pastor  dietro  alle  piante. 

«  Allor  quando  si  desta 

«  11  gallo  e  batte  l'ali,  ecc. 

«  E  quando  esce  dal  nido 

«  La  rondinella  e  va  per  la  campagna 

«  (qualche  bella  idea  del  mattino  come  quella  del  disegno  a  penna 
«  di  mio  padre,  e  della  favola  del  cacciatore  dei  tre  cani) 

«  Allor  anch'io  mi  desto 
«  E  vo  le  pecorelle  a  trar  dal  chiuso, 
«  E  meno  per  ombrose  ed  erme  vie 
«  A  pascolar  le  pecorelle  mie  », 

Era  materia  poetica  tenuta  in  serbo  da  tempo;  poiché  si  trova 
già  in  un  foglio  d'abbozzi  attribuito  al  '19:  «  Ombra  delle  tettoie. 
«  Pioggia  mattutina  del  disegno  di  mio  padre.  Iride  alla  levata 
«del  sole»  {Scritti  vari,  p.  51);  e  l'idillio  dove  essa  è  final- 
mente adoperata  è  senza  dubbio  posteriore  al  tentativo  del 
frammento.  Ma  di  questo  si  può  dire  solo  che,  almeno  per  la 
prima  parte,  è  anteriore  al  28  luglio  1821,  nel  qual  giorno  egli 
citava  quella  nei  suoi  pensieri  (1);  ed  invece  i  passi  che  ho  citato 
appartengono  agli  appunti  per  la  seconda  parte. 

Credo  che  l'idillio  si  debba  porre  nell'agosto,  connettendolo 
con  due  pensieri  di  questo  mese,  l'uno  del  3  e  l'altro  del  23  (2); 
i  quali  attestano  entrambi  di  una  disposizione  attuale  all'imma- 
ginare e  al  poetare  nella  guisa  dell'idillio  ;  e  particolarmente  il 
secondo  è  molto  affine  al  contenuto  di  esso.  Riferirò  i  due  pen- 


(1)  Zibaldone,  pp.  1400-1401  =  voi.  Ili,  p.  138.  Il  Chiarini,  neirarticolo 
sopra  /  tentativi  drammatici  di  Giacomo  Leopardi  (Nuova  Antologia, 
16  aprile  1904,  pp.  621-22),  pensa  che  «  la  parte  verseggiata  della  Telesilla», 
sia  stata  scritta  «  fra  gli  ultimi  giorni  del  1820  e  la  prima  metà  del  1821  » 
poco  dopo  il  «  Supplemento  generale  a  tutte  le  mie  carte  ». 

(2)  Zibaldone,  pp.  1448,1,  1548,1  =  voi.  HI,  pp.  166-7,  226-7.  Il  primo  è 
citato  nelle  Polizzine  a  parte,  ecc.,  sotto  la  rubrica  Memorie  della  mia  vita. 
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sieri,  nella  parte  utile  al  mio  proposito:  «È  vero  che  la  poesia 
«  propria  dei  nostri  tempi  è  la  sentimentale  (1).  Pure  un  uomo 
«  di  genio,  giunto  a  una  certa  età,  quando  ha  il  cuor  disseccato 
«  dall'esperienza  e  dal  sapere,  può  più  facilmente  scriver  belle 
«  poesie  d'immaginazione  che  di  sentimento,  perchè  quella  si  può 
«  in  qualche  modo  comandare,  questo  no  o  molto  meno.  E  se  il 
«  poeta  scrivendo  non  è  riscaldalo  dall'immaginazione,  può  feli- 
«  cemente  fingerlo,  aiutandosi  della  rimembranza  di  quando  lo 
«  era,  e  richiamando,  raccogliendo  e  dipingendo  le  sue  fantasie 
«  passate.  Non  cosi  facilmente  quanto  alla  passione.  E  general- 
«  mente  io  credo  che  il  poeta  vecchio  sia  meglio  adattato  alla 
«  poesia  d'immaginazione  che  a  quella  di  sentimento  proprio,  cioè 
«  ben  diverso  dalla  filosofia,  dal  pensiero  »  ecc.  Questo  passo  è 
del  3  agosto;  e  si  può  credere  che  lo  pensasse  mentre  attendeva 
a  comporre  l'inno  alla  luna  con  cui  l'idillio  finisce,  il  quale  è  la 
parte  di  esso  più  fredda,  e,  per  usare  la  parola  del  poeta,  «  co- 
«  mandata  »,  e  dove  con  fessala  mente  più  che  immaginare  «  ri- 
«  chiama,  raccoglie  e  dipinge  le  sue  fantasie  passate  »; 

Tolgo  le  linee  seguenti  dal  pensiero  del  23:  «  Quando  gli  uo- 
«  mini  sono  ben  conosciuti  non  è  più  possibile  sentir  niente  per 
«  loro;  ogni  moto  del  cuore  è  languido,  e  oltracciò  s'estingue 
«  appena  nato.  L'affetto  è  incompatibile  colla  conoscenza  del- 
«  l'uomo  e  della  nullità  delle  cose  umane...  L'odio  o  la  noia  non 
«sono  affetti  fecondi;  poca  eloquenza  somministrano  e  poco  o 
«  niente  poetica.  Ma  la  natura  e  le  cose  inanimate  sono  semp7'e 
«  le  stesse.  Non  parlano  all'uomo  come  prima  ;  la  scienza  e 
«  l'esperienza  coprono  la  loro  voce  :  ma  pur  nella  solitudine,  in 
«  mezzo  alle  delizie  della  campagna,  l'uomo  stanco  del  mondo 
«  dopo  un  cerio  tempo  può  tornare  in  relazione  con  loro,  benché 
«  assai  meno  stretta  e  costante  e  sicura  ;  può  tornare  in  qualche 
«  modo  fanciullo,  e  rientrare   in   amicizia   con   esseri   che  non 


(1)  Si  riferisce  al  pensiero  già  citato   del    l"  luglio  1820,  ìd  Zibaldone, 
p.  ll:i-44  =  voi.  1,  p.  249-."ji. 
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«  l'hanno  offeso,  che  non  hanno  altra  colpa  se  non  di  essere  stati 
«  esaminati  e  sviscerati  troppo  minutamente,  e  che  anche  secondo 
«  la  scienza  hanno  pur  delle  intenzioni  e  dei  fini  benefici  verso 
«  lui.  Ecco  un  certo  risorgimento  dell'immaginazione,  che  nasce 
«  dal  dimenticare  che  l'uomo  fa  le  piccolezze  della  natura,  co- 
«  nosciute  da  lui  colla  scienza;  laddove  le  piccolezze  e  le  mal- 
«  vagita  degli  uomini,  cioè  de'  suoi  simili,  non  è  quasi  possi- 
«  bile  che  le  dimentichi.  Egli  stesso  assai  mutato  da  quel  di  prima, 
«  e  conosciuto  da  lui  assai  più  intimamente  di  prima,  egli  stesso 
«da  cui  non  si  può  né  allontanare  né  separare,  servirebbe  a  ri- 
«  chiamargli  l'idea  della  miseria,  della  vanità,  della  tristizia 
«  umana.  In  questo  stato  l'uomo  moderno  è  più  atto  ad  imitare 
«  Omero  che  Virgilio  ».  Non  credo  necessario  spendere  parole  a 
dimostrare  la  compiuta  rispondenza  dei  passi  che  ho  sottolineati 
coi  pensieri  dell'idillio,  e  particolarmente  del  primo  e  del  terzo 
tratto  di  esso  (1).  Queste  osservazioni  non  sono  di  quelle  che  ri- 
tornino spesso  nello  Zibaldone,  e  perciò  si  possono  adoperare  con 
maggior  fiducia  per  indizi  cronologici:  e  descrivono  una  condi- 
zione di  pace  interna  sufficiente,  e  di  tepida  disposizione  al  poe- 
tare per  suo  sollievo  e  svago,  che  è  pur  quella,  come  dissi,  che 


(1)  Alludo  particolarmente  ai  primi  versi,  dove  descrive  la  solitudine  e  le 
delizie  della  campagna,  e  poi  a  quelli  dove  parla  della  malizia  degli  uomini, 
e  della  mediocre  bontà  della  natura  : 

«  Perchè  voi,  cittadine,  infauste  mura, 
«  Vidi  e  conobbi  assai,  là  dove  segue 

«  Odio  al  dolor  compagno 

« Alcuna 

«  Benché  scarsa  pietà  pur  mi  dimostra 

«  Natura  in  questi  lochi,  un  giorno  oh  quanto 

«  Verso  me  più  cortese  !  » 

e  finalmente  ai  versi  dove  parla  della  sua  insensibilità  presente  : 

« a  palpitar  si  move 

«  Questo  mio  cor  di  sasso  ;  ahi,  ma  ritorna 
«  Tosto  al  ferreo  sopor,  ch'e  fatto  estrano 
«  Ogni  moto  soave  al  petto  mio  ». 
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si  manifesta  nell'idillio  (i);  mentre  credo  che  i  luoghi  dello  Zi- 
baldone  dove  registra  e  descrive  le  circostanze  esterne  od  interne 
propizie  al  poetare,  si  possano  considerare  senz'altro  come  indizi 
che  intorno  ai  medesimi  tempi  effettivamente  poetasse. 


IV.  —  Il  Sogno. 

Il  Mestica  attribuisce  questo  idillio  al  «  1819;  probabilmente 
«  nei  primi  mesi,  certo  avanti  il  settembre  »  (2),  perchè  la  donna 
del  Sogno,  Teresa  Fattorini,  la  quale  nella  visione  gli  dice  : 

<  .     .     .     .    Son  morta,  e  mi  vedesti 
€  L'ultima  volta  or  son  più  lune  > 

era  morta  il  30  settembre  1818  ;  ed  «  è  chiaro  che  nell'espres- 
«  sione  or  son  più  lune  il  poeta  volle  intendere  lo  spazio  mi- 
«  nore  di  un  anno  ;  sicché  questa  poesia  deve  collocarsi,  al  più 
«  tardi,  nella  primavera  del  1819,  quando  dalla  morte  di  Teresa 
«  erano  passati  sette  o  otto  mesi  >  (3).  Di  argomenti  come  questi 


(1)  Cfr.  nei  miei  Studi  Estetici  (Lapi,  1907)  il  commento  a  La  vita  soli- 
taria, e  particolarmente  le  osservazioni  sopra  la  disposizione  d'animo  in  cui 
dovette  essere  scritta,  a  pp.  134-135. 

(2)  Mìstica,  Studi  Leopardiani,  p.  22.  Opere  di  G.  Leopardi,  ed.  Le- 
monnier,  1906,  p.  7. 

(3)  Studi  Leopardiani,  p.  "9.  Accettando  questo  supposto  I'Antognom,  in 
un  ingegnoso  studio  II  Sogno  del  Leopardi  (estratto  da  La  Favilla  di  Pe- 
rugia, novembre  1903),  diede  un'interpretazione  nuova  ed  originale  dell'idillio, 
che  non  mi  sembra  accettabile:  secondo  la  quale  «Giacomo  fu  j)€r  credere 
«  che  la  giovanetta  del  Sogno  lo  riamasse  »  probabilmente  nel  '19  dopo  la 
morte  di  essa,  e  «  giurò  in  cuor  suo  di  restarle  fedele...  Non  sarebbe  stato 
«  diffìcile  conoscere  la  verità  quand'ella  era  viva.  Ora,  stanco  del  vano  du- 
«  bitare,  incalzato  da  un  nuovo  affetto,  legittima  dinanzi  al  suo  cuore  la  nuova 
«  passione, che  non  è  un  tradimento»,  poiché  la  giovinetta  gli  dice  che  per 
lui  ha  provato  solamente  pietà,  e  che  già  il  fato  ha  rotto  la  fede  ch'egli  le 
ha  giurata  ^p.  6  dell'estratto).  Proprio  nessuna  delle  parole  né  degli  atti 
né  degli  affetti  che  il  Leopardi  attribuisce  a  sé  medesimo  nell'idillio,  dà 
ragione  di  sospettare  ch'egli  desiderasse  nel  suo  segreto  di  eMere  aciolto  da 
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bisogna  fidarsi  poco,  dopo  la  pessima  prova  che  hanno  fatto  ri- 
spetto al  Gonsalvo  :  dove  pure  rindicazione  del  tempo  sembrava 
molto  più  determinata  e  chiara  (1).  Il  liberissimo  modo  di  trat- 
tare la  verità  storica,  era  in  tutto  conforme  al  gran  desiderio 
che  aveva  il  Leopardi  delle  illusioni,  e  all'alto  pregio  in  cui  le 
teneva;  e  qui  mi  sembra  probabile  che  scegliesse  l'espressione 
«  or  son  più  lune  »  per  il  pellegrino  e  il  vago,  di  cui  era,  e  si 
confessava,  amantissimo. 

Ma  già  la  collocazione  dell'idillio  nella  raccolta  dei  canti  non 
sembra  confortare  l'ipotesi  del  Mestica;  perchè  esso  vien  dopo 
l'altro  idillio  amoroso,  che  è  La  ser^a  del  dì  di  festa  :  e  ho  già 
detto  che  si  vede  la  ragione  per  cui  l'ordine  dell'edizione  è  di- 
verso dal  cronologico  fra  gli  idilli  amorosi  e  i  campestri;  ma 
non  fra  gli  idilli  di  ciascuna  specie  (finché  altri  non  rechi  qualche 
altro  motivo  probabile  di  quelle  trasposizioni)  (2). 

Negli  Scritli  vari  a  p.  395,  in  un  foglietto,  datato  del  1821, 
di  appunti  per  opere  da  comporre,  si  trovano  le  note  se- 
guenti: «  Ifigenia,  tragedia  o  dramma  dove  si  finisce  colla  morte 
«  della  fanciulla.  A  Virginia  Romana  Canzone  dove  si  finga  di 
«  vedere  in  sogno  l'ombra  di  Lei,  e  di  parlargli  [sic]  teneramente 
«  tanto  sul  suo  fatto  quanto  sui  mali  presenti  d'Italia.  Parimente 
«  se  ne  potrebbe  far  una 

«  A  Bruto  minore  come  sopra,  e  notando  e  compiangendo  l'a- 


un  giuramento  d'amore  ;  e  il  solo  indizio  ne  è  tolto  dai  due  passaggi  accen- 
nati delle  parole  della  giovinetta.  Ma  il  primo  è  molto  petrarchesco  e  leo- 
pardiano insieme,  ossia  conforme  alla  sua  timidezza  in  amore,  per  la  quale 
fa  che  anche  a  Gonsalvo  basti  la  pietà  d'Elvira;  né  a  questa  attribuisce 
altro  affetto  più  caldo;  ed  il  secondo  è  un  modo  usato  dalla  giovinetta  per 
esprimere  con  dolcezza  una  terribile  necessità  ;  ed  è  inteso  dal  poeta  con 
molto  strazio.  Taccio  che  questa  interpretazione  introdurrebbe  nel  Sogno 
una  passione  artificiata  e  una  pietosa  menzogna",  di  cui  non  so  che  si  trovino 
altri  esempi,  non  dico  nelle  poesie,  ma  in  tutti  gli  scritti  del  Leopardi. 

(1)  Questo  non  si  applica  all'idillio  Alla  luna,  dove  proprio  la  circostanza 
cronologica,  ossia  la  ricorrenza  di  un  anniversario,  è  l'origine  dell'ispira- 
zione. 

(2;  Vedi  le  mie  osservazioni  in  proposito  nella  prima  di  queste  note  (sul- 
l'idillio Alla  luna),  p.  234-5  e  p.  235  n.  1. 
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<  biura  da  lui  fatta  della  virtù.  Così  anche  a  qualche  altro  fau- 
«  tore  dell'antica  libertà. 

€  Una  Vestale  moribonda  nella  sua  sepoltura  al  campo  scelle- 
«  rato,  liberata  improvvisamente  da  qualcuno. 

«  Incontro  di  Petrarca  morto,  con  Laura  p.  la  prima  volta.  Ella 
«  era  la  stessa  neanche  più  bella  di  quel  che  fosse  in  terra,  ma 
€  in  nulla  mutata.  Anche  l'accrescimento  della  bellezza  pregiu- 
«  dica  al  sentimento  e  alla  rimembranza,  cosa  non  intesa  dai 
«  nostri  poeti,  neppur  dal  Petrarca,  che  disse: 

«  La  rividi  più  bella  e  meno  altera  ». 

Eccettuata  la  terza  per  la  canzone  a  Bruto,  tutte  queste  note 
hanno  comune  fra  loro  e  col  Sogno  il  motivo  della  morte  di  una 
giovinetta;  e  la  penultima  nota,  di  «  una  Vestale  moribonda», 
sembra  preparata  per  immaginare  lo  spaventoso  concorso  della 
morte  colla  vita  e  colla  fiorente  giovinezza,  e  per  dar  luogo  con 
verità  letterale  alle  parole  della  donna  del  Sogno  : 

€ Ma  sconsolata  arriva 

«  La  morte  ai  giovanetti,  e  duro  è  il  fato 
€  Di  quella  speme  che  sotterra  è  spenta  ». 

È  poi  troppo  manifesta  la  rispondenza  dell'ultima  nota,  salvo 
il  particolare  dell'immaginare  il  poeta  o  morto  o  addormentato, 
col  disegno  del  Sogno  :  del  quale  d'altra  parte  era  stata  già  no- 
tata l'ispirazione  petrarchesca,  confessata  in  quella  nota  ;  e  non 
mi  sembra  che  se  avesse  già  scritto  il  Sogno,  il  Leopardi  nel  '21 
avrebbe  ancora  potuto  pensare  a  poetare  sopra  il  primo  incontro 
del  Petrarca  morto  con  Laura.  Si  noti  che  l'avvertimento  «  Ella 
«  era  la  stessa  neanche  più  bella  di  quel  che  fosse  in  terra,  ma 
«  in  nulla  mutata  »,  corrisponde  appuntino  all'umile  immagine 
che  suggeriscono  i  versi  del  Sogno  : 

«  Morta  non  mi  parea,  ma  trista  e  quale 
<  Degl'infelici  è  la  sembianza  ». 

eiomak  Btorieo,  LOI.  Umt.  158- IM.  17 
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Il  secondo  e  il  terzo  di  quegli  appunti  preannunziano  la  can- 
zone Nelle  nozze  della  sorella  Paolina  e  il  Bruto  minore.  Dunque 
il  Sogno  dovrebbe  ritenersi  composto  nel  1821  o  nel  principio 
del  1822,  in  tempo  molto  vicino  alla  composizione  di  queste  due 
canzoni,  e  probabilmente  prima  d'entrambe,  perchè  mostrava  di 
preoccupargli  già  la  fantasia,  e  di  essere  in  pieno  germoglio, 
quando  scriveva  quegli  appunti.  Poiché  la  canzone  Nelle  nozze 
della  sorella  Paolina,  la  prima  delle  due,  fu  composta  nell'ot- 
tobre e  nel  novembre  del  1821,  il  Sogno  dovrebbe  collocarsi  nel 
principio  dell'ottobre,  o  prima. 

Questa  che,  secondo  me,  fu  poi  il  Sogno,  è  designata  negli  ap- 
punti come  poesia  di  sentimento  e  di  rimembranze  (dove  dice  : 
«  Anche  l'accrescimento  della  bellezza  pregiudica  al  sentimento 
«  e  alla  rimembranza  »).  Ora  nello  Zibaldone  a  pp.  1860-62 
(=  voi.  Ili,  p.  409)  si  trova  colla  data  del  7  ottobre,  un  pensiero  (1) 
che  merita  di  essere  riferito  tutto  quanto  :  «  Ho  detto  che  l'im- 
«  raaginazione  può  risorgere  o  durare  anche  ne'  vecchi  o  disin- 
«  gannati  (2).  Aggiungo  che  l'immaginazione  e  il  piacere  che  ne 
«  deriva,  consistendo  in  gran  parte  nelle  rimembranze,  lo  stesso 
«  aver  perduto  l'abito  della  continua  immaginativa  contribuisce 
«  ad  accrescere  il  piacere  delle  rimembranze,  giacch'elle,  se  fos- 
«  sero  presenti  o  abituali,  1°,  non  sarebbero  o  sarebbero  meno 
«  rimembranze,  2%  non  sarebbero  così  dilettevoli,  perchè  il  pre- 
«  sente  non  illude  mai,  bensì  il  lontano  e  quanto  è  più  lontano. 
«  Onde  non  è  dubbio  che  le  immagini  della  vita  degli  antichi  non 
«  riescano  più  dilettevoli  a  noi  per  cui  sono  rimembranze  lonta- 
«  nissime,  che  agli  stessi  antichi,  per  cui  erano  o  presenze  o  ri- 
«  cordanze  poco  lontane.  Del  resto  la  rimembranza  quanto  più  è 
«  lontana  e  meno  abituale,  tanto  più  innalza,  stringe,  addolora 
«  dolcemente,  diletta   l'anima  e  fa   più  viva,  energica,  profonda, 


(1)  Citato  nelle  Polizzine  a  parte  non  richiamate  nell'indice  del  I  voi., 
alla  rubrica  Memorie  della  mia  vita. 

(2)  Allude  ai  pensieri  già  citati  del  3  e  del  23  agosto  1S21. 
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*  sensibile  e  fluttuosa  (1)  impressione,  perch'essendo  più  lontana 
«  è  più  sottoposta  all'illusione,  e  non  essendo  abituale,  nò  essa 
«individualmente  né  nel  suo  genere,  va  esente  dall'assuefazione 
«  che  indebolisce  ogni  sensazione.  Ciò  che  dico  dell'immaginativa 
«  si  può  applicare  alla  sensibilità.  Certo  è  però  che  tali  lontane 
«rimembranze,  quanto  dolci  tanto  separate  dalla  nostra  vita  pre- 
«  sente  e  di  genere  contrario  a  quello  delle  nostre  sensazioni 
«  abituali,  ispirando  della  poesia  ecc.,  non  possono  ispirare  che 
«  poesia  malinconica,  come  è  naturale,  trattandosi  di  ciò  che  si 
«  è  perduto  ;  all'opposto  degli  antichi  a  cui  tali  immagini  poteano 
«  ben  far  minore  effetto  a  causa  dell'abitudine,  ma  erano  sempre 
«  proprie,  presenti,  si  rinnovavano  tutto  giorno,  né  mai  si  rico- 
«  noscevano  come  cose  perdute  o  riconosciute  per  vane  ;  quindi 
«  la  loro  poesia  dovea  esser  lieta,  come  quella  che  verteva  sopra 
«  dei  beni  e  delle  dolcezze  da  loro  ancor  possedute  senza  timore  ». 
Questo  pensiero  effettivamente  vien  dopo  un  lungo  periodo  di 
freddezza  e  di  secchezza;  poiché  un  mese  prima,  a  p.  1618 
(=vol.  Ili,  pp.  286-7),  svolgeva  il  concetto  che  «  pare  assurdo,  ma 
«  è  vero,  che  l'uomo  forse  il  più  soggetto  a  cadere  nell'indiffe- 
«  renza  e  nell'insensibilità...  si  è  l'uomo  sensibile  »;  e  nello  spazio 
fra  il  7  settembre  e  il  7  ottobre  riempi  più  di  duecento  fogli  di 
pensieri,  tutti  teorici  e  filosofici  (particolarmente  intorno  alle 
teorie  dell'assuefazione,  del  bello,  del  piacevole  ecc.).  Ma  il  giorno 
7  ottobre  si  vede  che  ebbe  da  qualche  lontana  rimembranza  una 
«  viva,  energica,  profonda,  sensibile  e  fruttuosa  impressione  »  : 
poeticamente  fluttuosa,  credo  senza  dubbio,  e  mi  sembra  con- 
fermato dalle  riflessioni  della  fine,  che  si  debba  intendere:  la 
quale  impressione  dunque  lo  dispose  alla  poesia:  e  gli  forni  anche 
il  nocciolo  originario  e  schietto  del  pensiero,  ossia  quella  descri- 
zione degli  effetti  che  fanno  le  rimembranze  quanto  più  sono 
lontano  e  meno  abituali.  Poiché  l'assomigliare  alle  rimembranze 
anche  le  immagini   della   vita   degli  antichi,  è   ma  ni  test  a  mento 


i;  li  corsivo  è  del  testo  leopardiano. 
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un'estensione  filosofica  impropria;  è  un'applicazione  o  un  corol- 
lario occorsogli  scrivendo;  o  forse  pensalo  per  ottenere  l'intento 
espresso  di  collegare  queste  osservazioni  con  quelle  dell'agosto  1821  ; 
od  anche  suggerito  dalle  immagini  che  veramente  gli  si  erano 
rinfrescate  in  quella  commozione.  Il  frutto  della  disposizione  poe- 
tica potè  essere  il  foglio  di  appunti  che  ho  riferito  ;  e  la  lontana 
rimembranza  potè  essere  il  ricordo  della  donna  del  Sogno,  morta 
già  da  tre  anni,  e  morta  in  quella  stagione  e  di  quei  giorni  (il 
30  settembre  1818  secondo  il  Mestica,  Sludi  Leopardiani,  pp.  78-79); 
la  qual  circostanza  si  deve  osservare,  trattandosi  del  Leopardi, 
che  fu,  come  ognun  sa,  affezionatissimo  a  queste  ricorrenze  an- 
niversarie. 

Nel  foglio  di  appunti  è  notabile  che  il  concetto  più  affine  a 
quella  che,  presumibilmente,  fu  l'occasione  ispiratrice,  è  l'ultimo. 
Questo  corrisponde  a  un  fatto  frequentissimo  in  arte,  che  le 
espressioni  più  natui'ali  si  trovano  con  fatica  e  dopo  molti  ten- 
tativi :  ma  nel  caso  presente  può  essere  che  concorresse  a  per- 
turbare la  concezione,  e  a  tenerla  lontana  dall'immediatezza  li- 
rica, la  quasi  dissuefazione,  e  la  persuasione  in  cui  era  venuto 
di  essere  ormai  atto  solo  alla  poesia  d'immaginazione. 

Per  concludere,  credo  che  il  Sogno  sia  stato  composto  nella 
settimana  o  nella  decina  che  seguì  il  7  ottobre  1821. 

Trovo  il  solito  conforto  a  questa  supposizione  nell'affinità  col- 
l'idillio  di  alcuni  pensieri  prossimi  a  quello  già  riferito;  voglio 
dire  due  pensieri,  l'uno  del  giorno  stesso  7  ottobre  a  pp.  1863-65, 
l'altro  del  giorno  seguente  a  pp.  1866-71  (=  voi.  Ili,  pp.  410-415)  ; 
i  quali  sviluppano  l'insegnamento  dell'idillio.  Poiché  la  donna 
del  sogno  dice  sé 

«  .     .     .    .     nel  fior  degli  anni  estinta 

«  Quand'è  il  viver  più  dolce,  e  pria  che  il  core 

«  Certo  si  renda,  com'è  tutta  indarno 

«  L'umana  speme  ». 

E  il  pensiero  del  7  ottobre  commenta  :  «  Si  può  dir  che  l'effetto 
«  della  filosofia  non  è  il  distruggere  le  illusioni  (la  natura  è  in- 
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«  vincibile),  ma  il  tramutarle  di  generali  in  individuali.  Vale  a 
«dire  che  ciascuno  si  fa  delle  illusioni  perse;  cioè  crede  che 
«  qv£lle  tali  speranze  siano  vane  generalmente ,  ma  spera 
«  sempre  per  sé,  e  in  quel  lai  caso  di  cui  si  tratta,  un'eccezione 
«  favoy^evole...  Tale  è  il  caso  di  lutti  i  giovani  i  meglio  istruiti  ». 
La  donna  del  Sogno  prosegue  : 

€  Vano  è  saper  quel  che  natura  asconde 
€  Agli  inesperti  della  vita  », 

e  il  pensiero  dell'S  commenta  :  «  Sim,ilmente  il  giovane  istruito 
«  da'  suoi  studi,  dall'educazione  ecc.,  sulla  natura  degli  uomini 
«  e  sulla  diffidenza  che  bisogna  sempre  averne,  sarà  vera- 
«  mente  impossibile  che,  quantunque  persuaso  di  ciò,  pi 'ima 
«  dell'esperienza  applichi  queste  teorie  alle  persone  che  lo  cir- 
«  condano,  ch'egli  ha  da  gran  tempo  conosciute,  ch'è  avvezzo  a 
«  riguardar  come  buone,  di  cui  non  ha  fatto  alcuna  prova  sfavo- 
«  revole,  e  di  cui  non  sa  nulla  in  contrario  ».  Ometto  per  brevità 
i  periodi  seguenti,  dove  continua  a  sviluppare  questo  pensiero. 
Ma  il  dì  13  ottobre  almeno  la  prima  stesura  dell'idillio  doveva 
essere  terminata  ;  perchè  da  un  pensiero  di  quel  giorno  si  rica- 
verebbe che  attendeva  già  ad  una  composizione  rimata  :  «  Ne' 
«  versi  rimati,  per  quanto  la  rima  paia  spontanea  e  sia  lungi  dal 
«  parere  stiraqphiata,  possiamo  dire  per  esperienza  di  chi  com- 
«  pone,  che  il  concetto  è  mezzo  del  poeta,  mezzo  della  rima,  e 
«  talvolta  un  terzo  di  quello  e  due  di  questa,  talvolta  tutto  della 
«sola  rima.  Ma  ben  pochi  son  quelli  che  appartengono  inteia- 
«  mente  al  solo  poeta,  quantunque  non  paiano  stentati,  anzi  nati 
«  dalla  cosa  »  (1).  La  composizione  rimala  a  cui  attendeva  è  cer- 
tamente la  canzone  Nelle  nozze  della  sorella  Paolina,  e  forse 
questo  pensiero  può  render  ragione  della  nota  oscurità  dei  primi 
versi  <li  essa. 


(1)  Zibaldone,  p.  1907  (voi.  Ili,  p.  434-5). 
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Di  sopra  ho  notato  le  somiglianze  tra  le  parti,  diciamo  cosi, 
ornative  del  frammento  Telesilla  e  La  vita  solitaria.  Ora  ag- 
giungo che  vi  sono  molte  somiglianze  tra  l'episodio  principale 
del  frammento  e  il  Sogno  (1).  Già  hanno  l'argomento  simile, 
dell'amore  timido,  manifestato,  ed  appagalo  in  qualche  forma, 
dopo  molte  incertezze.  Aggiungo  una  serie  di  concordanze  nei 
particolari  e  nelle  parole,  occorsemi  leggendo  : 


Sogno  V.  6  sgg.  : 

Stettemi  allato,  e  riguardommi  in  viso 

11  simulacro  di  colei  che  amore 

Prima  insegnommi,  e  poi  lasciommi 
[in  pianto 

Al  capo 

Appressommi  la  destra,  e  sospirando. 
Vivi,  mi  disse. 

V.  18. 

Ma  se'  tu  per  lasciarmi  un'altra  volta? 


V.  41. 


che  quei  sudori  estremi 


Telesilla,  p.  71  in  fine. 

E  quante  notti 

Mi  pare  in  sogno  di  veder  sì  chiaro 

Quel  ch'io  sperava,  che  in  destarmi 
[appena 

Creder  potea  che  nulla  io  mi  trovassi 

Gagion  di  consolarmi:  ed  una  volta 

Ti  vidi  che  prendendomi  per  mano 

E  mirandomi  in  volto,  mi  dicevi 

Caro  Giron. 

Pag.  78  in  fine. 

Ma  forse  in  breve 

Se'  per  lasciarmi? 

Pag.  77. 
E  que'  sudori  e  que'  perigli  estremi. 


Per  il  pensiero  sono  da  confrontare  i  due  passi  seguenti 


Sogno,  V.  40  sgg. 

ed  era 

Pur  fisso  in  ciel  che  quei  sudori  estremi 
Gotesta  cara  e  tenerella  salma 
Provar  dovesse 


Tel.,  p.  72. 

E  ben  mi  duole 

0  cara,  se  provato  hai  quell'affanno 

Anzi  non  veggio  pur  come  tu  sia 
Bastata  a  sopportarlo. 


(1)  11  Chiarini,  nell'articolo  citato:  /  tentativi  drammatici  di  Giacomo 
Leopardi,  N.  A.,  6  aprile  1904,  a  p.  625,  dice,  genericamente:  «Girone  e 
€  Telesilla  parlano  fra  loro  d'amore...  come  il  poeta  parla  nel  Sogno  con  la 
«  donna  amata  che  gli  apparisce,  come  Consalvo  parla  ad  Elvira  »,  e  ripete 
il  medesimo  giudizio  nella   Vita  di  Giacomo  Leopardi,  a  p.  164.  Però  non 
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Tutti  e  due  questi  luoghi  manifestano  una  simpatia  per  le  per- 
sone deboli  e  sventurate,  la  quale  fornisce  pure  l'argomento  di 
parecchi  pensieri,  elencati  nel  primo  degV Indici  àeWo  Zibaldone, 
sotto  la  rubrica  Debolezza  amabile.  Si  vedano  particolarmente 
quelli  a  pp.  108,1  (=  voi.  I,  p.  219),  e  a  p.  221  (=  voi.  I,  p.  321). 

Ripiglio  l'elenco  delle  concordanze  : 

Sogno,  V.  56  sg.                                        Tel.,  p.  79. 
Nascemmo  al  pianto,  0  cara,  al  pianto 


Disse,  ambedue.  Siam  prodotti  ambedue. 

V.  61  sgg.  Pag.  78,  in  fine. 

dimmi,  d'amore  Anima  mia. 

Favilla  alcuna,  e  di  pietà  giammai  Quando  i'  sarò  lontano,  e  fra  disagi 

Verso  il  misero  amante  il  cor  t'assalse  E  fra  perigli  sempiterni,  e  '1  mio 

Mentre  vivesti?  Cordoglio    struggerammi ,   avrai    tu 

[nullo 

Pensier  di  questo  sventurato? 

V.  84  sgg.  Pag.  75. 

Di  sudore  il  volto  Io  tutta  abbrividisco,  e  le  ginocchia 

Ferveva,  e  il  petto,  nelle  fauci  stava      Mi  sento  sciorre,  ed  ogni  cosa   al 

[guardo 

La    voce,  al  guardo  traballava   il      Mi  traballa:  io  son  presso  a  venir 
[ytomo.  [manco. 

Il  medesimo  episodio  di  TelesUla  ha  pure  alcune  somiglianze 
(prima  quella  dell'argomento)  col  Consalvo  ;  al  concetto  del  quale 
venne  per  una  via  di  cui  forse  si  vedono  ancora  le  tracce  in 
due  appunti  del  1828:  «Addio  a  Telesilla  (morendo)»,  e  «  un 
«  uomo  nella   mia  situazione,  che  parli  per   la   prima  volta  di 


mi  sembra  giusto  notare  quella  somiglianza  come  un  difetto  ;  poiché  si  vede 
che  il  dramma  doveva  avere  un'andatura  molto  libera  e  poco  rispettosa  del 
vero  storico,  come  i  drammi  pastorali  a  cui  somiglia.  Invece  mi  sembra  che 
importi  notarla  per  la  parentela  colle  altre  due  poesie,  della  quale  essa  so- 
miglianza è  un  indizio  ;  e  per  il  posto  che  il  frammento  tiene  nella  genesi 
di  quelle:  poiché  è  figlio  dello  stesso  pensiero,  ed  é  quasi,  in  parte,  uno  stadio 
embrionale  cosi  dell'una  come  dell'altra.  Vorrei  dire  inoltre  che  questo  fram- 
mento ha  delle  bellezze  singolari,  non  solo  di  versificazione,  ed  é  incompa- 
rabilmente superiore  all'episodio  del  Giron  Cortese  da  cui  è  derivato. 
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«amore  a  una  donna  ecc.  ecc.  »  (1):  il  primo  di  essi  richiame- 
rebbe manifestamente  il  nostro  episodio. 
Riferisco  la  più  manifesta  delle  somiglianze  formali  : 


Consalvo,  v.  21  sg. 

felice  appresso 

Chi  per  te  sparga  con  la  vita  il  sangue. 


Tel.,  p.  74. 

a  cagion  mia 

Daresti  volentier  l'anima  e  '1  sangue. 

Pag.  69. 

Oh  come  oh  come  avventurato  io  fora 

Se  ti  cadessi  innanzi  esangue  e  bianco, 

E  scoprendoti  il  petto  e  le  ferite 

Dicessi,  mira  o  Telesilia  mia, 

Questo  sangue  è  per  te:  questo  ti  diedi. 

Questo  sol  ch'io  potea,  la  vita  e  '1 
[sangue. 

Pag.  77. 

Tal  che  s' io  fossi 

A  la  presenza  tua  caduto  morto 
Mi  fora  stato  caro. 


V.  —  A  un  vincitore  nel  pallone. 

Per  questa  canzone  la  data,  assegnala  dal  Mestica  (2),  del  no- 
vembre 1821,  è  ricavata  senza  dubbio  dai  manoscritti  delle  Carte 
Napoletane.  11  Chiarini  dice  di  più,  attingendo,  credo,  alla  me- 
desima fonte,  che   essa   «  fu    finita    l'ultimo  di   novembre  »  (3). 


(1)  Scritti  vari,  pp.  397-98.  Nel  medesimo  luogo  si  trova  indicato  il 
motivo  per  cui  volle  avvicinare  il  Consalvo,  colla  data  poetica,  e  mate- 
rialmente nell'edizione,  agli  idilli,  nella  nota  seguente  :  «  Idilli  esprimenti 
«  situazioni,  affezioni,  avventure  storiche  del  mio  animo  *.  11  Consalvo  cor- 
risponde all'intenzione  di  questa  nota  ;  e  si  vede  che  il  Leopardi  volle  chiu- 
dere con  esso  la  serie  degli  idilli,  che  così  sarebbero  7:  il  Passero  solitario 
introduttivo,  poi  tre  di  paesaggio  e  tre  erotici,  disposti  in  ordine  alternato. 

(2)  Mestica,  Studi  Leopardiani,  p.  23;  Opere  di  G.  Leopardi,  ed.  Le- 
monnier,  190(5,  1.  e. 

(3)  Chiari.ni,   Vita  di  G.  Leopardi,  p.  187. 
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Poiché,  secondo  le  annotazioni  autografe  del  Leopardi  medesimo, 
delle  altre  poesie  composte  intorno  a  quel  tempo,  il  Bruto  mi- 
nore, lungo  120  versi,  è  opera  dì  20  giorni,  la  canzone  Alla 
primavera,  lunga  95  versi,  è  opera  di  11  giorni,  V  Ultimo  canto 
di  Saffo,  lungo  70  versi,  è  opera  di  7  giorni,  V Inno  ai  patriarchi^ 
lungo  117  versi,  è  opera  di  17  giorni,  la  canzone  Alla  sua  donna^ 
lunga  65  versi,  è  opera  di  6  giorni  ;  se  ne  desumerebbe  ch'egli 
componeva  in  media  da  6  a  11  versi  al  giorno;  perciò  la  can- 
zone A  un  vincitore  nel  pallone,  lunga  65  versi,  dovrebbe  es- 
sere stata  composta  in  6  a  11  giorni.  Posto  che  sia  stala  finita, 
come  dice  il  Chiarini,  l'ultimo  di  novembre,  dovrebbe  essere 
stata  cominciata  tra  il  20  e  il  24  dello  stesso  mese. 

Nello  Zibaldone,  a  pp.  2159-62  (=  voi.  IV,  pp.  83  84),  si  trova, 
colla  data  del  24  novembre  182i,  il  seguente  pensiero  (1):  «Lo 
«  stato  di  disperazione  rassegnata,  eh 'è  l'ultimo  passo  dell'uomo 
«sensibile  e  il  finale  sepolcro  delia  sua  sensibilità,  de' suoi  pia- 
«  ceri  e  delle  sue  pene,  è  tanto  mortale  alla  sensibilità  ed  alla 
«  poesia  (in  tutti  i  sensi  ed  estensione  di  questo  termine),  che, 
«  sebbene  la  sventura  e  il  sentimento  attuale  di  lei  pare  ed  è, 
«  escluso  il  detto  stato,  la  più  micidial  cosa  possibile  alla  poesia 
<  (ne  solo  la  sventura  attuale,  ma  anche  l'abituale,  che  deprime 
«  miseramente  l'immaginazione,  il  sentimento,  l'animo);  conlul- 
«  tociò,  se  può  succedere  che  nel  detto  stato  una  nuova  e  forte 
*  sventura  cagioni  all'uomo  qualche  senso,  quel  punto,  per  una 
«  tal  persona,  è  il  più  adattato  ch'egli  possa  mai  spt  rare  alla 
«  forza  dei  concetti,  al  poetico,  all'eloquente  dei  pensieri,  ai  parti 
«  dell'immaginazione  e  del  cuore,  già  fatti  infecondi.  Il  nuovo 
«  dolore  in  tal  caso  è  come  il  bottone  di  fuoco  che  restituisce 
«  qualche  senso,  qualche  tratto  di  vita  ai  corpi  istupiditi.  Il  cuore 
«  dà  qualche  segno  di  vita,  torna  per  un  momento  a  sentir  se 
«  medesimo,  giacché  la  proprietà  e  l'impoetico  della  disperazione 


(1)  Citalo  nelle  PoUssine  a  parte,  ecc.  del  I  voi.,  sotto  la   rubrica    Me- 
morie della  mia  vita. 
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<  rassegnata  consiste  appunto  nel  non  esser  più  visitato  nèrisen- 
«  tito  neppur  dal  dolore. 

«  Ma  questi  effetti  miseramente  poetici,  miseramente  (e  anche 
«  languidamente)  vivi,  sono  passeggeri,  anzi  momentanei,  perchè 
«  un  tal  uomo,  malgrado  la  grandezza  della  sventura  nuova,  ri- 
«  cade  assai  presto  nel  letargico  stato  di  rassegnazione.  E  però 
«  gli  è  necessario  poetare  nell'atto  stesso  della  sventura,  ovvero 
*  egli  non  è  e  non  si  sente  poeta  ed  eloquente,  se  non  in  quel- 
li l'atto  (contro  ciò  che  accade  in  ogni  altro  caso);  temperandosi 
«  il  senso  attuale  della  sventura  colla  sua  radicata  abitudine  di 
«  soffrire,  tollerare  e  di  affogare,  addormentare,  scuotere  il  do- 
«  lore,  in  modo  che  di  queste  due  qualità  o  affezioni  o  disposi- 
«  zioni  si  viene  a  fare  uno  stato  bastantemente  adattato  alle  emo- 
«  zioni  sentimentali  ed  alla  poesia  ecc.  ». 

Osserviamo  ancora  una  volta  con  quanto  affetto  il  Leopardi 
attendeva  a  studiare  le  leggi  dell'estro  poetico,  notando  di  mano 
in  mano  le  disposizioni  morali  che  accompagnavano  o  cagiona- 
vano il  suo  risveglio.  Senza  dubbio,  pare  a  me,  questo  pensiero 
nacque  dall'aver  di  fresco,  e  nelle  condizioni  descritte  da  esso, 
concepito  qualche  cosa  :  la  canzone  A  un  vincitore  nel  pallone; 
la  quale,  oltre  al  corrispondere  per  la  sua  data  certa,  porta  lo 
stampo  delle  circostanze  nella  tensione  violenta  ed  insolita  dello 
stile,  forma  visibile  del  reagire  interno  al  colpo  della  sventura. 

Per  mezzo  dei  pensieri  prossimi  a  questo  si  possono  rintrac- 
ciare più  definitamente  le  vicende  che  prepararono  quella  con- 
cezione. A  pp.  2150-1  {■=  voi.  IV,  p.  78),  la  molta  meditazione 
astratta  e  prevalentemente  filologica  è  interrotta  improvvisa- 
mente da  un'osservazione  psicologica  (1),  attraverso  alla  quale 
si  vede  qualche  cosa  della  sua  vita  :  «  A.  quello  che  ho  detto 
«  altrove  circa  il  modo  da  tenersi  nel  consolare  (2),  aggiungete  che 
«  in  ultima  analisi  l'unica  consolazione  dei  mali,  massimamente 


(1)  Citata  nelle  Polizzine,  ecc.,  sotto  la  rubrica  Memorie  della  mia  vita. 

(2)  Allude  al  pensiero,  citato  di  sopra,  del  26  giugno  1820. 
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■e  grandi,  è  il  persuadersi  o  almeno  il  credere  confusamente  ch'essi 
«  o  non  sieno  reali  o  meno  gravi  che  non  parevano,  o  che  ab- 
«  biano  rimedio  o  compenso  ecc.  Le  forti  afflizioni  non  si  con- 
«  solano  finalmente  se  non  in  questo  modo,  e  il  tempo  consolatore 
<  adopra  anch'esso  in  gran  parte  questo  metodo  ».  Questo  pen- 
siero ha  la  data  del  23  novembre.  Dopo  di  esso,  sembra  che 
il  Leopardi  attenda  a  metterne  in  pratica  la  sentenza,  e  ad  «  af- 
*  fogare,  addormentare,  scuotere  il  dolore  »,  come  dice  egli  nel 
pensiero  che  ho  citato  prima,  del  24;  poiché  nel  medesimo  giorno 
seguono  quattro  pensieri  d'indagine  astratta,  e  di  materie  trite. 
Ma  il  quinto  e  il  sesto,  ancora  del  23,  sono  riflessioni  intorno 
alla  quantità  costante  ed  infinita  di  amor  proprio,  che  «si  trova 
«  in  qualunque  azione,  affetto  ecc.  possibile  all'uomo,  ancorché 
«  paia  il  più  lontano  e  il  più  contrario  all'amor  di  sé  stesso  »  : 
mi  sembrano  suggeriti  dal  dolore,  ch'egli  si  sforzava  invano  di 
soffocare;  e  gli  sembrava  una  manifestazione  dell'amor  proprio 
violenta  e  conlradittoria,  in  quanto  nascesse  dal  vedere  non 
apprezzata  o  derisa  qualche  azione  sua,  molto  lontana  dall'amor 
proprio  nell'apparenza.  Finalmente  noi  primo  pensiero  del  24  (1) 
si  comincia  a  vedere  una  specie  di  riscossa  o  di  vendetta  ideale: 
è  un  pensiero  satirico,  dal  quale  si  può  anche  argomentare 
che  la  materia  dolorosa  dell'amor  proprio  erano  le  sue  fatiche 
letterarie  :  «  Le  donne,  i  grandi  e  il  pubblico  (letterario,  civile, 
«  politico  ecc.)  si  guadagnano,  si  maneggiano,  si  muovono,  si 
«  persuadono,  si  vincono  ecc.  colle  stesse  arti,  mezzi,  furfanterie, 
«  soverchierie  ecc.  Le  rivalità  letterarie,  per  esempio,  si  eserci- 
«  tano  nello  stesso  modo  delle  galanti.  Nella  repubblica  lette- 
ci raria  ecc.,  come  presso  le  donne  e  come  nelle  conversazioni, 
«  bisogna  farsi  largo,  calunniare  i  rivali,  motteggiarli,  farsi  din- 
«  torno  una  gran  piazza  vota,  cacciandone  chi  la  occupa,  cogli 
«  artifizi  e  le  malvagità  che  si  esercitano  co'  rivali  in  amore  ecc.  ». 
In  questo  pensiero  la  nervosità  dello  stile,  e  il  senso  di  disprezzo 


fi;  Zibaldone,  pp.  2155-6  =  vnl.  IV.  p.  81. 
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per  il  mondo,  preludono  già  alla  canzone.  Ma  il  suo  pessimismo 
radicalo,  in  quanto  afferma  che  la  virtù  non  può  trovare  né  premio 
né  consenso,  sembra  che  debba  disanimare  del  tutto  da  essa;  ed 
invece  è  la  via  per  cui  quell'alto  animo  esce  dal  dolore  egoistico, 
e  si  salva  nel  culto  di  essa.  Questo  si  vede  nel  pensiero  seguente  : 
«  Tutto  è  animato  dal  contrasto  e  langue  senza  di  esso.  Ho  detto 
«  altrove  della  religione,  de' partiti  politici,deiramor  nazionale,  ecc., 
«  tutti  affetti  inattivi  e  deboli,  se  non  vi  sono  nemici.  Ma  la  virtù, 
«  0  l'entusiasmo  della  virtù  (e  che  cosa  è  la  virtù  senza  entu- 
«  siasmo  ?  e  come  può  essere  virtuoso  chi  non  è  capace  d'entu- 
«  siasmo  ?)  esisterebbe  egli  se  non  esistesse  il  vizio  ?  Egli  è  cer- 
«  tissimo  che  il  giovane  del  miglior  naturale,  e  il  meglio  educalo, 
«  il  quale  ne'  principi  dell'età  alquanto  sensibile  e  pensante,  e 
«  prima  di  conoscere  il  mondo  per  esperienza,  suol  essere  entu- 
«  siasta  della  virtù,  non  proverebbe  quell'amor  vivo  de'  suoi  do- 
«  veri,  quella  forte  risoluzione  di  sacrificar  tutto  ai  medesimi, 
«  quell'affezione  sensibile  alle  buone,  nobili,  generose  inclinazioni 
«  ed  azioni,  so  non  sapesse  che  vi  sono  molti  che  pensano  e  ado- 
«  prano  diversamente,  e  che  il  mondo  è  pieno  di  vizi  e  di  viltà, 
«  sebbene  egli  non  lo  creda  così  pieno  com'egli  è  e  corno  poi  lo  spe- 
«  rimenta  ».  Ora  la  singolarissima  ode  A  un  vincitore  nel  pallone, 
la  quale  si  dà  per  un'esortazione  alla  virtù  indirizzata  ad  un  gio- 
vane «  del  miglior  naturale  e  il  meglio  educato  e  ancora  inesperto 
«  del  mondo  »,  adopera  lo  spettacolo  della  viltà  moderna  e  dell'ab- 
bassamento estremo  della  patria,  per  stimolo  dell'entusiasmo. 

Poiché  abbiamo  scoperto  l'embrione  di  essa  nell'ultimo  pensiero 
citato,  giova  rivolgersi  indietro,  e  riassumere  il  processo  per  cui 
si  é  formato;  è  facile  vedere  che  il  principio  immanente  di  quel 
processo  furono  le  alte  esigenze  morali.  Poiché  il  primo  pensiero 
che  esaminammo,  del  giorno  23,  manifesta  il  dolore  greggio  e  la 
tendenza  istintiva  a  sottrarglisi  ;  il  secondo  ne  indaga  l'origine 
interna,  e,  per  la  viltà  di  questa,  lo  riprova  ;  il  terzo  ne  ricerca 
le  cagioni  esterne,  lo  accetta  e  lo  giustifica,  elevandolo  dalla 
sfera  dell'amor  proprio  a  quella  del  senso  morale  ;  il  quarto  in- 
fine lo  supera,  come  abbiamo  veduto. 
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A  questo  punto  lo  spirito  è  maturo  por  quella  concezione  ;  e 
credo  veramente  che  l'abbia  abbozzala  fra  l'ultimo  dei  pensieri 
ricordati  e  il  seguente.  Poiché  questo  non  si  collega  direttamente, 
per  quanto  io  posso  vedere,  con  quelli  che  precedono,  in  quanto 
appartenga  alla  continuazione  dello  stesso  episodio  atFettivo:  e 
invece  mi  sembra  che  sia  nato  nel  raccogliere  la  materia  per  la 
poesia,  e  forse  suggerito  proprio  dalla  singolarità  dell'occasione 
scelta  per  esortare  alla  virtù:  infatti  è  molto  afflne  alla  digres- 
sione dove  spiega  le  ragioni  di  quella,  nella  strofa  terza,  affer- 
mando la  vanità  di  tutto  l'umano  operare,  di  quello  che  sembra 
più  grave  come  del  più  frivolo.  E  il  porre  insieme,  come  fa  nel 
pensiero,  le  fatiche  dei  letterati  e  dei  filosofi  colle  occupazioni 
«  di  un  giovanastro  che  si  spassa  colle  donne  »,  mi  sembra  molto 
conforme  allo  spirito  degli  ultimi  versi  della  strofa,  dove  deplora 
che,  poiché,  trascurati  «  gli  esercizi  con  cui  gli  antichi  si  pro- 
«  cacciavano  il  vigore  del  corpo  »  (i),  «  l'insano  —  Costume  ai 
€  forti  errori  esca  non  porse  ;  —  Negli  ozi  oscuri  e  nudi  —  Mutò 
«  la  gente  i  gloriosi  studi  ». 

Dopo  viene  il  pensiero  da  cui  ho  cominciato  quest'ultima  nota, 
ossia  quello  dove  esamina  le  circostanze  in  cui  la  concezione  è 
avvenuta.  E  dopo  si  torna  alla  meditazione  astratta  e  filologica. 
Ma,  colla  data  del  26  novembre,  a  pp.  2171-2  {=  voi.  IV,  pp.  88-89), 
si  legge  un  pensiero,  il  quale  riguarda  certamente  la  nostra  can- 
zone, e  fornisce  una  notizia  preziosa  sulle  disposizioni  del  poeta 
verso  qualche  parte  del  suo  lavoro.  Lo  riferisco  :  «  Non  solo  alla 
«  lingua  francese,  come  osserva  la  Staél,  ma  anche  a  tutte  le 
«  altre  moderne,  pare  che  la  prosa  sarebbe  più  confacente  del 
«  verso  alla  poesia  moderna.  Ho  mostrato  altrove  in  che  cosa 
«  debba  questa  essenzialmente  consistere,  e  quanto  ella  sia  più 
<  prosaica  che  poetica.  Infatti...  leggendo  i  versi  moderni,  anche 
«  gli  ottimi,  e  molto  più  quando  ci  proviamo  a  mettere  noi  stessi 
«  in  verso  de'  pensieri  poetici  veramente  propri  e  moderni,  de- 


(i)  Zibaldone,  p.  115  ^;  voi.  I,  p.  226,  pensiero  del  7  giugno  1820. 
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«  sideriamo  la  libertà,  la  scioltezza,  l'abbandono,  la  scorrevolezza, 
«  la  facilità,  la  chiarezza,  la  placidezza,  la  semplicità,  il  disa- 
«  domo,  l'assennato,  il  serio  e  sodo,  la  posatezza,  il  piano  della 
«  prosa,  come  meglio  armonizzante  con  quelle  idee  che  non  hanno 
«quasi  niente  di  versificabile».  Dove  dice  «ho  notato  altrove 
«  in  che  cosa  debba  la  poesia  moderna  essenzialmente  consistere  » 
allude  al  pensiero  del  1°  luglio  1820  (1),  e  particolarmente  alle 
ultime  linee  :  «  Così  si  può  ben  dire  che,  in  rigor  di  termini, 
«  poeti  non  erano  se  non  gli  antichi,  e  non  sono  ora  se  non  i 
«  fanciulli  o  giovanetti,  e  i  moderni  che  hanno  questo  nome  non 
«  sono  altro  che  filosofi.  Ed  io  infatti  non  divenni  sentimentale, 
«  se  non  quando,  perduta  la  fantasia,  divenni  insensibile  alla  na- 
«  tura,  e  tutto  dedito  alla  ragione  e  al  vero,  insomma  filosofo  ». 
Perciò,  dove  parla  dei  «  pensieri  poetici,  veramente  propri  e  mo- 
«  derni  »,  deve  alludere  alla  parte  filosofica  della  canzone,  per 
opposizione  alle  immagini,  le  quali,  secondo  lui,  erano  proprie 
degli  antichi  e  della  loro  poesia  (2).  Or,  poiché  la  parte  filosofica 
della  canzone  è  nelle  strofe  terza  e  quinta,  né  certo  il  giorno  26 
doveva  esser  giunto  ancora  alla  strofa  quinta,  questo  pensiero 
si  riferisce  alla  strofa  terza.  Cosi  restano  confermate  per  la  con- 
fessione propria  dell'autore  le  osservazioni  che  io  feci  altra  volta 
sullo  stento  di  questa  strofa,  e  sulla  poca  convenienza  della 
forma  metrica  col  pensiero  che  vi  è  racchiuso  (3). 

Giulio  A.  Levi. 


(1)  Ibid.,  pp.  143-5  =  voi.  I,  pp.  249-51. 

(2)  Vedi  i  pensieri  del  3  agosto  a  pp.  1448-49  =  voi.  Ili,  pp.  166-7;  e  del 
23  agosto  a  pp.  1548-51  =  voi.  IV,  pp.  226-7. 

(3)  Vedi  il  mio  studio  già  citato  su    questa   canzone,  in   Studi   Estetici, 
pp.  125-6. 
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(Continuazione,  vedi  voi.  LUI,  pp.  41-68). 


100.  SoN.  Fiamma  dal  del  su  le  tue  treccie  piova,  1-10,  14 

Fiamma  dal  ciel  su  le  tue  treccie  piova, 
Malvagia,  che  dal  fiume  et  da  le  ghiande 
per  l'altrui  impoverir  se'  ricca  et  grande, 
poi  che  di  mal  oprar  tanto  ti  giova  : 

nido  di  tradimenti,  in  cui  si  cova 
quanto  mal  per  lo  mondo  oggi  si  spande  : 
de  vin  serva,  di  lecti  et  di  vivande, 
in  cui  luxuria  fa  l'ultima  prova. 

Per  le  camere  tue  fanciulle  et  vecchi 
vanno  trescando,  ecc. 


Or  vivi  ai,  ch'a  Dio  ne  venga  [  :  viene]  il  lezzo. 

L'interpunzione  di  questi  versi  è  da  modificare  in  più  luoghi. 

«Per  l'altrui  impoverir»  è  circostanza  assai  importante,  che 
va  perciò  rilevata  bene,  e  quindi  chiusa  tra  virgole  (cfr.  la  Sin. 
Tiiulo:  Quocumque  te,  ecc.,  ed.  Dell'Uva,  p.  55  sgg.).  E  cosi 
anche  l'altra:  «  dal  fiume  et  da  le  ghiande  ».  Gol  v.  4®  si  compie 
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la  fiera  apostrofe  iniziale  del  poeta,  e  vi  occorre  perciò  in  fine 
un  punto  fermo.  La  seconda  quartina  è  invece  strettamente  le- 
gata alla  terzina  seguente.  «  Nido  di  tradimenti,  ecc.  »  è  infatti 
un  vocativo  cui  si  riferiscono  grammaticalmente  le  parole  «  per 
«  le  camere  tue».  «  In  cui  »  del  v.  7^  si  riferisce  a  «  vin(i),  letti 
«  e  vivande  »,  e  non  va  dunque  preceduto  da  virgola.  L'ultimo 
verso  è  un'esclamazione  dettata  dal  più  vivo  sdegno. 

lOi.  SoN.  Fontana  di  dolore,  albergo  d'ira,  vv.  1-14: 

Fontana  di  dolore,  albergo  d'ira, 
scola  d'errori  et  tempio  d'eresia; 
già  Roma,  or  Babilonia  falsa  et  ria, 
per  cui  tanto  si  piange  et  si  sospira  : 

0  fucina  d'inganni,  o  pregion  dira 
ove  '1  ben  more  e  '1  mal  si  nutre  et  cria, 
di  vivi  inferno  :  un  gran  miracol  fia 
se  Ghristo  teco  alfine  non  s'adira. 

Fondata  in  casta  et  humil  povertate 
contra  tuoi  fondatori  alzi  le  coma, 
putta  sfacciata  :  et  dove  ài  posto  spene? 

Negli  adulteri  tuoi,  ne  le  mal  nate 
ricchezze  tante?  Or  Gonstantin  non  torna, 
ma  tolga  il  mondo  tristo  che  'l  sostene. 

Assai  spesso  dinanzi  al  vocativo  il  Petrarca  tace  !'<.<  o  »  ini- 
ziale. Così  qui,  dinanzi  a  «  Fontana  ».  Ad  ogni  modo  col  v.  4°  si 
compie,  col  compiersi  della  prima  quartina,  la  prima  apostrofe 
del  poeta  air«  empia  Babilonia  ».  Gol  v.  5»  s'inizia  un'altra  apo- 
strofe, che  si  compie  allo  stesso  modo,  col  v.  S».  E  tanto  l'una  che 
l'altra  vanno  chiuse  con  la  pausa  esclamativa.  Nel  Codice,  qui 
e  appresso,  manca  il  solito  segno,  comune  alle  interrogazioni  e 
alle  esclamazioni.  Bene,  dopo  «  povertate  »  del  v.  9°,  il  Carducci 
ed  il  Mestica  segnano  una  pausa.  Più  forza  e  naturalezza  avrebbe 
il  V.  10  se  si  ritenesse  col  precedente,  come  mi  pare  si  debba, 
tutta  una  interrogazione,  la  prima  della  serie  delle  domande 
che  si  succedono  subito  dopo.  E  ancora  maggiore  elTicacia  avrebbe 
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la  seguente  interrogazione  retorica,  la  quale  verrebbe  a  comin- 
ciare cosi  con  le  parole  :  «  Putta  sfacciata  >.  Al  v.  10  è  poi  da 
sciogliere  in  «  contr'a' >  il  «contra>  del  Codice  (cfr.  n.  86);  al 
V.  12  «  Negli  adultèri  »,  meglio  così  col  Carducci,  «  tuoi  »  costi- 
tuisce una  domanda  a  sé.  L'ultimo  verso,  racchiudendo  un'impre- 
cazione, ne  richiede  il  segno  distintivo.  Ma  con  ciò  esso  non  è 
reso  certamente  chiaro,  né  gli  sforzi  di  tanti  valentuomini  sono 
riusciti  ad  appagare  il  desiderio  comune  di  spiegarcelo  una 
buona  volta.  Non  mi  lusingo  ora  di  esserci  riuscitolo;  ma  non 
credo  neppure  di  dover  rinunziare,  senz'altro,  a  manifestare 
qual'è  qui  il  mio  pensiero. 

Dirò  dunque,  in  poche  parole,  che,  secondo  me,  il  «chel  »  del 
codice  deve  sciogliersi  non  in  «  che  '1  >,  come  si  suole,  ma  in 
«  ch'el  »,  cioè:  «  che  egli  »;  egli,  Costantino.  Così  che  il  poeta 
direbbe:  «Ora  però  Costantino  non  tornerà  più  a  darvi  nuove 
«  ricchezze,  che  non  è  più  in  vita  :  e  ben  fa  a  starsene  dove 
«si  trova  (ossia  all'InfernoX  ad  accogliere  («ma  tolga»),  nel 
«  modo  che  meritano  (s'intende),  man  mano  che  tirano  le  cuoia, 
«  que' tanti  chierici  bricconi  («il  mondo  tristo»)  che  egli  in 
«  questo  mondo  sostiene  tuttavia,  con  le  tante  ricchezze  loro 
<  donate,  e  che  hanno  smarrito  da  un  pezzo  la  via  del  Cielo  ». 
All'Inferno,  dico.  Poiché  quelle  brave  persone,  macchiate  di 
tutti  i  vizi,  non  possono  essere  accolte  che  in  quel  luogo  di  pena, 
li  é  giusto  che  stia  a  riceverli  (la  frase  naturalmente  va  intesa 
ironicamente)  Costantino,  reo  di  averli  corrotti  per  via  della 
famosa  donazione,  che  finì  per  pervertirli.  Cosi,  parlandosi  di 
un  briccone,  anche  adesso  si  direbbe:  «  Toglilo  tu  quel  galan- 
«  tuomo,  o,  fuori  d' ironia,  quel  tristo,  che  io  ne  ho  piene  le 
«  tasche!  »,  né  si  correrebbe  pericolo  alcuno  di  non  essere  intesi. 
In  secondo  luogo,  che  il  Petrarca  possa  adoperare  l'espressione 
«  mondo  tristo  »  per  indicare,  oltre  i  chierici,  que'  «  tristi  tutti  » 
che  avevano  interesse  a  sostenerli,  non  mi  pare  che  occorra 
affaticarsi  a  dimostrarlo.  E,  finalmente,  se  nel  Canzoniei^e,  ac- 
canto alle  formo  prù  comuni  «  egli  »,  «  e'  »,  ricorre  pure  più 
volte  il  pronome  di  terza  persona  nella  sua  forma  più  arcaica 

Giornak  tiarieo,  LUI,  f—c.  158-159.  18 
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«  elli  »,  non  paia  strano  che  vi  si  trovi  il  suo  troncamento  natu- 
rale «  el  »,  così  comune  nelle  scritture  antiche,  e  che  ricorre 
almeno  un'altra  volta,  seppure  abbiamo  visto  bene,  nel  sonetto 
0  passi  sparsi,  w.  9-11  : 

0  bel  viso,  ove  Amor  inseme  pose 
gli  sproni  e  '1  fren  ond'  el  mi  punge  e  volve 
come  a  lui  piace  ecc. 

(oltre  che  si  trova  già  nel  Ghig.:  «Io  da  man  manca  el  tenne 
il  camin  dricto  »),  e  non  vi  manca,  oltre  la  forma  più  comune 
e  in  tutto  regolare  «  elli  »  (Gfr.  iModigl.  207,  93;  212,  5;  342,  11  ; 
356,  119),  la  forma  parallela  «elio»  di  cui  «el»  è  uno  scorcio, 
e  accada  pure  una  volta  sola,  nel  Son.  Piangete  donne,  v.  14: 

Et  raliegresi  il  cielo  ov'  elio  è  gito. 
102.  SoN.    Quanto  più  disiose  l'ali  spando,  vv.  5-8: 

Il  cor,  che  mal  suo  grado  a  torno  mando, 
è  con  voi  sempre  in  quella  valle  aprica  : 
ove  '1  mar  nostro  più  la  terra  implica 
l'altr'  ier  da  lui  partimmi  lagrimando. 

Così  come  ora  li  interpunge  il  Salvo  Gozzo,  io  stesso  proposi 
di  leggere  questi  versi  in  questo  stesso  Giorn.,  voi.  cit.,  189  ; 
mentre  il  Mestica  e  il  Garducci,  sulla  scorta  degli  editori  prece- 
denti, leggevano,  contro  ogni  buona  ragione: 

è  con  voi  sempre  in  quella  valle  aprica 
ove  "1  mar  nostro  più  la  terra  implica  : 
L'altr' ier  da  lui  parti'mi  lagrimando. 

Ritengo  ora  sia  da  introdurvi  un'altra  modificazione,  e  ne  dico 
subito  il  perchè.  Dicevo  io  allora:  Se  messer  Francesco  si  ri 
volge,  come  non  è  dubbio,  a'  suoi  soliti  amici  Sennuccio,  So 
crate  Lelio,  ecc.,  e  dice  di  aver  lasciato  con  essi  «  il  suo  cuore  » 
e'  ha  lasciato  evidentemente  il  suo  solito  soggiorno  di  Valchiusa 
e  s'è  allontanato  da'  luoghi  dove  e  quelli  e  Laura  dimoravano 
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Avignone-Valchiusa  è  dunque,  dicevo,  la  plaga  («  valle  aprica  ») 
ove  ora  sta  quella  sì  nobile  parte  di  sé  stesso.  Gol  verso  «  Ove 
«  *1  mar  nostro  più  la  terra  implica  »  (ossia  <  bagna,  insinuandosi 
<  là  dove  si  restringono  le  rive  opposte  »)  accennerà,  pensavo, 
al  luogo  donde  è  partito,  o  meglio  al  porto  là  dove  è  salito  sulla 
nave  per  venire  in  Italia  ;  ad  uno  degli  approdi  più  interni  del 
Golfo  di  Lione  insomma.  Sicché,  dicevo,  il  v.  3°  va  legato  al  2o. 
E  così  il  fatto  rimane  in  sostanza  anche  ora.  Però,  preoccupato 
a  dimostrare  solo  che  il  «  mare  »  qui  accennato  fosse  appunto 
quella  parte  del  Mediterraneo  («  mar  nostro  >)  che  bagna  le  coste 
meridionali  della  Francia,  e  non  già  l'Adriatico,  come,  con  vera 
cecità,  s'erano  indotti  a  ritenere  quanti  avevano  cercato  di  spie- 
gare quel  passo,  allora,  diedi  al  «parti' mi»  il  suo  significato 
più  corrente  :  quello  cioè  di  e  mettersi  in  viaggio  »,  e  credetti 
che  il  Petrarca  con  quel  penultimo  verso  volesse  indicare  nien- 
t'altro  che  il  luogo  preciso  donde  aveva  preso  le  mosse  per  ve- 
nire in  Italia.  Ma,  ho  ripensato  poi,  (il  senno  di  dipoi  !),  che 
poteva  importare  a  lui  il  dire,  e  agli  amici  suoi  l'apprendere 
donde  egli  era  partito?  Forse  che  codesti  suoi  amici  lo  avevano 
incaricato  di  far  loro  sapere  donde,  movendo  da  Avignone,  si 
potasse  salpare  per  andare  in  Italia?  0  voleva  e*  far  loro  noto  che 
aveva  preferito  alla  via  di  terra  la  via  del  mare?  Bei  concetti 
peregrini  codesti  da  dire  in  versi  ! 

Ma  no,  poi.  Poiché  «  lui  »  è  il  «  stw  cuore  »,  «  da  lui  parti'  mi  » 
può  significare  benissimo,  anzi  è  certo  che  qui  significa  :  «  mi 
«  staccai  dal  mio  cuore  »,  ossia,  quindi,  da  Laura;  e  perciò  quando 
egli  è  sulla  nave,  da  quel  cuore  benedetto  e'  s'è  staccato  già  da 
qualche  tempo.  Il  luogo  d'imbarco  qui  dunque  non  c'entra.  E 
che  il  Petrarca  pensasse  proprio  questo,  è  tanto  vero  quanto 
è  vero  che  «ove»  non  può  indicare  moto  da  luogo,  non 
può  quindi  significare  in  nessun  modo  *da  quel  luogo»,  ma  solo 
specificare  lo  stato  in  luogo,  o  quindi  va  spiegato  «  m  quel 
«  luogo  ».  Non  qui  dunque  «  partire  »  vale:  «  mettersi  in  viaggio  », 
ma  «  staccarsi,  dividersi  ».  «  Là  io  mi  divisi  dal  mio  cuore  »,  dice 
il  poeta  ;  e  quel  «  là  »  che  può  indicare,  se  non  la  «  valle  aprica  » 
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del  V.  l^*?  E  cos'è  codesta  «  valle  aprica  ove  '1  mar  nostro 
«  più  la  terra  implica  »,  se  non  la  plaga  Avignone-Gomont-Thor- 
Valchiusa,  così  vicina,  per  via  del  Rodano,  al  mare  ?  Unendo 
dunque  così  per  via  del  senso  questi  versi,  non  resta  poi  sospeso 
in  aria  il  «  quella  »  preposto  a  «  valle  aprica  »  («  quella...  ove  »), 
senza  contare  che,  senza  questo  legamento,  cotesto  «  quella  » 
avrebbe  dovuto  essere  invece  «  codesta  »  !  Infatti,  gli  amici  cui 
rivolge  il  sonetto,  il  poeta  li  lasciava  nello  stesso  paese  dove 
viveva  la  sua  donna  in  una  col  suo  cuore.  In  conclusione  io  leggo: 

Il  cor,  che,  mal  suo  grado,  a  torno  mando, 
è  con  voi,  sempre  :  in  quella  valle  aprica 
ove  '1  mar  nostro  più  la  terra  implica, 
l'altr'  ier,  da  lui  parti'mi,  lagrimando. 

103.  SoN.  Amor,  che  nel  penser  mio  vive  et  regna,  vv.  9-13: 

Onde  Amor  paventoso  fugge  al  core, 
lasciando  ogni  sua  impresa,  et  piange  et  trema  : 
ivi  s'asconde  et  non  appar  più  fore. 

Il  Petrarca  fa  grande  uso  di  proposizioni  parentetiche,  e 
«  piange  et  trema  »  ritengo  vadano  qui  chiuse  tra  parentesi. 
Certo  il  senso  ne  esce  più  chiaro,  specialmente  se  leggiamo  cosi  : 

Onde  Amor,  paventoso,  fugge  al  core 
lasciando  ogni  sua  impresa  (et  piange  et  trema) 
ivi  [nel  cuore]  s'asconde,  et  non  appar  più  fore. 

104.  SoN.  Com£  talora,  al  caldo  tempo,  sole,  vv.  5-8: 

così  sempre  io  corro  al  fatai  mio  Sole  [:  luce] 
degli  occhi,  onde  mi  ven  tanta  dolcezza, 
CHE  '1  fren  de  la  ragion  Amor  non  prezza, 
e  chi  discerne  è  vinto  da  chi  vole. 

Come  la  farfalla,  girando  attorno  al  lume,  vola   negli  occhi 
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altrui  e  finisce  con  l'essere  uccisa,  così  il  poeta  sta  attorno  a 
Laura.  Ma  se  egli  sa  di  far,  così,  male  a  sé  e  agli  altri,  perchè 
mai  fa  ciò?  «Perchè  '1  fren  de  la  ragion  Amor  non  prezza  ». 
Cosi  io  intendo,  e  leggo: 

così  sempre,  io  corro  al  fatai  mio  sole 
degli  occhi  onde  mi  ven  tanta  dolcezza: 
CHE  il  fren  de  la  ragion  Amor  non  prezza, 
e  chi  discerne  [la  Ragione]  è  vinto  da  chi  vole  [il  Desi- 

[derio  amoroso]. 

105.  SoN.  QuandHo  v'odo  parlar  sì  dolcemente,  vv.  5-8: 

Trovo  la  bella  Donna  allor  presente, 
ovunque  mi  fu  mai  dolce  o  tranquilla, 
ne  r  habito  eh'  al  suon  non  d'altra  squilla 
ma  di  sospir  mi  fa  destar  sovente. 

«  Trovo  presente  »  vale  :  «  vedo  con  la  fantasia  la  mia  donna 
«  come  se  mi  fosse  presente  >,  così  che  il  senso  del  v.  1°  si 
compie  nel  secondo,  dal  quale  non  va  staccato  da  nessuna  pausa, 
cosi  come  è  nel  Codice.  I  vv.  3-4  furono  resi  dal  Mestica: 

ne  l'habito  [aspetto],  ch'ai  suon,  non  d'altra  squilla, 
ma  di  [:  de'  miei]  sospir, 

evidentemente  per  non  averli  compresi,  come  fanno  que'  com- 
mentatori recenti,  che  tirano  in  ballo  il  mas  que  de'  Proven- 
zali, senza  neppur  badare  che  il  €  chez^que*  qui  si  cerca  in- 
vano. Bisognerà  sopprimere  tutte  quelle  virgole  di  cui  nel  Ck)dice 
non  c'è  traccia,  e  costruire:  «  la  vedo  nell'abito  (==  aspetto)  col 
«  quale  mi  fa  desiar  sovente  non  al  suono  d'una  qualsivoglia 
€  squilla  («  altra  »),  ma  al  suono  de'  miei  sospiri  ».  Perchè  tutto 
sia  chiaro,  basterà  ricordarsi  che  simili  ardite  disposizioni  di  pa- 
role 0  trasposizioni,  sia  di  congiunzioni,  avverbi,  preposizioni,  ecc., 
come  s'  è  visto  altrove,  abbondano  nel  Canzoniere,  siwìcie  per 
influsso  della  poesia  latina,  e  quindi  leggere  ^•^^"""'i'^ement»»: 
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ne  1'  habito  che,  al  suon  non  d'altra  squilla, 
ma  di  sospir,  mi  fa  destar  sovente. 

106.  SoN.  Né  COSÌ  bello  il  sol  già  mai  levarsi,  vv.  9-14: 

r  vidi  Amor  che'  begli  occhi  volgea 
soavi  sì,  ch'ogni  altra  vista  oscura 
da  indi  in  qua  ra'  incominciò  a  pparere. 

Sennuccio,  i  'I  vidi,  et  l'arco  che  tendea  : 
tal  che  mia  vita  poi  non  fu  secura, 
et  è  sì  vaga  anchor  del  rivedere. 

Queste  due  terzine  formano  un  unico  periodo.  Il  costrutto  è: 
«  Io  vidi  Amor  che  ecc.  sicché...  talché  mia  vita  poi  [da  quel 
«giorno  dell'innamoramento  in  poi]  non  fu  sicura  ».  Il  verso: 
«  Sennuccio,  i'  '1  vidi,  et  l'arco  che  tendea  »  è  una  esclamazione 
asseverativa,  calorosamente  asseverativa,  di  fronte  all'amico  che 
potrebbe  non  creder  a  quella  meravigliosa  apparizione,  e  va 
espressa  tra  parentesi;  altrimenti  potrebbe  parere  una  ripetizione 
fuor  di  luogo,  anzi  inutile.  «  Sennuccio,  dice  il  poeta,  io  ti  assi- 
«  curo  di  averlo  veduto,  quel  giorno,  in  compagnia  di  Laura,  quel 
«  noslro  Dio  d'Amore,  e  appunto  nell'atto  di  tendere  l'arco  contro 
«  di  me!  ».  L'ultimo  verso  in  cui  !'«  et  »  inizialo  va  spiegato:  «  Ep- 
«  pure  »,  costituisce  un'esclamazione  di  mesto  rincrescimento  e, 
insieme,  di  meraviglia.  Il  poeta  si  duole  Che  egli,  non  ostante 
ne  fosse  stato  già  saettato  (e  come!),  si  sia  spinto  a  riveder 
quegli  occhi  donde  attinge,  con  l'amore,  la  sua  morte.  È  poi  da 
notare  che  «  del  rivedere  »  va  spiegato  :  «  di  rivedere?  »,  e  che 
qui  il  pronome  non  può  riferirsi  altrimenti  che  ad  «  occhi  », 
che  sta  su  nel  v.  1»,  Anzi  è  questa  la  riprova  che  qui  si  tratta 
di  un  unico  periodo,  con  un  verso  parentetico  intermedio.  Di 
«  1  =n:  li  »  pronome,  ci  sono  altri  esempi  nel  Canzoniere:  Ganz.  Se 
H  pensier,  v.  49:  «Odi/  tu,  fresca  riva,  E  presta  a'  mìei  sospir 
«  sì  largo  volo,  ecc.  »,  dove  sarebbe  perciò  opportuno  leggere 
«odi!'»,  ^on.  Amor,  che  meco,  vv.  12-13:  «i  di  miei  fur  sì 
«  chiari,  or  son  si  foschi,  Come  Morte  che  '/  fa  »,  dove  nel  prò- 
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nome  segnato  non  occorre  l'aferesi,  ma  l'elisione  della  i  finale. 
Lo  stesso  caso  ricorre  nel  Son.  Ogni  gioi^no  mi  par,  vv.  5-6  : 
<  Et  non  mi  posson  ritener  l'inganni,  Del  mondo  eh'  i'  '/  conosco», 
se  è  vero  che  qui  il  pronome  si  deve  riferire  a  «  inganni  v  di 
cui  importa  al  poeta  di  parlare,  e  non  già  a  «  mondo  ». 

107.  SoN.  Non  Tesin,  Po,  Varo,  Amo,  Adige  et  Tebro,  vv.  2-4: 

Tana,  Bistro,  Alpheo,  Garona  e  '1  mar  che  frange. 
Rodano,  Hibero,  ecc. 

Quel  «  mar  che  frange  »  ha  dato  molto  da  fare  agli  antichi 
e  ai  moderni  commentatori.  I  più  antichi  ritennero  si  alludesse 
al  Mediterraneo,  «  perchè  frange  o  rompe  le  sue  onde  con  più 
«  empito  che  non  fa  l'Oceano»  (sic?!);  altri  credettero  si  accen- 
nasse al  fiume  Timavo,  paragonato  da  Virgilio,  Aeti.  l,  225,  a 
un  «  mare  proruptum  ».  Per  tutti  costoro  il  soggetto  di  «  frange  » 
era  sempre  «  il  mare  ».  Un  passo  parallelo  dell'egloga  IX,  versi 
55-58,  del  Petrarca,  da  me  altrove  additato  («  sinus  pelagi  ge- 
«  minos...  quos  maxima  frangunt  Flumina  »),  servi  a  dimostrare 
che,  secondo  il  Petrarca  e  secondo  ragione,  o  meglio  secondo  che 
accade  in  fatti,  in  forza  delle  leggi  immutabili,  eterne  della  Natura, 
non  sono  già  i  mari  che  frangono  i  fiumi,  ossia  fanno  loro 
violenza  con  l'empito  delle  loro  acque,  ma  avviene  giusto  il  con- 
trario, e  diversamente  era  dunque  da  intendere  il  concetto  del 
poeta  (1).  Sicché  pensai,  allora,  che  il  fiume  che  doveva  qui  fran- 
gere il  mare  fosse  la  Garonna,  e  che  quindi  il  poeta  accennasse 
all'Oceano  Atlantico.  Mi  sembra  ora  assai  più  naturale,  avuto 
riguardo  alla  costruzione  stessa  del  periodo,  e  più  conforme  allo 
stile  stesso  del  Petrarca,  che  il  soggetto  di  «  frange  »  sia  non 
già  la  Garonna,  ma  il  Rodano.  È  il  Rodano  dunque,  secondo  me, 
che  frange  le  acque  del  mare  con  la  forza  della  sua  corrente. 
E  mi  dà  anche  ragione  a  ritener  così,  il  fatto  che  nel  Codice, 
mentre  tutti  i  nomi  di  fiumi  qui  trascritti  sono  separati  accura- 
tamente l'un  dall'altro  da  una  virgola,  che  non  manca,  si  badi. 


(1)  Noterella  Petrarchesca^  ìd  Rassegna  Nazionale,  !•  marzo  1902. 
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dopo  «  Garonna  »,  nulla  e'  è  dopo  «  frange  »  :  segno  evidente 
che  nulla  ha  che  fare  la  Garonna  col  resto,  e  che  il  senso  contenuto 
in  quelle  ultime  parole  del  verso  si  compie  in  quello  che  segue. 
Il  costrutto  dunque  è  questo:  «  e  il  mare  che  il  Rodano  frange  », 
ossia  il  mare  in  cui  s'immettono  le  acque  del  Rodano.  Torniamo 
così,  ma  per  ben  altra  via,  a  quel  Mediterraneo  ripescato  stra- 
namente dagli  antichi  esegeti,  per  la  tanto  speciosa  ragione  già 
qui  sopra  riferita.  Così  che  tutto  si  riduce  a  leggere  col  Codice  : 

Garonna,  e  'I  mar  che  frange 
Rodano,  ecc. 

108.  SoN.  Che  fai  alma?  che  pensi  ?  avrem  mai  pace  ?  y  .  8: 

Questo  eh'  è  a  noi  ?  s'ella  sei  vede  et  tace. 

Così  il  nuovo   editore,   contro   tutti  i  precedenti,  perchè  cosi 
ha  il  Codice.  Ma  il  Codice,  a  e.  30 1?.,  Modigl.  132,  ha  pure: 

Come  puoi  tanto  T  me  |  sio  noi  consento  ? 

dove  il  parallelismo  del  costruito  è  evidente.  Ed  è  inutile  dire, 
chi  conosca  i  suoi  scrupoli,  che  in  questo  secondo  caso  il  Salvo 
Gozzo  s'è  conformato  perfettamente  all'uso  del  Codice.  Ma  di 
contro  ad  una  simile  originaria  incertezza,  non  sarebbe  stato 
meglio  decidersi  sempre  per  la  forma  più  chiara?  Del  resto,  per 
l'uso  cosi  incerto  degli  interrogativi  nella  scrittura  del  trecento, 
si  veda  quel  che  se  n'è  già  detto  più  volte  innanzi. 

109.  IBID.,  vv.  9-14: 

Talor  tace  la  lingua,  e  '1  cor  si  lagna 
ad  alta  voce,  e  'n  vista  asciutta  et  lieta 
piange  dove  mirando  altri  noi  vede. 

Per  tutto  ciò  la  mente  non  s'acqueta, 
rompendo  [poiché  cosi  rompe]  il  duol  che  'n  lei  s'accoglie 

[et  stagna, 

eh'  [tanto  più  che]  a  gran  speranza  huom  misero  non  crede. 
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Il  Salvo  Cozzo,  per  maggior  chiarezza,  mette  fra  virgolette  le 
domande  e  le  risposte  fra  l'anima  e  il  poeta,  contenute  ne'  versi 
precedenti  a  questi  che  ho  trascritto,  ma  non  fa  lo  stesso  con 
questi  altri  in  cui  però  il  dialogo  continua  a  svolgersi.  Non  così, 
per  es.,  il  Ferrari.  Infatti  la  prima  terzina  è  posta  in  bocca  al- 
l'anima; il  resto  è  detto  dal  poeta  a  mo'  di  conclusione.  Nel  Codice 
manca  naturalmente  qualunque  segno  esteriore  che  di  codesta 
specie  di  tenzone  ci  possa  fare  accorti,  e,  s' intende,  tanto  qui 
che  ne'  versi  precedenti.  Causa  per  cui  non  è  riuscito  chiaro  a 
molti  chiosatori  del  Canzoniere  che  i  versi  su  trascritti  facciano 
anch'essi  parte  del  dialogo,  il  quale  invece  è  facilmente  rilevabile 
ne'  primi  otto  versi  del  sonetto.  Il  2"  e  3°  verso  vanno  meglio 
interpunti  così: 

e,  'n  vista  asciutta  e  lieta, 
piange,  dove  [là  dove:  nel  cuore],  mirando,  altri  noi  vede. 

110.  SoN.  Non  d'atra  et  tempestosa  onda  marina,  vv.  9-14: 

Cieco  non  già,  ma  pharetrato  il  veggo; 
nudo,  se  non  quanto  [salvo  per  quanto]  vergogna  il  vela; 
garzon  con  l'ali,  non  pinto,  ma  vivo. 

Indi  mi  mostra  quel  eh' a  molti  cela; 
eh'  a  parte  a  parte  entro  a'  begli  occhi  leggo 
quant'  io  parlo  d'Amore  et  quant'  io  scrivo. 

L'efficacia  della  rappresentazione  mi  sembra  richiedere  che 
r«  il  »  del  V.  l'5  si  sciolga  in  «  i'  '1  ».  Leggerei  poi  il  v.  3<»  e  i  se- 
guenti C08Ì: 

garzon,  con  Tali;  non  pinto,  ma  vivo! 

Indi  [là  da  que'  begli  occhi]  mi  mostra  quei  cb'a  molti  cela, 
eh'  [  :  quel  che]  a  parte  a  parte  entro  a'  begli  occhi  leggo  : 

[e  cioè  :] 
quant'  io  parlo  d'Amore,  et  quant'  io  scrivo. 

Al  v.  3'^  il  Petrarca,  vuole  ricordare  due  attribuii  diversi  di 
Cupido  :  che    fosse   giovinetto  e   che    avesse    le    ali, 
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in  conformità  a  ciò  che  egli  stesso  dice  nel  Trionfo  di  esso  dio, 
canto  I,  vv.  23-27: 

Sovr'  un  carro  di  foco  un  garzon  crudo, 
con  arco  in  man  e  con  saette  a'  fianchi. 

Nulla  temea:  però  non  maglia  o  scudo, 
ma  sugli  omeri  avea  sol  due  grand'  ali 
di  color  mille;  tutto  l'altro  ignudo. 

111.  SoN.  Questa  ìiumil  fera,  un  cor  di  tigre  o  d'orsa,  vv.  1-4  : 

Questa  humil  fera,  un  cor  di  tigre  o  d'orsa, 
che  'n  vista  humana  e  'n  forma  d'angel  vene, 
in  riso  e  'n  pianto  fra  paura  et  spene 
mi  rota  sì  ch'ogni  mio  stato  inforsa. 

Il  Petrarca  e  il  suo  copista  non  adoperavano,  com'è  noto,  il 
segno  della  nostra  parentesi,  ma  al  suo  posto  mettevano  de' 
punti  0  delle  semplici  pause,  staccando,  più  che  non  facevano 
per  ordinario,  le  parole  parentetiche  dalle  precedenti  e  dalle  se- 
guenti. Non  sempre  però  a  noi  moderni  riesce  ora  facile  cogliere 
codesto  loro  espediente.  Ma,  ad  ogni  modo,  è  qui  chiaro  che 
«  un  cor...  vene  »  includono  un  concetto  estraneo,  detto  per  in- 
cidenza ;  e  di  ciò  non  ci  mancano  indizi  nelle  pause  del  Codice. 
Né  esse  pause  mancano  dopo  «  riso  »  e  «  pianto  »  ;  e  se  la  prima 
può  esser  trascurata,  non  doveva  toccar  la  stessa  sorte  alla  se- 
conda, essendo  proprio  richiesta  dal  senso.  E  questo  esige  an- 
cora che,  dopo  «  speme  »  e  «  rota  »,  vada  posta  qualche  virgola, 
che  parecchi  editori  moderni  non  mancano  infatti  di  apporvi. 

112.  SoN.  Ile,  caldi  sospiri,  al  freddo  core,  vv.  i-3: 

Ite,  caldi  sospiri,  al  freddo  core; 
rompete  il  ghiaccio  che  pietà  contende; 
et  se  prego  mortale  ecc. 

Tanto  in  V*  che  in  VS  in  fine  al  v.  1°  non  c'è  un  colon,  ma 
il  solito  puntino  che  suole  stare  in  fondo  a  ciascun  verso.  Si 
veda  infatti  Modigl.,  153,  e  Appel,  Abdruch,  p.  46.  Lo  scambio 
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cosi  facile  del  segno  ha  dato  origine  alia  punteggiatura  tradi- 
zionale per  cui  «  al  freddo  core  >  si  suol  legare  con  «  ite  », 
mentre,  secondo  me,  si  leggerebbe  meglio,  con  nuova  vigoria 
d'espressione  : 

Ite,  caldi  sospiri;  al  freddo  core 
rompete  il  ghiaccio  ecc. 

113.  IBID.,  vv.  8-11: 

Non  pò  più  la  vertù  fragile  et  stanca 
tante  varietali  ornai  soffrire  : 
CHE  'n  un  punto  arde,  agghiaccia,  arrossa  e  'mbianxa. 

Il  €  che  »  non  è  qui  pronome,  ma  serve  a  spiegare  come  per 
il  limitato  grado  di  resistenza  dato  all'uomo  («  virtù  >),  per  es- 
sere questa  «  virtù  »  ormai  tanto  stremata  nel  poeta,  egli  non 
possa  reggere  oltre  a  tante  emozioni  opposte.  Non  può,  perchè 
«  arde,  agghiaccia,  arrossa  e  impallidisce  »  quasi  ad  un  tempo  me- 
desimo («'n  un  punto»).  E  così  sempre,  senza  posa.  E  poi,  per 
la  necessaria  rapidità  con  cui  si  seguono  quelle  «  varietati  »,  io 
ritengo  il  Petrarca  abbia  legato  i  verbi  dell'ultimo  verso  per 
asindeto;  e  perciò  leggo  tutto  cosi: 

CHE,  'n  un  punto,  arde,  agghiaccia,  arrossa,  embianca. 

114.  SoN.  Le  stelle,  il  Cielo  et  gli  elementi  a  prora,  vv.  5-8: 

L'opra  è  si  altera,  sì  leggiadra  et  nova, 
che  mortai  guardo  in  lei  non  s'assecura  ; 
tanta  negli  occhi  bei,  for  di  misura, 
par  ch'Amore  et  dolcez7.a  et  gratia  piova. 

Il  Leopardi,  il  .Mestica  ed  il  Carducci  non  hanno  creduto  di 
mettere  alcuna  pausa  negli  ultimi  due  versi.  Il  Salvo  Cozzo,  in- 
vece, li  interpunge  cosi  come  li  ho  trascritti,  e  annoia:  «  Dopo 
«  bei  si  è  messa  una  virgola,  come  del  resto  indica  la  lineetta  di 
«  pausa  segnata  in  V*,  per  non  dare  appiglio  all'erronea 
«interpretazione  che  /or  di  misura   possa   riferirsi   alla 


284  E.   SICARDI 

«bellezza  degli  occhi  anziché  alla  dolcezza  e  alla  grazia  che 
«Amore   fa    piovere    in   essi». 

La  lineetta  segnata  in  V*  —  rispondo  —  lineetta  che  è  omessa 
del  resto  in  V^  anche  se  si  trovasse  in  quest'ultimo  Codice,  mi 
lascerebbe  indifferente  ad  un  modo.  Troppe  volte  nel  nostro 
manoscritto  essa  non  può  servire  ad  altro  che  ad  avvertire  il 
lettore  di  elevare  la  voce  secondo  che  il  tono  del  discorso  ri- 
chiede, per  pronunziare  a  dovere  (1).  Infatti,  se  quel  «  for  di 
«  misura  »  non  si  riferisce  ad  «  occhi  bei  »,  a  chi  si  dovrà  rife- 
rire? A  «  piovere  »?  Ma  per  «  piova  »  c'è  già  «  tanta  »,  e  co- 
desto «  tanta  »,  d'altronde,  non  si  può  certo  legare  grammatical- 
mente con  «  fuor  di  misura  »:  così  che  non  si  potrà  riferire  che 
a  «  begli  occhi  »,  a  cui  del  resto  nel  verso  segue  immediata- 
mente. Che  meraviglia,  alla  perfine,  che  il  Petrarca  esalti  sopra 
tutto  gli  occhi  di  Laura  ?  Nel  Son.  Erano  i  capei,  v.  3»,  non 
ripete  forse  la  stessa  frase  ?  («  E  il  vago  lume  oltre  misura 
«  ardea,  ecc.  »).  Ma  l'equivoco  è  qui  nato,  in  modo  evidente,  dal 
fatto  che  il  nuovo  editore  ha  creduto  che  «  Amore  »,  che  perciò 
egli  scrive  con  la  maiuscola,  fosse  il  soggetto  di  «  piove  »,  mentre 
ne  è  invece  l'oggetto  insieme  con  «  dolcezza  e  grazia  »,  giacché 
il  verbo  «  piovere  »  è  qui  adoperato,  come  spessissimo  dal  Pe- 
trarca, in  modo  impersonale.  Così,  per  es.,  nel  Son.  Stiamo 
Amor,  V.  3  :  «  Vedi  ben  quanta  in  lei  gratia  piove  !  »;  Son.  Pasco 
la  mente,  v.  3:  «  Gh©  sol  mirando  oblio  ne  l'alma  piove  »,  ecc. 
Così  che  il  senso  è:  «tanta  in  quegli  occhi,  belli  fuor  fuori  di 
«ogni  misura,  pare  che  piova  (dal  Cielo,  s'intende)  dolcezza, 
«  grazia  e  amore  ». 

115.  SoN.  Non  fur  m,a'  Giove  et  Cesare  si  mossi,  vv.  5-6: 

Piangea  Madonna,  e  '1  mio  Signor  eh'  i'  fossi  [:  andassi] 
volse  a  vederla  et  suoi  lamenti  a  udire. 

Poiché  «  piangea  »  qui  significa  «  era  immersa  nel   dolore,  a 


(1)  Ne  cita  qui  qualche  esempio  a  caso,  dove  la  pausa  non  potrebbe  avere 
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«  causa  della  morte  d'ana  intima  parente,  forse  una  sorella  » 
(cfr.  il  Son.  seguente  7'  vidi  in  ien^a},  a  dinotare  il  necessario 
distacco  delle  due  azioni:  «  piangea...  vederla  >,  e  a  rilevar 
meglio  la  prima,  sarebbe  stato  meglio  interpungere: 

Piangea  Madonna:  e  '1  mio  Signor  ch'i'  fossi 
volse  a  vederla  ecc. 

116.  IBID.,  vv.,  10-14: 

et  que'  detti  soavi 

mi  scrisse  entro  un  diamante  in  mezzo  '1  core  : 

ove  con  salde  ed  ingegnose  chiavi 
anchor  torna  sovente  a  trame  fore 
lagrime  rare  et  sospir  lunghi  et  gravi. 

Riuscirebbero  più  perspicui  questi  versi,  se  interpunti  cosi: 

.....et  que'  detti  soavi 
mi  scrisse  entro  un  diamante,  in  mezzo  il  core, 

ove,  con  salde  ed  ingegnose  chiavi, 
anchor  torna  sovente,  a  trame  fore 
lagrime  rare  et  sospir  luDghi  et  gravi. 

117.  SoN.  r  Vidi  in  tei^a  angelici  costumi,  vv.  1-4: 

r  vidi  in  terra  angelici  costumi 
et  celesti  bellezze  al  mondo  sole; 
tal  che  di  rimembrar  mi  giova  et  dole 
CHE  quant'  io  miro  par  sogni  ombre  et  fumi. 

La  didascalia  premessa  nelle  edizioni  a  questi  versi  mostra 
chiaro  che  i  commentatori  non  se  li  sono  punto  spiegati.  Il  Pe- 
trarca  si  reca  a  visitare  Laura   cui    è   morta  una  parente.  Le 


altra  ragion  d'essere:  Modigl.  184:  «  Cosi  lo  spirto  dor  in  or  |  ven  meno; 
«  ibid.:  Vane  speranze  |  ondio  viver  solia;  185:  Novo  habito  |  et  bellev9a 
«  unica  et  sola;  200:  Chadorni  si  {  lalto  habito  celeste;  ibid.:  ChagiQger  noi 
«  pò  I  stil  I  nengegno  hamano;  204 :  Che  scorgi  al  cor  l'alte  parole  |  sante». 
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«  celesti  bellezze  »  appartengono  alla  morta,  non  a  Laura,  e 
«in  terra»  vale:  «  converse  m  /erra».  Cosi  nella  Canz.  Chiare 
fr.  e  d.  acque,  vv,  34-35  :  «  Già  terra  in  fra  le  pietre  Vedendo  », 
nel  Son.  Quel  rosigniuol,  vv.  10-11:  «  Que'  duo  bei  lumi,  più 
«  che  '1  Sol  chiari,  Chi  pensò  mai  veder  far  terra  oscura  ?  ». 
Premesso  ciò,  s'intende  nel  modo  più  chiaro  ciò  che  il  poeta 
vuol  dire  ne'  vv.  3-4  :  La  vista  della  morta,  bella  e  giovanissima, 
gli  ricorda  che  tutto  è  vanità  nel  mondo  :  ma  mentre  se  ne  duole, 
codesto  pur  gli  giova  a  richiamare  se  stesso  a  que'  sentimenti 
che  può  ispirare,  in  un  sincero  cristiano,  il  pensiero  dell'oltre- 
tomba. Ne  risulta  che  occorre  leggere  : 

tal  che  di  rimembrar  mi  giova,  et  dole, 
CHE  quant'  io  miro  par  sogni,  ombre  et  fumi. 

118.  SoN.  Quel  sempre  acerbo  et  honorato  giorno,  vv.  5-14: 

L'atto  d'ogni  gentil  pietate  adorno, 
e  '1  dolce  amaro  lamentar  eh'  i'  udiva, 
facean  dubbiar  se  mortai  donna  o  diva 
fosse  CHE  '1  ciel  rasserenava  intorno. 

La  testa  or  fino  et  calda  neve  il  volto, 
hebeno  i  cigli  et  gli  occhi  eran  due  stelle, 
onde  Amor  l'arco  non  tendeva  in  fallo  ; 

perle  et  rose  vermiglie,  ove  l'accolto 
dolor  formava  ardenti  voci  et  belle; 
fiamma  i  sospir,  le  lagrime  cristallo. 

Che  Laura  fosse  «  mortai  donna  o  diva  »  lo  faceva  dubitare  il 
fatto  che  essa  rasserenava  intorno  il  cielo:  «che»  vale  dunque: 
«  giacche  »,  «  poiché  ».  Nel  v.  7»  «  onde  »  sta  per  «  dalle  quali 
«  stelle  »  ossia  «  occhi  »;  è  legato  dunque  col  verso  precedente, 
e  perciò,  dopo  «  stelle  »,  va  tolta  la  virgola.  Anche  l'altra  vir- 
gola davanti  a  «  dove  »  del  v.  8°,  che  si  trova  in  tutte  le  edizioni, 
e  che  è  pure  nel  Codice,  va  tolta,  giacché  tronca  a  mezzo  la 
proposizione.  Il  senso,  infatti,  non  può  essere  che  questo  :  «  Il 
«  luogo  dove  («  ove  »)   l'accolto   dolor  formava  ardenti  voci   e 
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<  belle,  ossia  la  bocca,  era  (verbo  sottinteso  da'  versi  precedenti, 
«e  che  si  deve  sottintendere  altre  due  volte  nell'ultimo,  come 
«  fa  spesso  il  Petrarca)  rose  vermiglie  e  perle  ».  E  non  c'è  chi 
non  scorga  qui  l'accenno  alle  labbra  e  a'  denti  dell'amata. 

119.  SoN.  In  qual  parte  del  ciel,  in  quale  ydea,  vv.  7-13: 

quando  un  cor  tante  in  sé  vertuti  accolse? 
benché  la  somma  è  di  mia  morte  rea. 

Per  divina  bellezza  indamo  mira, 
chi  gli  occhi  de  costei  già  mai  non  vide, 
come  soavemente  ella  gli  gira. 

Non  sa  come  Amor  sana  et  come  ancide, 
chi  non  sa  come  dolce  ella  sospira  ecc. 

Riguardo  a'  primi  due  versi,  valgano  le  osservazioni  già  fatte 
altrove  sull'uso  dell'interrogativo,  v.  n."  15,  85.  Si  trasporti 
perciò  quel  segno  in  fine  al  verso  2»,  se  non  si  vuole  che  que- 
st'ultimo abbia  a  rimanere  campato  in  aria. 

In  quanto  poi  alla  prima  terzina,  io  ebbi  già  a  notare  che  il 
verso  ultimo  di  essa,  nò  sintatticamente  né  per  il  senso  poteva 
legarsi  a' precedenti  :  non  sintatticamente,  giacché  ne  vien  fuori 
un  costrutto  ridondante  e  inammissibile;  non  per  il  senso,  poiché 
una  volta  che  il  Petrarca  aveva  escluso  che  altri  («  chi  >) 
avesse  visto  gli  occhi  di  Laura,  era  più  che  inutile  escludesse 
che  cotestui  potesse  mai  averli  veduto  girare!  Stretto  da  tali 
anfratti,  io  ho  supposto  per  un  momento  che  questo  verso  fosse 
un'e.sclamazione  di  meraviglia  del  poeta,  ricordante  le  estasi  sue 
nel  veder  girare  intorno  *  gli  occhi  bei  for  di  misura  »  della  sua 
Laura.  Ma,  dopo  averci  riflettuto  su,  mi  accorgo  che  neppur 
questo  può  essere.  La  mia  .supposizione,  infatti,  rompe  la  magnifica 
euritmia  del  periodo:  «  indarno  mira...  chi...  non  vide  come;  non 
«  sa  come...  chi  non  sa  come...  ».  E  allora?  Allora  non  ci  può  essere 
altra  via,  che  supporre  che  il  Petrarca,  come  fa  più  volte,  abbia 
usato  qui  la  frase  verbale  «già  mai  non  vide»  in  doppia  funzione: 
essa  cioè  <i  dm-e  considerare  come  scritta  due  volte,  l'una  dopo 
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l'altra,  intendendo:  «  Per  divina  bellezza  indarno  mira  chi  gli  occhi 
«  di  costei  giammai  non  vide,  e  tanto  meno  chi  non  ha  potuto 
«  vedere  («  giammai  non  vide  »)  come  soavemente  essa  li  gira, 
«  come  li  ho  visti  io,  mentre  si  doleva  per  la  morte  della  sua 
«  congiunta  ».  Ora,  a  rendere  intelligibile  questo  costruito,  basterà 
sopprimere  la  virgola  dopo  «  vide  »,  che,  ad  ogni  modo,  manca 
nell'Archetipo.  Di  quest'uso  di  lasciar  considerar  per  ellissi  come 
raddoppiato  un  verbo,  un  sostantivo  o  qualunque  altra  parte  del 
discorso  secondo  che  il  senso  richieda,  il  Petrarca  offro  numerosi 
esempi  in  casi  in  cui  a'  moderni  il  farlo  parrebbe  cosa  troppo 
ardita.  Son.  Oià  desiai,  vv.  9  10:  «Or  non  odio  per  lei,  per  me 
«  pietate  Cerco  »  per  «  Or  non  odio  per  lei,  non  per  me  pietate 
«  Cerco  »;  Son.  Se  lamentar,  v.  14:  Quando  mostrai  de  chiuder 
«gli  occhi  apersi»;  per  «  Quando  mostrai  di  chiuder  ffli  occhi, 
<!i  ff  li  occhi  apersi  »  ;  Ganz.  A^nor  se  vuo\  v.  J04:  «indarno 
«  tendi  l'arco  a  voito  scocchi  »  per  «  indarno  tendi  l'arco,  Varco 
«a  voito  scocchi  »;  Canz.  Perchè  la  vita,  v.  11  «...un  habito 
«  gentile,  che  con  l'ali  amorose  levando,  il  parte  d'ogni  pensier 
«  vile  »  per  «  ...levandolo  lo  parte,  ecc.  »;  Son.  Beato  in  sogno, 
vv.  1-2  «  Beato  in  sogno,  et  di  languir  contento,  d'abbracciar 
«  l'ombre  »  per  «  ...di  languir  contento,  e  contento  d'abbracciar 
«  l'ombre  »,  ecc.,  ecc. 

La  disposizione  stessa  e  la  corrispondenza  sintattica  fra  i  versi 
3°  e  70  che  s'è  rilevata,  mostra  poi  che  le  due  terzine  sono  unite 
fra  loro  in  un  periodo  solo.  Dopo  «  gira  »,  al  posto  del  punto 
fermo,  basterà  dunque  solo  un  punto  e  virgola. 

120.  Son.  Amor  et  io,  sì  pien  di  meraviglia,  vv.  1-4: 

Amor  et  io  sì  pien  di  meraviglia, 
come  chi  mai  cosa  incredibil  vide, 
miriam  costei  quand'  ella  parla  0  ride, 
che  sol  sé  stessa  et  nulla  altra  simiglia 

Bisogna  costruire:  «miriam  costei,  che,  quand'olia  parla  0 
«  ride,  sol  sé  stessa...  somiglia  »,  e  perciò  interpungere: 
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mìriam  costei,  quand'ella  parla  o  ride, 
che  sol  sé  stessa  ecc. 

Esempi  del  pronome  relativo  «  che  »,  collocato  dopo  una 
subordinata  che  logicamente  ne  dipende,  non  occorre  qui  citarne, 
che  ne  son  pieni  tutti  i  nostri  poeti  volgari  antichi,  e  primo  fra 
tutti  Dante. 

121.  Son.  0  passi  sparsi,  opensier  vaghi  et  pronti,  vv.  1-14: 

0  passi  sparsi,  o  pensier  vaghi  et  pronti, 
0  tenace  memoria,  o  fero  ardore, 
0  possente  desire,  o  debii  core, 
oi  occhi  miei,  occhi  non  già,  ma  fonti; 

0  fronde,  honor  de  le  famose  fronti, 
0  sola  insegna  al  gemino  valore; 
0  faticosa  vita,  o  dolce  errore, 
che  mi  fate  ir  cercando  piagge  et  monti: 

o  bel  viso,  ove  Amor  inseme  pose 
gli  sproni  e  '1  fren,  ond'  el  mi  punge  et  volve 
come  a  lui  piace,  et  calcitrar  non  vale; 

0  anime  gentili  et  amorose, 
s'alcuna  à  '1  mondo,  et  voi  nude  ombre  et  polve, 
de!  ristate  a  veder  quale  è  '1  mio  male. 

Seguendo  le  orme  degli  editori  precedenti,  il  Salvo  Cozzo 
chiude  ciascuna  quartina  di  questo  sonetto  con  un  punto  e  vir- 
gola. Ma  tutto  il  componimento,  come  l'altro  Oimè  il  bel  viso,  è 
costituito  d'una  serie  di  esclamazioni  indipendenti,  complete  in 
ciascuna  quartina  e  in  ciascuna  terzina.  Sicché  v'occorreva  invece 
in  fine  il  segno  relativo,  o  almeno  almeno  di  non  ometterne  uno 
in  fondo  al  sonetto,  come  non  trascurò  di  fare  il  Mestica.  Cosi  si 
sarebbe  compreso  assai  meglio  che  il  «  ristate  »  «lell'ultimo  verso 
non  si  riferisce  a  «  passi  »,  «  pensieri  »,  «  memoria  »,  €  ardore  », 

<  fronde  »,  «  vita  »,  «  errore  »  ecc.,  cose  tutte  che  non  hanno  piedi, 
e  perciò  non   possono  fermarsi,  ma  solo  ad   «  anime  gentili  ed 

<  amorose  »  e  a  «  nude  ombre  »;  insomma  solo  agli  uomini  che 
sono  e  che  furono  gentili,  e  che  il  poeta  può  ritenere  possano 
sentir  pietà  del  «  suo  male  »,  e  far  uso  de'  piedi. 

Siomaii  ilorico,  I.IH.  fuc.  158-159.  19 
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122.  SoN.  Lieti  fiori  et  felici  et  ben  nate  herbe,  w.  6-8  ;  i2-14  : 

ombrose  selve,  ove  percote  il  sole, 

che  vi  fa  co'  suoi  raggi  alte  et  superbe  ; 


Non  fia  in  voi  scoglio  [particella]  ornai  che  per  costume 

d'arder  co  la  mia  fiamma    [della  mia  stessa  fiamma]  non 

[impari  [abbia  imparato] 

Ne'  primi  due  versi,  «  il  sole  che  fa  le  selve  alte  e  superbe 
;^  «  co'  suoi  raggi  »  è,  per  perifrasi,  Laura:  non  virgola  perciò  dopo 
«  sole  ».  Gli  altri  due  versi  che  formano  la  chiusa  del  sonetto, 
mostrano  di  per  se  stessi  d'essere  una  esclamazione  del  poeta  a 
cui  s' affaccia  l' idea,  così  sorprendente  di  per  sé,  che  anche  i 
sassi,  ecc.,  della  sua  «  amorosa  reggia  »  abbiano  imparato,  quasi 
per  contagio,  ad  ardere  della  sua  stessa  fiamma.  Le  parole  «  per 
«  costume  »  sarà  conveniente  chiuderle  fra  due  virgole,  e  val- 
gono propriamente  :  «  per  la  forza  della  mia  lunga  abitudine 
«  di  ardere  fra  voi  ». 

123.  SoN.  S'f  fussi  stato  fermo  a  la  spelunca,  vv.  1-8: 

S'  i'  fossi  stato  fermo  a  la  spelunca 
là  dove  Apollo  diventò  profeta, 
Fiorenza  avria  forse  oggi  il  suo  poeta, 
non  pur  \'erona  et  Mantoa  et  Arunca. 

Ma  perchè  '1  mio  terren  più  non  s'ingiunca 
da  l'humor  di  quel  sasso  [:  monte],  altro  pianeta 
conven  eh'  i'  segua,  et  del  mio  campo  mieta 
lappole  et  stecchi  co  la  falce  adunca. 

È  quasi  certamente  sonetto  di  risposta. 

I  primi  quattro  versi  formano  un'esclamazione  dettata  da  do- 
loroso rincrescimento.  Nell'ultimo  verso,  dopo  «  stecchi  »,  giova 
porre  una  virgola,  legandosi  le  parole  «  co  la  falce  adunca  »  al 
«  mieta  »  del  verso  precedente. 
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124.  SoN.  Amor  mi  manda  quel  dolce  penserò,  vv.  1-4: 

Amor  mi  manda  quel  dolce  penserò  [di  Laura] 
che  secretano  [intermediario]  anticho  è  fra  noi  due. 
et  mi  conforta  et  dice  che  non  fue 
mai,  com'or;  posto  [I.  presto]  a  quel  eh'  io  bramo  et  spero 

La  necessaria  chiarezza  richiede  che  al  v.  3°,  il  «  che  »  dei 
Codice,  anche  in  questo  caso,  si  sciolga  in  «  ch'e' »  cioè:  egli, 
0  quegli,  ossia  Amore.  In  fine  al  componimento  il  senso  richiede 
il  segno  della  esclamazione. 

125,  SoN.  Pien  d'un  vago  penser  che  me  desvia,  vv.  1-8,  11  : 

Pien  d'un  vago  penser  che  me  desvia 
da  tutti  gli  altri  et  fammi  al  mondo  ir  solo, 
ad  or  ad  ora  a  me  stesso  m'involo, 
pur  lei  [colei.  Laura]  cercando  che  fuggir  devrìa: 

et  veggiola  passar  sì  dolce  et  ria, 
che  l'alma  trema  per  levarsi  a  volo, 
tal  d'armati  sospir  conduce  stuolo 
questa  bella  d'Amor  nemica  et  mia  ! 


scorgo  fra  '1  nubiloso  altero  ciglio. 


Assai  bene  ha  fatto  qui  il  Salvo  Gozzo,  mettendo  in  fine  alla 
seconda  quartina  un  segno  esclamativo;  ma  sarebbe  stato  anche 
meglio  se  avesse  messo  un  punto  dopo  «  volo  »,  staccando  dal 
resto  l'esclamaziono,  che  io  ebbi  già  l'opportunità  di  rilevare  in 
Giornale,  voi.  cit.,  190.  Ed  un  altro  punto  fermo  occorreva  in 
fine  alla  quartina  precedente,  non  solo  perchè  li  spesso  si  suol 
compiere  il  periodo  ritmico,  ma  perchè  sia  qui  segnato  il  di- 
stacco tra  il  cercar  Laura  ed  il  trovarla  o  il  vederla,  la  quale 
ultima  cosa  avvien  naturalmente  di  poi,  dopo  quel  certo  lasso  di 
tempo  impiegato  a  cercarla.  Tornando  al  v,  8°,  nel  Codice,  dinanzi 
<  et  mia  »»  e'  è  una  pausa,  che  va  conservata,  onde  sia  bene 
espressa  tutta  la  forza  <li  (|iu'l  «  et  mia  »:  nomica  cioè  non  solo  di 
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Amore,  che  poco  importerebbe,  ma  anche  mia.  E  altra  pausa 
va  parimente  conservala  dopo  «  nubiloso  »  del  v.  1°,  cosi  come 
sta,  anch'essa,  nel  Codice. 

126.  SoN.  Più  volte  già  dal  bel  sembiante  ìiumano,  vv.  7-8. 

. . .  mia  vita  et  mia  morte 
quei  che  solo  il  pò  far  [:  Amore]  r[a  Laura]  à  posto  immano. 

Non  riesco  a  capire  come  qui  il  nostro  recente  editore  abbia 
potuto  relegare  in  nota  la  lezione  «  in  mano  »,  seguita  da  tutti 
gli  editori  precedenti,  per  regalarci  questo  «  immano  »,  che  con- 
fesso di  non  sapere  a  che  lingua  appartenga.  Il  Codice,  è  vero, 
ha  qui  «  imano  »,  come  ha  qui  stesso  «  laposto  »,  «  veggior  » 
«  comegli  »,  ecc.  :  vi  sono  insomma  per  solito  aggruppate  insieme 
tutte  quelle  parole  che  noi  parlando,  pronunciamo  insieme  e 
che  naturalmente  il  Salvo  Cozzo  scioglie,  come  ha  qui  sciolto 
quelle  su  indicate,  in  «l'à  posto»,  «veggi' or»,  «  com'egli  »,  ecc. 
Nessun  dubbio  dunque  che  qui  bisognava  leggere  :  «  in  mano  », 
come  del  resto  si  trova  scritto  in  tutti  gli  altri  luoghi  nel  Co- 
dice. Modigl.  63:  «  in  mano  »;  128  «  in  mano  »;  288  «  ì  mano  »; 
299  «  i  mano  »,  ecc.  Ma  lo  scrupolo  eccessivo  di  conservare  al 
possibile  la  grafia  originale,  ha  indotto  più  d'una  volta  il  nostro 
editore  ad  accogliere  nel  suo  testo  forme  ortografiche  erronee 
ed  equivoche,  che  ora  il  Petrarca  sarebbe  certo  il  primo  a  ri- 
pudiare, come  qui  l'assimilazione  delle  due  nasali. 

Del  resto,  su  questo  argomento  mi  sarei  dispensato  d'ogni  osser- 
vazione, se  il  nostro  editore  si  fosse  sempre  attenuto  rigorosa- 
mente ad  un  criterio  ben  definito  e  costante.  Ma  trovo  che,  per 
esempio,  si  toglie  a  XIII,  li  V  h  di  «  poche  »,  mentre  poi  si  lascia 
sempre  altrove,  tutte  le  volte  che  ricorre  nel  Codice,  sia  in  questa 
come  in  altre  voci  che  sono  scritte  or  si  or  no  con  Vh  (come 
«  antiche  »,  «  sciocche  »,  «  stanche  »,  «  anchor  »,  «  nevicha  », 
«  mancha»,  «irabiancha  »,  «  ingiuncha  »,  «  piegha  »,  «  chui  »  ecc.), 
e  vi  si  lascia  anche  quando  è  in  rima  con  parole  dove  essa  h 
non  ricorre:  come,  per  es.,  in  XVI,  1,  dove   «bianche»   rima 
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con  «  manco  »,  <  stanco  »  e  «  fianco  ».  Viceversa  poi  in  LXXII,  50, 
in  rima  con  «  unquancho  »,  «  biancho  »  del  Codice  si  muta  in 
«  bianco  »  senza  che  se  ne  sappia  il  perchè.  E  parimente  senza 
vederne  il  perchè  si  toglie  l' ^  di  «  habitador  »  in  CGXIV,  33, 
mentre  si  lascia  nella  stessa  parola  in  GGGIII,  9.  Trovo  che  in 
XXIII,  122  si  muta  «  gratia  »  del  V^  in  «  gracia  »,  forse  perchè 
rimi  (o  che  non  rimarrebbe  altrimenti?  (1))  con  «  sacia  »  ;  in 
XXVIII,  38,  si  mula  «  Occeano  »  in  «  Oceano  »  ;  in  LUI,  22, 
«  treccie  »,  che  è  frequentissimo  nel  Petrarca,  in  «  trecce  »  ;  in 
LXXVI,  9  «  pregionero  »  in  «  pregioniero  »;  in  LXXXIV,  13, 
«  giudicij  »  in  «  giudicj  »  (2)  ;  in  GXXII ,  1,  «  Dicesette  »  in 
«  Dicessette  »  ;  in  CXLVI,  14  «  Appennin  »  in  «Appenin»;  in 
GXGVII,  11  «  altrarmo  »  in  «  altro  armo  »  ;  in  GGXXXIX,  9  «  fac- 
«  cendo»  in  «  facendo  »,  lasciando  però  «  faccendo  »  in  CGXLVII,  3; 
in  GGLXVIII,  9  «  posci  »  =  «  posci'  »  in  «  poscia  »,  mentre  il  Pe- 
trarca ha  qui  voluto  evitare  la  cacofonia  seguendo  nel  verso  «  mia  » 
e  «gioia»;  ibid.,  21  «  dever  »,  frequentissimo  nel  Godice,  in 
«dover»;  in  GGGXXXII,  32  «suono»  in  «sono»;  ibid.,  60 
«  chi  »  =  «  eh'  i'  »  in  «  che  i'  »  ;  in  GCGLX,  153  «  conchiude  » 
in  «  conclude  »  ecc.  Gosì  anche  si  mula  in  XXXV,7  «  alegrezza  » 
in  «allegrezza»  perchè  li  stesso  in  V*  vi  ricorre  con  la  doppia. 
E  va  bene.  Ma  perchè  allora  in  XLII,  13  non  s'  è  mutato  «  ina- 
«  morato  »  in  «  innamorato  »  col  V?  ma  no,  anzi  col  V*,  dove 
ricorre  spessissimo  «  innamorare  »  e  non  «  inamorare  »?  perchè 
in  GGXGVII,  11  non  s*è  mutalo  con  lo  stesso  V*  «  acenna  »  in 
«  accenna  »?  E  perchè  s'è  lasciato  «  arichir  »  in  XXII,  30,  mentre 
si  legge  «  arricchir»  in  XXVIII,  76,  in  GXGIX,  8,  e  poi  più  volte; 


(1)  Cosi,  secondo  il  Codice,  in  LUI,  «  officio  »  rima  con  <  Fabritio  >;  LXXIII, 
«  affecli  >,  con  «diletti»;  CXXVil  «  atficta  »  con  «ditta»  e  «scripta»; 
CXXXIX  «dritto  »  con  «  Egipto  »;  CLXXXI  «  constretto»  con  «  intellecto»; 
CCLXVI  «  donna  »  con  «coiomna  »;  CGXGVIIl  «  inganni  »  con  «  dainni  »  : 
CCCVIII  «  dolceze  »,  <  belleze  »,  «  preze  »  con  «  richeze  »  ecc.  ecc. 

(2)  La  forma  esatta  sarebbe  stata  «  giudicii  »,  giacché  nella  seconda  i  quel 
che  va  sotto  la  linea  è  un  puro  vezzo  calligrafico,  come  anche,  per  esempio, 
in  CLXXIl,  2.  Infatti  in  CCCXIV  <  vidj  »  del  Godice  è  in  rima  con  «  fidi  ». 
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e  si  muta  intanto  «  richezze  »  di  GXXXVIII,  13  in  «  ricchezze  », 
avvertendosi  in  nota:  «V^  richezze,  ma  di  mano  del  poeta 
«  sempre  con  e  doppia  »  ?  (1).  Perchè  s'  è  mutato  «  genaro  »  di 
LVIII,  7  in  «  gennaro  »  col  V*,  mentre  poi  s'  è  lasciato  in  XXII,  5 
«  anida  »,  che  è  più  volle  nello  stesso  Y\  per  es.,  in  GXXVIII,  41; 
GGGLX,  70  che  hanno  «annida»?;  perchè  «ingana»  in  GGXLIV,  10, 
contro  tanti  «  inganna  »  e  «  ingannare  »  e  «  inganno  »  e  «  in- 
«  ganni  »  di  V*?;  perchè  in  XLIX,  4  non  s'è  accettato  dal  V^ 
«  renduto  »  (ma  già  il  verbo  «  rendere  »  ricorre  più  volte  in  V  ^ 
in  tutte  le  sue  forme  sempre  col  gruppo  «  nd  »)  quando  poi  il 
Codice  ha  «  rédduto  »,  dove  la  n  c'è  ad  ogni  modo?;  perchè 
in  GXGVIII,  6  s' è  lasciato  «  apresse  »  (da  «  appressare  »)  mentre 
poi  è  sempre  con  la  doppia,  come,  per  es.,  in  LXXIX,  14; 
GGIX,  8?  Perchè  in  GGGVIII  s'è  lasciato  «  dolceze  »,  «  beleze  » 
e  «  preze  »,  quando  in  V^  sono  del  tutto  ordinarie  le  forme 
doppie?;  perchè  in  XLIV,  4  si  muta  «  fatezze  »  in  «fattezze» 
col  V^  (ma  già  in  V  *  il  Petrarca  adopera  le  forme  semplici  e 
le  doppie  senza  alcuna  regola  fìssa),  ma  si  lascia  «  dritissimo  » 
in  XXVIII,  14,  contro  i  tanti  «  dritto  »  e  «  dricto  »  dell'Originale?  ; 


(1)  A  proposito  di  questa  osservazione  del  Salvo  Cozzo,  e'  è  sempre  da 
chiedersi  :  Se  il  Petrarca  rivide  minutamente,  come  fece  senza  dubbio,  tutto 
il  manoscritto  del  Canzoniere,  perchè  non  corresse  che  solo  in  qualche  ra- 
rissimo caso,  e  non  senza  oscillazioni,  la  grafia  del  copista  dove  discordava 
dalla  sua?  E  .il  copista  non  copiava  di  su  i  fogli  stessi  vergati  da  lui?  Certo 
è  che  tutte  le  correzioni  introdotte  in  V  *  dal  poeta  riguardano  la  forma 
del  verso;  poco  o  punto  la  grafia  delle  parole,  del  resto  in  lui  stesso  tanto 
oscillante  e  varia;  segno  evidente  che  ben  poco  gì' importava  della  forma 
esterna  delle  parole  per  cui  era  costretto  a  rimettersi  alla  perizia  de'  dicitori 
di  professione,  che  accompagnavano  con  la  musica  le  sue  poesie.  E,  per  altro, 
non  sarebbe  stata  cosa  presso  che  inesplicabile  che  egli  avesse  potuto  avere, 
sin  d'allora,  criteri  ortografici  ben  definiti  e  costanti  ?  Molto  utile  sarà  vedere 
in  tal  proposito  le  conclusioni  dell'AppEL,  Zur  Ortographie  imd  Lautlehre 
Petrarcas  in  Die  Triumphe  ecc.,  Halle,  1901,  pp.  161  sgg.  Aggiungo  qui, 
rivedendo  le  bozze,  che  ho  spiegato  il  fatto  nella  mia  recensione,  in  questo 
stesso  Giornale,  52,  426,  al  tanto  utile  ed  esemplare  lavoro  dell'EwALD,  Die 
Schreibweise  in  der  anlogr.  Handschrift  d.  «  Canzoniere  »  Petrarcas, 
Halle,  Niemeyer,  1907. 
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perchè,  se  in  GXX,  12  s'è  mutato  «  legessi  »  in  «  leggessi  »,  s'è 
lasciato  «  distruga  »  in  GVII,  4;  e  in  GXII,  1,  s'  è  lasciato  «  sapi  », 
contro  i  tanti  «  sappi  »,  <  sappia  »  e  «  sappian  »  del  Codice,  e  in 
GXX,  76  si  ha  «rùpessi  »,  svista  evidente  invece  di  «  ruppesi  »? 
Perchè  in  XXVIII,  65  ha  reso  con  l'equivoco  «  tien  »,  e  non  con 
<  tien'  »  =  «  tieni  »,  il  «  tieni  »  ipermetro  del  Godice?  Perchè,  se 
l'esame  di  «  fu  »  del  Modigl.  188,  11  gli  prova  che  esso  fu 
corretto  dal  Petrarca  su  di  un  «  fo  »,  dovuto  senza  dubbio  al- 
l'influsso del  dialetto  del  copista,  codesto  «fo»,  unico  e  solo 
contro  tanti  «  fu  »,  fu  lasciato  in  XXIX,  23  ?  Perchè,  se  in 
GGGLX,  16  ha  reso  <  die  »  =  «  diedi  »  in  «  die'  »,  lo  ha  ripro- 
dotto con  «  die  »  in  GV,  16,  che  si  identifica  con  la  3*  persona? 
Perchè  ha  reso  in  «  per  che  »  il  «  perchè  »  autentico  di  GLXX,  6?, 
e  ha  sciolto  in  «sollevar  la  »  il  «sollevarla  »  di  LUI,  19?  e  in 
«  ch'Anibale  »  il  «  chanibale  »  (1)  di  ibid.,  65?  E  mi  passo  d'altro, 
pur  convenendo  col  nuovo  editore  che  la  materia,  sia  rispetto 
all'ortografia,  sia  rispetto  allo  scioglimento  delle  parole,  presen- 
tava le  sue  buone  diflJcoltà;  giacché,  per  quanto  al  Salvo  Cozzo 
sia  parso  il  partito  più  sicuro,  rispetto  alla  prima  faccenda,  atte- 
nersi al  Godice,  codesta,  nell'atto  pratico,  è  cosa  più  facile  a  dirsi 
che  a  farsi  ;  anzi  non  è  tale  che  si  possa  seguir  sempre  con  tutta 
la  migliore  volontà,  né  che  riesca  a  soddisfarci  in  ogni  caso.  Ad 
ogni  modo,  o  conveniva  esser  più  ligi  e  conseguenti  a  quel  prin- 
cipio, 0  accettare  le  forme  grafiche  più  comunemente  usate  nel 
Codice,  la  qual  cosa,  secondo  me,  sarebbe  stato  il  partito 
migliore  (2). 


(1)  Trattandosi  poi  di  un  nome  latino,  ii  Petrarca  non  gli  avrebbe  tolto  l'  h 
iniziale,  che  comparisce  infatti  in  CCCllI,  1. 

(2)  Aggiungo  qui  per  comodo  de'  lettori  l'elenco  degli  errori  di  stampa 
che  m'è  occorso  riscontrare  nella  presente  edizione:  XXIX,  12  <  subito  vista  > 
per  «subita  vista»;  in  XLIX,  5  €  quanto  più»  per  «quando  più»;  LII,  5 
«  con  leggiadro  »  per  <  un  leggiadro  >  ;  LVII,  14  «  altri  mai  »  per  «  altro  mai  >; 
LXXX,  22  «  su  la  »  per  «su  da  ìa*;  CLXVIII,  4  €  posto  a  quel  »  per 
«  presto  a  quel  »;  CCLIX,  9  «  ma  pia  fortuna  »  per  «  ma  mia  fortuna  »  ; 
CCLXXin,4  «te^no  al  foco»  per  «  legn«al  foco  »;CCCXXV,  99  «  si  chiaro  è* 
per  «  SI  chiaro  à  »  ;  CCCLX,  39  «  caro  ingegno  »  per  <  chiaro  ingegno  ». 
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127.  SoN.  0  invidia  nimica  di  vertute,  vv.  1-4: 

0  invidia  nimica  di  vertute, 
eh'  a'  bei  principe  volentier  contrasti, 
per  qual  sentier  così  tacita  intrasti 
in  quel  bel  petto,  e  con  qual  arti  il  mute? 

In  quest'ultimo  verso,  nel  Codice  non  c'è  che  un  colon,  che 
serve  a  indicare  che  li  il  senso  è  compiuto;  vi  manca  qualsiasi 
segno  d'interrogazione,  che  giustamente  gli  editori  vi  hanno  sup- 
plito. Però  per  me  è  chiaro  che  la  domanda  del  poeta  finisce 
con  la  parola  «petto»,  e  che  il  resto  del  verso  costituisce  più 
tosto  una  esclamazione  che  un'interrogazione,  giacché  egli  non 
ignora  già  a  quali  arti  siano  ricorsi  gl'invidi  per  metterlo  in 
disgrazia  presso  Laura  (cfr.  v.  7»  :  «  Troppo  felice  amante  mi 
«  mostrasti  »),  ma  prova  un  naturale  stupore  pensando  che  pur 
de'  più  vili  mezzi  essi  hanno  avuto  ardire  di  valersi,  pur  di 
nuocergli  presso  di  lei.  Perciò  io  leggerei: 

0  Invidia,  nimica  di  Vertute, 
eh'  a'  bei  principi»  (God.  principij)  volentier  contrasti, 
per  qual  sentier,  così  tacita,  intrasti 
in  quel  bel  petto  ?  E  con  qual'  arti  il  mute  ! 

Enrico  Sicardi. 

(Continua). 


V^RIET^ 


UN  PRETESO  INDOVINELLO  DANTESCO 


ma  chi  n'  ha  colpa,  creda 

che  vendetta  di  Dio  non  teme  suppe. 

Purg.,  XXXIII,  35-36. 


La  delicata  questloncina  esegetica,  che  è  nel  numero  di  quelle 
che  contano  una  controversia  più  volte  secolare,  ha  riguada- 
gnato ultimamente  una  speciale  attenzione  per  merito  del  nuovo 
commento  alla  Divina  Commedia  di  Francesco  Torraca;  tanto 
più  che  l'interpetrazione  nuova  comparve,  come  saggio  del  libro, 
sulle  colonne  di  un  diffuso  giornale  quotidiano.  La  discussione  è 
per  sé  stessa  una  prova  di  stima;  e  non  può  esser  discaro  al- 
l'illustre dantista  di  averne  colTopera   sua  suscitata  più  d'una. 

Muovo  anch'io,  come  divers'altri  prima  di  me,  dalla  chiosa  del 
Torraca  ;  ma  trovo  utile,  a  meglio  chiarire  la  mia  tèsi,  riesa- 
minare le  principali  proposte  di  interpretazione  dai  primi  agli 
ultimi  commentatori,  sulla  facile  guida  dello  Scartazzini  lipsiense. 
Quando  a  risolvere  un  quesito  ermeneutico  si  abbia  la  ventura 
di  poter  mettere  innanzi  un  principio  dottrinale  o  logico  nuovo, 
che  basti  per  sé  stesso  a  mostrar  viziate  le  soluzioni  precedenti 
e  ad  assicurarci  della  nuova,  per  quello  almeno  che  ha  riguardo 
al  procedimento,  ciascuno  può  arrogarsi  il  diritto  di  trascurare 
affatto  il  lavoro  passato,  quasi  come  non  esistesse;  come  anche 
a  me  è  parso  di  poter  fare  per  le  parole  di  Plutone  e  di  Nem- 
brotte;  ma  qui  la  questione  sta  tutta  in  una  sola  voce,  le  suppe  \ 
e  la  soluzione  non  può  venire  che  dal  raccosta  mento  ad  essa  dei 
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vari  significati  che  può  pigliare  se  la  consideriamo  come  parola 
del  dizionario  italiano,  o  che  abbia  nella  lingua  da  cui  deriva, 
se  la  riteniamo  parola  italianizzata,  come  taluno  ha  giudicato. 
È  insomma,  per  una  parte,  anche  question  filologica  ;  ma  sopra- 
tutto è  questione  di  gusto;  e  certamente  la  spiegazione  migliore 
sarà  quella  che  dia  alla  parola  suppe  un  significato  provato 
che  meglio  risponda  alle  ragioni  dell'arte.  Ora,  siccome  di  signi- 
ficati più  0  meno  provati  se  ne  sono  proposti  più  di  una  dozzina, 
è  necessario  averli  tutti  presenti,  perchè  non  accada  che  quello 
nuovamente  affacciato  valga  meno  di  qualcun  altro  che  vor- 
remmo far  dimenticare. 

È  notissima  l'interpetrazione  dei  primi  commentatori,  la  quale 
può  dirsi  tuttora  quella  corrente,  sebbene  non  appaghi  nessuno. 
Essi  parlano  d'un'usanza  antica  delle  parti  di  Grecia,  che  dicono 
divulgata  anche  a  Firenze,  per  cui  un  omicida  otteneva  sicurtà 
dalla  vendetta  dei  parenti  dell'ucciso  se  entro  nove  giorni  dal 
misfatto  egli  fosse  riuscito  a  mangiare  una  zuppa  sulla  sepoltura 
della  sua  vittima.  E  aggiungono  che  perciò  in  Firenze  solevano 
i  parenti  custodire  la  tomba  del  loro  estinto,  perchè  l'assassino 
non  v'andasse  a  cercare  in  tal  guisa  l'impunità.  Ma  è  poi  vera 
questa  stranissima  usanza  e  ripugnante?  Francesco  da  Buti  che 
forse  era  meravigliato  come  noi  di  questa  chiosa  che  egli  stesso 
contribuì  a  divulgare,  aggiunse  di  non  sapere  «  di  dove  Dante  se 
«  la  cavasse  ».  Ma  non  doveva  dir  Dante,  bensì  i  suoi  interpetri; 
giacché  può  darsi  che  sia  tutta  una  loro  fantasticheria.  Il  Tor- 
raca  difatti  asserisce  che  «  di  questa  usanza  non  resta  alcuna 
«  traccia  ne'  tanti  statuti  de'  comuni  italiani,  nelle  Costituzioni 
«  di  Federico  II,  nelle  cronache,  nelle  tante  raccolte  di  docu- 
«  menti  del  Medio  Evo.  Statuti  e  documenti  trattano  spesso  della 
«  vendetta  ereditaria  :  ma  dell'uso  di  schivarla  mangiando  la 
«  zuppa  su  la  sepoltura  del  morto,  mai  ».  Ha  un  bell'affannarsi 
lo  Scartazzini  a  ripetere  con  l'Emiliani  Giudici  che  il  passo  «  è 
«  uno  dei  più  sublimi  tocchi  del  pennello  dantesco,  un  parlare 
«  misterioso,  il  quale  serbando  agli  occhi  nostri  le  oscurità  d'un 
«  responso  di  oracolo,  doveva  ai  suoi  contemporanei  tornare  lu- 
«  cidissimo  e  nel  tempo  stesso  scendere  oltre  misura  amaro  al 
«  cuore  degli  Angioini,  de'  quali  deridendo  la  superstizione  mi- 
«  nacciava  l'iniquità...».  Son  parole,  nient'altro  che  parole:  uno 
spaventapasseri  della  critica.  Se  quei  commentatori,  dai  quali  dice 
lo  Scartazzini  che  è  temerità  allontanarsi,  avessero  visto  chiaro 
in  quel  che  dicevano,  avrebbero  anche  soggiunto  il  fatto  speci- 
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fico  a  cui  il  richiamo  di  quella  usanza  o  superstizione  alludeva, 
a  chiunque  la  frecciata  fosse  rivolta:  ma  niente  ci  dissero  loro, 
e  niente  riusciamo  a  scorger  noi  di  rapporto  fra  l'usanza  delle 
zuppe  mangiate  sulla  tomba  dell'ucciso  violentemente  e  il  passo 
di  Dante  (1).  Convengo  anch'io  che  tutte  le  volte  che  gli  antichi  si 
trovano  concordi  in  una  interpretazione,  debbasi  andare  a  rilento 
nel  disconoscerne  l'autorità;  ed  ho  fra  i  canoni  di  buona  erme- 
neutica dantesca  cercar  prima  di  colmare  le  deficienze  del  saper 
nostro,  ragion  per  cui  talvolta  le  loro  interpetrazioni  non  rie- 
scono ad  appagarci,  che  correre  a  cercarne  di  nuove.  Ma  è  una 
legge  che  va  intesa  con  discrezione,  per  più  ragioni;  principa- 
lissima  questa  che  non  di  rado  la  presunta  concordia  non  è  che 
derivazione  l'un  dall'altro,  come  pare  precisamente  di  questo 
caso.  E  allora  scostarsi  dagli  antichi  non  è  temerità,  ma  buon 
ardire  che  può  riuscire  fecondo  di  risultati. 

Il  primo  ad  abbandonare  questa  cervellotica  spiegazione,  fu 
(seguo  sempre  lo  Scartazzini)  Bernarc^no  Daniello,  il  quale 
chiosò  in  questo  modo:  *■  Non  teme  suppe,  cioè  che  i  sacrifici 
«  che  si  fanno  con  l'ostia  e  col  vino,  non  sono  bastanti  a  fare 
«  che  la  maestà  di  Dio  s'astenga  per  essi  dalla  vendetta  che  ha 
<  destinato  far  contro  quelli  che  cosi  male  hanno  trattato  la  sua 
«  Chiesa  e  trattano  ».  Ma  è,  prima  di  tutto,  un'interpretazione 
scialba  scialba,  perchè  è  troppo  ben  risaputo  che  Dio  non  accoglie 
le  supplicazioni  degli  empi;  e  un'argomentazione  cosi  fatta  s'ad- 
dice poco  a  quel  tono  di  baldanzosa  minaccia  che  si  sente  nelle 
parole  di  Beatrice.  E  s'aggiunga  quel  che  fu  osservalo  da  pa- 
recchi, che  chiamar  zuppa  proprio  il  sacrificio  della  Messa  è 
volgare,  irriverente,  empio.  In  tal  caso  converrebbe  quasi  dar 
ragione  all'Aroux,  che  scovava  anche  in  questo  passo  l'intento 
sagrilego  e  beffardo  di  Dante...  Anche  la  variazione  sul  tema  del 
Bennassuti,  che  Dante  alluda  all'ostia  avvelenata  che,  come  fu 
divulgato,  trasse  a  morte  Enrico  VII  a  Buonconvento  (2),  non  vale 
molto  di  più;  da  un  fatto  simile,  se  fosse  stato  a  cognizione  del 


(1)  Rammento  tuttavia,  per  scrupolo  di  coscienza,  le  zuppe  che  il  Falso 
Boccaccio  racconta  che  Cario  d'Angiò  mangiasse  co'  suoi  baroni  sulla  tomba 
di  Corradino.  E  fi  veda  anche  la  difesa  che  della  interpetrazione  degli  an- 
tichi tentò  il  Montani  neìV Antologia,  n<>  135,  pp.  8  sg. 

(2)  Ha  sostenuto  recentemente  questa  opinione  anche  A.  Bassbbmann, 
Danles  Fegeberg  ùbersetzt.,  Mùnchen  und  Berlin,  1909,  pp.  350-51. 
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Poeta  e  avesse  avuto  ragione  di  ricordarlo,  avrebbe  tratto  fuori 
ben  altra  poesia!  Senza  contare  che  questo  vaticinio  fu,  come  a 
me  par  dimostrato  (1),  l'inno  trionfale  delle  speranze  ghibelline 
che  accompagnò  il  Cesare  alemanno  attraverso  l'Italia. 

C'è  poi  un  gruppo  di  commentatori  che  propongono  interpe- 
trazioni  indagate  nelle  accezioni  particolari  che  assume  la  pa- 
rola in  alcune  frasi  e  modi  di  dire.  Approvo  il  criterio,  ma  non 
m'appagano  le  proposte.  C'è  chi  suggerisce  pasticci,  chi  frode, 
chi  danno.  Io  non  le  trovo  spiegazioni  sufficienti;  l'una  equivale 
l'altra;  nessuna  si  leva  a  qualcosa  che  riveli  Dante.  Ma  son  tutte 
modestamente  ragionevoli,  e  se  proprio  non  ci  fosse  niente  di 
meglio,  bisognerebbe  adattarcisi. 

Altri  (e  qui  entriamo  in  un  vero  dominio  ereticale)  s'arrabat- 
tano a  corregger  Dante.  Forse  l'ha  tirata  così,  forse  ha  scritto 
cosà:  sistema  ben  noto,  che  all'ermeneutica  dantesca  credo  che 
non  abbia  fruttato  neppure  una  chiosa  tollerabile.  Fra  questi 
c'è  il  Biagioli  che  etimologizza  da  supus,  e  per  lui  le  suppe  di- 
ventano blandimenti;  Aloisio  Fantoni  vuol  scrivere  su'ppe  = 
a'  piedi  =  supplice;  Girolamo  Amati,  più  sbrigativamente,  tiene 
suppe  equivalente  di  supplice;  Salvator  Betti,  aspetta  un  codice 
ch'abbia  duppe,  per  uncinar  la  parola  dal  francese  duper.  Io  non 
so  se  lo  Scartazzini  sia  stato  completo;  ma  non  glien'ho  male 
s'ha  lasciato  per  via  qualcun'altra  di  queste  amenità. 

Vuol  esser  considerato  a  parte  Luigi  Biondi  il  quale  «  crede 
«  che  col  nome  di  suppe  venga  significato  una  veste  militare  con 
«  quel  nome  chiamata  nella  bassa  latinità,  e  che  quindi  il  con- 
«  cetto  di  Dante  valga  che  la  vendetta  di  Dio  non  teme  le  armi, 
«cioè  gli  eserciti  del  Re  di  Francia»  (Scartazzini);  buona  ipo- 
tesi con  la  quale  si  ricongiunge  strettamente  quella  del  Torraca, 
da  cui  abbiamo  mosso.  Il  Torraca  pure  pensa  a  questa  armatura 
medievale,  «  una  specie  di  corazza  »,  egli  dice,  e  la  parola  il- 
lustra con  mirabile  ricchezza  di  esempi  da  documenti  storici. 
Però  la  sua  spiegazione  è  diversa:  «Si  copra  pure  di  ferro, 
«  come  vuole,  il  colpevole  di  tanto  misfatto,  la  vendetta  di  Dio 
«  lo  coglierà  senza  fallo,  perchè  la  spada  di  Dio  trapassa  qua- 
«  lunque  armatura  ».  Fra   le  due,  posso   sbagliarmi,   ma   prefe- 


(1)  Vedasi  sopratutto  il  recente  articolo  del  Parodi  nel  Bulletino  della 
Soc.  dant.  italiana,  N.  S.,  voi.  XV,  fase.  1°. 
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risco  quella  del  Biondi,  perchè  più  robusta.  Voglio  dire  che  mi 
piacerebbe  di  più  che  Dante  avesse  detto:  Dio  vendicatore  punisce 
il  Re  colpevole  anche  se  sia  forte  d'eserciti  ben  armati;  che  non: 
Dio  colpisce  il  prevaricatore  anche  s'è  corazzato  di  ferro.  Il  plu- 
rale, invece  del  singolare,  potrebbe  dare  al  Biondi  un  leggiero 
vantaggio.  Ma  può  esser  questione  di  gusto,  e  ben  a  proposito  il 
Torraca  cita  numerosi  altri  passi  danteschi,  dove  si  leggono  espres- 
sioni che  potrebbero  avere  qualche  analogia  con  questa.  Ad  ogni 
modo,  buone  ambedue  le  interpetrazioni-  Io  non  ho  che  una  sola 
obiezione  da  muovere,  non  però  debole  :  perchè  Dante  ha  scritto 
suppe,  se  il  nome  arabo  {al-gùbbah)  di  quell'armatura  era  stato 
toscanizzato  con  giubba^  adottando  una  forma  non  toscana  alla 
quale  nel  toscano  corrisponde  un'altra  parola  che  ha  un  altro 
significato?  (1).  Il  Biondi,  il  Torraca  non  avrebbero  fatto  cosi,  e 
Dante  non  aveva  minor  criterio.  Per  lo  meno  si  va  nel  difficile; 
son  casi  insidiosi,  è  terreno  malfido.  In  queste  condizioni,  io  credo 
che  una  interpetrazione  difficilmente  possa  dirsi  sicura. 

Concludo:  ho  parlato  dianzi  di  spiegazioni  discrete;  ora  n'ho 
riferito  due  buone:  spetta  al  lettore  di  giudicare  se  la  mia  sta  al 
paragone,  o  se  le  avanza,  o  s'è  peggiore. 

A  me  pare  che  sia  da  rimanere  ai  significati  ch'ha  la  parola 
nel  comune  linguaggio.  I  dizionari  ne  registrano  due:  uno  proprio, 
di  mescolanza  di  pane  con  vino  o  altro  liquido;  e  uno  figurato 
di  mescolanza  in  genere  che  ha  avuto  la  ventura  di  essere  ad- 
ditato, perchè  gli  Accademici  della  Crusca  ne  scovarono  un 
esempio  nel  Salvini:  «  Ne'  concerti  de'  filosofi  vi  era  una  zuppa 
«  di  serio,  di  giocoso,  una  mescolanza  di  gravità  e  di  brio,  ecc.  ». 
Ma  c'è  un  terzo  significato  che  i  dizionari  non  registrano,  seb- 
bene sia  vivissimo  nel  linguaggio  parlato,  tanto  in  Toscana  che 
in  regioni  dialettali,  quello  cioè  di  percosse  e  battiture  forti  e 
ripetute,  che  ammacchino  e  concino  male  la  persona  del  mal- 
capitato. É  comunissimo  sentir  dire,  per  es.  :  quanle  glien'ha 
date!  n'ha  fatto  una  zuppa  ;  o  semplicemente  :  che  zuppa  glien'ha 


(1)  Cfr.,  nel  Torraca  «tetro,  Costit.  di  Siena,  II,  55  :  «  chi  averà  cuflSa  di 
«  armare  in  capo  o  vero  in  mano,  o  vero  averà  alcuna  giubba  o  vero  coraze 
«  0  vero  lamiere  in  dosso  ».  Mi  spiego  con  la  difficoltà  da  me  esposta,  e  che 
a)  Torraca  non  deve  essere  sfuggita,  il  suo  desiderio  di  leggere  latinamente 
iuppe:  ma  ha  risposto  il  Barbi  che  tutti  i  codici  portano  suppe. 
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date!  0  che  zuppa  nha  prese ì  e  simili  espressioni.  Cosi  i  Ve- 
neti :  ghe  nha  ciapà  una  supa  ;  ghe  n'ho  dà  una  supa.  E  i 
Piemontesi:  a  Vha  faine  (o  daine)  'na  suppa.  Anche  in  Sar- 
degna, nel  dialetto  di  Cagliari:  s'hai  pigau  una  suppa.  Da 
monello,  quando  frequentavo  le  elementari  del  mio  paese,  mi  ri- 
cordo sempre  dello  sgomento  che  i  più  robusti  e  i  più  chiassoni 
facevano  a  questo  e  a  quello  minacciandolo  di  fargli  la  zuppa. 
Ed  ecco  in  che  consisteva  la  zuppa  :  nell'ora  della  refezione, 
quando  il  maestro,  come  di  frequente  avveniva,  ci  lasciava  soli, 
0  sotto  la  custodia  del  custode...  che  non  custodiva,  oppure  al- 
l'uscita della  classe,  per  burla  o  per  ripicco,  a  seconda  dei  casi, 
tre  o  quattro  rincorrevano  un  compagno,  lo  sospingevano  a  un 
muro,  e  li  a  forza  di  scapaccioni,  di  manate  e  di  flcconi  costrin- 
gevano il  malcapitato  a  piegarsi  sulle  gambe,  a  rannicchiarsi  e 
farsi  piccino  piccino,  sino  a  stendersi  bocconi  per  terra,  se  il 
giuoco  non  era  interrotto  da  una  scarica  improvvisa  e  inaspet- 
tata di  scappellotti  ai  persecutori  ;  e  si  rialzava  soltanto  sbuffando 
e  racconciandosi  il  vestitino,  s'era  stato  uno  scherzo,  ma  qualche 
volta  anche  indolenzito  e  malconcio,  se  facevan  sul  serio.  E  mi 
ricordo  anche  d'aver  dato  e  preso  zuppe,  a  quei  beati  tempi,  la 
mia  parte  anch'io. 

Certamente  è  un  modo  di  dire  che  appartiene  più  al  gergo 
che  alla  lingua,  come  per  es.  cicchetto  per  rimprovero  e  simili; 
ma,  come  abbiamo  visto,  è  un  gergo  molto  diffuso  (1)  ;  la  qual 
cosa  costituisce  una  prova,  se  non  sicura  molto  probabile,  di  an- 
tichità. Nessuno  vorrà  proporre  come  obiezione  seria  che  al 
tempo  di  Dante  tal  gergo  non  esisteva.  È  tanto  antica  la  zuppa  ! 
Perchè  il  gergo  dovrebbe  esser  moderno? 

Se  diamo  questo  significato  alle  zuppe  del  verso  dantesco,  il 
passo  viene  a  dire  così  :  «  ma  chi  n'ha  colpa  creda  che  vendetta 


(1)  Diffuso,  ma  non  generale.  Nell'Italia  inferiore  credo  che  non  si  conosca 
affatto.  A  Milano  c'è,  ma  in  un  senso  diverso;  vale  noia,  molestia  prolun- 
gata, e  s'adopra  per  dire  ch'uno  ci  ha  fatto  un  discorso  che  non  finiva  più, 
0  una  visita  che  ci  ha  stancati.  Quest'uso  dei  Milanesi  invita  ad  aggiungere 
che  il  significato  di  vere  e  proprie  legnate  che  piglia  in  altri  dialetti  e  nel 
Toscano  la  parola  zuppa,  non  esclude  metafore  più  miti  :  così  i  Veneti, 
quando  dicono,  con  una  leggiera  variazione  della  prima  frase  sopra  ri- 
cordata: ^/Ae  nho  aoù  una  supa,  intendono:  ne  ho  fatto  un'esperienza  ben 
dolorosa. 
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di  Dio  non  teme  le  percosse,  le  violenze  ».  E  forse  chi  riesca  a 
vincere  una  prima  spontanea  avversione  a  questa  parola  che  sa 
più  che  un  tantino  di  volgare,  potrà  persuadersi  come  me  che 
è  proprio  quel  che  ci  vuole.  Difatti,  a  chi  è  diretta  la  minaccia? 
Chi  è  che  n'ha  colpa!  Basta  fermarsi  un  poco  in  questa  consi- 
derazione, ricordare  cioè  come  da  Dante  era  stato  dipinto  il  col- 
pevole, per  entrar  subito  in  un  nuovo  ordine  d'idee  molto  più 
vigoroso  di  quel  che  suscitassero  tutte  le  altre  spiegazioni. 
Esaminiamo  la  terzina  intera  : 

Sappi  che  il  vaso  che  il  serpente  ruppe 
fu  e  non  è:  ma  chi  n'ha  colpa  creda 
che  vendetta  di  Dio  non  teme  suppe. 

Il  primo  verso  è  una  perifrasi,  ricavata  da  una  figurazione  del 
poeta  stesso  nel  canto  precedente  (vv.  130-135),  la  quale  peri- 
frasi ha  l'efficacia  particolare  di  riportarci  sotto  gli  occhi  quella  di- 
pintura simbolica  della  Chiesa  spezzata  nella  sua  unità  dall'Islami- 
smo. Edi  qui  muove  Beatrice  al  vaticinio  che  pronuncierà,  perchè 
sia  definita  nei  suoi  confini  cronologici  quest'ultima  delle  età  della 
Chiesa,  allegorizzate  nelle  successive  trasformazioni  del  carro, 
la  quale  età  decorre  dal  diffondersi  dell'Islamismo  a  quell'estremo 
di  corruzione  che  Dante  con  i  Gioachimili  credeva  di  scorgere 
nella  Chiesa  del  tempo  suo,  corruzione  e  confusione  babilonica 
a  cui  il  trasporto  della  sedia  papale  in  Avignone  aveva  posto  il 
colmo.  Giacché  di  questa  età  appunto,  che  è  la  quinta  nel  com- 
puto gioachimitico,  la  più  obbrobriosa  per  corruzion  di  pastori, 
sarà  annunziata  prossima  la  fine  violenta.  Col  motto  biblico  «  fu 
e  non  è»,  che  è  giusto  non  prendere  strettamente  come  suona 
nella  sua  enfasi  profetica,  ma  attenuarlo  «  quasi  più  non  esiste  », 
è  alluso  a  questo  trasporlo  della  sedia  papale,  simboleggiato 
anch'esso  nel  canto  precedente: 

Poi  di  sospetto  pieno  e  d' ira  crudo 
Disciolse  il  mostro,  e  trasse!  per  la  selva 
tanto,  che  sol  di  lei  mi  fece  scudo 

alla  puttana  ed  alia  nuova  belva. 

Quel  che  segue  nel  trentatreesimo  canto  è  tutto  legato  alla  fi- 
gurazione con  cui  si  chiude  il  trentaduesimo.  <  Deus  venerunt 
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gentes  »,  son  venuti  i  profanatori  e  i  persecutori,  cantano  le 
sette  ancelle:  a  cui  Beatrice  risponde,  accesa  come  foco: 

Modicum,  et  non  videbitis  me 
et  iterum,  sorelle  mie  dilette, 
modicum  et  vos  videbitis  me  : 

colle  quali  parole,  come  Cristo  trasfigurantesi  assicurava  i  suoi 
discepoli  che  fra  poco  l'avrebber  rivisto,  cosi  Beatrice  assicura 
le  ancelle  che  il  carro  della  chiesa,  tratto  lontano  per  la  selva 
dal  gigante,  sarebbe  ricondotto  alla  sua  sede,  reintegrato  e  ri- 
fatto sacro.  Quindi  i  passi  simbolici  di  Beatrice  a  indicare  la  pie- 
nezza, la  perfezione  dei  tempi,  e  l'invito  al  Poeta  di  avvicinarsi 
e  il  dialogizzare  con  lui,  che  è  come  una  sosta  nella  faticosa 
rappresentazione.  La  quale,  quando  Beatrice  sta  per  pronunciare 
il  vaticinio,  vien  cosi  riassunta  efficacissimamente  nei  suoi  punti 
essenziali  in  meno  dì  un  verso  e  mezzo:  verso  che  rinuncia  a 
comprendere  chi  non  lo  vivifichi  con  questi  richiami. 

Ed  ecco  subito  un  linguaggio  violento,  fatto  di  accusa  e  di  mi- 
naccia, che  pare  uno  schiaffo  dato  in  piena  guancia.  Chi  è  che 
n'ha  colpa 'ì  Non  forse  il  drudo,  il  gigante?  E  allora  le  supj^e 
non  ci  ridicono  tutta  intera  la  penultima  terzina  del  trentadue- 
simo canto: 

«  Ma,  perchè  l'occhio  cupido  e  vagante 
a  me  rivolse,  quel  feroce  drudo, 
la  flagellò  dal  capo  infin  le  piante  »  ? 

Particolare  episodico,  questo,  e  non  costitutivo  del  mistero, 
come  gli  altri  due,  e  perciò  con  meravigliosa  economia  riportato 
in  questa  terzina  di  preludio  al  gran  vaticinio  con  una  parola  sola. 

Le  zuppe  son  dunque  precisamente  il  flagellamento  della  fuia, 
che  è  un'amplificazione  poetica  dell'ingiuria  di  Anagni,  quando  Gu- 
glielmo di  Nogaret  e  Sciarra  della  Colonna  vituperarono  in  cosi 
malo  modo,  per  comando  di  Filippo  il  Belio,  la  maestà  di  Bo- 
nifacio Vili,  che  fu  allora  veramente  magnanimo  : 

Veggio  in  Alagna  entrar  lo  fiordaliso 
E  nel  vicario  suo  Cristo  esser  catto. 

Veggiolo  un'altra  volta  esser  deriso; 
Veggio  rinnovellar  l'aceto  e  il  fele, 
E  tra  vivi  ladroni  essere  anciso  (1). 


(1)  Purg.,  XX,  86-90. 
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L'adultero,  il  drudo,  era  ormai  divenuto  per  il  poeta  il  per- 
secutore, colui  che  deteneva  nelle  sue  mani  i  papi  impotenti  a 
resistergli  e  a  sottrarglisi.  «  Ogni  volta  (cosi  commenta  il  Lan- 
dino, con  piena  acquiescenza  al  Poeta,  il  flagellamento  della  fuia) 
«  ogni  volta  che  li  papi  hanno  guardato  verso  lo  popolo  cristiano, 
«  cioè  hanno  voluto  rimuoversi  e  astenersi  da  tale  avolterio,  li 
«  detti  giganti,  cioè  quelli  della  Gasa  di  Francia,  hanno  flagella- 
«  toli  e  infine  mortoli,  e  ridottoli  a  suo  volere  ». 

Queste  son  le  zuppe  che  Dio  non  teme.  Con  questa  sola  parola 
Dante  fa  pensare,  più  che  non  dica,  forti  cose:  pel  re  di  Francia, 
che  è  il  più  direttamente  colpito,  ch'egli  può  ben  tener  man- 
cipio il  Papa,  colle  rainaccie  e  collo  spettro  di  Bonifacio  da  lui 
avvilito,  ma  che  non  per  questo  Dio  arresterà  la  redenzione  del 
mondo  per  mezzo  del  Suo  imperatore;  e  pel  Papa,  con  lo  scherno 
che  è  nella  parola,  che  la  sua  viltà  non  trova  assoluzione  in  cielo, 
e  verrà  chi  lo  richiami  alle  sue  funzioni.  Tenga  pure  il  re  di 
Francia  di  sé  schiavo  il  pontefice,  che  dovrebbe  essere  invece  l'al- 
leato di  Arrigo  per  il  bene  universale  :  Dio  lo  colpirà  ;  che  Dio  non 
cede  a  violenza  di  principe,  come  cede  per  paura  il  laido  Guascone. 

Dopo  questa  terzina  di  preludio,  la  gran  profezia: 

Non  sarà  tutto  tempo  senza  reda 
l'aquila  che  lasciò  le  penne  al  carro 
per  che  divenne  mostro  e  poscia  preda... 

A  noi  conviene  sostare  brevemente  anche  a  questi  versi,  per 
far  rilevare  che  anche  qui  sono  riassunte  figurazioni  del  canto 
precedente,  e  quelle  appunto  che  hanno  valore  per  dipingere 
l'ultima  età.  *  L'aquila  che  lasciò  le  penne  al  carro  »,  cioè  la 
donazione  costantiniana,  è  un  fatto  remoto  nel  tempo,  ma  pre» 
sente  negli  effetti,  epperò  anche  questo  verso  ha  molto  più  va- 
lore che  di  semplice  perifrasi: 

Ahi,  Costantin,  di  quanto  mal  fu  matre, 
non  la  tua  conversion,  ma  quella  dote 
che  da  te  prese  il  primo  ricco  patre!  (1). 

«  Perchè  divenne  mostro  e  poscia  preda  »,  insieme  con  la  detta 
perifrasi,  riassume  i  vv.  136-152,  che  descrivono  la  corruzione 


(1)  /«A  XIX,  115-117. 

9tor»aU  itorieo,  LUI,  (Sue.  1&8-U».  M 
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del  papato  per  la  cupidigia  di  cose  mondane,  nata  dall'acqui- 
stato  dominio  terreno,  fino  all'asservimento  al  Gigante,  a  Filippo 
il  Bello.  Preme  avvertir  tutto  questo,  perchè  non  è  leggero  ar- 
gomento in  sostegno  della  nostra  tèsi.  Si  capisce  ora  molto  bene 
per  ragion  d'analogia,  perchè  anche  l'ingiuria  di  Anagni,  cioè 
la  flagellazione  della  fuia,  sia  ricordata:  rappresentazione  che 
spiegando  le  zuppe  in  altro  modo  che  il  nostro  rimarrebbe  esclusa 
dalle  due  terzine.  Le  quali,  si  noti  bene,  ricomprendono  tutta  la 
storia  del  carro,  tolte  l'epoche  delle  persecuzioni  imperiali  ro- 
mane e  delle  eresie  (vv.  109-123),  omesse  per  la  palesissima  ra- 
gione che  queste  due  fasi  non  ebbero  continuità  di  effetto  fino 
all'ultima  che  a  Dante  premeva  di  rappresentare  compiuta- 
mente. 

È  utile  continuare  il  commento  del  vaticinio,  nell'intento  di 
far  riconoscere  sempre  meglio  che  è  tutto  contesto  di  allusioni, 
simili  a  quella  che  noi  rileviamo  delle  suppe. 

Ch'io  veggio  certamente,  e  però  il  narro, 
a  darne  tempo  già  stelle  propinque 
sicure  d'ogni  intoppo  e  d'ogni  sbarro, 

nel  quale  un  cinquecento  diece  e  cinque, 
messo  di  Dio,  anciderà  la  fuia 
con  quel  gigante  che  con  lei  delinque. 

È  prossimo  il  tempo,  dice  Beatrice,  in  cui  un  erede  legittimo 
dell'aquila,  rompendo  ogni  ostacolo,  schiaccierà   fuia  e  gigante. 

L"«  intoppo  »  e  gli  «  sbarri  »  sono  le  difficoltà  frapposte  dal 
re  e  dal  papa,  le  quali  difficoltà  dovevano  apparire  più  temibili 
per  l'alleanza  dei  due,  dipinta,  a  scopo  di  denigrazione  e  d'ol- 
traggio, come  laido  connubio,  come  asservimento  (la  flagellazione, 
le  zuppe),  come  sequestro  (l'inselvarsi  del  carro,  la  preda).  «  Cin- 
quecento diece  e  cinque  »  significa,  nel  linguaggio  simbolico  me- 
dievale dei  numeri,  redentore  della  quinta  età  (cinquecento)  nello 
spirito  (dieci)  e  nei  sensi  (cinque),  cioè  nel  viver  religioso  e  ci- 
vile, che  per  Dante  vuol  dire  quanto  alla  Chiesa  e  quanto  allo 
Stato.  Formule  anche  queste,  chiamerò  così  questi  numeri,  che 
hanno  i  loro  richiami  e  le  loro  antitesi:  nel  cinquecento  un'al- 
lusione diretta  all'età  che  Dante  ha  dipinto;  nel  dieci  e  nel  cinque 
le  antitesi  alla  fuia  e  al  gigante  che  producono  questo  perver- 
timento religioso  e  politico,  nel  tempo  stesso  che  l'incarnano.  Poi 
ancora   un'altra  espressione,  «  che   con  lei   delinque  »,  che  ri- 
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chiama  un'altra  precedente  figurazione:  «e  bacia vansi  insieme 
€  alcuna  volta  »  (1). 

Qui  l'ispirazione  profetica  decresce,  la  foga  del  dire  rallenta. 
Metterebbe  conto  di  proseguire,  ma  non  è  nel  mio  scopo.  Io  ho 
voluto  soltanto  provare  che  il  vaticinio  di  Beatrice,  che  s'estende 
per  non  più  di  dodici  versi,  tre  dei  quali  di  preludio,  è  tutto 
intessuto  d'immagini,  d'espressioni  e  di  parole  che  son  nel  mi- 
stero che  s'è  svolto  sotto  gli  occhi  di  Dante  nel  canto  precedente; 
e  che  il  vaticinio  procede,  e  piglia  anima  e  ha  vigoria  intensa 
da  quel  mistero  ;  e  che  perciò  le  zuppe,  perchè  sono  nel  mistero, 
non  sono  nel  vaticinio...  una  zeppa! 

È  l'unica  interpretazione  che  non  fa  temer  niente  a  Domi- 
nedio,  né  pratiche  superstiziose,  né  sacrifici  espiatori,  né  frodi, 
né  danni,  né  giubbe  di  militi  o  galli  o  germani,  né  corazze  di 
re.  Dio  non  teme  niente,  si  gli  uomini;  e  qui  chi  teme  è  il  Papa; 
chi  si  fa  forte  di  questo  timore,  il  Re;  e  le  zuppe  ci  richiamano 
a  un  fatto  di  storia  e  a  una  figurazione  di  poesia  che  li  coin- 
volge e  li  accusa  ambedue.  È  un  verso  insidioso  per  allusioni, 
come  s  addice  a  un  linguaggio  di  minaccia.  In  un  passo  cosi  denso 
di  concetti,  fatto  tutto  col  cervello,  un'espressione  o  vuota  o 
fiacca  o  semplicemente  retorica  come  verrebbero  a  dare  le  mi- 
gliori delle  interpretazioni  che  abbiamo  esaminato  (dico  il  mio 
giudizio  sincero,  senza  dimenticarmi  che  non  è  infallibile),  non 
ci  può  aver  luogo:  e  basterebbe  questo  per  dare  alla  nostra  una 
posizione  vantaggiosa. 

A  me,  interrogando  il  mio  senso  estetico,  quel  ch'io  m'abbia, 
mentre  la  maturavo  fra  me  e  me,  accadde  dapprima  di  passare 
fra  un'alternativa  di  disgusto  e  di  compiacimento,  secondo  che 
più  forte  mi  stava  nella  mente  la  parola,  o  il  senso  tutto  intero 
del  passo.  Se  riflettevo  soltanto  alla  parola,  la  trovavo  volgare, 
poco  adatta  alle  labbra  di  Beatrice  atteggiate  a  un  vaticinio  so- 
lenne (e  probabilmente  sarà  questa  la  prima  impressione  del  let- 
tore); ma  se  invece  pensavo  alla  forza  sarcastica  di  tuttintera 
l'espressione,  a  quel  brivido  di  umiliazione  che  dovette  correr 
per  l'ossa  di  papa  Clemente,  se  lesse  e  comprese  che  spiegazione 


(i)  Per  l'interpretazione  in  genere  dei  passi  danteschi  qui  discussi,  può 
vedersi  il  mio  Cinquecento  diece  e  cinqtie,  ora  in  Di  alcuni  versi  dotti  ecc., 
Lapì,  Città  di  Castello,  1908,  e  i  rimandi  ivi;  aggiungi  Parodi,  Bult€tlino, 
X!l.  1S7. 
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si  dava  del  suo  tradimento,  il  disgusto  perla  parola,  naturalmente, 
svaniva,  e  godevo  di  un  verso  vivo  e  vigoroso  che  mi  pareva 
quasi  di  creare,  tanto  lo  trovavo  nuovo.  E  ben  presto,  natural- 
mente (ripeto  volentieri  questo  avverbio),  cessò  la  tenzone  del 
si  e  del  no,  e  l'antipatia  per  la  parola  s'è  cambiata  in  simpatia, 
perchè  la  trovo  intensamente  espressiva.  L'ingiuria  di  Anagni 
era  ben  stata  con  parole  accese  stimmatizzata  dal  Poeta,  quando 
volle  sconsacrare  il  fiordaliso  :  ma  qui  nella  vetta  del  Purgatorio, 
mutato  radicalmente  il  giudizio  passionato  del  fatto,  è  un  drudo 
bestiale  che  bastona  dal  capo  infin  le  piante  la  sua  puttana  :  e 
dite  se  non  è  una  zuppa! 

Abbietti  gli  attori,  bassa  e  vergognosa  l'azione  :  volgare  di  con- 
seguenza la  parola. 

Domenico  Guerri. 


ALCUNE  LETTERE  INEDITE 


DI 


LEONARDO  GIUSTINIANO 


Le  poche  lettere  del  Giustiniano  pubblicate  qui  per  la  prima 
volta,  sono  contenute  nel  codice  Marciano  lat.  ci.  XIV,  n»  221, 
quella  stessa  miscellanea  raorelliana  di  cose  umanistiche  da  cui 
il  Sabbadini  estrasse  e  pubblicò  in  questo  Giornale  X,  372  una 
lettera  del  patrizio  veneto  ad  Andrea  Giuliano. 

Ecco  l'elenco  di  tutte  le  lettere,  edite  ed  inedite,  del  Giusti- 
niano, contenute  in  questo  codice: 

e.  "72  r.    Francisco  Barbaro:  Hermolaum  nostrum  ut  tnihi  (inedita). 

e.  96r.    Andrene  luliano:  Redeunti  mihi  e  Mantua  (Gtom.  Stor.,  X,  iJ72). 

e.  97  r.    Bernardo  filio  :  Scio  te  de  salute  nostra  sollicitum  (Bernardi  lusti- 

niani  orationes  et  epistolae  (1),  e.  200  r.). 
e  97  r.    Bernardo  filio  :  Afferò  libi  iocundissimum  nuntium  (ibid.  e.  200  r.). 
e.  117».  Cypri  reginae:  Mecum  nuper  cogitabam  quid  facerem  (Contarini  : 

Anecdota  veneta  (2),  p.  78). 
e.  159  V.  Francisco  cardinali:  Hesterno  vesperi  redditae  sunt  raihi  (inedita), 
e.  160  r.  Francisco  cardinali  :  Te  meminisse  non  dubito  (inedita), 
e.  160  V.  Nicolao  Cebae  :  Hesternae  litterae  tuae  voluptati  (inedita). 
e.  161  V.  Philippo  Rigino  :  Litterae  tuae  et  secum  Gellius  (inedita), 
e.  162  V.  Guarino  veronensi  :   Hesterno  vesperi  redditae  sunt  mihi    litterae 

tuae  quas  lulianus  (inedita), 
e.  164  v.-Ad  lannem  principem  :  Scripsimus  ad  te  Pebruario  mense  (inedita). 


(1)  Bernardi  Ii;stimani  oratoris  clarissimi  orationes  \  eiusdem  nonnuUae 
epistolae  |  eiusdem  traductio  in  Isocratis  libellum  ad  Nicoclem  regem  |  Leo- 
nardi losTiNiANi  epistolae.  In  fine:  Impressum  Venetiis,  per  Bemardinum 
Benalium.  [Senz'anno,  ma:  1492J. 

(2)  Anecdota  veneta  nunc  primutn  collecta  studio  I.  B.  Contarbni,  Ve- 
neti i.4,  1757. 
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Dirette  da  altri  al  Giustiniano  sono  le  seguenti  lettere:  a 

e.  10  r.     Guarirli  veronensis  :  Dicere  non    possum  quanto  desiderio  (Conta- 

rini  :  Anecdota  veneta,  p.  88). 
e.  32  r.    Petri  de  Tomasiis  :  Plutarchi  libros  quos  e  Graecia  mecum  devexi 

(ibid.,  p.  86). 
e.  52  r.    Gasparini  Barzitii  :  Gum  te  multo  posteriori  tempore  (ibid.,  p.  87) 

Né  il  nome  dei  destinatari,  nò  il  contenuto  giustificherebbe  la 
pubblicazione  di  tutte  queste  lettere,  se  non  fosse  da  desiderarsi 
la  divulgazione  di  qualunque  documento  atto  ad  illuminare  la 
vita  privata,  di  cui  si  sa  cosi  poco,  del  nobile  veneziano,  e  se  in 
realtà  non  si  riflettessero  in  esse  quasi  tutte  le  facce  del  suo  in- 
gegno così  vario  e  molteplice.  L'uomo  di  stato  e  l'umanista,  il 
patrizio  superbo  e  il  credente  umile  e  devoto,  e  l'amico  affettuoso 
consolatore  appaiono  delineati,  ma  quanto  debolmente!,  in  queste 
lettere. 

Tuttavia,  non  senza  interesse  sarà  il  ritrovare  tra  di  esse  la 
risposta  del  Giustiniano  alla  lettera  in  cui  l'amico  Fr.  Barbaro 
gli  raccomandava  di  sostenere  le  sorti  di  Ermolao  Barbaro,  suo 
nipote,  cui  si  tramava  di  togliere  il  vescovado  di  Treviso,  o  di 
applicare  qualche  censura.  La  lettera  del  Barbaro  datata  da 
«  Milano,  13  agosto  1444  »  fu  pubblicata  dal  Sabbadini  (1)  con 
l'osservazione  che  i  codici  hanno  «  Milano  »  invece  di  «  Venezia  », 
ma  che  nell'agosto  il  Barbaro  non  era  più  a  Milano.  Non  vedo 
su  che  sia  basata  quest'affermazione,  tanto  più  che  proprio  ac- 
canto a  questa  lettera  il  Sabbadini  ne  pubblica  un'altra  in  cui 
il  Barbaro  stesso,  in  data  del  1"  novembre  1444  scrive  a  Lauro 
Quirino:  «  Memini,  cum  adhuc  essem  Mediolani  prò  republica...  ». 
Del  resto,  basla  il  fatto  che  il  Barbaro  scrivesse  al  Giustiniano 
che  non  si  mosse  in  quell'anno  da  Venezia,  per  dimostrare  che 
l'osservazione  del  Sabbadini  non  regge. 

Ma  di  molto  maggiore  interesse  sarà  la  lettera  diretta  a  Gua- 
rino e  citata  già,  al  numero  196,  dal  Sabbadini,  nel  suo  Episto- 
lario edito  e  inedito  di  Guarino  veronese  (Salerno  1885):  verso 
la  metà  del  1439  pare  si  divulgasse  per  l'Italia  un  distico  offen- 
sivo peri  veneziani,  e  ne  fosse  indiziato  autore  Guarino;  questi, 
non  volendo  essere  accusato  d'ingratitudine  verso  la  Repubblica 


(1)  130  lettere  inedite  di  Francesco  Barbaro,  Salerno,  1884.  Appendice, 
n»  GV. 
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da  cui  era  sempre  stato  trattato  come  cittadino  più  che  come 
straniero,  e  tanto  meno  volendo  inimicarsi  i  suoi  potentissimi 
amici  veneziani  o  attirarsi  qualche  rimprovero  dal  suo  signore, 
il  duca  di  Ferrara,  scrisse  al  Giustiniano  giustificandosi  e  pre- 
gandolo di  persuadere  il  Senato  che  non  era  ammissibile  ch'egli, 
Guarino,  avesse  potuto  scrivere  quei  due  versi  sciagurati.  La 
risposta,  qualunque  fosse  l'opinione  del  Giustiniano  sulla  respon- 
sabilità del  suo  maestro,  non  poteva  essere  più  rassicurante  e 
affettuosa.  E  poiché  ho  accennato  ai  rapporti  d'amicizia  che  pas- 
sarono tra  i  due.  amicizia  fatta  di  stima  e  d'affetto  reciproci,  e 
poiché  del  loro  carteggio,  che  dovette  essere  copioso  ed  intimo 
per  quanto  poteva  essere  intimo  un  carteggio  tra  umanisti,  non 
rimangono  che  pochissime  lettere,  non  dispiacerà  forse  che,  dopo 
le  lettere  del  Giustiniano,  ne  pubblichi  una  che  Guarino,  fuggi- 
tivo da  Verona  causa  la  peste,  scrisse  nel  1424  (1)  da  Trento, 
all'amico  veneziano  per  annunciargli  la  nascita  del  suo  terzo 
figliuolo;  lettera  che  conferma  una  volta  di  più  il  culto  sconfi- 
nato che  Guarino  dedicava  alla  memoria  del  suo  maestro,  Ma- 
nuele Crisolora. 


Aldo  Oberdorfer. 


Dal  cod.  Marc.  lat.  ci.  XIV,  n°  221. 


e.  72  r.  Leonardus  luttinianus  Francisco  Barbaro  :  Herraolaum  nostrum 
ut  mihi  tuis  litteris  commendares  minime  rerum  omnium  opus  fuit, 
quia  iamrludum  tuum  in  me  incomparabile  studium  atque  voluntas 
et  tua  egregia  virtus  ita  commendavit,  ut  nihii  ad  eam  rem  potuerit 
adiici.  Illum,  uti  decebat,  adii  antequam  mihi  redderentur  litterae 
tuae.  et  operam  studium  et  diligentiam  meam  pollicitus  sum  omni, 
quo  potui,  officio  et  liberalitate,  non  solum  amore  tuo,  cui  omnia 
sine  dubio  debeo,  verum  etiam  virtute  et  humanitate  sua,  quae  mihi 
eiusmodi  visa  est,  cui,  etiamsi  deessent  tua  in  patriam  ingentia  me- 

c.  72  V.  rita,  bonus  quisquam  magno  studio  favorem  debeat.  Itaque,  quod 
ad  me  attinet,  nihil  aeque  sibi  optandum  est  ac  ut  par  sit  voluntati 


(1)  Il  cod.  Laurenz.  Ashb.  270  a  e.  136  r.  ha  la  data:  VI  idus  decembris 
MCCCCXXXIV.  Ma  la  lettera  fu  scritta  nel  1424  a  Trento  dove  Guarino 
passò  qualche  mese  di  quell'anno.  Cfr.  Sabbadini.  Vita  di  Guarino  verotiese  : 
e  cfr.  anche  una  lettera  di  Leonardo  Giustiniano  in  data  i2  settembre  (Co.\- 
TARiNi,  Anecdota  veneta,  p.  80)  in  cui  il  patrizio  compiange  Guarino  perchè 
costretto  a  stare  a  Trento,  nome  che  gli  sembra  cbarbariem  aliquam  into- 
nare »  e  dove  accenna  alla  gravidanza  della  moglie  di  Guarino. 
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et  desiderio  auctoritas  mea,  quae  nullo  ei  tempore,  nullo  loco,  nulla 
in  re  defutura  est.  Quamquam,  non  despero  illum,  suo  tuoque  me- 
rito innixum,  sine  magno  meo  aut  alieno  (1)  labore  et  patrocinio, 
quod  cupit  facile  consecuturum.  Germanus  meus,  noster  Antistes, 
ut  bene  de  Hei-molao  sentiat  ac  loquatur,  nihil  profecto  est  labo- 
randum;  nam,  et  causam  eius  semper  iustissimam  iudicavit,  et 
illum  praeterea  dignum  putat  qui,  etiamsi  renitatur  prò  Tarvisino- 
rum  commodis  et  solatio,  cogendus  sit  ad  ineundum  episcopatum. 
De  Republica  quod  ad  te  scribendum  iudicem,  nihil  habeo,  quam- 
quam multa  sint  quae  coram  tecum  dicenda  essent.  Senatus  noster, 
et  suae  fortunae  et  tuae  magnae  sapientiae  multum  debet,  quod  et 
ea  omnia  quae  in  medium  quotidie  sunt  educta  et  illos  ipsos,  qui 
educebant  et  qua  mente  illa  educebantur,  ita  intellecti,  ut  piane 
dici  possit  suo  lumine  atque  ductu  saepe  nocturnos  et  latentes  sco- 
pulos  sine  naufragio  nostro  esse  vitatos.  —  [Senza  data,  ma  della 
fine  d'agosto  o  principio  di  settembre  1444]. 

e.  159  V.  Reverendissimo  domino  Francisco  cardinali,  sanctae  Romanae  ec- 
clesiae  vicecnncellario,  Leonnrdus  lustinianns  procurator  Sancii 
Marcia  salutem.  Hesterno  vesperi  redditae  sunt  mihi  litterae  tuae, 
quibus  mihi  gravibus  et  humanissimis  verbis  congratularis  prò  ma- 
gistratu  hoc,  nuperrime  ad  me  delato;  quod,  quamquam  ita  fore 
putabam  prò  incomparabili  humanitate  et  tuo  in  me  amore  et  pie- 
tate,  fuit  id  mihi  tamen  magno  oblectamento  et  voluptati.  Nam, 
cum  mihi  a  tanto  viro  diligi  decori  et  ornamento  putem,  non  debet 
eerte  eiusce  amoris  commemoratio  mihi  non  e.sse  iucunda;  si  qui- 
dem,  ut  Flaccus  inquit,  «  principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus 
est  ».  Quod  autem  de  mea  virtute,  mi  domine,  quae  aut  nulla  aut 
perexigua  est,  magnifice  loqueris,  ea  in  re  videris  benevolentiae 
potius  erga  me  tuae,  quam  meriti  habuisse  rationem.  Non  sum  enim 
nescius  raeam  dignitatem  tuo  iudicio  aut  etiam  amplitudini  magi- 
stratus  minime  respondere;  quo  mihi,  reverendissimae  paternitati 
tuae  et  nostrae  item  patriae,  quae  non  meam,  ut  ais,  virtutem,  sed 
fidem  metita  est,  uberiores  habendae  sunt  gratiae.  Quas  si  factis 
non  poterò,  reddam  profecto  mente  et  voluntate.  Valeat  reveren- 
dissima paternitas  tua.  Ex  Venetiis,  Vili  latiuarii  1443. 

e.  160  r.  Reverendissimo  in  Christo  Domino  Francisco  cardinali,  sanctae 
Romanae  ecelesiae  vicecancellario,  Leonardus  lustinianus  procu- 
rator Sancii  Marci,  salutem.  Te  meminisse  non  dubito  quis  inter 
nos,  cum  adesses,  de  Rosacena  abbatia  sermo  sit  habitus,  quidve 
tu  me  in  ea  re  facere  iusseris.  Ego  itaque,  ut  tuis  mandatis  obtem- 
perarem,  proximis  diebus  egi  per  nuntios  ea  de  re,  cum  venerabi 
libus  canonicis  Aquileiensibus,  efifecique  tandem  ut,  me  hortante  et 
impellente,  duos  hos  venerabiles  canonicos  mitterent  cum  mandato. 


(I;  Il  cod.  ha  :  alienus. 
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ut  negotiura  coram  facilius  et  coramodius  conficiatur  (sic!).  Si  rem 
gratam  tuae  dominationi  fecisse  me  intellexero,  gaudebo  equidem 
plurimum  et  laetabor.  Ego  autem,  mi  domine,  prò  mea  in  te  esimia 
veneratione  et  pietate,  non  dubitabo  te  hortari,  ut  rem  hanc  tam 
sanctam  quam  necessariam  complectaris  ut  caetera  soles,  magno 
animo  et  liberali;  nihil  enim  est,  ut  arbitror,  quod  aut  amplitudini 
tuae  aut  nobilitati  eius  ecclesiae,  aut  meritis  huius  capituli  magis 
conveniat,  quam  ut,  te  patrono  et  auctore,  Rosacena  ecclesia,  diu 
iam  pristino  deformata  decore,  in  sua  dignitate  aliquando  si  hoc 
celebri  capitulo  restituatur.  Hoc  si  evenerit,  rem,  ut  credendum  est, 

e.  160  V.  deo  immortali  gratissimam  feceris,  et  tuis  reliquis  laudibus  hanc 
quoque,  non  neglegendam,  adiicies.  Sic  quoque  omnes  mortales  in- 
tellegent,  ecclesiam  illam  non  libi  nomine  solum,  sed  multo  magis 
re  ipsa  et  opere  commendatam  esse.  Valeat  tua  dominatio,  cui  me 
commendo  plurimum.  Ex  Venetiis.  X  lanuarii  1443. 
Leonardus  lustinianus  Nicolao  Cebae  salulem.  Hesternae.  litterae 
tuae  voluptati  mihi  siraul  atque  dolori  fuerunt;  ncque  enim  fieri 
poterat  ut  earum  gravitate  et  elegantia  non  admodum  delectarer 
et  commeraoratione  insuper  animi  ac  desiderii  de  me  tui,  cui,  cum 
consuetudine  et  congressu  respondere  non  possim.  vitam  certe  mihi 
minus  iucundam  puto.  Nihil  erat  sane  quod  a  me  per  hosce  dies 
magis  optandum  fuerit,  quam  ut  per  occupationes  meas,  quibus  et 
animi  et  multo  magis  corporis  discerpitur  imbecillitas,  mihi  liceret 
te,  hoc  est  viro,  fiui,  moribus  ingenio  et  doctrina  praestanti.  Gae- 
terum,  vel  tua  sic,  vel  mea  tulerint  fata,  ut  eo  potissimum  tem- 
pore advenires,  quo,  et  minaces  Italiae  turbines,  quibus  e  Republica 

e.  161  r.  nostra  est.  ut  gravi  et  quotidiano  Consilio  occurratur,  et  amicorum 
nonnuUorum  tempora  et  corporis  quaedam  invaletudo,  quasi  coniu- 
ratione  faeta,  in  omne  otii  mei  punctum  impetum  fecerint.  Meam 
autem  cordis  acerbitatem  lenit  esimia  illa  tua  humanitas  qua  me 
quam  alius  fortasse  iniuria  accusaret,  ita  defendis,  ut  ncque  meo 
ncque  alieno  quam  tuo  patrocinio  egeam  ullo.  Te  igitur,  mi  Nicolae, 
quantum  possum  ex  animo  obsecro  ut,  quod  de  occupationibus  meis 
et  laboribus  bis,  tuis  litteris  tulisti  iudicium,  prò  tua  singulari  ae- 
quitate  perpetuo  constanterque  conserves,  tamque  me  putes  ab  omni 
pravitate  et  insolentia  abesse,  ut  omnia  libi  prius  credenda  esisti» 
mes,  quam  te  a  me  non  diligenter  coli  et  inter  primaria  mea  or- 
namenta censeri.  Quod  autem  ad  commentarios  tuos  attinet,  quo  die 
te  vidi  audtvique,  desideravi  profecto  illos,  quasi  elegatis  aliquid, 
aliquando  perlegere;  at,  cum  poscenti  tibi  me  ipsum  haud  dare  li- 
ceret, petere  certe  pudebat  vel  quod  tu  liberaliter  obtulisti.  Nunc 
vero  intellego  te  illis  nondum  extremam  imposuisse  manum,  quod 
opem  meam  ad  illos  espolicndos   et   ornandos  espetis.  Cupis  enim 

e.  161  V.  de  origine  et,  ut  verbo  utar  tuo,  progressu  civitatis  noslrae,  de  qua 
te  dicturum  polliceris,  a  me  scribi;  grandem  profecto  rem  et  longo 
O'.io  dignam,  nec  in  epistolam  sed  in.  magnum  aliquod  volumen  exi- 
turam.  Caeterum,  ne  te,  cui  omnia  debeo,  tuo  hoc  desiderio  frustrer. 
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mitto  ad  te,  ex  variis  Annalibus  varie  conscriptis,  unos  hos,  nec 
illos  quidem  quales  fortasse  dignitas  et  amplitudo  et,  quod  omnium 
rerum  longe  permaximum  est,  perpetua  et  incomparabilis  a  condi- 
tione  urbis  libertas  nostrae  civitatis  efflagitat,  sed  e  quibus,  quod 
in  tuam  rem  faciet,  excerpere  tuo  arbitrio  possis.  Vale.  [Senza  data  : 
ma  i  «  minaces  Italiae  turbines  »  che  richiedono  «  cotidianum  con- 
«  silium  »,  alludono  forse  al  riacuirsi  della  guerra  contro  il  Visconte, 
ch'è  del  1438  ;  e  la  «  amicorum  nonnullorum...  invaletudo  »  è  forse 
un  accenno  all'indisposizione  del  Barbaro,  ricordata  in  una  lettera 
del  Giustiniano,  d.  d.  30  settembre  1437  (Epistolae  Fr.  Barbari,  ed. 
Querini,  p.  174).  Non  ci  si  allontanerà  dal  vero,  ritenendo  scritta 
la  lettera  alla  fine  del  1437]. 

Leonardus  lustinianus  Philippo  Rigirio  canonico  veronensi  sa- 
lutem.  Litlerae  tuae  et  secum  Gellius  adhinc  salvus  venit.  Uter 
horum  mihi  fuerit  gratior,  haud  facile  dixerim,  nam  alter  absolvit 
me  vetere  desiderio  sui  videndi,  alterae  suavissimani  amoris  nostri 
recordationem  incredibili  cum  voluptate  excitavere.  Itaque,  coepi  me 
oblectare  lepidissimis  litteris  tuis,  quae,  omni  Gellii  extincta  me- 
moria, tam  diu  me  tenuerunt  ut  paulo  abfuerit  quin  ille,  quasi  ne- 
glectus    et   posthabitus,  iratus  a   me    redierit.  Tandem,  igitur,  abs 

e.  162  r.  te  dimissus,  novo  huic  venerandae  sane  (1)  vetustatis  hospiti,  meme 
accomodo,  qui  non  gradu,  uti  tu  dicebas,  testudineo,  raptasse  mihi 
visus  est,  sed,  ut  est  maturus,  maturasse  adventum  suum.  Illum 
dein  coepi,  non  quidem  a  capite,  sed  a  ventre  ad  pedes  usque  anxia 
quadam  inspectione  percurrere.  Bone  deus!  Quanto  cultui  huic  est 
macies  illa,  atque  rugae,  atque  pallor,  atque  multa  decrepitae  se- 
nectutis  indicia!  Superi  sacrilegum  illum  vindicent  (2),  quisquis  in- 
nocentissimum  senem  homicidarum  poena  mulctavit!  p]t  si  faciem 
eius  inspiciam,  dicam,  opinor,  continuo,  videtur  esse  quantivis  pretii  : 
grata  inest  in  vultu  severitas,  in  verbis  fides.  Sed  habenda  est  tamen 
huic  scelesto  gratia.  Quod,  cum  eum  secuisset  medium,  cadaveris 
frustum  nobis  inhumatum  reliquit;  in  quo  pretium  est  operae,  cum 
pleraque  inspectare  omnia,  tum  imprimis  quod  a  me  unum  expete- 
batur:  graeca  verba,  non  adeo  illa  corrupta  quidem,  sed  quae  vel 
avidum  huiusce  linguae  satis  belle  exatientur.  Non  ego  miror  ma- 
gnam  animi  tui  partem  secum  esse  perpetuo  ;  nec  tu  ita  mirabere 
si  paulo  diutius,  id  est  aliquot  complusculos    dies  nobiscum  fuerit, 

e.  162  V.  quoad  noster  ab  hoc  tuo  graece  quoque  didicerit.  Tu,  interim,  sine 
sollicitudine  illum  expectes  iubeo.  Nihil  est,  quam  ob  rem  illi  ti- 
meas.  Non  si  Mercurius  ipse,  oculatissimi  custodis  frustrator,  in- 
sidias  pararet,  non  si  barbarus  ille  Atticae  bibliothecae  spoliator 
cum  exercitu  ingruat,  et  hospitabitur  nobiscum  et  salvus  redibit  ad 


(i)  11  cod.  ha:  sanae. 
(2)  li  cod.  ha  :  eradicent. 
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te,  uno  adauctus  filio,  ut  si  quando  taedium  te  toi  senis  tenuerit, 
hunc  quoque  puerum  nostrum  habeas,  cuna  quo  ludas.  Ex  Venetiis, 
X  Kalendas  decembres.  |  Manca  l'anno]. 

Leonardus  lustinianus  eruditissimo  viro  Guarino  Veronensi  sa- 
lutem.  Hesterno  vesperi  redditae  sunt  mihi  litterae  tuae,  quas  lu- 
lianus  noster.  quia  comunes  erant,  legerat  prior.  Sunt  iliae  quidem 
plenae  raolestiarum  atque  nioeroris.  sed  frustra  certe,  et  solo  nuntii. 
seu  vitio  seu  jjotius  errore,  suscepti.  Ais  quidem  libi  nunciatum  esse 
dominium  nostrum  in  suspicionem  adductum,  te  vulgatum  illud  in 
nos  distichon  confecisse,  innocentiamque,  in  ea  re,  tuam,  siculi  longo 
ita  non  necessario  intervallo  ostendis.  A  quo  autem,  aut  qua  ratione 
tibi  nuntiatum  sit,  nescio;  sed  homo  est  ille  certe,  sive  levis,  sive 

e.  163  r.  improbus,  sive  piane  utrumque,  qui  id  mendacii  aut  ipse  impudenter 
finxerit,  aut  ab  alio  flctum  leviter  crediderit  et,  creditum,  febrici- 
tanti  tibi,  quasi  letale  aliquod  poculum  propinarit.  Ego  tibi,  mi  Gua- 
rine,  hoc  affirmo  certissiraum:  nullura  unquam  in  collegio  nostro, 
publice  vel  privatim,  aut  de  versibus,  aut  de  versaura  conditore, 
verbum  vel  minimura  esse  factum.  Non  negarim  tamen,  me  semel 
dumtaxat  extra  GoUegium  audisse  esse  nonnuUum,  qui  diceret  versus 
illos.  quia  non  omnino  videbantur  insulsi,  tuos  esse,  et  tuam  eie- 
gantiam  redolere;  quod  ab  iis  qui  aderant  haud  secus  auditum  est, 
ac  si  frigere  ignem  aut  currere  montes  affirmaret  quispiam.  Nolini 
aatem  te  suspicari,  aut  optimates  nostros  esse  tam  credulos,  aut 
fidem  tuam  adeo  apud  nos  esse  obscuram,  ut  facinus  hoc,  a  tuis 
moribus  natura  institutione  penitus  alienum,  in  quo  nihii  volup- 
tatis  aut  praemii,  multum  sit  dedecoris  atque  periculi,  non  dico  pa- 
tratum,  sed  ne  somniatum  quidem  existimetur.  Te  enim,  non  tam 
Veronensem  nostri  homines,  quam  Venetum  iudicant,  qui  prima 
morum  eruditionis  fundamenta  apud  nos  ieceris,  qui    amicitias,  so- 

e.  163  V.  dalitia,  hospitaiitates  principum  civitatis  nostrae  inprimis  scraper 
colueris,  qui  laudes  Venetorura  tolies  elegantisfimis  scriptis  ac 
verbis  tuis  super  astra  extuleris.  Nemo  est  praeterea,  quem  fugiat  id, 
qnod  tu  sapienter  commemoras;  si  reliqua  videlicet  omnia  in  eam 
te  procacitatem,  immo  infamiam,  impulissent,  te  saliera  debuisse 
ab  eo  flagiiio  abstinere  cura  crani  oxemplo  et  vcneratione,  lum  pe- 
riculo  et  metu  illustris  illius  et  vere  Principis  Ferrariae  Marchionis, 
caius  sanctissima  in  nostram  Rempublicam  fides  caritasque,  cum 
saepenumero  alias,  tura  nuper  in  hac  hominura  etiam  nostrorura 
inaudita  perversitate  ita  claruit,  ut  sibi  gloriam  et  iramortalera  no- 
minis  celebritatem,  nobia  nostrisque  posteris  omnibus,  adiecerit  de- 
bitum  sempiternum.  llli  ergo,  cum  te  liberosque  duodecim  et  for- 
tunas  tradideris  tuas,  ipsiquo  studeas  uni,  quavis  honesta  ratione 
piacere,  cumque  is,  quod  nostrae  Reipublicae  gloriae  adversetur. 
sicut  nec  ipso  cogitare,  ita  ncc  ab  aliis  nisi  iratus  audire  possit. 
eiuB  tu  sub  imperio,  buiutcemodì  edideris  versus.  Sed,  quod  te  tuetur 

e.  164  r.  imprimis:  distichon  illud  fuisse  ante  nottram  aetatem  conditum, 
omnibus  argumento  est,  quod  in  quibusdam  vetustis  eodieibus  scrip- 
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tum  inveniri,  vulgaris  tenet  opinio.  Quare,  per  deum  immortalem, 
mi  Guarine,  desine  te  frustra  dolore  conficere,  desine  suspicari  dein- 
ceps,  esse  quempiam  nostrorum  civium.  qui  non  piane  insaniat,  a 
quo  putetur  id  te,  sapientissimum  hominem,  fecisse,  quod  fieri  Gra- 
nino nisi  laesa  fide  ac  dignitate  tua,  laesis  plurimis  et  clarissimis 
amicitiis,  laesa  denique  re  et  familia  tua,  non  poterat.  Itaque,  cum 
omnia  tibi  opitulentur,  reliquum  est  ut  te,  nimis  facile  mendacium 
hoc  credendo,  haud  offendas.  Redi  igitur  ad  te,  id  est  ad  innocen- 
tiam,  ad  fidem,  ad  gravitatem,  ad  integerrimam  famam  tuam,  quae 
te,  spretis  iis  improbis  et  levibus  delatoribus,  vindicet  ab  isto  tuo 
frustra  suscepto  dolore,  tibique  postremo  suadeas,  me  tuorum  insi- 
gnium  in  me  beneficiorum,  tuaeque  incomparabilis  fidei  in  Venetos  me- 
morem,  nisi  tuarum  laudum  et  meritorum  defensor  et  praeco  non  (sic!) 
fuero,  officii  et  dignitatis  meae  servatorem  esse  non  posse.  Vale,  et 
valetudinem  tuam,  quae  mihi  perquam  carissima  est  et  bonis  om- 
nibus esse  debet,  abacta  animi  molestia  et  angore,  cura.  Ex  Vene- 
tiis,  ad  VII  Kalendas  Novembres  MCCCGXXXIX. 

e.  Ì6i  V.  Leonardus  lustinianus,  suo  et  Pauli  Corrarii  nomine,  ad  lan- 
nem  principem.  Scripsimus  ad  te  februario  mense,  inclite  et  ma- 
gnanime Dux,  commendavimusque  causam  tritici  nostri  a  Bonifa- 
ciensibus  per  vim  erepti.  Scripsimus  autem  per  id  temporis,  quoniam 
sperabamus  procuratorem  nostrum,  qui  frumenti  praetium  peteret, 
isthuc  iam  applicuisse.  Sed,  quoniam  spes  nos  fefellit,  navisque  cum 
procuratore,  partim  propter  detentionem  eam  et  vim  illatam,  partini 
ventorum  importunitate,  paucorum  dierum  navigationem  vix  men- 
sibus  sex,  cum  incomparabili  damno  nostro  confecit,  necesse  esse 
arbitrati  sumus  causam  nostram  iterum  aequitati  tuae  brevibus  com- 
mendare, freti  iustitia  et  excellenti  tua  virtute,  qiiae  non  solum  apud 
nos,  veruni  etiam  apud  exteros  omnes,  celebratissima  est  imprimis. 
Cum  autem  causae  nostrae  cognitio,  siculi  per  litteras  egregii  viri 
Bertucci!  Nigri,  et  Jacobi  procuratoris  nostri  accepimus,  ad  magni- 
ficos  officiales  Gorsicae  sit  reiecta,  hi  videntur  triticum  nostrum 
valde  longe  {sic'.)  minori    praetio  velie   persolvere,  quam   aut   res 

e.  164Wsr.  ipsa,  aut  rei  conditio,  nostro  et  aliorum  iudicio  certe  meretur, 
ncque  rationem  ullam  habere  aut  impeditae  navigationis  aut  amissi 
lucri  aut  pecuniae  nostrae  per  sex  et  amplius  menses  detentae;  quarum 
omnium,  Bonifacenses  primariam  causam  dedisse  nemo  uegaverit. 
Quae  cum  ita  sint,  compelliraur  ad  te,  humanissime  ac  iustissime 
princeps,  confugere,  quem  certe  speramus  minime  passurum,  ut  in 
inclita  illa  et  iustissima  civitatc  sociaque  et  amica  patriae  nostrae, 
praetium  rei  nostrae  et  multiplicium  damnorum  refectionem  cumu- 
latissime  non  habeamus;  nos  maxime,  qui  uni  in  Senatu  nostro 
acerrimi  semper  suasores  fuimus  tum  ineundae,  tum  conservandae 
societatis  omnium,  quamvis  exterarum,  nationum,  quae  inclitae  illi 
civitati,  aut  praesidio  aut  commodo  esse  possent.  Nec  nunc  maius, 
erga  tuam  excellentiam,  devotionis  praemium  aliud  poscimus,  nisi 
iustitiam  certe  et  aequitatem,  quam  tamen  abs  te  tuisque  magistra- 
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tibus  plusculo  quodam  modo  desideratam,  non  dubitamus;  sed  rei 
nostrae,  temporumque  calamitas  et  conditio  facit,  ut  nos  eam,  ae- 
c.  164  W*».  quissime  Princeps,  abs  te  et  inclita  illa  civitate  petamus  quod, 
si  causa  nostra  aeqna  lance,  ut  speramus,  pensabitur,  facillime  (1) 
consequemur.  Sic  enini,  et  Genuensiuni  gloriae  plurimum  consuletur 
et  Magistratus  nostri  in  fovendis  iuvandisque  civibus  tuis.  diligen- 
tiores  reddentur,  et  nos  hoc  beneficio  tibi  ampiius  obnoxios  et  ob- 
bligatos  efficies.  [Senza  data]. 

Dal  cod.  Laur.  Ashb.,  n"  278  (sec.  XV). 

e.  136  r.  Guarinus  veronensis  clero  tiro  Leonardo  lustiniano  salutem  plu- 
rimam  dicit.  Gum  mearum  aliquid  ad  te  litterarum  dare  cuperem 
—  nihil  enim  iucundius  hoc  tempore  habeo.  quam  huiusmodi  con- 
fabulationum  genere  tecum  esse  —  scribendi  sane  deerat  argumentum 
nisi  id  uxor  praestitisset.  Nam  nuper  tertium  (2)  infanteni,  et  qui- 
dam non  illepidum,  peperit;  de  quo  ita  sors,  vel  deus  potius  tulit, 
qui  hutnanas  cogitationes  consiliaque  mutat  ac  subvertit,  ut,  cum 
civem  sperassera  venetum,  tridentinum  susceperim.  Sit  tamen  nomen 
domini  benedictum.  Eius  autem  natali  die  gratulor,  quod  d^^cva 
potiusquam  GiìXuKfjv  (3)  tratòa  enixa  sit,  quem  meorum,  siquae  (4) 
sunt.  non  autem  fortunae  honorum  KXr|povo(ieìv  fas  fuerit.  Eum  Ma- 
nuelis  nomine  ornavi,  ut  qui,  lege  quadara  et  necessitate  astrictus, 

e.  136  V.  cum  primum  per  aetatem  poterit,  ad  studia,  ad  bonas  artes,  ad  di- 
gnitatem,  per  illius  viri  vestigia  enitatur,  hanelet,  elaboret.  Qui  enira 
honesta  sortiti  sunt  nomina,  non  aliter  quam  pretiosas  qui  gestant 
tunicas,  operam  dare  coguntur.  nequid  indecorum,  humile  ac  indi- 
gnum  sapiant,  loquantur,  efficiant.  Nonne  vides  quam  àirpenùx; 
quosdam  vocamus  Hectoras  aut  Tullios,  cum  illi  imbelles  et  hi,  non 
modo  ineloquentes,  sed  omnis  prorsus  eruditionis  ac  litterarum  sint 
expertes?  Quantus  autem  vir  Manuel  ipse  fuerit  et  quantum  graeco 
et  latino  nomini  magnarum  rerum  scientia  et  virtute  et  omnis  laudis 
U8U,  ornamentum  attulerit,  non  solum  vidit  et  novit  haec  aetas,  ve- 
rum  etiam  oh  ingentia  hominis  merita,  dicet  ventura  posteritas,  et 
ipsius  memoriam  omnes  excipient  anni  consequentes.  Utinam  filio  tam 
ipsius  laudibus  sese  attollere  humo  liceat,  quam  praestantissimi  no- 

e.  137  r.  minis  hereditate  a  me  donatus  est.  lam  nunc  crebra  nominis  com- 
memoratione  delector,  neque  hunc  sine  illius  recordatione  vocari 
sentio.  Hunc  in  ilio,  vel  illum  in  hoc,  mutua  cogitatione  complector, 
totumque  pererro   lumlnibus  tacitis.   dumque  mihi  ipsi   Tfj  òvomo- 


(1)  11  cod.  ha  :  facilissime 

(2)  tercius. 

(3)  11  cod.  ha:  Ò^Xuicfiv. 

(4)  quid. 
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TOTToua  (1)  complaceo,  perquam  sancte  aflBrmo:  sic  ille  manus,  sic 
oculos,  sic  ora  (2)  gerebat.  «  Sed  quid  tam  longa  opus  est  oratione 
de  filio  ?  »  dicet  aliquis.  «  Portasse  Philippe  natus  Alexander  ?  », 
Non  minor  parva  in  fortuna,  quam  in  amplissima,  parentis  affectus; 
quocirca,  non  mihi  magis  in  rei  tenuitate,  quam  regibus  suis  gra- 
tular! liberis,  interdictum.  Quod  si  loquacior  visa  fuerit  epistola,  non 
tibi,  qui  soles  meas  aliquid  putare  nugas,  sed  caeteris,  ne  legant  : 
ita  longior  nullo  pacto  videbitur.  Praeterea  tibi  scribo,  qui  volun. 
tatum  cogitationumque  mearum  particeps  semper  es,  quique  amorem 
et  indulgentiam  in  duos  liberos  non  ignoras  meos,  omnes  non  ineptos 
putas  esse  sermones.  Vale  meum  decus.  Ex  Tridento,  Vl°  idus  de- 
cembres  MGGCGXXIV  (3). 


(1)  Txf\  òvo)aaTToiia. 

(2)  ore. 

(3)  Il  cod.  ha  MGGGGXXXIV.  Gfr.  p.  311  n.  1. 
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LAUDI  LATINE  E  VOLGARI 


Il  dott.  Liborio  Veggetti,  allievo  e  successore  del  Card.  Mez- 
zofanti nell'ufficio  di  bibliotecario  dell'Università  di  Bologna, 
donava  il  1°  giugno  1822  a  detta  biblioteca  un  codicetto  del  se- 
colo XV,  che  ora  reca  il  n"  4019,  e  che  contiene  una  raccolta  di 
laudi  latine  e  volgari  finora  ignota  agli  studiosi.  È  un  volumetto 
cartaceo,  che  misura  mm.  104X^5,  di  carte  170  n.  n.,  delle 
quali  sono  bianche  le  prime  4  e  le  ultime  11.  È  scritto  tutto  da 
una  stessa  mano  nel  secolo  XV,  e  rilegato  in  pelle  scura  con 
impressioni  a  secco.  Il  codice  è  guasto  nei  margini  e  nelle  prime 
ed  ultime  carte  dall'umidità,  ed  è  mancante  di  4  carte,  che  fu- 
rono tagliate,  prima  della  64',  ove  incominciano  le  laudi  volgari. 

Alcuni  manoscritti  contenenti  traduzioni  dal  francese  di  trat- 
tati sulla  scherma,  sul  cavalcare,  e  sull'arte  della  guerra,  fatte 
da  Obizzo  Annibale  Marescalchi,  furono  regalati  al  Card.  Mezzo- 
fanti dalla  famiglia  Marescalchi,  e  dal  celebre  poliglotta  donati 
poscia  al  dott.  Veggetti,  che  li  cedette  alla  biblioteca  da  lui  di- 
retta. Non  so  se  anche  cotesto  codice  di  laudi  abbia  avuta  la 
stessa  provenienza  ;  ma  sembra  che  in  origine  sia  appartenuto 
a  qualche  confraternita  de'  Bianchi,  o  Battuti,  e  m'inducono  a 
questa  ipotesi  due  annotazioni  che  si  trovano  nel  codice;  una  in 
fine  all'ultima  lauda,  che  leggesi  così: 

Da  poi  el  giubileo  che  fu  [nel]  1400  fu  generalmente  una 
gran  morìa  quasi  per  tutto  lo  mundo,  e  li  predicatori  predi- 
cavano che  era  la  fine  del  mundo,  e  cosi  fu  principio  delti 
bianchi  che  cantavano. 
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Leggesi  infatti  nelle  croniche  bolognesi  (1)  che  nell'agosto  del 
1399  circa  25.000  persone  vestite  di  bianco  vennero  col  Vescovo 
di  Modena  nel  contado  di  Bologna  e  si  accamparono  presso  al 
ponte  di  Reno,  di  qua  da  Borgo  Panigale.  «  Ivi  furono  eretti  due 
«  altari  e  il  Vescovo  di  Modena  disse  messa  e  vi  fu  predicato  il 
«  miracolo  di  que'  vestimenti  bianchi,  e  come  per  tutta  Italia  si 
«  fece  questo,  venendo  dal  Piemonte  in  qua.  E  la  signoria  di  Bo- 
«  logna  fece  grandi  presenti  di  mangiare  e  bere  al  Vescovo  e  a 
«  molte  altre  notevoli  persone.  Poi  se  ne  andarono  in  pace  col- 
«  l'aiuto  di  Dio  ». 

L'altra  annotazione  è  a  car.  158  r.  dopo  alcune  ottave,  e  leg- 
gesi così: 

Tempore  Clementis  V  anno  salutis  1308  fuit  combusta  ec- 
clesia lateranensis  et  muliey^es  romane  inceperunt  portare  Un- 
teamina  alba. 

Che  alcune  delle  laudi  del  nostro  codicetto  fossero  cantate  non 
si  può  dubitare,  poiché  una  di  esse,  e  precisamente  quella  che 
incomincia: 

Laudate  dio,  laudate  dio 
Gol  cuore  lieto  e  giolio, 

ha  in  margine,  scritta  in  inchiostro  rosso,  quest'annotazione  : 
Cantase  come:  Ben  vegna  maggio,  che  è  una  nota  canzone  a 
ballo  di  Lorenzo  de'  Medici. 

La  raccolta  di  laudi  contenuta  nel  codice  qui  descritto  dividesi 
in  due  parti:  la  prima  (e.  1-63)  contiene  cinquantacinque  inni 
latini  adespoti  e  anepigrafi,  eccettuati  due,  uno  attribuito  a  S.  An- 
selmo col  seguente  titolo  :  Incipit  libellus  beati  Anselmi  de  vita 
et  passione  domini  nostri  Jesu  Christi,  ed  ine.  : 

Desere  jam  animo  lectulum  soporis, 

l'altro  che  contiene  un  dialogo  fra  M.  V.  e  il  tìglio,  ed  ine: 

Nate  dulcis  aspice  truphas  has  complexas. 

Sembrami  opportuno  dare  la  tavola  anche  degli  inni  latini, 
perchè  molti  di  essi  non  si  trovano  pubblicati  ne  nella  raccolta 


(1)  V.  Griffoni,  Memoriale  histor.  (Città  di  Castello,  Lapi,  1902,  p.  89) 
e  Muratori,  Rer.  Ital.  Scr.  (XVII I,  565). 
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del  Mone  (1),  né  in  quella  del  Blume  e  Dreves  (2).  La  prima  ne 
contiene  soltanto  quattro,  mentre  altri  due  sono  editi  in  redazioni 
diverse  ed  uno  è  simile  solo  nel  primo  verso,  ma  diversifica  in 
tutto  il  resto.  L'altra  raccolta  contiene  tre  inni  ed  altri  tre  sono 
simili  solo  nel  primo  verso. 

La  parte  seconda  del  codice  contiene  le  laudi  volgari,  che 
sono  tutte  adespote  ;  ma  potei  facilmente  indicarne  gli  autori 
veri,  o  presunti,  giovandomi  delle  copiose  notizie  bibliografiche 
delle  laudi  edite  ed  inedite  raccolte  dall'avv.  Pietro  Bilancioni. 
Come  si  può  facilmente  osservare  nelle  note  che  seguono,  gli 
autori  che  hanno  maggior  numero  di  laudi  sono  Jacopone  e  Feo 
Belcari;  vengono  poscia  Leonardo  Giustiniani,  che  ne  ha  nove, 
Francesco  d'Albizzo  e  il  Bianco  Gesuato  da  Siena,  ognuno  dei 
quali  ha  sette  laudi,  Lucrezia  de'  Medici  che  ne  ha  tre,  ed  una 
sola  lauda  trovasi  attribuita  a  Michele  Ghelli,  a  Battista  Mala- 
testa,  a  Bernardino  da  Siena  e  a  Pietro  Muzi. 

Aggiungo  un'indicazione  bibliografica  delle  raccolte  di  laudi 
brevemente  citate  nelle  note,  e  difficilmente  reperibili  per  la 
loro  rarità. 


1.  lacomiaciano  le  devotissime  e  sanctissime  Laude  le  quale  compose 
el  nobile  et  magnifico  messere  Leonardo  Justiniano  (Venezia,  per  Bartolomeo 
da  Cremona,  1474,  in-4o). 

2.  Laude  del  excellentissimo  misier  Lunardo  Justiniano  patricio  ve- 
netian  e  de  altri  sapientissimi  homini  (Vicenza,  per  Leonardo  da  Basilea, 
1475,  in-4o). 

3.  Laude  di  Feo  Belcari  (S.  n.  t.,  ma  Firenze,  1480  circa,  in-4o). 

4.  Laude  facte  et  composte  da  più  persone  spirituali Et  tutte  le  in- 

frascripte  laude  ha  raccholto  et  insieme  ridotto  Jacopo  di  maestro  Luigi  de 
Morsi  cittadino  fiorentino  a  dì  primo  di  marzo  MGCCCLXXXV  (Firenze, 
per  ser  Francesco  Bonacorsi,  a  petitione  di  Jacopo  di  maestro  Luigi  de 
Morsi,  1485,  a  dì  primo  di  marzo,  in-4''). 

5.  Laude  fatte  e  composte  da  più  persone  spirituali  (S.  n.  l.,  ma  Firenze, 
1489  circa,  in-4o). 

6.  Laude  devotissime  e  santissime  di  Leonardo  Justiniano  (Venezia,  Dio- 
nisio Bertocco,  1490,  addì  22  giugno,  in-4°). 

7.  Tesauro  spirituale  (Milano,  Ulderico  Scizenzeler,  1494,  in-18»). 


(1)  Hymni  latini  Medii  aevi illustr.  Franc.  Jose.  Mone  (Friburgi. 

1853-55,  voli.  3). 

(2)  Analecta  hymnica  Medii  aevi,  herausg.  von  Clemens  Blume  u.  G.  M, 
Dreves  (Leipzig,  1886  e  segg.,  voli.  50). 

OiornaU  itorieo,  LUI.  tmie.  158-159.  21 
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8.  Incomincia  le  devotissime  e  santissime  laude  composte  per  messer 
Leonardo  Justiniano  (Brescia,  Bernardo  de  Misintis,  1495,  addi  17  marzo,  in-4«). 

9.  Opera  nova  de  laude  facte  et  composte  da  più  persone  spirituali 
(In  Vinegia,  per  Giorgio  de'  Rusconi  a  instantia  de  Nicolò  dicto  Zopino, 
MDXII,  a  di  mi  marzo,  in-40). 

10.  Gollectanio  de  cose  spirituale  :  zoè  sonetti,  laude,  capituli,  stanze  et 
cantico  del  dispresio  del  mundo  con  la  sententia  de  Pilato.  De  diversi  & 
preclari  auctori  (In  Venetia,  per  Simon  de  Luere,  MDXIIII,  in-8'). 

11.  A  laude   e   gloria    del   onnipotente  Iddio  e  della  gloriosa  Vergine 
Maria  incomincia  il  libro  delle  laudi  di  Jesù  Ghristo  e  della  Madonna  e  d 
diversi  santi  e  sante.  Composto    da   diverse  persone  spirituali  (In  Bologna 
per  Anselmo  Giaccarello,  1551,  a  dì  12  de  marzo,  in-4o). 

12.  Laude  devote  composte  da  diverse  persone  spirituali  (In  Venetia 
nella  contrada  di  S.  Maria  Formosa  al  segno  della  speranza,  MDLVI,  in-B"), 

13.  Laudi  spirituali  di  diversi  autori  antichi  e  moderni,  raccolte  da  Se 
rafino  Razzi  (Venezia,  Francesco  Rampazetto  ad  instantia  de'  Giunti,  1563, 
in-4o). 

14.  Scelta  di  laudi  spirituali  di  diversi  eccellentissimi  e  devoti  autori 
antichi  e  moderni  (In  Firenze,  nella  stamp.  de'  Giunti,  1578,  in-4o). 

15.  Laude  spirituali  di  Gesù  Cristo,  della  Madonna  et  di  diversi  santi 
et  sante  del  Paradiso  (Bologna,  appresso  Pellegrino  Bonardo,  s.  a.  (1580),  in-4»), 

Lodovico  Frati. 
TAVOLA   DEL   CODICE 


9. 
10. 

il. 
12. 


i  v)  Dies  leta  celebretur. 
2  r.)  Ave  felice  domina. 

2  V.)  Nativitas  Mariae   Yirginis. 

3  r.)  Ave  serenissima, 

3  V.)  Mittit  ad  virginem 

4  r.)  Ave  felix  domina, 

Maria  piena  gratta, 

4  V.)  Lauda  sponsa  genitricem 

5  r.)  Ave  mundi  domina, 

6  r.)   Verbum  bonum  et  suave 
6  r.)  Ave  dei  genitrix. 

Maria  piena  gratta, 
8  r.)  Missus  Gabriel  de  celis  (1) 
8  V.)  Lauda  darà  canticorum 


(1)  Ed.  negli  Anal.  hymn.  M.  aevi  (XXXIX,  45). 
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13.  (e.     8  ».)   Verbt4m  caro  factum  est 

14.  (»     9  V.)  Ave  dulcis,  ave  pia 

Piena  gratta.  Maria,  (1) 

15.  (>  11  V.)  Stabat  nxater  spetiosa 

16.  (»  13  r.)  Imperatrix  gloriosa^ 

Potens  et  imperiosa, 

17.  (>  13  V.)   Verbum  caro  factum  est 

18.  (»  15  r.)  Salve,  mater  salvatoris, 

19.  (»  16  r.)  Bac  die  festa  concinat  muUimoda  camena 

20.  (»  16  v.)  lesus  circumciditur 

21.  (»  17  r.)  iVato  no&Ì5  Salvatore 

22.  (»  18  r.)  lesum  natum  queritis 

23.  (»  19  r.)  Ape  mundi  domina  (2) 

24.  (»  19  ».)  Mater  patris  nata 

25.  Salve  sancta  Christi  parens  (3) 

26.  (»  21  r.)  Aoe  pir^o  gratiosa  (4) 

27.  (>  21  ».)  Mater  domini  Maria 

28.  (»  22  r.)  Gaude  virgo,  gaude  pia, 

29.  (>  23)       jVare  dulcis  aspice  truphas  has  complexas 

30.  (>  24  e.)  Desere  jam  animo  lectutum  soporis 

31.  (»  34  r.)   Tm  m<  in  memoriam  revocem  salvator 
^.  (»  39  V.)  Benedictus  Christus  deus  (5) 

33.  (»  40  V.)  Piange  fìdelis  anima 

34.  (»  42  r.)  Recordare  frater  pie 

35.  (»  43  V.)  Triumphale  signum  crucis 

36.  (»  44  V.)  Quos  omnes  qui  transitu 

37.  (»  45  r.)  Stabat  virgo  iuxta  crucem 

38.  (»  46  r.)  Omnes  crucem  peramantes 

39.  (>  46  ».)  Jesu  dulcis  memoria  (6) 

40.  (>  48  V.)  Recordare  sancte  crucis 

41.  (>  49  ».)  Salve  mundi  salutare  (7) 

42.  (»  52  V.)  Salve  lesu  fons  amoris  (8) 

43.  (>  53  V.)  Christi  snnguis  et  vulnera 

44.  (»  54  p.)  Maximum  solatium  anime  languentis 

45.  (»  55  V.)  Ante  crucem   Virgo  stabat 


(1)  Ed.  negli  Anal.  hymn.  M.  aevi  (XXXII,  25). 

(2)  Nella  raccolta  del  Mone,  Hymni  latini  Medii  aevi  (II,  427)  havvi  un 
inno  che  ine.  con  questo  verso,  ma  diversifica  nel  seguito. 

(3)  Ed.  dal  Mone  (li,  74). 

(4)  Ed.  in  diversa  redazione  dal  Mone  (II.  284). 

(5)  Ed.  negli  Anal.  hymn.  M.  aevi  (XV,  38). 

(6)  Ed.  dal  Mone  (I,  329)  in  diversa  redazione. 

(7)  Ed.  dal  Mone  (1,  162). 
(«)  Ed.  dal  Mone  (1,  340). 
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46.  (e.  55  tj.)   Veh!  mihi,  misere,  dei  genitrici 

Al.  (»  56  r.)  Sancta  mater  istud  age 

48.  (»  57  r.)  Laudes  crucis  actollamus 

49.  (•»  58  r.)  Natus  passus  domimis 

50  (»    58  «.)  CrMCts  sìg-nuni  con^ewp/are 

51  !  (»    59  r.)  Piange  fili  hominis  mortem  salvatorts 

52.  (»  60  t?.)  Afundt  renovatio 

53.  (»  61  r.)  /estt  vitam  tribue 

54.  (»  61  ».)  Omnes  ^renfós  plaudite 

55.  (»  62  r.)   Veni,  .Sancfe  spiritus,  (1). 

t  (e.  64  r.)  Laus  in  nativitate  domini  nostri  Yhesu  Christi. 

Con  alegro  desio 
2.  (»    65  V.)   Vergine  benedetta 
3    (»    66  V.)  Or  venite,  o  pastori, 
4^  (»   67  r.)  Laude  della  natività  de  Ghristo. 

'Verbum  caro  factum  est 

Be   Virgine  Maria. 

In  questo  anno  gratioso 

5.  (»   67  r)  Laus  de  nativitate  domini  nostri  Yhesu  Ghnsti. 

Facciamo  festa  e  giullaria 

6.  (»    67  V.)  Verbum  caro  factum  est 

Della  virgine  Maria 

Nato  è  hogie  el  redemptore 

7.  (»    68  V.)  Laudiamo  l'aynor  divino 

8.  (»    69  r.)  0  virgine  più  che  (emina 

9.  (»    70  v)  Laudato  sia  Dio 

10.  (»    7i  r.)  Oramai  che  son  in  età 

n.  (»    71  «•)  ^0»  ^^^  *^'  ^^^  mundo  tolta 

13.  (»    73  >"•)  Anima  che  desideri 

i3.  (■»   74  »"■)  -De^  suo  amor  magia  narrata 

14.  (»    76  r.)  5m  morrò  d'amore 

15    (»    76  u.)  Laudate  dio,  laudate  dio 

16.  (»    77  »*•)  S«  «0»  9^'-^*^^  ^^  ^"^^^  """"^  "^^^^^ 

17  r»   77  r.ì  DeZ  del  venuto  invia  .      ^t  ;„  ^hp 

18  >>    79  r     Come  l'anima  prega  dio  che  Ili  dica  cosa  Im  s>a    et  in  che 
^^   ^  ^     modo  Idio  responde:  Da  poi  che  tu  m^  a  ^d^o  el  cor  ferito 

19  r»   79«.)  Come  l'amor  divino  delecta  et  illumina  lo  core  purgato. 

Yhesù  summo  dilecto  e  vero  lume 

20.  (»    80  r.)  Giovinette  con  fervore 

21.  (»    80  V.)  0  jubilo  di  core 

22.  (»    81  r.)    Vidi  Maria  virgo  che  sse  stava 


(1)  Ed.  dal  Mone  (1,  244). 
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23.  Xc.  82  r.)  Dimme  Maria  dolce  con  quanto  desio 

24.  (>  83  r.)  Matre  che  festi  colui  che  tle  fece 

25.  (»  84  r.)  CAe  /orai  <u  mio  core  tutto  giacciato 

26.  (»  85  r.)  £"00^0  ei  missia 

27.  (»  85  tJ.)  Mundo  me  non  arai  tu 

28.  (»  85  o.)  Anima  innamorata  , 

29.  (»  86  V.)  Benedecto  ne  sia  il  giorno 

Amor  che  m  illuminasti 

30.  (»     87  r.)  /esM,   Yhesù,  Giesù 

31.  (>     87  V.)  lesù,  signor  piacente 

32.  (>      88  p.)  £'i  nome  del  bon   Yesù 

33.  (»     89  r.)  Laudiamo  el  bon   Yesù 

34.  (»     89  p.)  Dilecto   Yesù  Cristo 

Uamor  per  te  languisco 

35.  (»     91  r.)  Quando  fu  circumciso  è  nominato 

36.  (»     91  o.)  Ognun  devotamente 

Vada  adorare  il  gran  messia. 

37.  (»     92  r.)  Diva  gemma  del  cielo  alma  puella 

38.  (»     93  r.)  Maria  matre  de  dio  prega  per  noi 

39.  (»     93  0.)  Del  cielo  mandato  a  salutar  Maria 

40.  (»      94  V.)  Per  humilità  che  in  te  Maria  trovai 

41.  (»      95  r.)  /n  principio  era  el  verbo  e  quello  verbo  era 

42.  (»     96  r.)  Afissus  esf  a^nt^  Gabriel  da  dio 

43.  (»     97  V.)  0  gloriosa  regina  del  mundo 

44.  (»     98  r.)  Nato  è  Cristo  vero  missia 

45.  (»     99  r.)   CAi  vole  pace  nel  core 

46.  (»      99  V.)  Se  per  dilecto  amor  cercanno  vai 

47.  (»  100  r.)  0  peccator  perchè 

48    (»    100  r.)  Fanciulla  so'  che  vo  cercanno  sposo 

49.  (>    100  V.)  0  vergine  Maria 

Quel  che  te  vuole  amare 

50.  (»  101  r.)  Molti  sonno  da   Yhesù  nel  del  chiamati 

51.  (»  101  V.)  Senno  me  pare  e  cortesia 

52.  (>  102  r.)  La  orattone  è  sempre  bona 

53.  (»  102  r.)  Gran  alegreza  mi  circunda  el  core 

54.  (»  102  V.)  Altissima  regina  gloriosa 

55.  (»  103  r.)  Ave  regina  delli  superni  cieli 

Maria  volesti  partorir. 

56.  (»  103  r.)  Ave  tempio  de  dio  sacrato  tanto 

57.  (»  104  v.)  Ave  delli  cieli  imperatrice  sancta 

58.  (»  105  r.)  Ave  del  del  etema  genitrice 

59.  (>  105  r.)  Ave  Maria  regina  dell'eterno 

60.  (»  106  e.)  Gloria  in  excelsis  al  alto  signor  sia 

61.  (>  109  r.)  Salve  regina,  o  germinante  ramo, 

62.  (»  110  r.)  /o  dico  per  stare  dento  a  un  chiostro 

63.  (»  HO  p.)  Credo  in  dio  summo  creatore 

64.  (»  111  r.)  Decem  habiam  dadi  comandamenti 
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65.  (e.  Ili  V.)  E  perchè  bene  atendi  tutti  noi 

66.  (»  112  r.)  Anima  mia  dove  la  devotione 

67.  (»  113  r.)  Se  mai  la  tua  virtù  vence  la  guerra 

68.  (»  113  t).)  Io  sonno  el  dolce  idio,  anima  ingrata, 

69.  (»  114  V.)  Se  7  corpo  ne  li  piaceri  è  consolato 

70.  (»  116  r.)  Aprite  Vintellecto,  o  dolci  suore, 

71.  (»  118  V.)  Facciamo  facti,  facciamo 

72.  {■»  119  t?.)    Venite  ad  adorare 

73.  (»  120  r.)  Deh  !  sappiatevi  guardare 

74.  (»  120  V.)  Chi  salute  voi  trovare 

75.  (»  121  r.)  0  donna  dello  paradiso 

76.  (»  122  V.)  Ben  me  parete  ingrati 

77.  (»  123  V.)  Anima  pellegrina 

Che  d'amor  senti  zelo 

78.  (»  124  r.)  Con  desiderio  vo  cercando 

79.  (»  125  r.)  0  peccatore,  moverate  tu  mai 

80.  (»  126  r.)  Qual  patre,  guai  signor,  o  guai  maestro, 

81.  (»  126  r.)  Alma  che  cerchi  pace  in  fra  la  guerra 

82.  (»  126  V.)  Chi  pensassi  ai  piacer  del  paradiso 

83.  (»  127  r.)   Venite  tutti  al  fonte  de  Yhesù 

84.  (»  127  V.)  0   Yhesù  dolce,  o  infinito  amore, 

85.  (»  128  V.)  Pellegrin   Yhesù  incarnato 

86.  (»  128  V.)   Tucto  per  noi  se  dette  el  summo  Dio 

87.  (»  129  r.)  Ben  vegna  amore 

88.  (»  129  r.)  Ecco  7  re  forte 

89    (»  129  V.)  0  vaghe  de  Giesù,  e  verginelle, 

90.  (»  130  r.)  0  sorelle  guardate 

91.  (»  132  r.)  Che  fai  anima  predata 

92.  (»  133  r.)  Anima  cieca  per  le  tue  peccata 

93.  (»  133  r.)  Molto  me  san  dilungato 
94    (»  133  V.)  Anim,a  che  vitiosa 

95.  (»  134  r.)  0  sancto  amor  divino 

96.  (»  134  V.)  Guarda  che  non  caschi 

97.  (»  135  r.)  Contempla  le  mie  pene,  o  peccatore, 

98.  (»  135  ».)  Non  fu  mai  pena  magiare 

99.  (»  136  tj.)  iVon  se  tenga  amatore 

100.  (»  135  r.)  Udite  nova  pazzia 

101.  (»  138  r.)  Incomenza  il  lamento  overo  recordamento  della  passione  de 

Christo.  Capitolo  primo. 

Inc.:  Ave  regina,  virgo  gloriosa 

Fin.:   Colunt,  adorant,  predicant  et  celerà. 

102.  (»  151».)  Altissimo  signore,  alto  e  tremendo  (ott.) 

103.  (»  158  r.)  Misericordia  eterno  patre 
104    (»  158  V.)  Aparve  la  virgine  gloriosa 
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1.  Pobbl.  inon    nelle  Rime  e  prose,  ed.  Bivi,  Lacca,  1852,  p.  83,  e  nella  Prammalogùt  eattol. 

{18481,  p.  87. 
«.  Attribuita  al  Bianco  da  Siena  dal  cod.  Chig.  L,  TU,  266,  e.  223  e  dall'edizione  delle  sue 

Laadi  (Lacca,  Giusti,   1851,  p.  72)  ;  a  Jacopone  dal  cod.  di  Bergamo,  Gabin.  A,  VII,  15. 

e.  91  f. ;  al  Ginstiniani  dalle  editi,  delle  sne  Land!  (Venezia,  1474  ;  Vicenza,  14V5;  Venezia, 

1490;    Brescia,  Misinti,  1495).  Anon.  nel  Mohb,  Latein.  Hymn.  (Freiburg,  1853,  II,  425). 
4.  Anon.  nel  cod.  Marciano,  ci.  IX,  it.,  80. 
9.  Attribuita  a  Feo  Belcari  dal  cod  Magi.  VII,  690,  e.  7S,  dal  Chig.  L,  VII,  266,  e.  49.  dal 

Gambal.  206,  0,  IV,  p.  102,  e  dalle  edizioni  di   Laudi   (Firenze,  1485  e  14S9;   Bologna, 

Bonardo,  1580). 

7.  Attribuita  a  Jacopone  dal  cod.  di  Bergamo,  Gabin  ,  A,  VII,  15,  e.  86».  e  dalle  edizz. 
delle  sue  Lindi  (Brescia,  Misinti,  1495;  Venezia,  Benalio,  1514  e  Tiesatti)  ;  ad  Antonio 
da  Siena  dall'ed.  di  Laudi  (Bologna.  Bonardo,  1580,  e.  39). 

8.  Attribuita  a  Jacopone  dalle  edizz.  delle  sue  Laudi  e  dai  codd  Riecard.  1049,  e.  28  ».,  Se- 
nese I,  VI,  9,  e.  96  r.,  Bodl.  Canon.  193,  e.  78. 

9.  .^ttribnita  al  Belcari  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  24  e  dalle  edizz.  di  Laudi  (Firenze, 
1489  e  1485;  Venezia.  Rusconi,  1512;  Venezia,  Arrìrabene,  1556);  al  Bianco  Gesuato  dal- 
l'ed. di  Laudi  (Bologna,  Bonardo,  1583,  p.  38). 

10.  Edita  dal  Gia.m,  Anìuil.  ord.  fr.  sereor.  B.  M.   T.  (Lacca,  1719,  rol    I,  p.  347). 

11.  Attrib.  al  Giustiniani  dal  cod.  Marciano  ci.  IX  ital.,  182,  e.  180  e  dalle  edizz.  delle  sne 
Laudi  (Venezia,  1474,  1490;  Vicenza,  1475;  Brescia,  1495). 

IS.  Edita  fra  le  laudi  di  Jacopone  del  Sono,  dal  Tresatti  e  neWStruria  (I,  721).  a  Ini  attri- 
buita dai  codici  Senese  I,  VI,  9,  e.  91;  Palat.  168,  e.  2«.  e  Chig.  L,  VII,  266.  e.  236. 

14.  Edita  fra  le  laudi  di  Jacopone  e  a  lui  attrib.  dai  codici  Senese  U,  V,  5,  e.  86  r.  e  Bergram. 
Gabin.  A,  VII,  15,  e.  88;  ad  Ugo  Panziera  dal  Palat.  168,  e.  19. 

15.  Attrib.  a  Feo  Balcari  dal  Magi.  VII,  690,  e.  3  e  dalle  edizz.  di  Ludi  (Venezia,  Bnsconi. 
1512;  Venezia,  Arrivabene,  1556). 

16.  Attrib.  al  Belcari  dal  Magi.  VII,  690,  e.  16  f .  e  dalle  edizz.  delle  sne  Laudi  (Firenze,  1480 
.  e  Venezia,  1512). 

17.  Anonima  nel  cod.  Bodl.  Caaon.  240  e  67. 

19.  Attrib.  al  Belcari  dal  Magi.  VII,  690.  e.  13».;  Chig.  L.  VII,  266,  e.  48;  Gambal.  206, 
D,  IV,  p.  5  e  dalle  edizz.  di  Landi  (Firenze,  1480  e  1489;  Venezia,  1512;  Bologna,  1551  ; 
Venezia,  1556  e  1563;  Firenze,  Giunti,  1578:  Bologna.  1580). 

50.  Attribuita  a  Francesco  d'AIbizzo  dal  Qarabal.  200,  D,  IV,  p.  33  e  dalle  edizz.  di  Laudi 
(Firenze,  1489  ;  Venezia,  1512  ;  Bologna,  1551  ;  Venezia,  1556),  a  Feo  Belearì  dalì'ed.  di 
Bologna,  Bonardo,  1580  (e.  26). 

51.  Edita  fra  le  laudi  di  Jacopone  e  a  lui  attrìbaita  dal  Biceard.  1049,  e.  12  e  Bergamasco, 
Gabin.  A,  VII,  15,  e.  15. 

«•.  Anon.  in  tatti  i  codici.  Attribuita  a  Clemente  PandolRni  dall'ed.  di  Laudi  (Firenze,  Ginnti, 
1578,  e.  27),  a  Gioranni  da  Siena  dall'ed.  di  Bologna,  1580,  e.  68. 

SS.  Anon.  nei  codici.  Ed.  in  Jacopone,  Poesie  medile  (Lucca.  1819).  Laudi  (Firenze,  180S, 
p.  122)  [Gio.  Dominici],  Poesie  popolari  reUg.  pubbl.  dai  Ferbabo  (Bologna,  1876). 

54.  Anonima  nei  eodici.  Bd.  in  GtosTiiitAiii,  Laudi  (Venezia,  1474;  Vicenza,  1475;  Venezia, 
1490;  Brescia,  1495),   Tes.  spir.  (Milano,  1494),  Laudi  (Bologna,  1580)  [Feo  Belcari]. 

sa.  Attrib.  a  Battista  de'  Malatestì  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV.  p.  104,  e  dalle  edizz.  di  Laudi 
(Firenze,  1489;  Venezia.  1512;  Venezia.  156S  ed  Imola,  1847). 

55.  Attrib.  a  Lucrezia  de'  Medici  nelle  edizz.  di  Laudi  (Firenze,  1489;  Venezia,  I5I2;  Venezia, 

1556;  Venezia,  1563;  Bologna,  1(80). 

S7.  Attrib.  a  Michele  Chelli  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  74  e  dalle  edita,  di  Laadi  (Ve- 
nezia, 1512;  Venezia.  1556). 

%H.  Anon.  in  ire  codd.  Palat..  99,  Marciano,  ci.  IX  it.,  77  e  Senese  I,  riii,  13. 

SS.  Attribuita  al  Giustiniani  dall'ed.  delle  sue  Laudi  (Brescia.  1495). 

SO.  Attrib.  al  Belcari  dal  eod.  Gambal.  20«,  D,  IV,  p.  4  e  dalle  edizz.  di  Laadi  (rirenze,  U8& 
e  1489;  Veneaia,  1512);  a  Otoranni  Colombini  dall'ed.  di  Bologna,  1580  (c.  30). 

SS.  Anon.  in  dge  codd.,  il  Vicentino  G,  2,  8.  18,  e.  127  e  il  Bodl.  Canon.  193,  e.  71. 

sa.  Anon.    nel  ro-l,    Boll     T.non  ,    lOS,  e.   71. 
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34.  Attrib.  ad  Ugo  Panciera  dal  cod.  Palat.  168,  e.  12  r.,  dall'ed.  de'  snoi  Cantici  spirituali 
(Prato,   1861,  p.  12)  e  dal  Gdasti,  MisceU.  Pratese  (Prato,  1861). 

»5.  Attrib.  a  Francesco  d'Albizzo  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  77  e  dalle  edizz.  di  Laudi 
(Venezia,  Arrivabene,  1556). 

»6.  Attrib.  a  Francesco  d'Albizzo  dal  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  -12  e  62,  e  dalle  edizz.  di  Laudi 
(Firenze,  1489;  Venezia,   1512  e  Venezia,  1556). 

38.  Attrib.  a  Feo  Belcari  dal  cod.  Magi.  VII,  690  e  dalle  edizz.  di  Laudi  (Firenze  1480  e  1489; 
Venezia,  1512  e  1556;  Bologna,  1580);  al  Giustiniani  dal  codice  Marciano  ci.  IX  it., 
182,  e.  135. 

39.  Anon.  nei  codd.  e  nell'ediz,  di  Laudi  (Bologna,  1551). 

40.  Attrib.  al  Bianco  Gesnato  dal  codice  Chig.  L,  VII,  266,  e.  53,  anon.  in  altri  15  codici  e 
nelle  edizioni. 

la.  Anon.  nel  cod.  Kiccard.   1802,  e.  35».  e  nel  Chig.  L.  VII,  266,  e.  185. 
43.  Attrib,  a  Feo  Belcari  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  16  e   dalle  edizz.  delle  sue   Laudi 
(Firenze,  1480  e  1489;  Venezia,  1512  e  1556). 

45.  Attrib.  a  Feo  Belcari  dall'ediz.  di  Landi  (Venezia,  1556),  anon.  nel  codice  Riccard.  2895, 
e.  22». 

46.  Anon.  nei  codici  e  nelle  stampe  attrib.  a  Jacopone. 

47.  Anon.  nei  codd.  e  nell'ed.  di  Laudi  (Venezia,  Rasconi,  1512). 

48.  Anon.  nel  cod.  Riccard.  2895,  e.  36».  e  nel  Senese  I,  ii,  6,  e.  35». 

49.  Anon.  nei  codici. 

50.  Attrib.  a  Francesco  d'Albizzo  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  105  e  dalle  edizz  di  Laudi 
(Firenze.  1489;  Venezia,  1512). 

."il.  Fra  le  laudi  di  Jacopone  nell'ed.  Tresatti. 

.>a.  Attrib.  a  Feo  Belcari  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  25  e  dalle  edizz.  di  Laudi  (Firenze, 
1489  e  1485;  Venezia,  1512). 

53.  Attrib.  al  Bianco  Gesuato  dal  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  91  e  dalle  edizz.  di  Laudi  (Firenze, 
1489  e  Venezia,  1556). 

54.  Edita  fra  le  landi  del  Bianco  da  Siena  (Lncca,  1851,  p.  138). 

55.  Anon.  nell'ed.  del  Moke,  Lateiti.  Hymn.  (II,  94)  e  nella  Sposizione  deU'Àce  Maria  (Verona, 
Rossi,  1871). 

.57.  Ed.  fra  le  laudi  del  Giustiniani  (Vicenza,  1475),  dal  Mohb  (II,  93)  e  nella  Strenwi  filolo- 
gica modenese  (1862),  p.  43  [anon.]. 

59.  Anon.  nel  cod.  Marciano  ci.  IX  it.,  77,  e.  97  p.  e  nel  Chig.  L,  VII,  266.  e.  295. 

61.  Ed.  fra  le  laudi  del  Giustiniani  (Venezia.  1474,  1475  e  1490j  e  nei  Capitoli  di  S.  M.  delia 
Misericordia  (Pesaro,  1531). 

63.  Anon.  nel  cod.  Marc.  ci.  IX  it.,  77,  e.  165». 

66.  Attrib.  al  Belcari  dal  cod.  Magi.  VII,  690,  e.  40». 

67.  Attrib.  al  Belcari  dal  cod.  Magi.  VII,  690,  e.  40  e  dal  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  45  e  dal- 
l'elizioae  di  Landi  (Firenze.  1489). 

68.  Attrib.  al  Belcari  dai  codici  Magi.  VII,  690,  e.  25  r.  e  Gambal.  206,  D.  IV,  p.  55  e  dalle 
edizz.  di  laudi  iFirenze,  1480,  1489;  Venezia,  1512,  1556;  Bologna,  1580). 

69.  Attrib.  al  Belcari  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  56  e  dalle  edizz.  di  Laudi  (Firenze, 
1485.  1489;  Venezia,  1512.  1556). 

70.  Attrib.  al  Belcari  dal  Magi.  VII,  690.  e.  35  r.,  dall'ed.  delle  Laudi  di  Feo  Belcari  (Firenze, 
1480)  e  naWOpera  nova  (Venezia,  1512,  e.  114».). 

71.  Attrib.  a  Bernardino  da  Siena  dal  Riccard.  2929,  e.  197».,  a  Jacopone  dall'ediz.  di  Laudi 
(Venezia,  1514)  e  dal  Tresatti,  al  Belcari  dall'ed.  di  Bologna,  1580. 

78.  Anon.  in  tre  codd.  Riccard.  2929,  e.  60».,  Marc.  ci.  IX  it.,  77,  e.  71  r.  e  Senese  I,  viii, 
13,  e.  32  r. 

73.  Attrib.  a  Pietro  Mnzi  dalle  edizioni  di  Laudi  (Firenze,  1489;  Venezia,  1512  e  1556;  Bo- 
logna, 1580). 

74.  Attrib.  a  Francesco  d'Albizzo  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  108  e  dalle  edizz.  di  Laudi 
(Firenze,  1489;  Venezia,  1512  e  1550;  Bologna,  1580). 

77.  Attrib.  da  alcuni  codd.  a  Jacopone,  da  altri  al  Bianco  di  Siena  e  al  Giustiniani. 

78.  Attrib.  al  Bianco  da  Siena  dai  codd.  Napol.  XIV,  C,  38,  e.  93;  Chig.  L,  VII,  266,  e.  34 
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e  dsll'ed.  delle  sae  Laudi  (Lacca,  1851,  p.  179)  :  al  Giostiniani  dalle  edìzz  delle  sue  Landi 
(Venezia,  1474,  1490;  Vicenza,  1475;  Brescia,  1495);  a  Jacopone  dal  codice  di  Bergamo, 
Gabin,  A,  VII,  15,  e    91  ». 

79.  Aaon.  nei  codi  ,  ma  el.  fra  le  laaìi  del  Giustiniani  (Venezia,  1474  e  1490);  attrib.  a  Ja- 
copone dal  NAjsaocci. 

HO.  Attrìb.  al  Belcari  dal  cod.  Magi.  VII,  690,  e.  87  ». 

81.  Attrib.  al  Belcari  dal  coi.  Chig.  L,  VII,  2«6,  e.  49. 

83.  Attrìb.  al  Giostiniani  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  5,  dalle  edizz.  delle  sue  Landi 
(Venezia,  1474;  Vicenza,  1475;  Venezia,  1490;  Brescia,  149.'>)  e  dalle  raccolte  di  Landi 
(Firenze,  1485,  1489;  Venezia,  1512;  Firenze,  1587). 

S4.  Attrib.  al  Giostiniani  dal  cod.  Marciano  ci.  IX  ital.,  182,  e.  144,  dalle  edizz.  delle  sae 
Lauli  (Venezia,  1474  :  Vicenza,  1475  ;  Venezia,  1490  ;  Brescia,  1495)  e  dall'ed.  di  Landi 
del  Razzi  (Venezia,  1563,  e.  62;. 

85.  Attrib.  a  Francesco  d'Albizzo  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.,  dalle  edizioni  di  Landi 
(Firenze.  1489  e  Venezia,  1512^  e  dalle  Stlte  opere  di  penitema  di  S.  Bkhsabdo  (Venezia, 
1346,  p.  130). 

86.  Attrìb.  a  Frances-o  d'Albizzo  dal  cod.  Gambal.  306,  D,  IV,  p.  30  e  dalle  edizz.  di  Landi 
(Venezia,  1512  e  1556). 

87.  Attrìb.  al  Belcari  dal  codice  Magi.  VII,  690,  e.  143  ».,  dal  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  47  e 
dalle  edizz.  di  Landi  (Firenze,  1485,  1489;  Venezia,  1556  e  Bologna,  1580). 

88.  Attrìb.  a  Lncrezia  de'  Medici  dal  cod.  Gambal  206,  D,  IV,  p.  53  e  dalle  edizz.  di  Landi 
(Firenze,  1489;  Venezia,  1512.  155'3;  Bologna.  1580). 

89.  Anon.  nelle  edizz.  dì  Landi  e  nel  cod.  Gambal.  206,  D,  IV,  p.  103. 
91.  Edita  fra  le  landi  di  Jacopone  nell'ed.  Tresatti. 

9».  Attrìb.  al  Bianco  da  Siena  nel  cod.  Cbig.  L,  Vili,  266,  e.  57. 
93.  Edita  fra  le  landi  di  Jacopone  nell'ed.  Tresatti. 
9«.  Edita  e.  s.  dal  Tresatti. 

97.  Attrìb.  a  Lucrezia  de'  Medici  dal  cod.  Gambal.  206,  D,  IV.  p.  51  e  dalle  edizi.  di  Landi 
(Firenze,  1489;  Venezia,  1512,  1556). 

98.  Attrìb.  a  Francesco  d'Albizzo  dalle  edìzz.  di  Landi  (Venezia,  1512,  1556). 

99.  Ed.  dal  Tresatti  fra  le  landi  di  Jacopone. 
199.  Ed.  dal  Tresatti  fra  le  landi  di  Jacopone. 

191.  Per  i  codici  e  le  edizioni  del  poemetto  di  Enselmino  da  Treviso  vedi  Zambbisi,  Op.  rolg.  a 
eiampa,  4»  ediz.  (1884),  col.  386  e  Append  ,  col.  52;  Budesk,  ì<j  Passiona  e  la  Risur- 
retion»,  in  Stìtdi  di  filai.  romanMa  (I,  275  e  452);  Giorn  tlor.  della  letteratura  itaUama 
(IX,  201  «.). 

193.  Anon.  nel  cod.  Biccard.  1119.  e.  243  r. 


L'AVARE  FASTUELX 


Veramente,  dopo  le  pubblicazioni  infinite,  se  non  sempre  pia- 
cevoli ed  utili,  che  fiorirono  in  questo  secondo  centenario  della 
nascita  del  Goldoni,  i  lettori  avrebbero  diritto  d'essere  lasciati 
in  santa  pace  e  potrebbero,  come  quei  convitati  cui  Esopo  amma- 
niva soltanto  lingue,  pur  preparandole  in  varie  salse  e  cotture, 
mandare  a  quel  paese  la  monotona  cucina  e  l'autore  di  essa.  Ma 
gli  anni  volano,  purtroppo,  con  ali  rapidissime  e  bisogna  ben  pre- 
pararsi ad  un  terzo  centenario,  al  quale  coloro  che  leggeranno 
codeste  pagine  e  colui  che  le  scrive  non  possono  lusingarsi  di 
assistere,  almeno  in  veste  mortale.  Chiedo  quindi  un  po'  d'in- 
dulgenza per  queste  prime  e  fortunatamente  brevissime  battute 
della  nuova  sinfonia. 

Narra  il  Goldoni  in  qual  modo  siagli  venuto  in  mente  di  com- 
porre V Avare  fastueux  (1).  11  felice  esito  del  Bourru  bienfaisant 
lo  rendeva  perplesso  e  in  pari  tempo  gli  dava  lena  a  comporre; 
in  Francia  era  andato  come  autore  delle  Baruffe  e  dei  Rusteghi 
e  poco  doveva  garbargli  il  troppo  modesto  ufficio  di  fournisseur 
dei  comici  dell'arte.  Aveva  sognato,  e  non  senza  buone  ragioni, 
d'assidersi  ai  piedi  del  Molière,  ma  non  già  a  quelli  di  Fiorillo 
Scaramuccia  o  di  Domenico  Arlecchino.  Ai  caratteri  complessi 
e  tipici,  tratteggiati  dal  grande  maestro,  l'ipocrita,  il  misantropo, 
il  libertino,  l'avaro,  preferiva  il  Nostro  certi  particolari  aspetti 
di  essi,  il  misantropo  che  è  benefico  e  l'avaro  che  fingesi  prodigo, 
e  in  questi  quadretti  di  mezze  tinte  egli  si  sentiva  la  mano  sicura, 
anche  allora  che  sulla  mente  sua  cominciavano  a  stendersi  le 
ombre  della  sera.  Inoltre  il  Goldoni  non  aveva  mai  voluto  e  non 
voleva  certamente,  in  quei  giorni,  affrontare  tempeste.  Ad  altri  le 
gioie  della  pugna  e  le  lotte  colle  prècieuses,  coi  marquis  e  peggio 


(1)  Mémoires  del   Goldoni,  Parigi,  Duchesne,  1787,  111  voi.,  capp.  XX  e 
XXI.  Nella  riproduzione  fiorentina,  a  cura  del  Mazzoni,  II,  241  sgg. 
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ancora  coi  Tartufi  !  «  Je  jetai  les  yeux  sur  V Avat^e  fasttceux »  ;  così 
egli  scrive  nelle  citate  Memorie,  «  ce  caractère  est  si  bien  dans  la 
«  nature,  que  je  n'avois  à  craindre  que  la  trop  grande  quantité 
«  d'originaux,  et  je  pris  mon  protagoniste,  dans  la  classe  des 
«  parvenus,  pour  éviter  le  danger  de  choquer  les  gratids  ». 
Anche  a  tale  scopo  prudente  giovano  i  mezzi  caratteri,  presi  senza 
dubbio  «dans  la  nature»,  s^qs^  can  Mxcq  vivisezione  e  con  in- 
tuito sicuro  della  vita,  ma  non  però  senza  qualche  pennellata  di 
maniera  e  qualche  reminiscenza  delle  sue  non  molto  numerose 
letture.  A  chi  ben  consideri,  l'Harpagon  del  Molière  diflerisce 
da  Euclione  della  commedia  plautina,  in  questo,  per  l'appunto, 
che  Euclione  già  povero,  continua  a  viver  fra  i  cenci,  aggiran- 
dosi sospettoso,  notte  e  giorno,  intorno  al  proprio  tesoro,  triste 
dono  della  divinità  ;  sotto  certo  riguardo,  la  sua  psiche  è  quella 
del  ciabattino  del  La  Fontaine.  Harpagon  invece  possiede  car- 
rozze, cavalli,  parecchi  domestici ,  un  intendente,  un  palazzo, 
dà  pranzi  e  riceve  visite.  Se  quello  scapestrato  di  suo  figlio  gli 
toglie  un  anello  di  grande  valore,  perchè  mai  Harpagon  si  per- 
mette codesto  lusso,  quando  da  quel  diamante,  cambiato  in  buona 
moneta,  potrebl^e,  coU'arti  strozzinesche,  ricavare  chi  sa  quale 
frutto?  E  se  i  servi  mangiano  e  insidiano,  perchè  non  si  decide 
a  metterli  alla  porta  ed  a  farne  senza?  Il  protagonista  del  Mo- 
lière ruba  di  notte  l'avena  ai  propri  cavalli,  quell'avena  che  di 
giorno  non  osa  di  rifiutare  al  cocchiere;  il  conte  De  Gha- 
teaudor,  della  commedia  Goldoniana,  passa  anche  tal  segno  e 
nega  risolutamente  un  sol  grano  di  biada.  Insomma  Harpagon  è 
quasi  più  fasticeiix,  sotto  taluni  rispetti,  del  suo  discendente  e 
benché  tenga  Tanima  coi  denti,  accarezza  l'idea  di  ammogliarsi 
con  una  bella  giovane  e  per  lei  affronta  le  spese  di  un  ban- 
chetto e  lancia  al  galoppo  quei  suoi  ronzini  così  ischeletriti  da 
parer  botti  che  mostrino  i  cerchi.  Il  pa^tenu  Goldoniano  pre- 
para, egli  pure,  per  Léonore,  un  fastoso  desinare,  ma  conta  le 
bottiglie  e  spegne  le  candele;  vuol  abiti  di  prezzo,  ma  cerca 
d'acquistarli  di  seconda  mano;  vuol  gemme  costosissime,  però 
trova  il  modo  d'averle  in  prestito. 

Il  Goldoni  ha,  tuttavia,  una  trovata  geniale,  cui  il  maestro  suo 
avrebbe  applaudito.  Le  apparenze  fastose  d'Harpagon  non  ingan- 
nano alcuno;  il  conte  di  Ghateaudor  riesce  invece  a  passare  per 
uomo  generoso,  anzi  per  aver  addirittura  le  mani  forate,  tanto 
che  la  madre  della  Qdanzata,  donna  accorta  ed  equilibrata  come 
una  bussola,  finisce  col  non  voler  più  sapere  di  lui,  nella  tema 
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di  vederlo  andare  in  rovina.  «  Non  avrei    mai  creduto,  esclama 
«  il  Conte,  di  dover  passare  per  prodigo  !  ». 

L'influsso  del  Molière,  sempre  notevole  nell'opera  del  poeta 
Veneziano,  appare  anche  qui  dunque  evidente,  ma  V Avare  fn- 
stueu.x  è  tuttavia  una  varietà  distinta,  un  particolare,  per  cosi 
dire,  tolto  a  più  complesso  carattere  e  che  nell'isolamento  acquista 
maggior  sviluppo  e  certa  fisonomia  caratteristica.  Il  conte  di 
Chateaudor  può  ricordare  il  personaggio  del  Molière,  però  egli 
non  vigila  un  tesoro,  non  lotta  con  l'amore,  né  deve  salvare  il 
suo  avere  dalle  grinfe  dei  figli  e  dei  servi.  Harpagon  s'arrabbia 
quando  sente  che  taluno  si  fa  beffe  della  sua  tirchieria,  ma  non 
per  questo  cambia  sistema;  il  Conte,  invece,  getterebbe  i  luigi  dalla 
finestra,  pur  di  udire  gli  applausi  della  folla.  Tuttavia  anche, 
sotto  tale  aspetto,  la  creazione  del  Nostro  è  veramente  originale? 
Qualche  sospetto  m'è  venuto,  in  proposito  leggendo  il  ms.  24.343 
del  Fonds  frangais  della  Nazionale  di  Parigi,  ove  trovasi,  fra 
l'altro,  certa  commedia,  in  tre  atti,  di  scrittore  francese  anonimo, 
la  quale  reca,  per  l'appunto,  il  titolo  di  Avare  fastueux  «  pièce 
«  reprósentée  en  1720  »  cioè  più  di  mezzo  secolo  prima  dell'omo- 
nima del  Nostro.  «  Per  me,  diceva  Alessandro  Dumas,  pére  et 
«  Seul,  per  me,  quando  ho  ritrovato  il  nome  della  pièce,  mi  pare 
«  già  di  essere  a  cavallo  »,  e  certo  al  Goldoni  straniero  il  vedere 
quel  nome  già  fatto,  un  nome  che  indica  un  carattere  e  un  argo- 
mento, doveva  riuscire  comodissimo.  Ed  egli  in  questo  Avare  fas- 
tueux francese  poteva  trovare  anche  qualcosa  di  più  della  sella. 

La  commedia  dell'anonimo  principia  con  certa  parodia  del  pro- 
logo d'Alceste,  di  cui  non  occorre  qui  tenere  parola,  ed  al  pro- 
logo segue  un  monologo  di  Scapin,  servitore  di  Argante,  ossia 
dell'Avaro.  I  nomi  dei  personaggi  appaiono  reminiscenze  di  quelli 
del  teatro  del  Molière  (1). 

Scapin  Seul.  —  Bon!  courage  Scapin  échauffe  ton  genie 
Ouy,  tout  de  bon,  je  veiix  faine  une  comédie, 
Cessons  d'étre  valet  et  devenons  aiUheur 
Peut-ètre  le  métier  pour  moy  sera  meilleur. 


(1)  «  Personnages  :  Argante.  Elmire,  femme  d'Argante.  Ariste,  frère  d'Ar- 
gante. Léandre,  fils  d'Argante.  Périandre,  ami  et  voisin  d'Argante.  Le 
Gtievalier  joueur.  Scapin,  valet  d'Argante.  —  La  scène  est  dans  la  maison 
d',\rgante  ».  Nelle  citazioni  che  seguono,  riproduco  letteralmente  il  ms. 
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J'ay  du  feu,  de  l'esprit,  tant  soit  peu  de  lecture 

Parbleu  c'en  est  assez  pour  tenter  Taventure. 

Catte  maison  renferme  un  modèle  achevé, 

Le  premier  caractère  est  déjà  tout  trouvé- 

Mon  maitre  sur  ma  foy  jouéra  le  premier  rolle 

Ah  que  par  ce  moyen  ma  pièce  sera  dròle 

II  est  tout  à  la  fois  avare  et  fastueux. 

Fort  bien  voilà  d'abord  le  titre;  il  est  heureux. 

Quel  plaisir  de  le  voir  en  presse  entre  deux  vices 

Éprouver  à  la  fois  les  plus  cruels  suppliees 

Vouloir,  en  lesinant,  paroistre  liberal 

Ayant  six  grands  laquais  mais  quii  nourrit  si  mal 

Que  leur  taille  bientót  prenant  plus  d'élegance 

Il  peut  les  habiller  sans  beaucoup  de  depense. 

Gecy  commence  à  prendre  un  merveilleux  chemin 

11  me  tarde  déjà  d'avoir  la  piume  en  main. 

Ma  maistresse  est  encore  un  fort  bon  caractère, 

La  femme  et  le  mary  sont  d'une  humeur  contraire. 

Elle  se  rit  de  tout,  ne  s'afflige  de  rien. 

Voilà  mon  vray  ballon,  fort  bien  Scapin,  fort  bien. 

Mais  que  faire  du  fils?  Celuy-là  m'embarrasse 

Tìmide,  sans  amour,  comment  luy  trouver  place? 

Ma  Scappino  si  sbaglia  ;  il  giovane  Léandre  è  timido  sì,  ma 
innamorato  ed  è  a  Scappino  naturalmente  che  si  rivolge  per 
avere  consigli  ed  aiuti.  Nella  commedia,  che  corre  briosa  e  fa- 
cile, l'avarizia  ed  il  fasto  del  protagonista  sono  messi  in  continuo 
contrasto.  Argante  brontola  perchè  il  figlio  s'ingrassa  e  gli  abiti 
degli  anni  precedenti  più  non  gli  vanno;  sua  moglie  gli  sugge- 
risce di  ordinargli  un  vestito  semplice,  di  poca  spesa,  ma  Argante 
s'impenna  : 

Que  ce  discours  m'assomme. 

Occorre  specialmente  che  vi  sieno  molti  ricami  e  fronzoli,  che 
tutti  sappiano  e  veggano  che  quello  è  il  figlio  d'un  signore.  Poi 
c'è  un  disgraziatissimo  pranzo  da  restituire,  un  pranzo  del  quale 
si  discorre  per  tutti  e  tre  gli  atti  ed  in  cui  l'animo  d'Argante 
appare  combattuto  fra  la  voglia  di  fare  gran  figura  e  la  spilor- 
ceria naturale. 

Elmire.    —   Quelle  necessitò  qu"il  soit  si  magnitique? 

Quoy  donc  pour  un  amy  faut-il  que  l'on  se  piqué '^ 
Arrjante.  —  Ouy.  ouy,  j'irai  donner  un  repas  crasseux. 
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Elmire.    —   Il  vaudrait  mieux  me  semble  en  donner  plutost  deux 

Qu'un  si  grand. 
Arcante.  —  Non  plustost  douze,  trente,  quarante, 

Ginquante,  cent,  deux  mille. 
Elmire.   —    Allons  je  suis  contente 

Tu  prens  la  chose  bien,  ouy  j'aime  mon  amy 

Que  l'on  ne  fasse  pas  les  choses  à  demy, 

Mais  puisque  la  dépense  à  tei  point  te  chagrine 

Tàche  d'en  faine  moins  et  fais  meilleure  mine. 

Deux  carosses  c'est  trop,  ouy,  ouy,  c'est  trop  du  raien 

Il  faut  le  retrancher,  ne  garden  que  le  tien, 

En  meubles  superflus  cette  maison  abonde. 

Six  laquais!  encor  trop,  c'est  se  moquer  du  monde. 

Retranche  la  moitié  de  tes  gens  et... 
Argante.  —  Gomment 

A  ma  suitte  on  verrà  deux  laquais  seulement 

Tandis  que  mes  pareils  en  auront  trois  ou  quatre  ? 

Non,  non,  Madame,  non,  je  n'en  veux  rien  rabatre. 
Elmire.   —    Eh  bien  garde-les  tous,  je  n'en  parleray  plus. 
Argante.  —  Estre  obligé  d'avoir  des  valets  superflus! 

Que  maudit  soit... 
Elmire.   —   Je  vois  ce  qui  te  désespère. 

Tu  veux  beaucoup  paroistre  et  ne  dépenser  guère. 

Ed  è  proprio  così.  Il  pranzo  deve  essere  splendido,  ma  chi  sa 
che  conto  presenterà  poi  il  cuoco  !  È  vero  che  si  potrà  sorve- 
gliare il  vino  e  tener  d'occhio  i  piatti,  tuttavia  ecco  un  mese 
d'economie  sciupato  in  un  momento.  E  poi  vedere  gli  altri,  che 
mangiano  allegramente  i  nostri  risparmi  !  E  Scapin  racconta  : 

Je  l'ay  trouvé  tout  seuI  qui  se  frottoit  la  teste. 
D'un  air  sombre  et  réveur  il  marchoit  à  grands  pas 
Et  raisonnant  tout  seul  sur  son  fatai  repas 
Je  m'aper^ois  Scapin,  me  dit-il,  quel  suplice!... 

Occorrono  antipasti,  piatti  di  mezzo,  piatti  forti,  vini,  dolci, 
caffè,  liquori  e  che  so  io  e  guai  a  lesinare,  tutti  gli  occhi  vi 
fissano,  tutte  le  labbra  s'atteggiano  a  ironico  sorriso  !  Ma  a  tran- 
gugiare l'amaro  calice  c'è  da  schiattare  di  rabbia.  A  metà  pranzo 

Nous  feindrons  que  le  feu  prend  à  la  cheminée 

e  bisognerà  bene  che  i  convitati  rinunzino  al  resto  !  Un  arguto 
incidente   viene,   intanto,  a  rallegrare  la  scena.   Il  «  Ghevalier 
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«joueur»,  sebbene  non  invitato,  si  presenta  al  banchetto  e  per 
di  più  induce  Argante  ed  Elmire  a  fare  una  partita  : 

Elmire.   —   Au  moins  nous  ne  jouerons  que  pour  nous  amuser 

Tré  petit  jeu. 
Argante.  —  (bas).  Fi  donc,  qu'osez-voos  proposer 

Quoy  voulez-vous  jouer  en  petite  mare  bande  ? 

Puisque  du  jeu  l'amour  à  tei  point  vous  gourmande 

Jouez  gros  jeu,  Madame. 
Elmire  (bas).  —  Et  si  je  perds  ? 
Argante  (bas).  —  Tant  mieux. 
Elmire.   —   Ah  !  je  n'en  feray  rien. 
Argante  (bas).  —  Madame  je  le  veux. 

E  il  disgraziato  gioca  anche  lai,  come  un  disperato,  e  perde, 
e  s'arrabbia  e  fìnge  l'indifferenza  e  l'allegria  : 

Eh  fy  donc  ce  n'est  rien  —  (à  part)  que  je  suis  malheoreax  ! 
e  poi  a  un  amico  che  lo  consiglia  di  smettere  : 

vous  vous  mocquez  de  moy; 

A  la  perte  Monsieur  je  suis  fort  peu  sensible. 
Vuidons  la  poche  —  (à  part)  ciel  quel  suplice  horrible. 

Ma  lo  strazio  è  ancor  più  doloroso,  quando  a  mezzo  il  pranzo, 
nessuno  annuncia  il  fuoco  salvatore,  perchè  la  moglie  e  il  fra- 
tello hanno  vietata  la  farsaccia.  Scappino  viene  in  scena  e  de- 
scrive al  pubblico  le  smorfie  Jel  padrone  : 

Je  n'ay  jamais  tant  ry,  j"ai  cru  que  ce  repas 

A  notre  maitre  alloit  causer  un  prompt  trepas 

Qui  n'eùt  rit  de  le  voir  se  donner  la  torture 

Pour  imiter  un  air  de  générosité 

C'étoit  en  bégayant  qu'il  excitoit  à  boire. 
Lorsqu'on  obéissoit,  ses  regards  poursuivoient 
Son  vin  jusqu'au  gosier  de  ceux  qui  le  bavoient... 

Alfine,  quando  aspetta  un  grido  «  al  fuoco,  al  fuoco  »,  che  lo 
liberi  dai  suoi  ospiti  : 

Un  service  noaveau  s'est  offerì  k  sa  vue, 
U  pàlit,  il  rougit,  sa  constance  abatue 
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Est  preste  à  le  laisser  en  proye  à  son  dépit, 
Mais  enfin,  pour  un  temps,  son  orgueil  Tassoupit. 
Il  rit  en  grimagant  et  d'une  voix  tremblante 
AUons,  dit-il,  allons,  que  l'on  boive,  qu'on  chante! 

Bisogna  convenire  che  Argante  «joue  de  malheur  »  ;  infatti 
al  fratello  viene  in  mente  di  dar  moglie  a  Léandre.  L'Avare 
fastueux,  freme  dentro  di  sé,  perchè  accasando  il  figlio,  dovrà 
pur  dargli  un  assegno,  ma,  al  di  fuori,  fa  il  generoso  e  fidan- 
dosi intieramente  sul  promesso  rifiuto  del  giovane,  giura  che 
s'egli  si  sposa,  gli  sborserà  subito  cinquanta  mila  scudi.  Hèlas  ! 
Léandre  trova  in  colei  che  gli  è  proposta,  la  propria  innamorata, 
sicché  s'affretta  a  ritirare  il  rifiuto  e  il  disgraziato  padre  in- 
cappa in  quella  rete  che  la  sua  vanità  aveva  tesa  : 

Ginquante  mille  écus!  juste  Giel  quelle  horreur  ! 

Harpagon  non  si  sarebbe  davvero  confuso  per  cosi  poco  !  In- 
fine, per  non  tralasciare  alcuna  particolarità  della  commedia, 
ricorderò  che  Scappino  s'è  fitto  in  capo  di  mettere  in  scena  i 
caratteri  che  lo  circondano.  Armato  di  matita,  fruga,  ascolta, 
nota,  poi  perde  gli  appunti  e  il  padrone,  trovandoli,  si  vede  di- 
pinto al  vivo  e  per  poco  schiatta  di  rabbia.  E  i  servi  raccontano 
le  sue  spilorcerie,  le  bottiglie  numerate  e  i  salari  dimezzati. 

Io  non  so  se  il  Goldoni  abbia  letto  o  veduto  rappresentare  co- 
desto Avare  fastueux,  del  quale  non  ho  raccolto  altre  notizie, 
e  pensando  alla  sua  abituale  franchezza,  sarei  disposto  quasi 
a  negarlo.  Del  resto  un  caso  d'amnesia,  nella  tarda  età  in  cui 
l'illustre  Veneziano  scriveva  le  proprie  memorie,  non  sarebbe 
cosa  straordinaria,  e  d'altre  dimenticanze  già  discorsero  gli  stu- 
diosi dell'opera  sua.  Fra  il  conte  di  Ghateaudor  ed  Argante  cor- 
rono, senza  dubbio,  intime  relazioni  e  v'è  pure  simiglianza  nella 
parte  rappresentata  dai  servi  e  in  quel  banchetto,  che  nelle  due 
commedie  pesa  come  un  incubo,  sui  protagonisti  ed  anche  sugli 
uditori. 

Queste  simiglianze  non  bastano  però,  a  mio  credere,  perchè  il 
secondo  degli  avari  fastosi  debba  ritenersi  necessariamente  di- 
pendente dal  primo.  In  quello  del  Goldoni,  l'intreccio  è  in  buona 
parte  diverso;  invece  del  matrimonio  del  figlio,  discorresi  di 
quello  del  padre  e  vi  sono  poi  gli  episodi  dell'intervento  della 
madre  della  fidanzata,  degli  intrighi  col  sarto  ecoU'orefice,  tutte 
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cose  che  non  trovansi  nella  commedia  francese.  A  rischio  di  pa- 
rere sconclusionato,  io  non  mi  sento  quindi  di  decidere  ;  il  let- 
tore, di  codesto  argomento,  ne  sa  ora  quello  che  ne  sapevo  io  e 
può  vedere  coi  suoi  occhi  e  giudicare  col  proprio  ingegno.  Del 
resto,  più  che  di  questione  di  fonte,  trattasi  qui  d'indagine  ar- 
tistica. 

È  curioso,  ma  non  impossibile,  che  a  due  scrittori  sia  venuto 
in  mente  di  svolgere  lo  stesso  tema  ed  è  interessante  di  vedere 
i  diversi  atteggiamenti  e  le  varie  espressioni  della  loro  vis  co- 
mica. La  commedia  francese  non  è  certo  un  capo  d'opera,  ma 
in  essa  trovasi  tuttavia  un  carattere  esagerato  sì,  ma  pur  con- 
forme a  natura,  e  certe  esagerazioni  si  comprendono  e  si  scusano, 
colle  leggi  dell'ottica  teatrale.  Discreta  è  la  disposizione  delle 
scene,  povera  la  lingua,  debole  il  dialogo,  però  l'azione  sembrami 
logica  e  un  paio  di  situazioni  reputo  felici.  Scappino  ha  certo 
molte  grinze  ed  ha  dimenticato  le  fourberies  dell'antico  reper- 
torio; tuttavia  è  allegro,  agile,  sveglio,  commenta  con  brio  e  narra 
piacevolmente.  Il  cavaliere  giocatore,  che  s'invita  a  pranzo,  con 
tanta  disinvoltura,  e  che  per  di  più  pela  il  suo  ospite,  ricorda  fe- 
licemente lo  scroccone  del  Bourgeois  Gentilhomme  e  appare 
ritratto  dal  vero.  La  trovata  dell'incendio,  per  salvare  metà  dei 
piatti,  vai  quel  che  vale,  però  ha  l'attenuante  di  non  essere 
messa  in  atto,  né  manca  d'efficacia  la  scena  di  quel  «  fesse-ma- 
«  thieu  »  che  conta  i  bocconi  dei  convitati  e  di  cui  il  cuore  sob- 
balza ad  ogni  saltar  di  tappi  ;  vivacissima  è  pure  la  scenetta 
dei  giuocatori.  Sotto  tale  riguardo,  la  commedia  dello  scrittore 
francese  non  è  di  molto  inferiore  a  quella  del  Nostro.  Il  conte 
di  Ghateaudor  è,  per  esempio,  di  carattere  ineguale;  destreggia 
col  sarto  e  con  l'orefice,  ma  si  fa  burlare  da  uno  scrittorello  di 
genealogie;  sino  dalla  prima  scena,  con  poca  verità  umana,  prova 
il  bisogno  di  narrare  al  pubblico  d'aver  comprata  la  contea 
«  per  ambizione  »  (1)  ed  è  poi  cosi  sciocco  da  rivelare  a  sua  so- 


(1)  Devo  giovarmi  della  traduzione  italiana  (ed.  di  Venezia,  Zatta,  1789, 
voi.  IX),  che  contiene  veri  gioielli  linguistici,  come,  per  es.,  «penetrare  un 
«  cuore,  questionare  (per  interrogare),  salisco  (per  salgo),  ingolfato  in  un 
«  eccesso  di  spese,  dar  la  testa  per  le  muraglie,  brillar  d'avantaggio,  addi- 
€  rizzarsi  a  un  libraio,  discendere  da  uno,  essere  attaccato  (per  affezionato), 
«  penetrato  dalla  cortesia,  la  politezza  delle  dame,  rinunziazione  ecc.  »,  nonché 
dei  periodi  di  questo  genere  :  <  A  Parigi,  un  uomo  come  tu  sei,  tu  trove- 
<  resti  (Ili,  5)  ». 

OiormaU  ttorko,  UH,  fuc.  158-1(9.  22 
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rella  l'intrigo,  con  cui  intascherà  la  dote  di  Léonore,  ed  è  un 
intrigo  questo  che  può  solo  concepirsi  da  fantasie  malate. 
Non  meno  ingenuo  di  lui  è  il  sarto,  che  racconta  ad  un  suo 
cliente  come  egli  aiuti  «  a  rovinare  colla  moda  e  col  fasto  i  ca- 
«  valieri  »,  e  la  signora  Araminte  la  quale  malgrado  le  molte  pri- 
mavere, sposa  un  uomo  ridicolo,  per  amministrarne  i  beni,  è 
personaggio  piuttosto  da  commedia  che  realmente  vissuto.  Léo- 
nore sospira  troppo  e  il  suo  dialogo  è  spesso  composto  di  do- 
lenti interiezioni  «oh  cieli!  ahimè!  che  ascolto!  »  sicché  ci  par 
di  leggere  certe  tragedie  del  Settecento  o  i  drammi  del  Gamerra 
e  del  Federici. 

Anche  il  Cavaliere,  invece  d'agire,  s'accontenta  di  lanciare  in 
alto  dei  grandi  «cieli!»  e  sempre  «vola»,  come  un  precursore 
dell'aviazione,  per  assicurare  la  bella  del  suo  «  onesto  affetto  ». 
Malgrado  ciò,  l'opera  del  Goldoni  non  è  priva  di  qualche  pregio. 
Qua  e  là  sprazzi  di  genialità  comica  rivelano,  per  quanto  in- 
vecchiato, l'autore  delle  Baruffe  e  dei  Rusleghi.  È  piacevole 
l'equivoco  già  citato  di  Araminte  che  rifiuta  l'av^aro  per  genero, 
lasciandosi  ingannare  dalle  parvenze  della  sua  prodigalità,  né 
meno  gustoso  è  il  quiproquo  del  Marchese,  che  vuol  chiedere 
la  mano  di  Léonore  per  suo  figlio,  e  del  Conte,  che  credo  ch'egli 
cerchi  invece  dei  quattrini  in  prestito.  E  il  Marchese  parla 
certo  linguaggio  tronco,  sconnesso,  confuso,  infiorato  di  piace- 
volissimi intercalari,  come  un  altro  Marchese  reso  celebre  da 
Paolo  Ferrari  col  nome  di  Colombi,  ed  accoglie  con  dei  «  bene, 
«  bene,  benissimo  »  ogni  genere  di  notizie,  buone  o  pessime  che 
sieno,  con  grande  stupore  di  quanti  l'ascoltano.  I  due  servi  Fron- 
tino e  Fiorillo  (Frontin  e  La  Fleur  nell'originale  francese)  s'in- 
contrano nella  V*  scena  del  III"  atto  e  si  sfogano  a  dir  corna 
dei  loro  padroni,  poi  stanno  per   andarsene  pei    fatti  loro  : 

Frontino  (a  parte  sortendo).  —  Oh!  Fiorillo  mi  dirà  tutto.  E  un  chiacchie- 
rone che  non  tace  niente  (parte). 

Fiorillo.  —  Frontino  è  un  buon  figliuolo,  ma  parla  troppo  :  ecco  il  suo 
difetto. 

L'artista  appare  pure  nella  scena  dell'illuminazione,  quando 
l'Avaro,  a  seconda  delle  speranze  del  matrimonio  e  della  dote, 
accende  e  spegne  le  candele,  nonché  nell'altra  che  la  completa, 
nella  quale  Fiorillo,  rimasto  al  buio,  scambia  il  Conte  per  Fron- 
tino e  continua  a  deridere  allegramente  la  spilorceria  del  pa- 
drone di  casa.  Con  tutto  questo,  il  Goldoni  non  é  però  riuscito 
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a  sostenere  quella  buona  fama  ch'erasi  acquistata  in  Francia, 
col  suo  Bourru  Bienfaisant,  l'ultimo  canto  del  cigno  veneziano. 
E^li  stesso,  nelle  citate  Memorie,  racconta  le  proprie  sventuro, 
cercando  in  qualche  modo  d'imputarle  a  fatti  estrinseci. 

V Avare  fastueux  venne  rappresentato:  «sur  le  théàtre  de 
«  la  Gour,  pour  la  velile  du  départ  du  Roi...  Tous  les  Ministres, 
«  tous  les  Étrangcrs,  tous  les  Bureaux  étoient  partis  ;  les  co- 
«  médiens  étoient  fatigués...  Je  vais  à  la  première  représentation; 
«je  me  mets  à  ma  place  ordinaire  au  fond  du  théàtre,  derrière 
«  la  toile  ;  il  y  avoit  si  peu  de  monde  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'a- 
«  percevoir  des  effets  bons  ou  mauvais  de  la  pièce,  et  elle  fìnit 
«  sans  aucun  signe  d'approbation  ni  de  réprobation  ;  je  rentre 
«  chez  moi,  je  ne  vois  personne  ;  tout  le  monde  fait  ses  paquets, 
<  je  fais  les  raiens;  tout  le  monde  part,  et  je  pars  aussi  ».  È  una 
narrazione  concisa,  efficace,  che  stringe  il  cuore,  ma  non  c'era 
da  farsi  illusioni.  La  sua  commedia  era  stata  ricevuta  dai  co- 
mici francesi  «  à  correction  »  e  non  venne  poi  mai  rappresen- 
tata. È  curioso  che  neW Avare  fastueux  stesso,  egli  abbia  l'aria 
di  farsi  beffe  di  quei  commediografi,  di  cui  le  opere  sono  state 
rifiutate  dagli  artisti  drammatici  ! 

Conte.  —  Avete  presentato  ai  comici  la  vostra  commedia  ? 

Giacinto.  —  Sì,  signore. 

Conte.  —  L'avranno  ricevuta  con  applauso,  con  acclama/ione,  ne  son  sicuro. 

Giacinto.  —  Al  contrario,  Signore.  L'hanno  rifiutata  solennemente. 

Conte.  —  L'  hanno  rifiutata  ? 

Giacinto.  —  Voi   conoscete   la    mia   commedia:    meritava   ella   un   simile 

trattamento  ? 
Conte.   —  Ma...  se  la  commedia  è  buona  perchè  rifiutarla  ?  Il  loro  interesse 

dovrebbe  anzi  obbligarli  a  riceverla,  a  ringraziarvi. 
Giacinto.  —  Non  la  conoscono  :    non    la  comprendono.   Ma  mi  vendicherò 

della    loro   ingiustizia.    La    farò   stampare,  ed   il   pubblico  la 

giudicherà. 

Coi  ricordi  dell'ultimo  trionfo,  nella  sua  Venezia,  e  coU'entu- 
siasmo  della  nuova  vittoria  sulle  scene  francesi,  quando  era  di- 
venuto egli  pure  ospite  gradito  della  casa  di  Molière,  poteva 
forse  il  Goldoni  supporre  che  proprio  per  quella  commedia,  egli, 
in  non  lontano  giorno,  si  sarebbe  trovato  nelle  condizioni  disgra- 
ziatissime  di  Giacinto? 

Pietro  Toldo. 
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èpiques.  Recherches  sur  la  formation  des  chansons  de 
geste.  —  Paris,  Champion,  1908  (2  voli.  in-8°). 

Diciamolo  subito  e  francamente;  gli  studi,  che  J.  Bédier  ha  consacrati 
sinora  all'epopea  francese  e  alla  sua  formazione,  potranno  parere  altrui 
troppo  arditi,  troppo  esclusivi,  troppo  unilaterali  fors'anche;  ma  dovranno 
essere  considerati  ognora  come  un  forte  tentativo  di  esplicazione  di  problemi 
vitali,  appena  avviati  verso  la  loro  soluzione  definitiva.  Nel  capitolo,  dedi- 
cato alle  strade  dei  pellegrinaggi  in  Italia,  la  critica  del  Bédier  dispiega 
acume  e  originalità;  due  doti  che  si  fanno  sempre,  a  buon  diritto,  am- 
mirare. 

Non  potrei  adeguatamente  esaminare  questo  importante  studio  sulle  «Routes 
«  d'Italie  »,  se  prima  non  mi  studiassi  di  riassumere  in  breve  le  idee  che 
r  autore  professa  sulle  canzoni  di  gesta  in  genere  e  sulla  loro  forma- 
zione in  ispecie,  proponendomi  in  pari  tempo  di  collocare  le  nuove  opinioni 
e  conclusioni  nel  posto,  che  loro  conviene,  entro  il  gran  quadro  tracciato 
dalla  critica  storica  intorno  all'origine  e  allo  sviluppo  dell'epopea  francese. 

Da  un  lato  il  Paris  e  il  Rajna,  dall'altro  il  Meyer,  affrontarono  il  pro- 
blema, giungendo  a  conclusioni  disparate.  Nulla  di  singolare  in  codesta  di- 
vergenza di  vedute  !  Siamo  dinanzi  a  un  problema  complesso,  direi  quasi  po- 
liedrico, e  ciascun  studioso  è  tratto  dalla  propria  preparazione  speciale  e  dal 
proprio  temperamento  a  considerarne  una  faccia  piuttosto  che  un'altra.  Onde 
accade  che  i  risultati  variano  da  pensatore  a  pensatore,  quand'anche  restino 
immutati  alcuni  punti  cardinali,  come  pietre  miliari  nel  penoso  cammino, 
che  non  potrà  dirsi  spianato,  se  non  quando  sia  stato  percorso  in  tutti  i 
sensi  e  liberato  da  impacci  e  ingombri  di  varia  natura,  per  opera  di  lavo- 
ratori diversi  per  vigoria,  per  istudio,  per  ispirilo. 

È  risaputo  che  la  leggenda  non  esiste,  se  non  ha  un  punto  d'appoggio 
nella  realtà.  Questo  fantasma,  che  muove  via  pei  cieli  della  mente,  ha  pur 
sempre  qualche  legame,  più  o  meno  visibile,  con  la  terra.  Un  filo  sottile, 
che  talvolta  si  sottrae  agli  occhi  nostri  mortali,  collega  Ariele  a  Gali- 
bano,  lo  spirito  alla  materia:  la  finzione  alla  verità.  Così  avviene  delle 
leggende  epiche  francesi,  che  paiono    naturalmente  tanto  più  lontane  dalla 
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realtà,  quanto  maggiore  è  il  periodo  di  tempo  che  intercede  tra  il  loro 
formarsi  e  il  fatto  storico.  L'erudizione  e  la  critica,  potranno  esse  un  giorno 
additarci  sicuramente  la  via,  per  la  quale  il  fantasma  della  leggenda  s'è 
librato  in  alto  squillando  attraverso  le  trombe  delle  canzoni  di  gesta  ?  Il 
Rajna  e  il  Paris  hanno  pensato  che  il  fenomeno  letterario  dell'epopea  di 
Francia  non  debba  essere  indagato,  nella  sua  essenza,  come  se  fosse  un 
fatto  isolato,  senza  analogie  più  o  meno  evidenti  e  curiose;  ma  appartenga 
invece  a  una  speciale  categoria  di  fenomeni,  di  che  la  storia  ci  addita 
esempi  gloriosi.  Applicando  al  nuovo  problema  i  principi  ricavati  dallo  studio 
di  altri  consimili,  i  due  autori  giunsero  quasi  contemporaneamente  a  con- 
clusioni analoghe:  che  cioè  l'epopea  francese  si  spieghi  per  via  di  un  pro- 
cesso lentamente  evolutivo  e  che  tra  l'avvenimento  storico  e  la  leggenda 
non  siavi  nessuna  soluzione  di  continuità,  in  quanto  l'uno  e  l'altra  siano 
congiunti  da  un  intermediario  sufficiente  e  necessario,  le  cantilene  o  i  canti 
lirico-epici,  destinati  a  salvar  dall'oblio  i  fatti  degni  di  plauso  e  di  me- 
moria. Si  venne  cosi  formando  una  teoria,  che  è  detta  delle  «  cantilene  »  e 
che  ottenne  un  trionfo  immediato,  tra  l'altro,  per  questa  ragione:  ch'essa 
non  era  nuova,  ma  risultava  invece  di  due  elementi,  atti  a  placare  alquanto 
le  curiosità  erudite,  era  cioè  strettamente  logica  e  verosimile  e  non  si  stac- 
cava dalla  via  sino  allora  battuta.  Si  vide  cosi  un  erudito  francese,  il 
Gautier,  farsene  propugnatore  con  una  convinzione,  che  ci  lascia  sospesi,  e 
con  un  entusiasmo  che  si  fa  ammirare  (1).  Ma  contro  il  sistema  del  Paris  s'era 
levata,  sin  dal  1867,  la  sagacia  del  Meyer,  che  sempre  su  questo  punto  si 
mostrò  più  scettico  della  valorosa  triade,  a  cui  tanto  devono  gli  indagatori 
dell'epopea  di  Francia. 

11  .Meyer  aveva  .sostenuto  che  i  canti  lirico-epici  non  avevano  ragion  di 
essere  di  fronte  alla  tradizione  orale,  che  basta  da  sola  a  spiegare  il  pas- 
saggio dalla  storia  alla  leggenda.  Per  il  Meyer  «  les  cantilenae  dont  parlent 
€  les  auteurs  du  onzième  siècle  et  méme  du  douzième  étaient  des  poemes 
«  narratifs,  des  veritables  chansons  de  geste  analogues  à  Roland  ou  à  Isem- 
€  barù  et  Gormond  »  (2).  L'esistenza  di  canti  antichissimi,  quasi  contempo- 
ranei agli  avvenimenti,  a  cui  si  riferiscono,  non  può  essere  revocata  in  dubbio 
neppure  per  il  Meyer;  egli  afferma  però  che  per  la  loro  stessa  natura  effi- 
mera, essendo  canti  essenzialmente  lirici,  non  possono  essere  ritenuti  quali 


(1>  Cosi  nella  m».  nuggior  opera  sall'epopea  franceM  (I*.  77),  come  nel  capitolo  L'epopèe  na- 
tiOHnlt,  in  PrrtT  db  Jcllktillk,  Hitl.  de  la  lana.  *t  tU  la  liti,  frane.,  P«ri«.  1896,  toI.  I, 
p.   51   8gg. 

(2)  P.  Mena.  lUck*rcìu$  tur  l'épopé»  framtai$*.  Paria,  1867,  p.  65.  AfisniM  (p.  66):  «  Ce  qai 
•  a  Mi  naitre  la  tbéorie  dee  chants  lyrìco-épiqnat  oa  dea  cantilénes.  c'est  le  système  de  Wolf  nr 
«le»  poémae  bomériqnn  et  de  I.Achmann  sor  les  SiMungtn  ..  Conolnde  (p.  75):  <  rhypotiiòM 
<  aelon  laqnalle  nos  cbaasoni  de  geste  seraient  le  déve1oppem<>nt  oo  la  compilation  de  chants 
«  lyrìqaea  taans  dea  érénementa,  dénnée  de  tont  fnndement  ai  on  sappose  ce«  chants  germaniqaea, 
«  est  bien  peo  Traisemblable  si  on  les  sappose  romana  >.  Qaeste  «  ricerche  *  del  Mejrer,  pnbbli- 
cale  da  qnarant'anni,  paionmi  ancor  oggi  di  capitale  importania,  per  ciò  che  cuncorne  il  pro- 
blema fondamentale  deUVp<>p«a  ia  Pr^ncw. 
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il  fondamento  di  poemi  narrativi.  «  11  n'y  a,  selon  moi  (scrive  egli),  aucune 
«  difficulté  à  admettre  que  des  poèmes,  méme  très-anciens,  ont  pu  étre  com- 
«  posés  directement  d'après  la  tradition,  qu'on  est  parfaitement  autorisé  à 
«  supposer  trés-altérée  et  presque  entièrement  fabuleuse  (p.  5)  ».  Gli  eruditi 
parvero  dividersi  cosi  in  due  campi:  più  numerosi  i  seguaci  del  Paris,  che 
si  accrebbero  quando  il  Rajna  confortò  di  nuovi  ragionamenti  le  argomen- 
tazioni del  dotto  francese;  in  numero  più  discreto  i  sostenitori  della  tradi- 
zione orale.  Finalmente,  in  questi  ultimi  anni,  ci  si  andava  abituando  ad 
una  soluzione  mista,  ch'era  come  un  compromesso  fra  le  due  opinioni  e  che 
ammetteva  in  pari  tempo  la  tradizione  e  i  canti  lirico-epici.  Questa  soluzione, 
che  aveva  trovato  il  suo  interprete  nel  Voretzsch  (1),  accontentava  tutti  e 
nessuno.  Ognuno  poteva  trovarvi  una  parte  dei  propri  convincimenti;  ognuno 
poteva  altresì  avvertirvi  manchevolezze  assai  gravi. 

Gli  studi  del  Bédier  vengono  ora  a  spostare  alquanto  i  cardini  del  pro- 
blema, dando  un  assoluto  predominio  alla  tradizione,  pur  fondandosi  su  ra- 
gioni diverse  da  quelle  del  Meyer.  La  teoria  del  Bédier  risulta  dell'accosta- 
mento di  piccoli  fatti  già  riconosciuti,  ma  non  altrettanto  ben  valutati.  Tutti 
sapevano  che  nella  costituzione  dell'epopea  francese  i  giullari  e  i  pellegrini 
avevano  la  parte  loro;  ma  nessuno  s'era  sin  qui  domandato  quale  e  quanta 
ne  fosse  loro  riserbata.  Al  Bédier,  che  si  è  posta  questa  domanda,  la  risposta 
è  parsa  di  tale  importanza  da  servire  efficacemente  alla  soluzione  del  di- 
SCU.SS0  problema  dell'epopea  francese. 

Egli  trova  che  parecchie  «  chansons  de  geste  »  sono  in  istretta  relazione 
con  un  pellegrinaggio,  o  con  una  fiera,  o  con  un'abbazia,  o  con  un  santuario. 
E  cioè:  la  leggenda  di  Girart  de  Rossillon,  che  die  origine  al  celebre 
poema  omonimo  composto  nella  sec.  metà  del  s.XlI,  si  formò  a  Pothières,  presso 
Vezéley,  ove  Gerardo  e  Berta,  sua  moglie,  eran  sepolti,  e  ove  l'attinsero  i 
giullari  che  facevano  parte  delle  schiere  di  pellegrini  indirizzati  alla  volta 
del  Sacrario  di  S.  Maria  Maddalena,  i  cui  resti  erano  in  voce  d'essere  stati 
raccolti  dal  pietoso  eroe  del  poema  francese;  il  ciclo  epico  di  Garin  de 
Monglane  o  di  Guglielmo  d'Orange  o  dal  corto  (o  curvo  ?)  naso  è  in  istretta 
relazione  col  santuario  di  Gallona,  una  tappa  di  pellegrinaggio  a  S.  Jacopo 
di  Gompostella;  la  canzone  di  Gormond  et  Isembard  ha  più  rapporti  con 
la  fiera  di  S.*-Riquier,  e  così  Raoul  de  Cambray  con  la  chiesa  e  la  fiera 
di  Saint  Géri  de  Cambra!  e  Ogier  col  monastero  di  San  Farone  di  Meaux 
e  la  Chanson  d'Aiquin  con  la  chiesa  di  Saint  Samson  de  Dol  e  la  Chanson 
des  Saisnes  con  il  pellegrinaggio  ad  Aix-la-Ghapelle,  ecc.,  ecc. 

Riunendo  tali  e  tanti  fatti  (si  domanda  il  Bédier)  non  si  fa  forse  strada 
in  noi  la  convinzione  che  l'origine  e  la  formazione  delle  «  chansons  de 
«  geste  »  siano  strettamente  legate  ai  pellegrinaggi  e  alle  fiere  ?  Che,  senza 
ammettere  l'intermediario  delle  cantilene,  i  giullari  siano  andati  a  racco- 
gliere, essi  medesimi,  la  tradizione  laddove  più  viveva  gagliarda,  e  ove  anche 
non  poteva  morire,  alimentata  da  ricordi   locali  ?  Che   gli   autori  o  i  rima- 


(1)  VORKTZSCH,  Da»  Merovingerepos  u.  die  frankische  Heldtnsage,  Halle,  1896. 
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neggiatori  delle  canzoni  di  gesta  abbiano  anche  modificato  qua  e  là  la  tra- 
dizione, obbedendo  a  criteri  artistici,  e  introducendo  nel  racconto  qualche 
tratto  della  loro  originalità  e,  direi  quasi,  della  loro  individualità?  Quando 
il  Bédier  avrà  affrontato  lo  studio  dell'epopea  francese  nel  suo  complesso, 
si  potrà,  speriamo,  rispondere  a  queste  domande  così  vitali  per  il  problema 
di  che  ci  andiamo  occupando.  Per  ora,  i  fatti  singolari  e  specìfici,  raccolti 
dal  dotto  professore  francese,  danno  molto  da  pensare,  benché  si  applichino, 
in  parte,  piuttosto  alla  formazione  delle  <  chansons  de  geste  »  che  alle 
origini  prime  dell'epopea  francese.  Tutto  questo  grande  edificio,  ove  risuona 
il  verso  ispirato  della  «  Ghanson  de  Roland  »  in  gloria  della  dolce  Francia 
e  de'  suoi  valorosi  campioni  e  ove  freme  tanto  amor  di  patria,  deve  pog- 
giare evidentemente  su  qualche  solida  base,  senza  la  quale  non  potrebbe 
concepirsi.  Se  le  schiere  di  pellegrini  traevano  cosi  profondo  godimento  dai 
canti  in  onore  degli  eroi,  di  cui  visitavano  i  luoghi,  e  se  questi  canti  si 
facevan  presto  popolari  e  passavano  da  un  manoscritto  all'altro,  è  chiaro 
che  in  fondo  all'anima  degli  ascoltatori  fluttuavano  indistinti  i  ricordi  del 
passato.  Ed  è  chiaro  altresì  che  codesti  giullari,  pel  fatto  stesso  che  accom- 
pagnavano i  devoti  ai  santuari  e  si  meschiavano  fra  il  popolo  nella  calca 
delle  fiere,  dovevano  avere  un  loro  repertorio,  che  i  viaggi  arricchivano  o 
modificavano  o  cambiavano.  E  questo  repertorio,  di  quali  canti  era  costituito  ? 
Sopra  tutto  di  quelli,  parmi,  che  per  essere  d'un  carattere  generale,  erano 
atti  a  scuotere  potentemente  l'animo  di  tutti  i  Francesi,  senza  eccezione. 
C'erano  eroi,  il  cui  nome  bastava  a  riaccendere  fiamme  nei  cuori  :  tali  Car- 
lomagno,  Rolando,  Ulivieri  ! 

L'articolo,  che  il  Bédier  dedica  alle  strade  dei  pellegrinaggi  in  Italia  verso 
la  città  santa,  menta  d'essere  minutamente  esaminato,  perché  getta  vivida 
luce  sui  rapporti  dell'epopea  francese  con  l'Italia  e  richiama  l'attenzione 
degli  eruditi  su  molti  problemi  non  profondamente  studiati  sin  qui.  II  si- 
stema, che  qui  si  applica,  è  il  medesimo,  o  quasi,  brevemente  tracciato  nelle 
linee  precedenti. 

In  Italia  si  entrava:  per  il  Gran  S.  Bernardo  e  la  valle  d'Aosta,  per  il 
Moncenisio,  per  i  diversi  passaggi  delle  Alpi  Cozie  e  per  la  riviera.  A  cia- 
scuna di  queste  antiche  porte  d'Italia  si  riattaccano   leggende  carolingiche. 

Servendosi  degli  itinerari  di  Sigerico,  arcivescovo  di  Canterbury  (f  994), 
di  quello  dato  dai  Gesta  Benrici  li  et  Ricordi,  e  di  quelli  di  Alberto  di 
Stade  (sec.  XIII)  e  di  Mathieu  de  Paris  (f  12ó9),  il  Bédier  segnala  le  stazioni 
principali  dei  pellegrinaggi  a  Roma  e  passa  quindi  a  studiarle  in  ciò  che 
spetta  alla  loro  importanza  nella  formazione  delle  «  Chansons  de  geste  ». 

A  Montmélian,  raccontava  la  leggenda,  raccolta  da  Jacopo  d'Acqui, 
Carlomagno  era  stato  fatto  prigioniero.  Guiraut  de  Cabreira  cantava  nel  suo 
ben  noto  «  ensenhamen  >: 

llonmelun 
Vas  oUidan, 
On  Ctries  fo  mes  en  preixoo. 

San  Giovanni  e  San  Michele  di  Moriana  (Maurienne)  ricordavano 
a  ciascuno  il  luogo  ove  Rolando  cinse  per  la  prima  volta  la  sua  Durlindana 
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(Chans.  de  Rol..  vv.  2316-2320).  Ciò  accadde  (dice  la  Karlamagmissagà) 
quando  Carlo  passò  in  Italia  per  metter  fine  ai  dissensi  fra  i  Lombardi. 

Alla  Nova  lesa,  accanto  alla  monacazione  di  Waltharius,  vivevano  leg- 
gende carolingiche  :  tale  il  soggiorno  di  Carlomagno  nell'abazia  e  l'aiuto 
prestatogli  da  un  giullare  nella  ricerca  di  uno  sbocco  sul  cammino  ostrui- 
togli da  Desiderio  e  Algiso  (cioè  Adelchi)  (1),  tale  l'arrivo  di  .Mgiso  a  Pavia, 
sottomessa  già  a  Carlo  e  il  suo  presentarsi  alla  mensa  regale,  durante  la 
quale  accumula  sotto  la  tavola  un'ingente  quantità  di  ossi;  e  tale  infine  la 
morte  di  Berta,  moglie  di  Carlomagno,  per  avere  oltrepassato  alia  Novaiesa 
il  recinto  conteso  alle  donne. 

A  Mortara  si  collega  la  leggenda  di  A'mis  e  Amile,  i  cui  resti  eranvi 
venerati.  Questa  leggenda,  che  forma  il  soggetto  del  bel  poema  edito  due 
volte  da  Hofmann,  si  introdusse  presto  in  quella  maggiore  di  Carlomagno 
in  Italia,  nella  quale  entrò  anche  Uggieri  il  Danese. 

Il  Bédier  pensa  che  la  canzone  di  Ogier  {Chevalerie  Ogier),  cosi  come  il 
Chron.  Novaliciense  nella  parte  carolina  e  una  vita  latina  di  Amis  e  Amile, 
sia  fondata  sulla  Vita  Adriani,  la  vita  cioè  del  Papa,  per  il  quale  Carlo 
decise  la  sua   spedizione  in  Italia. 

Borgo  San  Donnino  era  un'altra  stazione  sulla  via  francesca.  Ora, 
nelle  canzoni  di  gesta  ricorre  il  nome  di  «  Saint  Domin  »,  che  dovrà  essere 
identificato  col  patrono  di  cotesto  paese. 

La  <  via  francigena  »,  propriamente  detta,  poco  lungi  da  Parma  volgeva  a 
traverso  l'Appennino  per  il  Colle  della  Cisa,  ma  le  leggende  corrono  anche 
lungo  la  via  emiliana,  battuta  anch'essa  da  pellegrini  (2).  Per  non  discorrere 
di  Bologna  e  del  celebre  bjindo  contro  gli  assembramenti  sulle  piazze  in- 
torno ai  giullari,  dirò  che  nel  poema  franco-italiano  di  Berta  e  Milane 
Rolando  nasce  ad  Imola. 

Tralasciando  di  notare  qualche  stazione  secondaria,  ricorderò  Lucca  con 
la  sua  leggenda,  così  nota,  del  volto  santo  (3)  di  origine  prettamente  francese. 


(1)  11  giullare  (racconta  la  cronaca  novalicense)  si  presentò  a  Carlo  e  cantò  sulla  rota  can- 
Hunculam  a  se  compositim.  Lo  stesso  cronista  ci  dice  :  Erat  enim  gensum  predicte  cantiuncule 
huiiismodi: 

Qaod  dabitur  viro  premium 

Qui  Earolnm  perduxerit  in  Italie  regnnm 

Per  qua  quoque  itinera 

Nulla  erit  contra  se  basta  levata, 

Neque  clypeum  repercussum, 

Nec  aliquod  recipietur  ex  suis  dampoam. 

Si  è  preteso  che  questi  poveri  versi  malconci  non  siano  che  nna  traduzione  di  un  canto  tedesco 
e  si  è  giunti  persino  a  tentarne  una  ricostruzione  !  Cfr.  Sckroedbb,  Zeitschrift  f.  deutsches  Alt., 
VII,  p.  127. 

(2;  Il  14  febbraio  1908,  compiendosi  alcuni  scavi  nella  prossimità  del  Duomo  di  Modena  (ter- 
reno circostante  alla  chiesa  e  quindi  ritenuto  sacro  in  allora),  furono  trovati  i  resti  di  un  pelle- 
grino. Si  rinvennero,  alla  profondità  di  circa  due  metri,  fra  ossa  umane,  due  conchiglie  con  due 
fori  nella  parte  superiore,  praticati  verosimilmente  per  attaccarle  al  vestito  (Comunicaiione  del 
dr.  T.  Sandonnìni). 

(3)  W.  FOrstbb,  Mélangts  Chabaruau,  Erlangen,  1907,  pp.  5  sgg. 
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a  quanto  è  lecito  congetturare,  poscia  Viterbo,  Sutri,  Baccano,  i  cui 
nomi  sono  effettivamente  legati,  in  un  modo  o  in  un  altro,  alle  leggende 
epiche  francesi. 

Arriviamo  cosi  aMontemalo  o  Montemario,  al  Nord-Ovest  di  Roma, 
detto  nelle  «  chansons  de  geste  »  «  Montjoie  ■»,  forse  perchè  segnava  l'ul- 
tima tappa,  tanto  desiderata  dai  pellegrini,  del  grande  viaggio  alla  città 
santa.  Giunti  cosi  a  Roma,  ricerchiamo  i  poemi  e  troveremo  ricordo  in 
Amis  et  Amile  (v.  62)  di  Borgo  (Borcj  presso  il  ponte  di  Sant'Angelo  e  dei 
Prati  di  Castello  (Pré  noiron,  l'antico  ager  vaticamis).  E  cosi  la  trama  del 
perduto  poema  intitolato  «  Balan  »  (che  conosciamo,  in  sunto,  nella  cronaca 
di  Philippe  Mousket),  fonte  del  Fierabras  (1)  e  à^Wa  Destruction  de  Rome, 
si  svolgeva,  come  ognun  sa,  in  Roma. 

Anche  nei  porti  d'imbarco  per  la  terra  santa  si  trapiantarono  le  leggende 
francesi,  portatevi  naturalmente  dai  pellegrini  :  a  Brindisi  si  ammirava  an- 
cora nel  1853,  prima  che  il  terremoto  lo  distruggesse  del  tutto,  un  resto  di 
un  mosaico,  che  trovavasi  nella  cattedrale  e  rappresentava,  fra  l'altro,  una 
scena  della  Chanson  de  Roland:  e  nel  poema  di  Otinel,  canzone  francese 
di  origine  italiana,  noi  abbiamo  segnata,  per  così  dire,  la  via  che  conduceva 
al  porto  di  Genova. 

Questa  lunga  e  paziente  ricerca  del  Bédier  viene  a  portare  un  gran  colpo 
alla  teoria  delle  cantilene,  di  cui  voglion  fare  giustizia  anche  gli  altri  studi 
dell'esimio  professore  francese.  Infatti,  per  venire  subito  a  un  esempio,  sin  qui 
si  credeva  che  i  fatti  storici  narrati  nella  Lhevalerie  Ogier  a  tre  o  quattro 
secoli  di  distanza  si  fossero  perpetuati  nelle  cantilene  e  con  queste  fossero 
passati  di  paese  in  paese,  salvandosi  così  dall'oblio  ;  mentre  il  Bédier  ri- 
chiama l'attenzione  degli  eruditi,  per  la  prima  volta,  sopra  la  Yita  Badriani, 
che  sarebbe  quasi  il  canovaccio,  su  cui  si  venne  formando  la  canzone  di 
gesta  francese.  Anche  il  Chronicon  Novaliciense,  anche  la  Vita  Amici, 
anche  la  cronaca  di  Jacopo  d'Acqui  paiono  riposare  di  fatto  sulla  Vita 
Hadriani.  Ma,  ammesso  pur  ciò,  dovremo  noi  credere  per  questo  la  Che- 
valerie  un'opera  d'arte  riflessa,  senza  alcun  legame  più  o  men  vivo  con 
l'anima  popolare  ?  Siamo  sempre  dinanzi  a  un  problema  di  carattere  gene- 
rale, che  abbiam  già  affrontato:  come  spiegare  l'interesse  destato  fra  il  po- 
polo da  certe  canzoni  di  gesta,  senza  ammettere  ch'esse  rispondessero,  in 
qualche  modo,  a  un  bisogno  profondo  di  dar  forma  concreta  a  tradizioni 
indistinte  e  a  ricordi  imprecisi  ? 

Ma  un'altra  questione  di  grande  importanza  si  eleva  ora  di  fronte  allo 
studioso.  Quale  parte  spetta  all'Italia  nella  formazione  delle  leggende  fran- 
cesi, 0,  in  altre  parole,  quanto  deve  all'Italia  la  Francia  ?  Parecchi  episodi 
(e  non  dei  peggiori,  quali  quelli  spettanti  a  Carlo  e  Desiderio)  paiono  di  ori- 
gine italiana.  E  già  abbiamo  detto  che  tutto  un  poema,  V Otinel,  deve  es- 
sere riguardato  come  una  canzone  nata  veramente   in  Italia.  Mi  sia  lecito 


(1)  Sodo  noti  i  rapporti  che  il  Fùrabras  mostra  di  arere  con  U  Piera  di  St.  Denis  in  Franda. 
SI  Teda  l'«rtieoIo  dello  «teeso  Bkoikc,  Romania,  XVII,  Si.  La  tierf  ò  celebrata  net  faTolello  Dit 
du  L*ndU  (Barbaxan,  II,  301). 
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dire  che  noi  abbiam  troppo  spesso  dimenticato  di  studiare  le  leggende  nostre, 
abbagliati  dal  gran  lume  che  viene  d'oltre  le  Alpi.  Non  abbiamo  dato 
sufficiente  peso  alla  domanda,  che  talvolta  ci  siamo  fatta,  se  sia,  o  no, 
esistita  un'epopea  italiana,  e  abbiam  trascurato  di  indagare  le  nostre  cro- 
nache, mentre  ci  siamo  rivolti  con  ardore  a  studiar  le  narrazioni  e  le  favole 
merovingiche,  per  iscoprirvi  tracce,  più  o  meno  palesi,  di  canti  epici  perduti. 
Qualcosa  si  è  fatto,  sopra  tutto  per  Attila;  ma  restano  ancora  da  studiarsi  i 
monumenti  langobardi  e  restano  ancora  da  controllare,  con  nuovi  intendi- 
menti, gli  episodi  di  Alboino  e  Rosmunda,  di  Longino  e  Rosmunda,  di  Teo- 
dolinda e  Agilulfo  ecc.,  ecc. 

Sono  tutti  problemi,  che  la  critica,  lungi  dall'avere  esauriti,  non  ha  ancora 
adeguatamente  studiati. 

Giulio  Bertoni. 


ACHILLE  PELLIZZARI.  —  La  vita  e  le  opere  di  Quitlone  d'A- 
rezzo. Estr.  dagli  A7inali  della  Scuola  Normale  Superiore 
di  Pisa.  —  Pisa,  Succ.  Nistri,  1906  (8°  gr.,  pp.  302)! 

Il  volume  del  quale,  con  veramente  eccessiva  tardanza,  do  conto  ai  lettori 
è  degno  di  rilievo,  non  solo  perchè  dimostra  cultura  e  agilità  di  mente  da 
parte  di  chi  lo  compose,  ma  anche  per  i  vantaggi  che  lo  studioso  delle 
nostre  origini  può  ritrarne.  In  vero,  chi  s'occupa  di  Guittone  d'Arezzo  (au- 
tore che,  voglia  o  non  voglia,  resterà  sempre  tra  i  più  significativi  dell'età 
pre-dantesca)  non  deve  trascurar  queste  pagine;  ma  difficilmente  consentirà 
nella  tesi  da  cui  gran  parte  del  libro  può  dirsi  inspirata  e  che,  duole  rico- 
noscerlo, non  si  direbbe  tanto  scaturita  da  uno  spassionato  esame  analitico, 
quanto  fermata  nell'animo  dell'autore  fin  da  principio,  per  non  so  qual  sug- 
gestione, e  sostenuta  poi  ad  oltranza  anche  là  dove  i  fatti  valgono  logica- 
mente a  smentirla. 

Scrive  il  Pellizzari  in  forma  di  chiu.sa  a  p.  265:  «  Giunti  al  termine  del 
«  nostro  lungo  studio,  volgiamoci  indietro  e  ripercorriamo  il  cammino  già 
«  fatto.  Noi  abbiamo  esaminato  successivamente  Guittone  come  poeta  d'amore, 
«di  politica,  di  religione,  di  morale,  e  come  prosatore;  ne  abbiamo  deter- 
«  minato  le  relazioni  con  la  scuola  provenzale  e  con  la  siciliana,  da  una 
«  parte  ;  con  quella  del  dolce  stil  novo,  dall'altra  ».  Ecco  il  disegno  del- 
l'opera, la  quale,  coscienziosa  com'è,  interessa  persino  nelle  parti  in  cui  la 
prolissità  ne  risulta  più  appariscente.  Se  non  che,  nel  seguito  di  questa  pa- 
gina medesima,  la  tesi  già  deplorata  campeggia  subito  in  tutta  la  sua  cru- 
dezza, provocando  un  senso  di  giusta  reazione:  «Speriamo  che  anche  il 
«  lettore  sia  ormai  persuaso  di  questo:  ch'egli  non  fu  in  gioventù  se  non  il 
<  capo  del  meno  lieto  periodo   della   scuola  siciliana,  conducendo  la  poesia 
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«  d'Italia  alla  più  pedissequa  imitazione  di  quella  d'Oltralpe,  sebbene  ten- 
«  tasse  di  mascherare  gli  imprestiti  stranieri  con  gli  artifizi  più  meschini; 
«  che  non  può  vedersi  in  lui  un  precursore  dello  stil  novo,  se  non  per  un 
«ristretto  lato  filosofico,  e  non  mai  per  motivi  artistici;  che  non  pure  nelle 
«rime  erotiche,  ma  in  quelle  morali  e  religiose  imitò   tutto   da   tutti;  che 

*  infine  nelle  lettere,  lungi   dal   creare  la  nuova   prosa   italiana,  die  vita, 

<  fortunatamente  breve  e  infelice,  a  un  goffo  tentativo  di  versi  che  non  eran 
«  versi,  di  prosa  ibrida,  oscura,  grottesca,  assurda,  senza  per  altro  avere 
«  nemmeno  in  questo  il  merito  dell'originalità,  anzi  in  questo,  più  chiara- 
€  mente  che  in  ogni  altra  opera  sua,  mostrando  palesi  le  caratteristiche 
«  specialissime  del  suo  ingegno  arido  e  pesante,  poco  adatto  alla  creazione, 

<  trascinato  da  un'invincibile  tendenza  naturale  non  solo  all'imitazione,  ma 
«  all'esagerazione  più  sciocca  dei  difetti  altrui  ». 

Non  si  concepisce  come  mai  uno  studioso,  il  quale  l'intera  opera  di  Guit- 
tone  esaminò  a  fondo,  che  anzi  la  seppe  penetrar  si  intimamente  da  lumeg- 
giarla e  chiarirla  più  volte  in  dubbiezze  ermeneutiche  sfuggite  all'esame 
della  critica  antecedente,  sia  stato  indotto  ad  atteggiarsi  con  si  scarsa  equa- 
nimità verso  l'antico  rimatore.  Non  si  concepisce,  dico,  dacché  il  Pellizzari 
medesimo  continua  (p.  266):  «Che  se,  dall'altro  canto,  vorremo  mostrarci 
«  giudici  benevoli  verso  l'Aretino  letterato,  rammenteremo  com'egli  abbia 
«  avuto  il  merito  di  comporre  per  il  primo  in  lingua  italiana,  o  che  tale 
€  voleva  essere,  una  così  lunga  serie  di  scritti,  dando  certo  ai  suoi  contem- 
«  poranei  esempi  ed  incitamenti  a  porsi  anch'essi  arditamente  nella  via  da 
«  lui  seguita;  e  non  dimenticheremo   che  a  lui   spetta  il  merito  d'aver  in- 

*  ventato,  secondo  alcuni,  o  perfezionato,  secondo  altri,  il  sonetto  (1).  e  di 
«  aver  resa  più  sicura  l'abitudine  strofica  della  canzone  italiana  ;  e  daremo 
«  infine  una  grande  ma  non  immeritata  importanza    alle  sue  canzoni  poli- 

<  tiche,  per  l'originalità  e  la  robustezza  artistica,  che  innegabilmente  vi  si 

<  rinvengono.  Ma  rimarrà  sempre  un  dubbio  da  risolvere,  una  domanda  a 
«cui  rispondere:  questi  meriti,  qualunque  valore  si  voglia  ad  essi  attribuire, 

<  sono  tali  da  pareggiare,  con  gli  utili  prodotti,  i  danni  che  la  lirica  guit- 

<  toniana  cagionò  alla  lirica  nostra  delle  origini,  prolungando  l'esistenza 
«  alla  scuola  siciliana  e  impedendo  quindi  e  ritardando  il  sorgere  dello  stil 
«  novo  ?  >. 

Noi,  a  voler  essere  non  «  giudici  benevoli  »  ma  soltanto  sereni,  osserviamo 
di  rimando:  Il  Pellizzari,  sia  pur  quasi  a  malincuore,  concede  a  Guittone 
benemerenze  notevolissime  (e  come  negarle  ?)  quanto  al  perfezionamento 
delle  due  nostre  forme  liriche  più  antiche  e  gloriose,  il  sonetto  e  la  can- 
zone. Ammette  l'eflBcacia  singolare  del  suo  esempio  sui  contemporanei,  specie 
dell'Italia  centrale,  nello  spingerli  arditamente  sulla  via  da  lui  tracciata  di 
usar  sempre  il  volgare  in  una  lunga  serie  di  scritti  poetici  e  prosaici.  Dà 
infine  «  importanza   grande  >  per  «  originalità  e  robustezza   artistica  >  alle 


(1)  Credo  altrettanto  insostenibile  l'idea  che  Onìttone  abbia  inrentato  il  sonetto,  qnanto  certa 
l'altra  ch'egli  lo  perfexionò,  cosi  nella  forma  comune  come  in  qnella  rinttrMata,  di  coi  non  mi 
■oceorroBO  eeempi  sicari  antecedenti  ai  snoi. 
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sue  canzoni  politiche.  Or  questo  non  basta?  Quale  scrittore,  nelle  origini 
d'una  letteratura  come  la  nostra,  sorta  per  necessità  storica  imitando,  po- 
trebbe dopo  simili  premesse  reputarsi  nell'insieme  più  dannoso  che  utile, 
sciocco  esageratore  dei  difetti  altrui,  arido  e  pesante  d'in- 
gegno? 

Che  Guittone  non  abbia  iniziato  lui  il  dolce  stil  nuovo,  sta  benissimo  e 
nessuno,  credo,  oggidì  ne  dubita;  ma  ch'egli  abbia  ritardato  e  impedito 
questa  forma  d'arte  superiore,  come  fondatamente  asserirlo?  Per  far  di  lui 
addirittura  un  elemento  antitetico  a  tale  scuola,  bisogna  spingere  all'estrema 
conseguenza  una  teoria,  la  quale  (l'illustre  amico  prof.  Gian  me  lo  conceda) 
sembrami  di  giorno  in  giorno  più  eccessiva:  quella  del  carattere  assoluta- 
mente rivoluzionario,  anziché  evolutivo,  del  nuovo  stile  in  rapporto  con  la 
scuola  sicula  e  coi  rimatori  così  detti  di  transizione. 

Senza  rimettermi  in  dispute  sulla  teoria  ora  accennata,  intorno  alla  quale 
espressi  già  a  suo  tempo  il  mio  umile  avviso  (1),  osservo  che  se  Guittone 
ebbe  esageratori  mal  destri,  la  colpa  è  loro,  non  sua.  A  buon  conto  Guido 
Guinizelli,  che  dei  presunti  rivoluzionari  sta  certo  alla  testa,  si  dichiarò 
con  franchezza  suo  discepolo  e  ammiratore  in  un  noto  sonetto  giovanile  ri- 
ferito anche  dal  Pellizzari  (p.  124),  ma  senza  forse  soffermarsi  a  meditarne 
l'intima  significazione.  Per  me  quel  sonetto,  confortato  dal  consenso  di  tanti 
altri  contemporanei  (pp.  122-25)  e  dal  giusto  riconoscimento  che  Dante 
stesso,  in  sua  gioventù,  sentì  bene  l'efìieacia  della  maniera  guittoniana  (2), 
vuol  dire  a  chiare  note  che  dall'opera  vasta,  multiforme  del  vecchio  aretino 
i  più  giovani  poeti  bolognesi  e  toscani  derivarono  impulsi  non  trascurabili 
alle  loro  manifestazioni  artistiche.  Segnacolo  in  vessillo  d'una  scuola  ben 
presto  superata,  fu  bersaglio  altresì  ai  loro  sfoghi  polemici:  ciò,  tuttavia,  non 
toglierà  mai  ad  una  critica  imparziale  il  diritto  di  sostenerne  le  considerevoli 
benemerenze  e  il  dovere  di  segnalarle  con  quella  simpatia  che  compete,  se 
non  altro,  alle  buone  intenzioni  d'una  lunga  vita  operosa. 

Guittone  imitò  molto  dai  Provenzali  :  se  il  fatto  era  tutt'altro  che  ignoto, 
il  Pellizzari  ebbe  la  pazienza  di  fornirne  più  ampia  prova  metodica,  con 
minuti  raffronti  di  frasi,  di  spunti  poetici,  di  concetti  (pp.  64-117).  Anche 
qui,  ben  inteso,  come  in  tutte  le  rime  dei  nostri  provenzaleggianti  più  re- 
moti, l'imitazione  diretta  da  un  determinato  autore  risulta  scarsissima,  quasi 
nulla.  Si  tratta  piuttosto  di  quel  solito  giro  d'idee,  che  costituisce  il  sostrato 
comune  d'ogni  lirica  di  corte,  occitanica  e  nostrale,  espresso  necessariamente 
con  frasi  non  mai  troppo  disformi.  Ma  pur  astraendo  da  questo,  un'imita- 
zione cosi  fatta  è  tale,  in  Guittone,  da  escludere  elaborazioni  nuove  di  pen- 
siero e  provvidi  adattamenti  ad  un  ambito  diverso  di  vita  e  di  costume? 


(1)  Cfr.  la  mia  recensione  allo  scritto  di  V.  Ciak,  I  contniti  letterari  italo-proventali  e  la 
prima  rivolutione  poetica  della  letteratura  italiana,  in  Bulleltino  della  Soc.  Dantesca  Italiana, 
N.  S.,  IX,  p.  21  sg.,  specie  alle  pp.  23-25. 

(2)  Qualcano,  ritengo,  avrà  certo  rilevato  prima  di  me  che  un  verso  di  Gaittone  eched^gia  per- 
sino nella  Divina  Commedia  (In/.,  l,  91).  Si  vedano  Le  rime  di  fra  Guittone  d'Areezo  (Bologna, 
Romagnoli,  1901),  son.  XLVIII,  v.  12:  «Or  pensa  di  tenere  altro  viaggio  ». 
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Diede,  da  pari  suo,  categorica  risposta  Francesco  Torraca  in  un'ampia 
recensione  che  del  libro  di  cui  sto  parlando  inserì  nella  Rassegna  bibliogra- 
fica della  letteratura  italiana  (1),  ed  è  un  vanto  per  me  il  sentirmi  appieno 
concorde  col  suo  modo  di  vedere.  L'Aretino,  per  lo  meno  nelle  cose  più 
riuscite,  non  trascrive,  ripensa  ed  elabora.  In  lui  «  sotto  il  frasario  pruven- 
«  zaleggiante  il  contenuto  è  nuovo  o  rinnovato  >. 

Né  vale,  contro  quest'asserto  che  il  Torraca  genialmente  esemplifica,  de- 
sumere di  tra  la  produzione  guittoniana  documenti  contrari,  sian  pure  nu- 
merosi... Quando  alcune  rime,  in  tutto  o  in  parte,  resistano  vittoriosamente 
alla  demolizione  (il  che  lo  stesso  Pellizzari  viene  via  via  a  riconoscere),  la 
prova  non  può  dirsi  raggiunta,  perchè  in  arte  e  massime  in  poesia  l'entità 
dei  prodotti,  non  il  loro  numero,  ha  valore.  A  più  forte  motivo  poi  nel  caso 
presente,  in  quanto  nessuno  si  sogna  d'ascrivere  Guittone  nel  novero  dei 
veri  nostri  poeti;  sol  bastando  non  gli  sia  contrastato  il  vanto  di  precursore, 
e  che  tra  le  ceneri  della  sua  produzione  poetica  non  si  voglia  deliberata- 
mente seppellire  la  «  parva  favilla  »,  secondatrice  essa  pure  di  grande  e 
benefica  fiamma. 

Ciò  massime  per  le  liriche  amatorie  :  alle  poesie  politiche  il  Pellizzari 
dedica  un  apposito  capitolo,  ove  le  analizza  con  acume  una  per  una,  nelle 
circostanze  storiche  da  cui  furono  inspirate  (2)  e  nel  loro  pregio  estetico, 
giungendo  a  conclusioni  e  giudizi  come  questo,  in  sé  giustissimi,  stonati 
invece  con  l'idea  fondamentale  dell'opera:  «E  non  ci  pare  d'esagerare,  af- 

<  fermando  che  queste  prime,  ancora  in  parte  incondite  canzoni  di  Guittone, 
«  furono  solidi  gradini  di  quella  scala  che  doveva  condurci  attraverso  qua- 
«  rant'anni  di  gioie  e  di  dolori,  di  speranze  e  di  delusioni,  al  culmine  glo- 

<  rioso  della  poesia  civile  e  patriottica  di  Dante  Alighieri  »  (p.  171).  Tale 
è,  press'a  poco,  la  verità:  né  è  giusto  (insisto  col  Pellizzari  medesimo), 
«  negare  a  Guittone  il  merito,  che  gli  spetta  senza  dubbio,  d'avere  per  il 
«  primo  sentito,  in  mezzo  ad  una  schiera  di  scrittori  intenti  solo  ad  imitare 
«  pecorilmente  una  lirica  straniera  e  moribonda,  che  i  fatti  della  patria  po- 

<  tevano  essere  argomento  di  poesia  più  degna  e  più  forte  »  (p.  181). 

Nei  due  seguenti  capitoli  del  libro  (VII:  Le  rime  morali  e  religiose  — 
Vili:  Le  lettere),  insieme  con  l'usata  diligenza  d'indagine,  si  svela  anche 
più  aperto  lo  spirito  di  metodica  ostilità  contro  l'autore  tanto  accuratamente 
studiato.  La  produzione  da  ascriversi  al  secondo  periodo  della  sua  vita, 
quella  che  il  codice  Laurenziano-Rediano  n"  IX  ben  a  proposito  distingue 
dalla  precedente  col  premettere  al  semplice  nome  Guittone  l'appellativo  di 


(1)  Anno  XV  (1907),  pp.  1  sgg. 

(2)  C^aanto  ali*  canzone  Magni  baroni  c*rto  i  règi  quoti,  eh*  il  P.  rapata  compoata  anlla  fine 
del  1284,  secondo  lo  congettara  eapoata  nel  Propugnatore  (N.  S.,  toI.  IV,  parte  II,  pp.  5  «gf .) 
dal  mio  compianto  indimenticabile  condiicepolo  Lnigi  Artoro  BreeciaDÌ,  si  veda  ora  la  br«re  BM- 
moria  di  S.  S*«TAiiaKLO,  Intorno  a  una  cnnMon»  politica  di  fra  Guitton*  (Kapoli.  Jovene,  IM7, 
eatr.  dagli  Studi  di  Utitrittura  italiana,  VII,  130  sgg.)  La  data  che  il  Santasfelo  yropitu  — 
■MTZO  1288  —  trora  davrero  an  aolitio  rìncalso  massime  nella  nuova  intprpretaiione  di  dna  Tersi 
dalla  canioM  ■■<■§!■»■  (cfr.  p.  1  àtW'utratto) . 
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frate,  potrà  tenersi  davvero  assai  meno  rispondente  ai  nostri  gusti,  inceppata 
com'è  nella  forma  da  crude  contorsioni  e  da  non  men  crudi  latinismi,  in- 
spirata quasi  sempre  ad  un  rigido  sentimento  d'asceta.  Tuttavia  non  è  pru- 
denza condannare  in  blocco  tutte  le  rime  morali  e  religiose,  senz'aimeno 
tener  presenti  le  obbiezioni  che  a  questo  giudizio  sommario  oppone  il  Torraca 
nella  recensione  sopra  citata:  non  bisogna  cioè  esaminare  siffatte  poesie 
senza  «  procurar  di  trasportarsi  con  la  mente  al  secolo  XIII  »  dimenticando 
per  un  istante  di  vivere  nel  secolo  XX,  né  si  può  eccepire  che  si  trovino 
in  esse,  almeno  ogni  tanto,  vigore  lirico,  versi  efficaci,    imagini  espressive. 

E  le  cinque  canzoni  a  ballo  in  onore  della  Vergine  e  dei  Santi  non  rap- 
presentano un  tentativo,  per  i  tempi  novissimo,  di  conciliazione  tra  l'arte 
popolaresca  delle  laudi  e  quella  di  scuola?  Che  «  il  poeta  della  Commedia 
«  traesse  forse  il  primo  concetto  di  quei  canti  XI  e  XII  del  Paradiso, 
«  splendenti  di  tanta  divina  luce  di  bellezza,  dai  versi  umili  e  rozzi,  seb- 
«  bene  materiati  di  una  fede  forte  e  sincera,  >  consacrati  dal  frate  Aretino 
a  S.  Francesco  e  a  S.  Domenico  in  due  ballate  gemelle,  è  ipotesi  del  Pel- 
lizzari  che  io  ritengo  arrischiata;  ma  non  cosi  priva  di  fondamento,  da  in- 
firmar ogni  possibilità  di  remote  e  quasi  inconscie  reminiscenze.  Poste  le 
quali,  nuovi  argomenti  sorgerebbero  a  sostegno  dei  meriti  di  Guittone  verso 
l'arte  nostra  pur  negli  anni  più  tardi  del  suo  apostolato  religioso. 

A  quest'età  appartengono  le  trentasei  lettere  conservate  nel  ms.  Lauren- 
ziano-Rediano  IX,  che  il  nostro  critico  esamina  rispetto  alla  contenenza  e 
alla  forma,  sempre  rincalzando  il  concetto  già  noto:  «Le  epistole  dell'Are- 
«  tino  furono  e  vanno  considerate  come  un  prodotto  spurio,  come  un  ten- 
«  tativo  abortito,  come  uno  sforzo  individuale  d'una  stramba  mente,  negata 
«  ad  ogni  concetto  artistico  »  (p.  221).  Che  in  ciò  esageri,  non  è  necessario 
provarlo.  Sarà  suflRciente  porre  accanto  al  testé  citato  un  nuovo  periodo, 
anche  del  Pellizzari  :  «  Con  ciò  non  è  detto  che  nelle  epistole  di  Guittone 
«  non  si  trovi  qualche  tratto  superiore  agli  altri  per  nobiltà  di  sentimenti 
«  chiaramente  espressi:  basti  vedere,  chi  desideri  convincersene,  il  principio 
«  della  lettera  XIV,  che  non  manca  d'un  certo  vigore,  dovuto  alla  sincerità 
<  delle  passioni  che  agitavano  il  frate  aretino  nel  momento  in  cui  la  com- 
«  poneva,  e  la  lettera  XVIII,  a  messer  Marzucco  Scornigiani,  che  è  certo 
«  fra  le  migliori  dell'epistolario  per  limpidezza  di  forma  e  per  cortesia  e 
«  umiltà  singolarissima  di  concetti  »  (p.  226).  Gli  esempi  qui  allegati  son 
tutt'altro  che  soli,  come  il  Torraca  ben  prova  nella  piti  volte  nominata  re- 
censione, la  quale  opportunamente  dimostra  per  giunta  essere  la  famosa 
oscurità  guittoniana  in  parte  un  preconcetto,  quando  il  lettore  si  sia  reso 
alquanto  famigliare  «  con  quella  lingua,  con  quelle  inversioni,  con  l'abi- 
«  tudine  di  presentar  sotto  più  aspetti  l'idea />. 

Le  dette  epistole  non  meritano  dunque  d'essere  così  alla  lesta  definite 
«  una  prosa  bislacca,  vuota,  disordinata,  ridicola  ».  Certo  Guittone  eccedè 
applicando  con  esagerato  ardore  di  neofita  alle  sue  produzioni  non  rimate 
«  le  studiate  eleganze  del  cursus  latino  medievale  »,  desunte  probabilmente, 
cos'i  il  Pellizzari  sostiene,  dai  modelli  epistolari  dei  dettatori  contemporanei. 
Certo  a  vera  opera  d'arte  non  assurse,  e  molte  delle  sue  così  dette  lettere 
.saranno  piuttosto  dei  sermoni,  delle  prediche,   dei   brevi    trattali.  Ma  quali 
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sermoni,  quali  prediche,  quali  trattati  originali  vantano  le  nostre  lettere 
prima  di  questi  ? 

11  problema  non  cambia;  e  il  torto  del  Pellizzari  sta  sempre  nel  non 
averlo  tenuto  in  bastante  considerazione  (1). 

Passiamo  al  capitolo  IX  ed  ultimo:  Fonti  classiche  e  medievali  della  pro- 
duzione religiosa  e  morale  di  fra  Guittone.  In  esso  l'accurata  erudizione 
dell'autore  mette  in  vista,  anzitutto,  nuove  affinità,  cosi  generiche  come 
specifiche,  tra  gli  scritti  religiosi  e  morali  ora  detti  e  la  poesia  occitanica. 
Affinità,  ripeto  ;  cui  nel  più  dei  casi  è  per  altro  imprudente  attribuir  carat- 
tere d'imitazione  vera  e  propria,  un  po'  perchè  non  sempre  gli  accosta- 
menti tentati  risultano  persuasivi,  ma  più  specialmente  per  la  ragione 
significata  dal  Pellizzari  stesso,  là  dove  scrive:  «  Giova  però  riconoscere  che 
«  la  produzione  letteraria  che  segui  alla  sua  conversione,  appare  inspirata 
«  anche  ad  altre  fonti,  che  non  siano  quelle  provenzali.  Accadde  infatti, 
«  come  altrove  notammo,  che  il  Nostro,  datosi  a  vita  religiosa,  si  proponesse 
*  di  formarsi  una  nuova  cultura  conforme  alle  sue  mutate  condizioni  morali, 
<  e  si  desse  quindi  tutto  allo  studio  dei  classici  e,  più  che  dei  classici,  della 
«  Bibbia  e  degli  scrittori  sacri  medievali;  cosi  ch'egli  si  trovò  ben  presto 
€  in  grado  di  ricorrere  per  proprio  conto  a  quelle  fonti  alle  quali  già  ave- 
«  vano  ricorso  i  poeti  occitanici,  per  le  loro  liriche  religiose  »  (p.  251). 

Realmente  se  Guittone,  per  un  esempio,  chiama  la  Vergine  di  Dio  figlia 
e  madre  e  sposa,  D'Angeli  lutti  e  d'uomini  regina,  sarà  assai  poco  am- 
missibile  che   tali    espressioni    le   abbia  ricavate  da  uno  dei  tre  o  quattro 


'  (1)  Non  può  ora  trascnrarsi,  a  proposito' delle  epistole  medesime,  l'oposcolo  di  S.  ^amtakoilo. 
Appunti  tuUt  lettere  di  Ouiitone  d' Aretto,  pp.  17,  Adernò,  stab.  tip.  L.  Longhitano,  1907.  L'idea 
informatrice  dello  frìtto  à  forse  eccessiva.  Poiché,  ragiona  il  Santangelo,  qaalche  epistola  di  Goit- 
tone  ha  corrispondenza  non  casaale  di  concetti  con  Dna  poesia  dell'aatore  medesimo  (redasi  ad 
esempio  la  lettera  XIV  ai  Fiorentini,  in  rapporto  con  la  nota  canzone  per  la  rutta  di  Uonta- 
perti,  ecc.)  ;  poiché  altre  epistole  gaittoniane  lasciano  intendere  che  fosse  loro  accodata  nna  poesia  ; 
poiché,  da  attimo,  lettere,  a  noi  cognite  d'altri  rimatori  contemporanei  recano  an  sonetto  in  fine 
e  dimostranj  che  tale  conjiaozione  d'ana  prosa  epistolare  e  d'ana  rima  assecondava  l'osanza  let- 
teraria del  tempo,  si  potrebbe  <  ammettere,  ma  soltanto  ipoteticamente,  che  la  maggior  parte  o 
«  tutte  le  lettere  di  Gaittone  aressero  in  origine  nna  poesia  in  line,  ancorché  la  poesìa  non  si 
<  po6sa  trovare,  o  manchi  tra  le  poesie  rimasteci.  Se  per  ciò  é  necessario  da  an  canto  ammettere 
>  che  la  maggior  parte  delle  lettere  abbiano  perduto  la  poesia  che  ne  era  come  la  chiosa,  dall'altro 
«  canto  sari  anche  arrenato  che  tr»  le  poesie  di  Gaittone  ce  ne  siano  alcune  che  serriron  di 
«  chiusa  a  lettere  che  più  non  abbiamo.  Ciò  mi  pare  particolarmente  rerosimile  per  quelle  poesia, 
«  che  altri  chiama  lettere  in  versi  e  che  non  sono  né  canzoni  né  sonetti;  e  se  alcune  possono 
•  ritenersi  per  canzoni  d'una  sola  strofa,  altre  sfuggono  a  un'analisi  metrica  rigorosa  ».  IpotMi 
ardita,  ripeto,  e  non  controllabile,  data  la  presente  traditiono  dei  testi  guittoniani.  Ha  feconda 
di  qualche  pratico  risultato,  in  quanto  il  Santangelo,  spinto  sulla  ria  d'un  metodico  confronto, 
riesce  nel  suo  opuscolo  a  rintracciare  accostamenti  (Inora  inavvertiti  di  pensiero  e  di  forma  tra 
Is  lettere  e  le  rime,  identiScando  plausibilmente  il  destinatario  di  qualche  poesia,  che  i  codici 
non  ci  dicono  a  chi  fosse  rivolta.  Notevole  in  ine  «  un  sospslto  a  proposito  della  lettera  V*  » 
dove,  secon  lo  il  giovane  critico,  Guittone  ripeterebbe  sei  volte  in  poche  righe  uno  dei  suoi  soliti 
giuochi  di  parole  intorno  alla  persona  cui  si  rivolge;  la  quale,  nel  caso  presente,  dovrebbe  essere 
una  donna  nominata  Compiuta  Che  si  tratti  della  famosa  Compiuta  Donzella  florentina  il  Santan- 
gelo propone  dubbiosamenta,  e  i  credenti  nulla  reatlA  storica  delia  poetessa  dofsntistica  potranno 
trovare  anche  qai  un  tenue  rlnealio  ali»  lor  tesi. 
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trovadori,  che  di  simili  ne  usarono  prima  di  lui;  mentre  è  ben  ovvio  ritener 
fonte  comune,  né  certo  recondita,  il  frasario  tradizionale  e  liturgico  della 
Chiesa. 

Il  seguito  del  capitolo  ricerca  «  accanto  agli  influssi  della  lirica  medievale 
«  quelli  di  qualche  autore  pagano,  dei  libri  sacri  e  dei  teologi  medievali  ». 
Indagine  meritoria,  anche  se  non  ogni  volta  probativa;  ma  nemmen  per 
sogno  conducente  ai  risultati  cui  il  Pellizzari  la  volle  dirigere,  a  presentar 
cioè  Guittone  come  un  imitatore  gretto,  meschino,  trascurabile  quasi.  Meglio 
invece  inferirne  prove  novelle  di  quell'eclettismo  che,  proprio  agli  scrittori 
latini  dell'età,  l'Aretino  fu  tra  i  primissimi  a  trasfondere  nella  forma  na- 
scente dell'idioma  italiano,  facendovi  confluire  con  poco  garbo,  ma  con  forza 
esemplare  notevole,  spiriti  del  passato  e  del  presente...  Altra  vigoria  di 
mente  ed  altra  dottrina  guideranno  quanto  prima  l'Alighieri  sulla  strada 
medesima,  nel  dettare  il  suo  maggiore  trattato. 

Non  ostante  il  disaccordo  fondamentale  ragionato  finora,  ripeto  che  il 
volume  del  Pellizzari  interessa  per  molti  riguardi.  Utile  è  dal  lato  dell'in- 
formazione bibliografica,  dacché  nulla,  può  dirsi,  di  quanto  fu  scritto,  me- 
ditato e  fantasticato  su  Guittone  d'Arezzo  al  Pellizzari  sfuggì:  utilissimo 
poi  allo  scopo  di  fermar  sempre  meglio  l'arduo  testo  delle  sue  rime.  Di 
quest'opera  critica,  veramente  acuta  e  preziosa,  troviamo  saggi  nel  corpo 
dell'opera  e  ad  essi  s'aggiunge  un'apposita  Appendice  III  (pp.  279-291), 
«  ch'è  proposta  di  correzioni  e  aggiunte  alle  interpretazioni  d'alcuni  passi 
«  guittoniani  »  offerte  dal  sottoscritto,  nella  propria  edizione  delle  Rime 
d'amore. 

Non  è  qui  il  luogo  di  riprendere  ad  uno  ad  uno  in  esame  i  passi  portati 
in  controversia.  Coglierò  invece  assai  volentieri  l'opportunità  d'esprimere  al 
nuovo  interprete  gratitudine  vivissima,  per  la  deferenza  che  dimostra  ai 
miei  sforzi,  fin  dove  meno  gli  parvero  riusciti:  dichiarerò  d'altra  parte  assai 
di  buon  grado  che  davvero  quattr'occhi  ci  videro  meglio  di  due  soli,  onde 
alle  sue  proposte,  in  moltissimi  casi,  m'acconcio  per  primo. 

Fatta  menzione, della  1*  Appendice  {Le  rime  di  dubbia  autenticità),  àosQ 
si  sfiora  ma  non  s'approfondisce  l'indagine  intorno  alle  poesie  attribuite  a 
Guittone  nel  libro  ottavo  della  celebre  stampa  Giuntina  del  1527  (1);  ricor- 
data la  2'  {Cenni  su  alcune  peculiarità  metriche  guittoniane\  utile  con- 
tributo analitico,  che  meriterebbe  d'essere  più  esteso;  citata  alfine  la  4» 
{Saggi  di  latinismi  e  provenzalismi  guittoniani),  credo  d'aver  ultimato  il 
mio  compito  di  recensore. 

Valgami  anche  presso  l'egregio  e  valente  prof.  Pellizzari,  ad  attenuare  il 
tono  della  mia  critica,  la  più  che  trilustre  attenzione  da  me  prestata  al 
vecchio  rimatore  d'Arezzo  ;  della  quale  darò  presto  un  nuovo  documento, 
compiendo  ormai  l'edizione  delle  sue  rime,  per  cause  indipendenti  dalla  mia 
volontà  indugiata  finora.  Si  lunga  convivenza  di  spirito  non  solo  giustifica, 
ma  quasi  impone,  un  senso  di  ragionata  simpatia. 

Flaminio  Pellegrini. 


(1)  Cfr.  S.  Debenedetti,  Nuovi  studi  sulla  Giuntina  dirimè  antiche,  in  questo  OiornaU,  XXV, 
281  8gg. 
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KARL  VOSSLER.  —  Die  gòllliche  Komòdie  :  Entvcicktungsge- 
schichte  und  Erklàì^ung.  Voi.  I  in  2  parti  :  Religiose  und 
philosophische  Enhvihlungsgeschichte,  e  Elhisch-politische 
Enlwihlungsgeschichte.  —  Heidelberg,  Winter,  1907  (8°, 
pp.  xi-574,  progr.  numerate). 

Opera  di  polso,  costrutta  con  gran  vigore  storico  e  critico  col  fine  di  far  con- 
vergere sulla  Commedia,  con  metodo  sistematico,  la  luce  di  tutte  le  ricerche 
storiche  intorno  alle  fonti  del  pensiero  di  Dante  e  alla  sua  biografia,  com- 
piutesi negli  ultimi  decenni,  insieme  con  quella  dei  canoni  d'interpretazione 
storica  ed  estetica  derivati  dai  recenti  studi  filosofici.  L'autore,  valente  nel- 
l'uno e  nell'altro  campo,  ha  concepito  il  disegno  vasto  e  ardito  di  preparare 
la  spiegazione  del  poema  (che  formerà  il  secondo  volume  dell'opera)  con 
una  ricostruzione  dello  spirito  del  Poeta,  la  quale  non  ne  raccogliesse  imme- 
diatamente i  singoli  elementi,  come  d'ordinario  s'è  fatto,  nello  stesso  mondo 
dantesco;  ossia  negli  immediati  precedenti  artistici,  e  nelle  condizioni  sto- 
riche di  politica,  di  religione,  di  cultura  del  tempo;  ma  ne  dimostrasse  la 
genesi  {Entwiklungsgeschichte)  attraverso  tutta  la  civiltà  anteriore,  sicché  la 
personalità  morale  del  Poeta,  che  è  nel  presupposto  dell'opera  sua,  si  rile- 
vasse come  a  grado  a  grado  dallo  sfondo  di  tutta  la  storia,  e  per  questa 
stessa  ricerca  risultasse,  direttamente,  senza  i  commenti  dello  storico,  la  po- 
sizione e  quindi  l'importanza  storica  della  Commedia  nel  corso  delia  civiltà 
da  cui  sorse.  Disegno  vasto,  perchè  chiama  a  raccolta  intorno  a  Dante  tutti 
gli  studi  intorno  allo  sviluppo  delle  credenze  religiose,  delle  dottrine  filoso- 
fiche, dèlie  idee  morali,  dei  concetti  politici  propri  della  civiltà,  a  cui  Dante 
appartiene  :  ardito,  perchè  in  tutta  questa  ricerca,  per  campo  così  esteso  nel 
tempo  e  nello  spazio,  l'occhio  dell'indagatore  deve  mirare  sempre  a  Dante, 
per  non  divagare,  per  non  smarrirsi,  per  mantener  sempre  fermo  quell'interesse 
della  ricerca,  che  dev'essere  insieme  la  sua  legge.  Giacché  una  ricerca  sif- 
fatta, se  deve  preparare  all'intelligenza  del  Poema,  presuppone  tuttavia  una 
chiara  intelligenza  anteriore  del  Poema  stesso,  la  quale  dev'essere  nell'anima 
del  ricercatore,  come  il  problema  nettamente  posto  e  vivamente  sentito,  a  cui 
egli  andrà  cercando  con  la  sua  indagine  la  soluzione  adeguata.  E  qui  è  il 
gran  rischio  ed  eventualmente  il  gran  pregio  della  ricerca  stessa.  La  quale 
non  p)otrà  trovare  se  non  quello  che  cercherà;  e  se  questo  che  cerca,  è  in- 
sufficiente ad  esprimere  la  realtà  storica,  che  pur  mira  a  spiegare,  è  chiaro  che 
la  storia  non  potrà  servire,  con  la  luce  delle  testimonianze,  con  la  raziona- 
lità del  suo  svolgimento,  che  a  dar  sembianza  piìi  probabile  di  verità  a  una 
interpretazione  insufficiente,  a  un  falso  concetto  di  ciò  di  cui  si  espone  la 
genesi.  Laddove  in  quella  ricerca  più  modesta  della  formazione  dello  spirito 
del  Poeta,  che  è  tutta  ristretta  a  indagarne  la  biografia,  ossia  i  casi  privati, 
e  quelli  pubblici  di  cui  fu  parte,  attiva  o  passiva,  e  che  in  ogni  modo  eb- 
bero interesse  per  lui;  e  gli  studi  fatti,  ossia  i  libri  che  certamente  o 
probabilmente  lesse,  e  le  idee  che  meditò,  e  i  sentimenti  che  ebbe,  tra  i 
suoi  coetanei,  in  quel  dato  ambiente  ben  circoscritto  in  cui  si  sa  che  visse; 
in  quella  ricerca,  in  cui  la  personalità  dello  scrittore  ci  è  più  da  presso,  e 
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come  presente  in  ogni  atto  e  nella  stessa  opera  sua,  che  non  può  trascu- 
rarsi mai  tra  i  documenti  biografici,  la  figura  dello  scrittore  vien  quasi  im- 
posta, per  così  dire,  comecché  appena  sgrossata,  dalla  stessa  materia  storica, 
che  si  ha  tra  mano.  Lo  storico  par  non  abbia  bisogno  di  fissare  anticipa- 
tamente i  lineamenti  dell'uomo,  che  la  sua  ricerca  ci  deve  far  intendere: 
e  fa  come  chi  ha  pratica  diretta  e  quotidiana  con  una  persona,  e  crede 
bene  di  averne  esatta  conoscenza,  senza  indagarne  gli  antenati,  e  la  prima 
educazione,  e  tutta  insomma  la  genesi  di  quel  che  ha  dinanzi.  Ma  se  mag- 
giore è  il  pericolo  di  sbagliare,  maggiore  è  il  pregio  dell'opera  che  riesca  in 
quel  caso  a  cogliere  il  vero.  Perchè  questo  è  veramente  il  metodo  atto  a 
farci  scoprire  la  verità  storica  (nel  senso,  si  sottintende,  relativo,  in  cui  si 
può  parlare  di  verità,  specie  nella  ricerca  storica). 

Giacché  quella  storia,  tutta  a  posteriori,  che  aspetta  dai  documenti,  che 
concernono  un  qualsiasi  soggetto,  l'idea  che  deve  aversi  di  questo,  è  una 
.storia  appena  iniziale,  la  quale  ci  fa  solo  intravvedere  la  realtà;  e  ce  la  fa 
intravvedere  se  noi  siamo  sempre  vigili,  innanzi  alle  attestazioni  e  ai  sug- 
gerimenti dei  dati  storici,  pronti  a  integrarne  col  nostro  cervello,  con  la 
fantasia  animatrice  e  con  l'intelletto  ragionante,  i  risultati  frammentari. 
Con  che  non  si  ottiene  infine  se  non  un  primo  abbozzo  di  realtà  storica,  la 
cui  elaborazione  e,  stavo  per  dire,  autenticazione  ha  bisogno  della  riprova 
storica  della  dimostrazione,  che  consiste  appunto  nel  ritrovare  e  nell'addi- 
tare  nel  complesso  generale  della  storia  quella  tale  genesi,  che  il  Vossier 
s'è  proposto  di  ricostruire  per  la  Divina  Commedia.  La  sua  dunque  è  una 
storia  di  grande  stile,  deterministica  e  finalistica  insieme:  una  storia  scien- 
tificamente compiuta,  che  muove  da  un  saldo  concetto  dello  spirito  dantesco, 
tratto  dallo  studio  delle  opere  e  dalla  notizia  abbastanza  ampia  degli  studi 
migliori  intorno  ad  esso,  cercato  nella  sua  vita,  nella  sua  parola,  nelle  sue 
attinenze  letterarie  con  gli  scrittori  antichi  e  medievali,  classici  e  cristiani  : 
e  con  questo  concetto  sempre  presente,  rintraccia  attraverso  gli  svolgimenti 
della  civiltà  anteriore  tutti  gli  elementi  che  vi  confluirono;  dal  punto,  a  cui 
l'indagine  storica  può  spingersi,  fino  alla  forma  che  presero  nella  persona- 
lità definitiva  del  Poeta.  Sicché,  quando  nel  secondo  volume  egli  ci  farà 
assistere  alla  rappresentazione  che  del  suo  mondo  il  Poeta  dà  nella  Com- 
media, egli  non  avrà  più  da  studiare  se  non  appunto  questa  rappresentazione, 
cioè  la  vita  poetica  che  nel  poema  investe  la  personalità  del  Poeta,  in  tutta 
la  sua  ricchezza  spirituale,  già  nota. 

Disegno,  dunque,  assai  vasto;  che  ad  esser  colorito  in  tutte  le  sue  parti, 
e  con  tutta  l'abbondanza  possibile  di  particolari,  richiederebbe  un'intera  bi- 
blioteca. Basti  dire  che,  per  spiegare  la  genesi  religiosa  della  Divina  Com- 
media l'A.  comincia  dal  presentarci  la  fede  nell'ai  di  là  prima  di  Cristo, 
rifacendosi  dagli  Egiziani,  dai  Babilonesi,  dagli  Assiri  e  dai  Fenici,  per  venire 
attraverso  tutta  l'antichità  fino  al  periodo  dei  Diadochi;  e  poi  da  Gesù  e 
Paolo,  per  la  formazione  del  domma,  giunge  ai  grandi  spiriti  religiosi  del 
M.  E.;  onde,  prima  di  venire  alla  religiosità  di  Dante,  indaga  e  caratterizza 
quella  di  S.  Agostino,  del  ps.  Dionigi  TAreopagita,  di  Gregorio  Magno,  di 
S.  Bernardo,  di  S.  Francesco.  Ma  il  Vossier  procede  cauto,  con  gran  di- 
screzione, contentandosi,  dove  non  occorrano  chiarimenti   speciali,  di  brevi 
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cenni,  e  rimandando,  del  resto,  alle  monografie  e  alle  trattazioni  speciali. 
Sono  come  raggi  di  luce  che  egli  viene  sapientemente  raccogliendo,  mentre 
procede  sempre  spedito  alla  sua  meta:  e  se  par  che  si  fermi  qua  e  là,  in  realtà 
son  brevi  soste,  in  cui  l'A.  cerca  e  scorge  le  scorciatoie  che  l'approssimano 
più  rapidamente  alla  meta.  Ciò  accade  dove  egli  s'incontri,  lungo  il  cam- 
mino, in  grandi  figure,  con  cui  Dante  abbia  o  si  suol  ritenere  che  abbia 
dirette  relazioni:  e  allora  interrompe  lo  svolgimento  della  sua  storia  per 
chiarire  queste  relazioni;  in  modo  che  via  via  balzino  innanzi  agli  occhi 
del  lettore  vari  atteggiamenti  ed  aspetti  del  pensiero  di  Dante,  intanto  che 
si  vien  realizzando  il  mondo,  in  cui  esso  vivrà  nell'unità  del  suo  orga- 
nismo. 

Cosi  tra  S.  Paolo  e  la  formazione  del  domma  egli  studierà  le  attinenze 
immediate  di  Dante  con  Paolo;  cos'i  da  Aristotile  non  passerà  a  dire  dell'etica 
stoica,  senza  dimostrare  quanto  e  quale  costrutto  Dante  traesse  dallo  studio 
dell'Etica  Nicomaohea.  E  così  farà  per  gli  Stoici,  per  Cicerone  e  Seneca  e 
Boezio,  per  S.  Agostino  ecc.  Con  questo  metodo,  egli  è  riuscito  a  stringere 
insieme  nei  due  piccoli  volumi  (o  parti  del  1"  volume)  finora  pubblicati  del 
suo  libro  (1)  tutto  ciò  che  di  più  significativo  c'era  nell'ampia  materia  della 
sua  indagine. 

Come  introduzione  al  suo  lavoro,  indirizzato  specialmente  ai  tedeschi,  l'A. 
non  ha  creduto  di  poter  meglio  additare  il  carattere  e  il  significato  del 
poema,  preso  a  studiare,  che  rifacendo  il  paragone  di  prammatica  presso  i 
critici  della  Germania  tra  la  Divina  Commedia  e  il  Faust:  paragone  peri- 
colosissimo, anzi,  a  rigore,  impossibile,  dal  quale  non  si  riesce  a  non  esser 
tratti  in  errori,  poiché  l'istituire  il  paragone  presuppone  sempre  attinenze, 
diverse  da  quelle  naturali,  provenienti  dall'appartenere  l'una  opera  e  l'altra 
allo  stesso  corso  della  civiltà,  ma  separate  l'una  dall'altra  da  un  intervallo, 
che  quel  paragone  tende  comunque  a  colmare.  Giacché  ogni  paragone  di 
questo  genere  dovrebbe  menare  sempre  al  risultato  che  l'opera  A  e  l'opera  B 
in  quanto  arte  sono  identiche;  ma.  in  quanto  sono  AeB,  AèAeBèB: 
0  paragone  inutile,  o  paragone  impossibile.  E  né  anche  il  Vossler,  con  tutta 
la  sua  discrezione  e  la  sua  finezza  di  discernimento,  ha  potuto  in  questa  in- 
troduzione cansare  i  pericoli  del  paragone;  come  credo  aver  mostrato  in  altra 
recensione  (v.  la  Critica,  VI,  52-71,  e  157-60),  alla  quale  mi  riferisco  per 
questo  come  per  qualche  altro  punto  d'indole  metodica,  in  cui  non  saprei  con- 
sentire con  l'A.,  e  di  cui  non  converrebbe  tornare  a  discorrere  prima  che 
sia  pubblicato  il  secondo  volume,  al  quale  questo  primo,  nelle  due  parti  di 
cai  consta,  serve  di  preparazione,  e  nel  quale  bisognerà  cercare  la  conchiu- 
sione  di  tutti  questi  studi  del  Vossler  come  la  dimostrazione  in  atto  del  loro 
valore. 

Per  quel  che  intanto  può  giudicarsi  del  primo  volume,  a  se  considerato, 
e  fatte  le  riserve  accennate  intorno  a  certi  criteri,  pei  quali  l'A.  ha  ere- 
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duto  di  poter  nettamente  separare  nella  1"  parte  la  genesi  delia  fede  dalla 
genesi  della  filosofia  dantesca  (a  differenza  di  quel  che  giustamente  ha 
fatto,  nella  parte  seconda,  della  genesi  etica  e  della  genesi  politica  della 
Commedia),  l'opera  del  Vossler  mi  sembra  perfettamente  riuscita,  e  la  meglio 
adatta  a  rischiarare  in  ogni  parte,  —  nei  concetti,  s'intende,  fondamentali,  — 
il  contenuto  della  Commedia.  Tutto  il  succo  degli  studi  più  seri,  ai  quali 
esso  ha  dato  luogo,  vi  è  tesoreggiato,  e  accresciuto  per  opera  dell'A.  di  pe- 
netranti e  perspicue  analisi  di  tutti  gli  elementi  da  quegli  studi  risultati 
come  propri  del  mortdo  dantesco,  storicamente  e  filosoficamente  studiati.  La 
mole  della  materia  raccoltavi  in  esposizione  rapida  e  succinta  non  consente 
di  dare  qui  un  compendio  particolareggiato  del  libro,  che,  del  resto,  verrà 
certamente  tradotto  e  divulgato  anche  in  Italia,  sì  che  una  notizia  distesa 
del  suo  contenuto  riuscirebbe  forse  superflua. 

Mi  restringerò  quindi  a  una  serie  di  osservazioni  spicciole,  per  richiamare 
l'attenzione  dei  lettori  sui  punti  che  mi  paiono  d'una  speciale  novità,  o 
quella  dell'A.  su  pochi  altri,  che  possono  aver  bisogno  forse  di  essere  ri- 
veduti. 

Tutto  il  volume  consta  di  tre  capitoli;  ciascuno  dei  quali  comincia  con 
la  dichiarazione  di  alcuni  concetti  filosofici  fondamentali,  ai  quali  l'A.  in- 
tende attenersi.  Cosi  la  religiose  Entwickhmgsgeschichte  della  Commedia, 
nel  cap.  I,  si  apre  con  alcune  osservazioni  sulla  natura  e  sul  valore  del 
simbolo  nella  religione.  La  philosophisclie  Entw.-geschichte  nel  li  capitolo, 
con  una  discettazione  nuova,  circa  il  rapporto  che  corre  tra  il  simbolo  pro- 
prio della  religione  e  la  filosofia.  E  la  ethisch-politische  Entw.-geschichte, 
del  III  cap.,  egualmente,  si  rifa  da  una  serie  di  considerazioni  sulla  rela- 
zione del  punto  di  vista  (Betrachtimgsweise)  etico  col  politico.  E  in  tutti  i 
tre  luoghi  si  tocca  con  vera  profondità  sistematica  concetti  realmente  essen- 
ziali per  le  rispettive  ricerche  storiche  istituite  nei  tre  capitoli.  Ma,  appunto 
perchè,  per  la  mia  parte,  ho  ragione  di  compiacermi  di  questa  cura  posta 
dall'A.  nel  rendersi  conto,  con  metodo  rigoroso  e  con  schietta  riflessione 
filosofica,  dei  concetti  adoperati  nella  sua  indagine  storica  —  ciò  che  ri- 
sponde a  un'esigenza  finora  assai  poco,  o  assai  male,  soddisfatta,  —  stimerei 
preferibile  che  questa  specie  di  preliminari  teorici,  i  quali  appartengono  alla 
preparazione  personale  dello  scrittore,  non  fossero  introdotti  quasi  in  lor  sede 
propria  nei  lavori  storici,  che  li  devono  presupporre  ed  esserne  informati, 
ma  non  esibirli:  poiché  l'unica  forza  che  in  questi  lavori  tali  preliminari 
possono  ricevere,  è  quella  che  deriva  loro  dalla  stessa  intelligibilità  che 
nell'applicazione  essi  devon  mostrare  di  conferire  alla  materia  stessa  della 
storia.  Fare,  e  non  dire,  —  dovrebbe  esser  la  divisa  dello  storico  scaltrito 
nello  studio  filosofico  dei  concetti  di  cui  si  serve.  Allo  stesso  filosofo  i  cri- 
teri filosofici  dello  storico   devono   risultare  dalla  costruzione  storica. 

Per  ciò  che  riguarda  la  religione,  come  altrove  additai  gl'inconvenienti 
che  derivano  dalla  separazione  che  lA.  ha  fatto  di  essa  dalla  metafisica  (o 
filosofia),  non  posso  tacere  che  inconvenienti  non  dissimili  nascono  dal  se- 
parare l'etica  dalla  religione.  Come  staccare  nella  dottrina  di  Gesù  la  fede 
oltremondana,  di  cui  il  V.  tratta  nel  I  capitolo  (pp.  46  n.),  dalla  sua  etica, 
studiata  poi  nel  III  (pp.  329  sgg.)  ?  Lo  stesso  V.  s'indugia   nel  primo  caso 
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a  mostrare  che,  contro  quello  che  accade  in  Kant,  in  cui  la  coscienza  mo- 
rale postula  e  rafforza  la  fede  nell'ai  di  là,  in  Gesù  è  la  fede  nell'ai  di  là 
che  vale  a  fondare  la  moralità.  «  Soltanto  per  l'acuta  accentuazione  della 
€  vita  trascendente,  soltanto  per  la  viva  convinzione  dell'immediata  imminenza 
€  del  regno  di  Dio  e  del  giudizio  universale  si  perviene  all'alta  tensione 
«della  sua  etica.  Questo  spettacolo  si  ripete  nel  M.  E.  cristiano.  La  rina- 
«  scita  morale  è  sempre  connessa  al  risorgere  delle  idee  escatologiche.  1  più 
«  grandi  riformatori  sono  stati  profeti  dell'altro  mondo,  annunziatori  della 
«  fine  del  presente  e  predicatori  di  penitenza  >. 

Giustissimo.  Ma,  dunque,  fede  escatologica  e  coscienza  etica  non  sono  due 
momenti  inseparabili  della  stessa  vita  spirituale?  E  si  può  definire  quel  che 
deriva  dalla  fede  religiosa  cristiana  nella  Divina  Commedia  lasciando  in 
disparte  il  contenuto  morale  ?  Queste  artificiose  distinzioni,  per  la  loro  arti- 
ficiosità, obbligano  nel  fatto  l'A.  a  riprendere  più  d'una  volta  gli  argomenti 
stessi,  per  guardarli  ora  da  un  lato  ora  da  un  altro,  rendendo  per  tal  modo 
alquanto  malagevole  quella  visione  delTinsieme  e  dell'unità,  che  compete- 
rebbe altrimenti,  di  per  sé,  a  ciascuno  di  essi. 

Importante  per  la  sua  precisione  è  il  raffronto  che  nel  primo  e  nel  se- 
condo volumetto  il  V.  fa  delle  dottrine  teologiche  e  morali  di  Dante  con 
quelle  di  S.  Paolo:  dimostrando  nel  primo  caso  la  coincidenza  della  dottrina 
esposta  da  Beatrice  nel  VII  del  Paradiso,  della  redenzione  e  della  resurre- 
zione della  carne,  con  quella  di  S.  Paolo:  lo  stesso  misto,  dice  il  V.,  di 
sentimento  del  diritto  e  di  sentimento  d'amore,  di  sottigliezza  e  di  amore. 
Ma  la  stessa  dottrina  si  ritrova  poi  nel  Cur  Deus  homo  di  Anselmo,  e 
nella  stessa  Somma  teologica  di  S.  Tommaso.  A  chi  attinge  Dante  ?  Ecco 
un  avvertimento  notevolissimo  del  V.,  e  che  può  dimostrare  l'accortezza, 
con  cui  egli  ordinariamente  procede  in  questa  materia  :  «  Tra  gli  scritti 
«dell'Apostolo  e  i  versi  del  nostro  Poeta  corrono  più  di  1200  anni.  Eppure 
«  i  pensieri  del  primo  teologo  cristiano,  che  è  Paolo,  contengono  di  sicuro 
«  quasi  tutti  i  germi  del  sistema  posteriore.  Se  non  che,  quello  che  in  Paolo 
«  si  presenta  solo  occasionalmente  come  opinione  personale  e  in  forma  di  am- 
<  monimento,  di  giustificazione,  di  lettera  missiva,  in  Dante  apparisce  come 
«  l'esposizione  ordinata  di  un  sistema  dottrinale  cattolico.  Ancora  mancavano 
«i  dommi  cattolici  fondamentali:  la  dottrina  della  Tri-unità,  la  determina- 
«  zione  precisa  della  formola  atanasiana  del  Dio-uomo,  l'accomodamento  se- 
«  mipelagiano  tra  predestinazione  e  libertà  del  volere:  ma  c'è  già  da  per  tutto 
«  nello  spirito  di  Paolo  quel  miscuglio  di  concetto  e  di  fantasia,  che  costi- 
«  tuisce  l'essenza  della  teologia  cattolica.  Quello  che  fu  specialmente  pauli- 
«  niano,  a  poco  per  volta  divenne  della  Chiesa  universale.  Non  da  Paolo,  ma 
«  dalla  Chiesa  Dante  ha  preso  la  sua  fede  intorno  alla  redenzione:  non  da 
«  Paolo,  che  fu  quell'uomo  religioso,  non  da  Paolo  in  quanto  personalità  ec- 
«  clesiastica.  Appunto  perciò,  giacché  tra  Dante  e  Paolo  sta  tutta  la  Chiesa 
«  cattolica,  difficilmente  si  può  determinare  l'influsso  diretto  dell'Apostolo  sul 
«  Poeta,  0  in  generale  trovarne  uno  siffatto  »,  (p.  50).  Questione  non  affaccia- 
tasi neppure  una  volta  (nota  Io  stesso  V.)  al  D'Ovidio  nel  suo  saggio  D.  e 
S.  Paolo:  ma  dalla  quale  non  si  può  prescindere  senza  correre  il  rischio 
di  ricostruire  una  genesi  del  tutto  immaginaria  della  Commedia.  \\  Yossier 
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mi  pare  abbia  interamente  ragione,  e  metta  qui  il  dito  sopra  uno  dei  punti 
fondamentali  per  l'intelligenza  della  posizione  storica  dell'Alighieri.  Questa 
avvertenza,  egli  nota,  come  per  S.  Paolo,  va  ripetuta  per  tutti  gli  altri 
maestri  di  religione  e  teologi,  come  già  per  Gesù  stesso.  Tutti  essi  furono 
trasmessi  al  Poeta  attraverso  la  Chiesa  e  si  presentano  quindi  nella  Commedia 
nel  loro  aspetto  ufficiale  e  rappresentativo.  «  Può  darsi  che  con  l'uno  o  con 
«  l'altro  de"  mallevadori  della  sua  fede  sia  entrato  in  relazioni  di  maggiore 
«dimestichezza;  ma  nelle  cose  principali  egli  si  assicura  di  contro  a  loro 
«  tutti  un'altezza  oggettiva  e  indipendente,  in  quanto  si  colloca  nel  punto 
«  di  vista  cattolico  della  Chiesa  »  (60).  Alla  Chiesa  appunto  bisogna  pensare, 
come  aveva  già  notato  il  Farinelli,  alla  Chiesa,  cui  si  appoggiava  lo  spirito 
di  Dante,  per  trovare  un  senso  nel  detto  del  Goethe  (e  per  quel  tanto,  benin- 
teso, che  esso  ha  di  vero):  che  «  Dante  ci  apparisce  grande,  ma  egli  aveva 
«  una  civiltà  di  secoli  dietro  di  sé  ».  E  la  cura  posta  dal  V.  nel  tracciare  le 
linee  principali  della  formazione  del  contenuto  dommatìco  e  morale  del  cat- 
tolicismo,  è  grande,  e  sorretta  da  una  piena  e  sicura  intelligenza  storica. 

Combatte  anche  lui,  col  Moore  e  col  Kraus,  l'illusione,  in  cui  solo  la 
partigianeria  (Gehdssigkeit)  e  l'inintelligenza  possono  ancora  far  incorrere,  che 
D.  non  sia  stato  un  ortodosso  cattolico.  Nel  Par.,  V,  76-9  è  la  professione 
precisa  della  sua  schietta  fede  cattolica.  La  Monarchia,  fatta  bruciare  pubbli- 
camente nel  1329,  era  un  libro  di  dritto  pubblico,  non  di  religione,  e  la  mi- 
sura presa  contro  di  esso  fu  politica,  non  dommatica,  È  vero  che  egli  ha 
una  straordinaria  famigliarità  e  una  predilezione  sorprendente  per  la  Bibbia. 
Ma  ancora  non  si  parlava  di  opposizione  tra  domma  e  Bibbia.  È  anche  vero 
che  nel  De  Mon.  HI,  3,  si  sostiene  che  non  la  Bibbia  dalla  Chiesa,  anzi  la 
Chiesa  riceve  autorità  dalla  Bibbia.  Ma  al  tempo  di  Dante  questo  punto  non 
aveva  attirato  ancora  l'attenzione  dell'ortodossismo.  E  fu  il  Concilio  di 
Trento  che  .sotto  l'immediata  impressione  della  Riforma  si  rese  conto  dei 
pericoli  di  questa  tesi  e  si  premunì  contro  di  essa  con  i  mezzi  piti  radicali. 
Dante  al  suo  tempo  fu  uno  stretto  cattolico;  e  chiedersi  se  egli  sarebbe 
stato  tale  anche  oggi,  dopo  che  s'è  messo  in  chiaro,  dice  il  V.,  il  contrasto 
tra  il  domma  cattolico  e  la  Scrittura,  e,  non  meno  chiaramente,  quello  tra 
la  Bibbia  e  i  fatti  storici  della  religione,  o  se  non  sarebbe  piuttosto  divenuto 
protestante  o  vecchio  cattolico,  è  questione  del  tutto  oziosa.  Tanto,  po- 
trebbe anche  pensarsi  che  non  sarebbe  stato  né  cattolico,  né  protestante,  né 
altkatholisch  ! 

Non  altrettanto  esatto  mi  pare  quello  che  il  V.  afferma  circa  il  modo  in 
cui  Dante  avrebbe  considerato  la  natura  razionale  o  meno  del  domma.  Dante, 
egli  dice,  distingue  nella  Chiesa  la  teoria  dalla  pratica.  «  Il  domma  per  lui 
«è  teoria  e  certezza  scientifica;  la  politica  di  fatto  della  Chiesa  la  rifiuta 
«  invece  come  deviazione  arbitraria  dal  domma.  In  ciò  il  nostro  giudizio 
«  moderno  è  fondamentalmente  diverso.  Per  noi  è  proprio  del  concetto  del 
«  domma,  che  non  possa  essere  logicamente  dimostrato.  Esso  o  è  illogico, 
«  e  allora  noi  ci  comportiamo  criticamente  e  indipendentemente  dalla  fede  ; 
«  o  per  lo  meno  alogico,  e  allora  ci  risolviamo  per  la  fede  dommatica  più 
«  cieca.  La  differenza  di  questi  punti  di  vista,  che  qui  noi  dobbiamo  solo 
«  constatare,  non  spiegare,  si  rannoda  alla  differenza  tra  la  gnoseologia  me- 
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«  dievale  e  la  moderna  »  (p.  78).  Tutto  questo  non  mi  pare  che  risponda 
pienamente  alla  verità  storica.  Dante,  come,  del  resto,  S.  Tommaso,  non  è 
mistico,  ma  non  è  neppure  gnostico  :  e  tanto  meno  più  attribuirsi  al  M.  E. 
in  generale  una  teoria  della  conoscenza  che  faccia  del  domma,  della  verità 
religiosa,  un  prodotto  di  schietta  ragione.  Nella  Commedia  sono  frequenti 
le  dichiarazioni  dell'indimostrabilità  di  taluni  degli  elementi  essenziali  della 
rivelazione  (cfr.  lo  stesso  Vossler,  p.  224);  e  tutta  la  costruzione  simbolica 
del  Paradiso  da  Beatrice  a  S.  Bernardo  dimostra  appunto  in  Dante  la  con- 
vinzione dell'impotenza  della  ragione,  come  facoltà  naturale  (Virgilio)  e 
come  facoltà  teoretica,  anche  illuminata  dalia  Grazia  (Beatrice)  a  solle- 
varsi fino  alla  cima  della  verità  religiosa.  Che  era  anche  la  convinzione  di 
S.  Tommaso.  Proprio  dell'indirizzo  ortodosso  a  cui  Dante  appartenne  fu  di 
ritenere  il  domma  in  parte  logico,  e  in  parte  alogico.  Era  questa  una  tradi- 
zione patristica,  che  in  Dante  si  ripercuote  fedelmente. 

E  di  questa  tesi  è  una  conferma  indiretta  il  bello  e  acuto  studio  che  il 
V.  fa  del  sentimento  religioso  di  Dante,  in  relazione  alia  storia  del  senti- 
mento religioso  nel  M.  E.,  specialmente  in  S.  Bernardo  e  S.  Francesco,  e 
alla  personalità  di  Dante,  come  carattere  morale,  come  filosofo,  come  poeta. 
Dove  consento  per  altro  interamente  con  l'A.  nel  rilevare  la  prevalenza, 
propria  del  carattere  spirituale  di  Dante,  dell'interesse  intellettuale  e  teore- 
tico su  quello  mistico. 

Per  ciò  che  riguarda  la  filosofia,  il  V.  si  contenta  di  un  brevissimo  cenno 
per  la  filosofia  antica  e  alessandrina:  tanto  che  gli  basti  d'introduzione  alla 
posizione  storica  di  problemi  propri  della  filosofia  medievale.  Ma,  dato  il 
disegno  generale  del  libro,  non  sarebbe  stato  opportuna  un'esposizione  suc- 
cinta delle  caratteristiche  principali  del  pensiero  aristotelico,  che  fu  fonte 
diretta  di  Dante,  come  si  fa  nella,  ethisch-politische  Enlw.-geschichteì  Non 
sarebbe  stata  opportuna  anche  per  rilevare  la  profonda  trasformazione  che 
essa  subisce  nella  scolastica  ? 

In  quanto  alla  teoria  concettualista,  applicata  da  Dante  nelle  sue  ricerche 
sui  concetti  di  nobiltà,  Stato,  Chiesa,  moralità,  arte,  lingua,  scienza  e  reli- 
gione, non  mettefei  senz'altro  Abelardo  con  Avicenna,  e  non  direi  perciò  che 
Dante  vada  all'uno  e  all'altro  debitore  del  suo  metodo  critico  generale  (157). 
Lo  stesso  V.  soggiunge,  che  non  possiamo  credere  che  egli  avesse  coscienza 
del  valore  di  Abelardo,  che  solo  la  ricerca  più  recente  ha  per  la  prima 
volta  riconosciuto.  «  Sul  dialettico  francese  tanto  lodato  e  tanto  biasimato, 
«  il  Voltaire  del  M.  E.,  il  nostro  Poeta  ha  serbato  un  assoluto  silenzio.  Se 
<  di  proposito  0  no,  chi  lo  sa  ?  Ad  ogni  modo  questi  era  tal  uomo  da  lasciar 
«  irresoluta  la  giustizia  poetica  di  un  Dante  tra  Cielo  e  Inferno  ».  Ma  bastava, 
credo,  l'autorità  di  S.  Bernardo  ad  abbassare  Abelardo  agli  occhi  di  Dante. 
Se  non  che  è  difficile  che  questi  abbia  avuto  conoscenza  degli  scritti  di  lui; 
che  se  l'uomo  gli  fosse  stato  familiare,  la  giustizia  di  Dante  non  credo  non 
sarebbe  rimasta  in  forse  sul  posto  da  assegnargli;  e  nominato  quasi  cer- 
tamente egli  sarebbe  nel  poema.  Ma  in  Abelardo  c'è  appena  un  appiglio  alla 
teoria  realistica  del  concettualismo,  così  come  l'aveva  formulata  Avicenna, 
e  sarà  ripresa  poi  dai  sistematori  della  scolastica,  dai  quali  l'avrà  imparata 
Dante,   cioè    Alberto  Magno  e  l'Aquinate.  Abelardo  non  fu  certo  un  nomi- 
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nalista;  ammise  un  fondamento  all'universalizzazione  deirintelletto  nella  si- 
miglianza  degl'individui;  ma  di  un  universale  in  re,  o  in  mttltiplicitate,  in 
lui  ancora  non  c'è  traccia. 

Diligente  assai  e  precisa  mi  sembra  l'esposizione  delle  dottrine  principali 
della  scolastica  tomistica  e  del  modo  in  cui  è  messa  a  profitto  da  Dante 
(pp.  162-215).  Né  meno  esattamente  è  rilevato  quanto  della  mistica  fran- 
cescana si  appropria  Dante  nel  Paradiso,  notando  bensì  che  questi  si  tiene 
ben  lontano  dalle  conseguenze  della  mistica  (individualismo,  nominalismo, 
volontarismo  e  scetticismo);  e  che  insomma  l'influsso  mistico  sulla  sua  filo- 
sofia è  secondario  (p.  226). 

Ed  è  pure  assai  delicata  e  sottile  tutta  l'indagine  con  cui  si  chiude  la 
prima  parte  del  libro  intorno  agli  studi,  alle  tendenze,  al  carattere  di  Dante 
filosofo,  alle  sue  dottrine  linguistiche;  e  su  quello  che  il  V.  dice  il  gran 
segreto  dell'arte  dantesca,  l'accordo  e  quasi  il  cospirare  della  sua  fantasia 
poetica  e  della  sua  ragione  speculativa. 

Più  addentro  nell'anima  di  Dante  ci  fa  penetrare  gradatamente  la  storia 
della  genesi  etico- politica  della  2»  parte  di  questo  volume;  dove  la  ricerca 
mi  sembra  diventare  anche  più  accurata.  Qui  sente  il  bisogno  l'A.  di  deter- 
minare nettamente  quanto  degli  ideali  danteschi  si  venisse  già  preparando 
nell'età  classica  (1);  e  poscia,  squadrata  acutamente  l'indole  dell'etica  cri- 
stiana, quale  prima  è  in  Gesù,  profondamente  diversa  per  la  sua  apoliticità 
da  quale  se  la  raffigurerà  il  nostro  Poeta,  e  quale  è  svolta  poi  in  Paolo  nel 
suo  duplice  aspetto  di  etica  della  fede  (o  amore  di  Dio)  ed  etica  dell'amore 
(del  prossimo),  la  quale  ultima  ha  in  Dante  il  sopravvento  ;  ci  fa  assistere 
attraverso  lo  sviluppo  del  pensiero  etico-politico  nelle  dottrine  di  S.  Ago- 
stino, e  del  sistema  dei  peccati,  esposto  da  Gregorio  Magno;  e  poi  delle 
istituzioni  monastiche,  della  filosofia  trascendentale  della  storia,  della  mo- 
ralizzazione allegorizzante  della  natura  e  della  storia;  quindi  del  diritto  ca- 
nonico e  le  discussioni  dei  pubblicisti  ;  ci  fa  assistere  dico  al  formarsi  del 
pensiero  morale  e  politico  del  M.  E.  classico,  culminante  in  Gregorio  VII  e 
Pietro  Damiani.  Dopo  i  quali  comincia  il  periodo  discensivo,  che  l'A.  studia 
come  la  dissoluzione  del  mondo  medievale  nel  tempo  di  Dante.  Pone 
bene  in  rilievo  l'importanza  caratteristica  dei  problemi  morali  al  sorgere 
del  Cristianesimo.  La  speculazione  pratica  antica  è  tutta  orientata  verso 
l'interesse  teoretico;  e  l'etica  non  si  distingue  ancora  dalla  politica.  Nel 
periodo  postaristotelico  comincia  la  crisi:  gli  Stoici  non  solo  spiccano  net- 
tamente la  morale  dal  diritto,  lasciando  tra  l'una  e  l'altro  uno  spazio  libero, 
al  moralmente  indifferente;  ma  hanno  già  nella  filosofia  pratica  una  forte 
preoccupazione  religiosa  e  morale.  Ma  è  col  Cristianesimo  che  si  nega  questo 


(1)  Ancbe  il  V.,  col  Moore  Studies,  1,  15G,  ammette  che  Dante  abbia  letto  la  tradazione  cal- 
cidiana  del  Timeo.  Ma  io  ritengo  sufficientemente  provanti  le  ragioni  addotte  in  contrario  da  chi 
ritiene  ignoto  anche  questo  dial.  al  Poeta.  Vedi  l'ultimo  scritto  in  proposito  di  G.  Lombardo- 
Radicr  nella  Rass.  crit.  d.  letter.  italiana,  XI  (1906)  241-246:  dove  sono  validamente  confermati 
contro  le  osservazioni  del  Fraccaboli  (  Timeo,  Torino,  Bocca,  1906),  gli  argomenti,  in  complesso, 
assai  importanti  del  Cappelli,  Giorn.  Dant.,  II,  470  sg. 
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spazio  del  moralmente  indifferente,  e  si  assicura  la  preponderanza  dell'etica 
religiosa  e  metafisica  sull'empirica  (specie  aristotelica),  così  nella  vita  pra- 
tica come  nella  teoria.  Si  può  dire  che  l'etica  prima  del  Cristianesimo  fosse 
intesa  come  una  scienza  naturalistica  o  puramente  descrittiva;  e  che  in- 
somma la  vera  etica,  la  quale  non  può  essere  concepita  prescindendo  da 
ogni  considerazione  critica  (di  valore)  e  quindi  metafisica,  sia  nata  propria- 
mente con  esso,  che  legò  strettamente  i  fini  e  la  natura  dell'uomo  alla 
sua  origine  e  ai  suoi  destini  oltremondani  :  che  era  un  progresso,  in  quanto 
superava  la  considerazione  meramente  empirica  dell'attività  pratica,  propria 
dell'antichità  classica.  Cicerone  aveva  posto  la  gran  questione  dello  scam- 
bievole rapporto  tra  il  Buono,  il  Giusto  e  l'Utile.  Ma  il  Cristianesimo  ne 
rende  possibile  la  soluzione,  trattandola  non  più  dal  lato  sociale  e  politico, 
ma  religioso  e  morale;  ciò  che  induce  appunto  alla  moralizzazione  della  storia 
e  della  stessa  natura.  Questo  progressivo  costituirsi  del  pensiero  politico- 
morale  del  cattolicismo  è  disegnato  dal  V.  a  grandi  linee,  ma  con  mano 
maestra.  Forse  anche  qui  è  alquanto  esagerata  la  tendenza  smoralizzatrice 
0  naturalistica  di  Abelardo:  ma  è  perfettamente  conforme  al  vero  il  giu- 
dizio sull'interna  contraddizione  del  semipelagianismo  tomistico;  che  non 
direi  per  altro  eclettismo:  perchè  in  Tommaso  la  contraddizione  o  la  violenta 
conciliazione  delle  dottrine  opposte  non  è  intrinseca  alla  sua  stessa  filosofia, 
cosi  nella  morale,  come  nella  metafisica,  nella  psicologia  ecc.,  ma  tra  la 
sua  filosofia  e  il  contenuto  delle  sue  credenze  dommatiche.  La  sua  tendenza, 
in  realtà,  è  schiettamente  aristotelica,  cioè  immanentistica.  Ed  è  anche  ve- 
rissimo ciò  che  si  osserva  (p.  457)  non  della  consapevolezza,  ma  della 
indimostrabile  istintiva  sicurezza,  con  con  cui  Dante  ha  sentito 
che  con  le  distinzioni  tomistiche  non  era  risoluta  la  gran  questione  da  lui 
stesso  affrontata  nel  XX  del  Paradiso.  Ma  quel  senso  d'insoddisfazione 
verso  le  argomentazioni  razionali,  con  cui  dovevasi  cercare  di  salvare  l'uno 
e  l'altro  termine  del  problema,  l'azione  naturale  e  la  divina,  io  non  direi 
che  contraddistingua  lo  spirito  di  Dante  da  quello  di  S.  Tommaso:  perchè 
ci  sono  casi,  in  metafisica,  nei  quali  Tommaso  s'induce  a  confessare  l'im- 
possibilità di  raggiungere  razionalmente  la  verità  :  p.  e.,  pel  domma  della 
creazione. 

Il  netto  dislacco  di  Dante  dal  tomismo  è  nel  pensiero  politico.  Pel  quale 
il  V.  fa  uno  studio,  al  solito,  succinto  ma  approfondito  delle  idee  del  De 
Monarchia,  in  relazione  alla  pubblicistica  contemporanea,  traendo  nuovo 
partito  dagli  studi  dello  Scholz  e  del  Finke,  e  soffermandosi  segnatamente 
sulle  dottrine  sostenute  volta  a  volta  da  Egidio  Romano,  il  quale,  se  abban- 
donò l'incertezza  del  maestro  S.  Tommaso,  tra  la  teoria  della  cooperalo //«- 
mana,  propria  del  potere  imperiale  e  in  genere  temporale,  e  quella  dell'im- 
mediata origine  divina,  propria  del  potere  papale,  posizione  equivoca,  di  cui 
si  dovevano  piìi  tardi  prevalere  nel  sec.  XVI  Suarez  e  Mariana,  non  man- 
tenne -sempre  la  stessa  tesi. 

Ma  nel  De  renuntiatione  papae,  dopo  il  rifiuto  di  Celestino,  difese  il 
partito  di  Bonifazio  contro  quegli  avversari,  che  si  appellavano  alla  dottrina 
tomistica  della  plenitudo  e  intrasmissibilità  del  potere  pontificio:  e  lo  difese 
distinguendo  nel  potere  stesso  una  parte  formale  e  una  materiale,  l'orcio  del 
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potere,  e  la  jurisdictio  :  quello    legge  divina  ;    questa,  propria  di  tale  o  tal 
altra  persona,  soggetta  alle  determinazioni  puramente  umane. 

In  un  altro  libro,  invece,  De  ecclesiastica  sive  de  summi  pontificis  po- 
testate,  scritto  dopo  la  bolla  Unam  Sanctayn  di  Bonifazio  del  nov.  1302,  e 
come  è  stato  dimostrato  dallo  Scholz  e  dal  Finke,  sulle  tracce,  in  parte,  di 
essa,  va  molto  più  oltre:  identificando  la  persona  del  papa  col  suo  ufficio, 
anzi  con  la  Chiesa,  argomentando,  nota  il  V.,  da  nominalista  dove  prima 
aveva  argomentato  da  concettualista  (1).  Nel  De  regimine  principum,  in- 
fine, scritto  per  l'educazione  del  principe  ereditario  di  Francia,  abbozzò,  da 
aristotelico  empirico,  l'immagine  del  moderno  stato  territoriale  dinastico. 
Una  banderuola,  insomma:  in  cui  non  è  inverosimile  che  qualche  volta  s'in- 
contrasse Dante;  che  politicamente  fu  suo  dichiarato  avversario.  —  Quando  il 
V.  scriveva  questa  parte  del  suo  libro  il  p.  Boffito  non  aveva  ancora  pub- 
blicato il  De  eccles.  potestate  (  Un  tratt.  ined.  di  E.  Colonna,  con  intr.  di 
G.  U.  Oxilia,  Fu'enze,  Seeber,  1908):  ma  dalla  estesa  esposizione  che  ne 
aveva  fatto  già  lo  Scholz  (1903)  l'A.  ha  ricavata  questa  importante  osser- 
vazione. «Chi  paragoni,  egli  dice,  il  De  eccl.  pot.  di  Egidio  col  De  Man. 
«di  Dante,  in  più  d'un  luogo  deve  supporre  che  il  trattato  del  Poeta  sia  stato 
«scritto  con  speciale  riguardo  a  quello  del  frate  agostiniano  e  che  miri  alla 
«confutazione  di  esso.  Come  il  De  eccl. post.,  anche  il  De  Afon.  si  divide  in 
«  tre  parti;  come  li  nella  prima  parte  si  tratta  dell'essenza  e  del  fine  del  po- 
«  tere  pontificio,  così  qui  dell'essenza  e  del  fine  del  potere  imperiale.  Nella 
«seconda  parte,  alla  dimostrazione  di  Egidio  che  tutte  le  cose  temporali 
«stanno  sub  dominio  et  potestate  ecclesiae,  corrisponde  in  Dante  la  di- 
«  mostrazione  che  all'imperatore  romano  spetta  la  signoria  mondana  su  tutta 
«  la  terra.  Nella  terza  infine  noi  vediamo  cosi  Egidio  come  Dante  occupati 
«  nella  confutazione  degli  argomenti  particolari  dell'avversario.  Se  si  scende 
«  fino  ai  particolari,  s'incontra  in  Egidio  una  lunga  serie  di  tesi,  alle  quali 
«  si  han  poi  nel  De  Mon.  le  antitesi  immediate.  Insomma  su  tutto  il  trat- 
«  tato  del  nostro  Poeta,  senza  che  vi  sia  mai  richiamato  per  nome,  si  stende 
«  l'ombra  di  Egidio  »  (p.  462).  Dunque,  conchiude  il  V.,  non  contro  la  bolla 
Unam  Sanctam  è  diretto  il  De  Monarchia  dantesco,  ma  contro  il  trattato 
egidiano,  che  dipende  da  quella.  —  Il  Vossler  non  crede  che  Dante  possa  avere 
conosciuto  gli  scritti  dei  pubblicisti  francesi,  che  sostennero  contro  Boni- 
fazio le  ragioni  di  Filippo  il  Bello  (i  più  importanti  dei  quali,  più  affini  al 
De  Man.,  sono  la  Quaestio  in  utramque  partem,  la  Quaestio  de  potestate 
papae  e  il  De  potestate  regia  et  papali  di  Giovanni  da  Parigi)  :  tutte  le 
coincidenze  e  somiglianze  tra  quegli  scritti  e  l'opera  dantesca  potendosi 
spiegare  con  la  comunanza  dell'avversario  e  lo  scopo  di  confutare  o  il  trat- 
tato egidiano  o  la  bolla  di  Bonifazio.  È  nella  pubblicistica  francese  un 
senso  della  realtà   e    del   diritto   positivo,   che   sarebbe   strano  come  Dante 


(1)  Sulla  interpetrazione  fatta  dallo  Scholz  della  dottrina  egidiana  in  questo  trattato.  Tedi  tut- 
tavia le  osservazioni  del  Cipolla,  in  lìiv.  star,  italiana,  1904,  an.  XXI,  voi.  Ili  della  3a  Serie, 
pp.  422-23. 
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ne  dovesse  poi  accogliere  tanto  poco,  per  non  dir  niente.  Né  anche,  per 
altro,  egli  si  sente  di  affermare  con  certezza  che  il  De  Mon.  sia  una  vera 
e  propria  confutazione  del  De  eccl.  pot..  €  Per  scrivere,  egli  dice,  un  trat- 
«  tato  speciale  in  contraddizione  di  un  trattato  altrui,  come  press'a  poco 
«  fece  Guido  Vernani  nella  sua  Reprobatio  del  De  Monarchia  dantesco,  il 
«  nostro  Poeta  non  era  abbastanza  piccolo,  maligno,  meschino  »  (463).  E  poi, 
senza  dubbio,  oltre  lo  scritto  di  Egidio,  egli  deve  aver  conosciuto  e  tenuto 
presente  nella  sua  polemica  qualche  altro  lavoro  di  pubblicisti  italiani  con- 
temporanei; poiché  al  V.  questo  pare  assai  verisimile  per  il  trattato  De  re- 
gimine Christiana  di  Jacopo  da  Viterbo,  tomista;  il  cui  trattato  inedito  è  ana- 
lizzato dallo  Soholz  e  dal  Finke;  e  che  a  Dante  fossero  noti  i  trattati  di 
Enrico  da  Cremona  «  oggi  diflBcilmente  potrebbe  più  mettersi  in  dubbio  *. 
La  deduzione  metafisica  che  nel  De  Mon.  si  fa  delle  duplicità  dei  po- 
teri dell'unica  legge  divina,  potrebbe  molto  bene  esser  diretta  contro  la  di- 
mostrazione filosofico-giuridica  teologizzante  fatta  da  Jacopo  da  Viterbo  del- 
Tunità   del  potere. 

11  Poeta  non  soltanto  nel  De  Mon.  si  sarebbe  messo  contro  Egidio.  Oltre 
il  giudizio  sulla  legittimità  del  rifiuto  di  Celestino,  oltre  la  dottrina  dell'es- 
senza della  nobiltà,  un  altro  punto  divise  i  due  scrittori:  ossia  il  fatto  del- 
l'abolizione dei  templari,  illegalmente  voluta  da  Filippo  il  Bello,  e  in  cui 
Egidio  fu  strumento  del  volere  del  re:  ma  condannata  da  Dante,  appunto 
come  illegale:  sama  decreto  {Purg.  XX.  92).  E  in  tutti  questi  casi  osserva 
l'A.,  Dante  s'è  astenuto  di  fare  il  nome  del  suo  avversario  (1).  «  Manifesta- 
«  mente  egli  ha  voluto  combattere  e  colpire  sempre  solo  l'opinione  e  il  fine 
«  politico,  ma  non  l'uomo,  verso  il  quale,  come  frate  austero  e  il  più  ce- 
<  lebre  scolare  di  Tommaso,  egli  doveva  sentir  riverenza  »  (p.  465). 

Pure,  nonostante  la  sua  risoluta  opposizione  all'indirizzo  tomistico  in  po- 
litica, il  Vossler  crede  che  né  anche  in  questa  parte  il  Poeta  sia  riuscito  a 
superare  la  sua  soggezione  scientifica.  Non  era  riuscito  al  domenicano  Gio- 
vanni da  Parigi  per  quanto  convinto  avversario  di  ogni  potere  temporale 
del  Papa,  e  mente  di  critico  e  di  giurista:  non  vo'rremo  aspettarci,  dice  il  V., 
che  ci  riuscisse  un  poeta  e  un  sognatore  politico.  «  Cosi  Dante  ha  conser- 
«  vato  senz'altro  perfettamente  le  distinzioni  tomistiche  di  diritto  divino, 
€  naturale  e  umano,  i  concetti  di  felicità  terrena  e  temporale  come  fine  dello 
«  Stato  temporale  e  dell'ecclesiastico,  l'ideale  monarchico,  l'idea  cattolica 
«  dell'impero  universale,  e  soprattutto  l'intero  apparato  della  argomentazione 
«  teologica  e  deduttiva.  Considerato  dal  punto  di  vista  meramente  logico,  il 
«  suo  De  Mon.  è  uno  scritto  da  un  capo  all'altro  tomistico.  Antitomistica  e 
«  antiscolastica  era  bensì  la  tendenza  e  la  fede  politica,  ma  tomistica  la 
€  trattazione  dei  concetti  (Begriffsbildung),  tomistica  la  disposizione,  tomi- 
*  stico  il  metodo  »  (p.  465).  E  per  questo  modo  TA.  si  apre  la  via  a  studiare 
l'elemento  umanistico  e  mistico  dello  spirito  dantesco:  ossia  l'influsso  eserci- 
tato su  di  esso  dalle   correnti  antiscolastiche  del  tempo  suo;  le  quali  si  ri- 


li)  Lo  elti  nn»  rolla  in  Co»}.,  IV,  24,  ma  coma  an'aatotità. 
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flettono  nella  sua  polemica  politica  antipapale,  nella  sua  dottrina  della  teoria 
dell'amore  spirituale  (1),  e  nella  teoria  che  egli  si  appropria  dai  mistici,  e 
sfrutta  nella  sua  costruzione  fantastica  del  [Paradiso,  dei  gradi  dell'eleva- 
zione dell'anima  a  Dio.  Donde  il  passaggio  allo  studio  diretto  della  perso- 
nalità del  Poeta,  tema  degli  ultimi  paragrafi  di  questo  primo  volume,  come 
amante  mistico,  come  peccatore  nel  periodo  del  suo  traviamento  morale,  come 
patriota,  e  cittadino,  e  uomo  politico,  considerato  nelle  sue  idee,  nel  suo 
sentimento,  nella  sua  coscienza  etica  e  nel  suo  temperamento. 

E  certamente  questa  attinenza  tra  l'elemento  antitomistico  del  De  Mon.  e 
di  tutto  il  pensiero  dantesco  e  il  movimento  francescano  ed  ereticale,  in 
generale  mistico,  che  fu  sempre  nel  M.  E.  antiscolastico,  è  innegabile.  E 
il  V.  la  lumeggia  sapientemente,  giovandosi  anche  qui  dei  migliori  studi 
fatti  sul  proposito,  sollecito  sempre  ad  attenuare  le  esagerazioni  altrui,  come 
quelle  del  Kraus  e  del  Huck  intorno  all'azione  di  Ubertino  da  Gasale  su 
Dante.  Dove  mi  pare  tuttavia  che  all'A.  siano  sfuggiti  gli  studi  italiani  del 
Cosmo  (2)  e  del  Tocco  (3). 

Ma  si  può  distinguere,  come  fa  il  Vossler,  così  nettamente  tra  la  logica 
del  De  Mon.  e  la  tendenza  e  la  fede  politica,  ond'è  animato  in  esso  il  pen- 
siero dantesco'^  L'indipendenza  dello  Stato  e  la  sua  piena  autarchia  vi  è 
cos'i  fortemente  proclamata,  e  così  consapevolmente  contrapposta  al  trascen- 
dentalismo politico  della  scolastica,  e  della  dottrina  cattolica  in  generale, 
che,  a  parer  mio,  bisogna  riconoscere  in  questa  parte  un  vero  sdrucito  nel 
tessuto  speculativo  del  pensiero  dell'Alighieri.  Il  De  Mon.,  ho  detto  al- 
trove, è  il  primo  atto  di  ribellione  alla  trascendenza  scolastica.  C'è  il  me- 
todo, e  c'è  l'apparato  tomistico;  ma  la  dottrina  non  è  più  quella:  dentro 
la  vecchia  veste  c'è  una  persona  diversa.  Lo  Stato  viene  ad  acquistare,  come 
formazione  naturale,  un  valore  intrinseco  che  in  Tommaso  e  in  tutti  i  to- 
misti non  ha  e  non    può    avere. 

L'ultimo  paragrafo  si  riferisce  alla  cronologia  della  Commedia:  una,  di 
certo,  delle  più  grosse  quistioni  dantesche,  nella  quale  il  V.  non  pare  che 
pretenda  più  che  accennare  la  propria  opinione,  che  è  quella  più  comune 
convalidata  dal  Kraus  e  dallo  Zingarelli.  Secondo  lui,  il  poema  non  può  es- 
sere stato  cominciato  prima  del  1313,  dopo  la  morte  di  Enrico  VII.  «Questa 
«  congettura,  che  per  me  è  personale  certezza,  è  resa  verosimile  da  una 
«  serie  di  ragioni  esterne,  ma  con  sicurezza  decisiva  e  obbiettiva  non  può 
«  essere  né  dimostrata,  né  respinta  »  (573).  Le  ragioni  addotte  sono  che  la 
costruzione  della  Commedia  non  ha  soltanto  presupposti  etico-politici,  ma 
anche  religiosi  e  filosofici;  onde  bisogna  ritenerla  posteriore  non  solo  alla 
Vita  Nuova,  ma  anche  al  Convivio  e  al  De  vulgari  eloquentia  (1305-1308). 
Poi:  nella  Commedio  s'incontrano  allusioni  a  fatti,  i  più  recenti  dei  quali  ca- 
dono nel  1316  e  perfino,  probabilmente,  nel  1319,  e,  ciò  che  ha  un  peso  spe- 


(1)  In  questa  parte  il  V.  torna   ad   esporre  e  chiarire  le  idee  già  sostenute  nell'opuscolo    Di* 
philos.  Orundlagen  eum  sùssen  neuen  stil,  Heidelberg,  1904,  per  cui  vedi  Oiorn.,  XLV,  74. 

(2)  Lt  mistiche  nozze  di  S.  Francesco  con  midonnu  Povertà,  nel  Oiorn.  dantesco,  VI,  50  sg. 
j3)  Polemiche  dantesche  (Kraus  e  Grauert)  nella  Riv.  d'Italia  del  luglio  1901,  pp.  434  sg. 
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cialmente  grave  :  già  nel  e.  XIX  dell'In ferno  c'è  un  accenno  profetico  alla 
morte  di  Clemente  V  (aprile  1314).  Notissima  è  la  supposizione  del  Barbi  e 
di  altri,  che  oppugnano  tale  cronologia,  che  questa  ed  altre  allusioni  siano 
state  aggiunte  dal  Poeta  più  tardi,  dopo  avere  scritto  l'Inferno.  «  Kleinli- 
€ches  P hilo log eng erede!  esclama  il  V.  Dante  sarebbe  stato  capace  di  im- 
< piantare  volentieri  un  inferno  a  posta  per  i  papi  Bonifazio  e  Clemente, 
e  Ma  per  prendere  alle  spalle  una  fredda  vendetta  di  loro,  e  per  mandar  co- 
€  storo,  suoi  mortali  nemici  politici,  al  diavolo  per  via  di  correzioni,  ag- 
<  giunte  e  note,  presso  a  poco  come  un  rattrappito  professore  ne  dà  ancora  una 

«  di  dietro  addossoal  suo  collega,  in  un'appendice,  per  questo  Dante  non  era 

«abbastanza  filologo!  »•  Chi  Io  sa?  Io  non  sarei  cosi  sicuro  ad  affermarlo; 
se  anche  deve  ammettersi  per  sicuro  che  i  vv.  79-84  (anzi  veramente  i  soli 
vv.  79-81)  del  XIX  àelV  In  ferno  non  abbiano  potuto  essere  scritti  se  non  dopo 
il  20  aprile  del  '14  (1).  Ma  io  domando:  se  Y Inferno  nel  1314  era  stato  già 
scritto  e  non  pubblicato,  e  al  luogo  dei  vv.  79-81  di  quel  canto  era 
espresso  un  pensiero  non  compatibile  più  col  fatto  quindi  avvenuto  della 
morte  di  Clemente  V,  o  perchè  Dante,  senza  esser  né  professore  né  filologo, 
non  doveva  ritoccare  quel  particolare,  che  forse  non  era  più  opportuno  né 
rispondente  alla  storia,  senza  per  nulla  accrescere  la  pena  già  potuta  be- 
nissimo fulminare  da  Nicolò  111  contro  il  pontefice  ancor  vivo  nei  vv.  82-84? 
Io  non  riesco  a  vedere  come  la  figura  del  Poeta  magnanimo  possa  essere 
menomamente  impicciolita  da  una  siffatta  supposizione.  Con  che  non  voglio 
dire  che  la  cronologia  del  poema  sia  altra  da  quella  che  sostiene  il  V.;  la 
quale  anzi  pare  anche  a  me  la  più  probabile.  Ma  soltanto,  che  questa  è 
una  delle  questioni  dantesche,  che  si  potrà  continuare  sempre  a  dibattere, 
senza  pervenire  a  una  soluzione  che  non  sia,  come  altre  parecchie  puramente 
problematica. 

Giovanni  Gentile. 


UGO  CHIURLO.  —  Le  idee  politiche  di  Dante  AlighieìH  e  di 
Francesco  Petrarca.  Eslr.  dal  Giornale  Dantesco,  an.  XVI, 
fase.  3-4.  —  Città  di  Castello,  Lapi,  1908  (4»,  pp.  62). 

11  Chiurlo  mi  tratta  con  estrema  cortesia,  poiché  egli  cita  assai  spesso  la 
mia  vecchia  monografia  (1892)  sul  De  Monarchia  e  quasi  sempre  meco  si 
accorda.  Volendo  ricordare  qui  la  sua  dissertazione,  mi  sento  obbligato  a 
ringraziarlo  vivamente  per  questa  sua  gentilezza.  Coi  ringraziamenti  unisco 
le  mie  congratulazioni   verso    l'autore,   che   suppongo   giovane,   per   avere 


(1)  Il  Troi»  non  lo  creder»;  e  non  lo  crede  né  anche  il  Pakodi,  La  data  dtUa  eompo$iiton* 
«  U  UorU  poHHehé  dtW  Infimo  «  d*l  Purgatorio  di  Dani*.  Peragia,  1905  (estr.  dagli  St.  ro- 
matut)  p.  8;  e  Bnll.  d.  Soc.  dant.  ito/..  N.  S.  XY  (1908),  46-7. 
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scritto  un  libro  non  superficialmente  meditato  e  ricco  di  dottrina,  intorno 
ad  argomenti  assai  ardui  e  complessi,  dei  quali  si  continuerà  sempre  a  di- 
scutere. 

Nella  sostanza  delle  sue  conclusioni,  il  Chiurlo  non  si  diparte  molto  da 
quello  ch'io  allora  sostenni,  ma  egli,  più  di  quello  ch'io  abbia  fatto,  inclina 
ad  accostare  Dante  al  Ghibellinismo.  A  questo  egli  accenna  più  volte,  ma 
si  esprime  chiaro  specialmente  nella  conclusione  (pp.  60-1),  dov'egli  di- 
stingue addirittura  tre  periodi  nel  pensiero  politico  dell'Alighieri.  Il  primo 
periodo,  anteriore  all'esilio,  conosce  soltanto  un  Dante  guelfo.  Seguì  dal 
1302  al  1312  un  periodo  di  transizione,  al  quale  fece  seguito  il  periodo  di 
ghibellinismo,  che  si  inizia  colla  rottura  definitiva  tra  Clemente  V  e  Ar- 
rigo VII.  A  quest'ultimo  periodo  il  Chiurlo  assegna  la  composizione  del 
De  Monarchia  e  della  Commedia  o  delle  due  ultime  Cantiche  di  questa 
(cfr.  a  p.  17,  col.  a,  n.  2). 

Non  mi  soffermerò  su  quelle  parti  del  lavoro  del  Chiurlo  che  contengono 
solo  concetti  generali.  Qui  di  certo  ci  sarebbe  materia  a  molte  discussioni: 
là  dove  le  affermazioni  abbondano,  si  può  agevolmente  trovar  motivo  e  oc- 
casione a  dispute.  La  storia  dell'età  dantesca  in  generale,  e  quella  dell'im- 
presa di  Arrigo  VII  in  particolare,  vanno  a  poco  a  poco  chiarendosi,  so- 
pratutto mercè  la  scoperta  di  nuovi  documenti;  ma  non  si  può  ancora  as- 
severare che  l'accordo  tra  i  critici  siasi  fatto  rispetto  al  giudizio  da  darsi 
intorno  alle  maggiori  e  più  complesse  personalità  che  agirono  allora  nel 
campo  politico.  Fu  p.  es.  una  grossa  sorpresa  quella  per  cui  imparammo 
che  il  fatto  di  Lapo  Saltarelli  non  ispetta  al  tempo  del  priorato  di  Dante, 
epperciò  fece  bene  il  Chiurlo  (p.  22)  a  mostrarsi  molto  circospetto  là  dove 
si  propone  il  quesito  intorno  alle  cau.se  del  malanimo  di  Dante  contro  Bo- 
nifacio Vili.  Egli,  in  complesso,  si  attiene  all'opinione  del  compianto  Guido 
Levi,  e  pensa  alle  minaccio  di  Bonifacio  Vili  contro  la  libertà  della  To- 
scana ;  ma  pur  accostandosi  a  questo  giudizio,  non  tronca  la  questione  con 
una  sciabolata  e  lascia  aperto  l'adito  a  nuove  indagini. 

II  Chiurlo  discute  sopra  tutto  il  De  Motiarchia,  cita  talvolta  la  Divina 
Commedia,  e  non  rifiuta  le  Epistole.  Anzi  esprime  l'avviso  che  fra  queste 
ultime  e  le  opere  dantesche  di  sicura  autenticità  corra  cosi  stretta  parentela 
e  rassomiglianza  da  indurci  ad  ammetterle  autentiche  esse  pure.  Sarebbe 
stato  bene  che  l'A.  avesse  sviluppato  più  largamente  tale  pensiero,  esami- 
nando se  tutte  le  epistole  o  quali  tra  esse  possano  acquistare,  per  tale  via, 
definitivamente  il  diritto  alla  piena  fiducia  degli  studiosi. 

A  p.  12  il  Chiurlo  trova  che  il  Monarca  di  Dante  ha  qualità  troppo  ge- 
nerali per  dire  che  tale  tipo  abbia  attinenza  colla  realtà  e  colla  figura  di 
Arrigo  VII.  Parrai  che,  se  volessimo  restringerci  al  De  Monarchia,  non  ci 
sia  proprio  attinenza  alcuna,  poiché  Dante  apertamente  dichiara  di  voler 
restare  fisso  alla  teorica  ideale,  lungi  dalla  pratica  (III,  e.  2).  A  p.  13  il  Chiurlo 
trova  che  Dante  dichiara  (li,  1.)  di  aver  mutato  opinione  rispetto  al  diritto 
del  Popolo  Romano  al  possesso  dell'Impero,  e  di  qui  deduce  addirittura  che 
Dante  nel  primo  periodo  della  sua  vita  intellettuale  si  accostava  a'  più 
acerrimi  nemici  dell'idea  «  imperialista  ».  L'espressione  forse  poteva  essere 
senza  danno  sostituita  da  altra  più  mite. 
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Come  dirò  in  appresso,  le  questioni  che  Dante  si  propone  sono  tre,  e  qai 
si  tratta  soltanto  delia  seconda  opinione,  di  quella  cioè  che  riguarda  il  di- 
ritto dell'Impero.  Di  certo  la  è  questa  una  importantissima  questione,  poiché 
da  essa  dipende  la  posizione  dell'Impero  nella  storia.  Ma  la  Monarchia  ideale 
di  Dante  è  alcun  che  di  piìi  largo  e  di  più  comprensivo,  giacché  si  identi- 
fica col  concetto  stesso  di  società  civile  unificata  in  un  monarca;  e  intorno 
a  questo  primo  punto.  Dante  non  ci  dice  per  quali  vie  e  in  qual  momento 
della  sua  vita  egli  abbia  condotto  a  maturità  il  suo  pensiero.  Ben  fece  il 
Chiurlo  a  rilevare  l'alto  valore  della  ritrattazione  che  Dante  fece  di  opi- 
nioni altre  volte  accarezzate;  ma  non  bisogna  dare  come  provata  piena- 
mente una  maturazione  di  visuale  politica,  che  forse  è  soltanto  presupposta. 

Ai  Guelfi  contro  cui  D.  scrive,  il  Chiurlo  (p.  14;  darebbe  più  volentieri 
il  nome  di  nazionali,  che  non  quello  di  francesi.  Infatti,  egli  trova  che 
Roberto  d'Angiò,  divenuto  ormai  «  quasi  italiano  »,  e  con  lui  molti  altri 
principi  e  comuni  d'Italia,  erano  avversi  all'Impero. 

Questo  giudizio  del  Chiurlo  collegasi  più  intimamente  che  non  sembri, 
con  quello  testé  citato.  Per  fermo,  non  si  può  non  ammettere  che  i  nostri 
possenti  e  grandi  comuni,  come,  p.  es. ,  Firenze,  essendo  guelfi,  avversassero 
il  concetto  ghibellino-imperialista.  Ciò  è  ammissibile.  Ma  é  altrettanto  chiara 
la  conformità  del  pensiero  informante  la  loro  polìtica  con  quello  al  quale 
si  ispiravano  i  giuristi  di  Filippo  il  Bello  ?  Presso  di  noi  si  procede  innanzi 
dietro  i  suggerimenti  della  pratica,  continuano  più  o  meno  ininterrotte  le 
tradizioni  comunali  dell'età  dei  due  Federici,  ma  non  sorge  una  dottrina 
scientifica  che,  in  nome  della  libertà  comunale,  condanni  l'istituzione  impe- 
riale. Ciò  contrasta  con  quanto  accade  in  Francia,  dove  appunto  all'ombra 
del  trono  di  Filippo  il  Bello  nasce  e  si  svolge  una  scuola  di  giuristi  che 
vuole  scientificamente  impugnare  l'antico  concetto  imperiale.  Farmi  oppor- 
tuna a  questo  proposito  qualche  ricerca  nuova,  che  chiarisca  l'attitudine  pra- 
tica e  giuridica  dei  nostri  comuni,  tenendo  d'occhio  anche  alia  via  battuta 
sia  da  Roberto  d'Angiò,  personalmente  considerato,  sia  in  generale  dalla 
tradizione  Angioina,  la  quale  non  può  davvero  identificarsi  colle  tendenze 
battagliere  della  corte  francese. 

L'A.  si  ferma  anche  (p.  30)  a  considerare  la  frase.  III,  1  «  familiaria 
«  destruendo  prò  veritate  »  e,  seguendo  il  Tocco,  la  interpreta  nel  senso  di 
opinioni  famigliari.  II  passo,  nel  contesto,  mi  pare  molto  oscuro,  sicché 
non  oifre  una  base  abbastanza  solida  per  costruirvi  sopra  qualche  edificio 
congetturale. 

Poco  importa  ciò,  se  di  un  cambiamento  avvenuto  nel  pensiero  dantesco 
siamo  sicuri,  quantunque  non  si  possa  ben  misurare  il  valore  di  tale  muta- 
mento, se  non  consideriamo  addentro  le  disposizioni  dei  nostri  Comuni  e 
sopratutto  di  Firenze.  Il  pensiero  dell" A.  (p.  14)  va  senz'altro  a  Giovanni 
da  Parigi,  che  parla  di  violenza  dove  tocca  della  conquista  dell'Impero  fatta 
dai  Romani.  Ma  non  mi  sentirei  tranquillo  affermando  che  Dante,  giova- 
nissimo, seguisse  quell'ordine  di  idee,  che  sono  state  svolte  dai  trattatisti 
francesi. 

L'A.  è  d'avviso  (p.  18),  che  il  medioevo  vedesse  nella  coronazione  di 
Carlo  Magno  solo  una  traslazione,  meotre  l'Impero  era   sempre  sussistito. 
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Anche  qui  ho  un  dubbio,  poiché  mi  sembra  troppo  generica  la  parola  :  me- 
dioevo. Quando  avvenne  la  coronazione  nel  Natale  dell'anno  800  come  fu 
essa  intesa  dai  contemporanei?  Diedero  essi  alla  medesima  tutto  quel  valore 
che  le  attribuirono  i  posteri  lontani  ?  Quando  leggiamo  i  Cronisti  del  tempo 
rimaniamo  alquanto  perplessi,  e  talvolta  ci  sentiamo  inclinati  a  dare  a  tale 
quesito  una  risposta  affermativa,  mentre  tal'altra  volta  ci  sembra  che  la  ri- 
sposta negativa  sarebbe  preferibile.  Da  alcuni  scrittori  contemporanei  il  fatto 
è  posto  in  rilievo;  da  altri  non  si  attribuisce  al  medesimo  che  un'impor- 
tanza molto  secondaria.  La  questione  è  troppo  difficile  e  complicata,  per 
poter  studiarla  qui  incidentalmente. 

A  p.  22  vorrei  notare  che  non  è  prudente  dar  troppa  importanza  al  si- 
lenzio che  Dante  mantiene  su  Gregorio  VII  e  su  Innocenzo  III.  Prima  di  far 
ciò,  bisognerebbe  metter  in  chiaro  che  cosa  Dante  sapesse  dell'uno  e  del- 
l'altro, e  da  quali  fonti  desumesse  le  sue  cognizioni.  Penso  che  Dante  sa- 
pesse molto  poco  della  loro  vita  e  delle  loro  opere.  Pochissimo  certo  sapeva 
della  contessa  Matilde.  L'argomento  ex  silentio  è  molto  delicato  e  chiede 
di  venir  trattato  con  grandi  cautele. 

A  p.  35  l'A.  colloca  Dante  fuori  del  Ghibellinismo,  considerandolo  come 
lontano  da  qualsiasi  partigianeria.  Ma  poi  tosto  soggiunge:  «in  fondo  è 
«  Ghibellino  l'ideale  da  lui  vagheggiato,  e  alla  sua  utopia  si  può  dar  nome 
«  di  Ghibellina,  sebbene  egli  si  tenga  lontano  dai  capiparte  faziosi  ed 
«  egoisti  ».  E  ancora  più  circoscrive  il  suo  pensiero  dicendo:  «  è  sopratutto 
«  un  Ghibellino  ideale  e  teoretico  ».  Che  cosa  vuol  dir  ciò?  E  in  che  cosa 
si  distingue  dai  Guelfi  bianchi,  come  l'A.  soggiunge  subito  dopo  ?  Che  cosa 
era  il  Ghibellinismo  ai  tempi  di  Dante?  Egli  ci  dice  e  ci  ripete  che  non  vuol 
appartenere  a  nessuna  parte  politica,  che  non  vuol  essere  né  guelfo,  né  ghi- 
bellino. L'aura  che  vibrava  intorno  alla  profezia  di  Gacciaguida  è  quella  che 
respirarono  gli  uomini  dei  nostri  Comuni,  di  Firenze  repubblica  nei  suoi 
giorni  gloriosi.  L'imperialismo  domina  la  scena  dal  di  sopra,  ma  al  buon 
Barbarossa  non  è  concessa  alcuna  parte  nella  vita  effettivamente  vissuta. 
Nel  e.  VI  del  Paradiso  in  cui  Dante  espone  tutta  intera  la  sua  teoria  sul- 
l'Impero, per  bocca  di  Giustiniano,  si  condannano  e  Ghibellini  e  Guelfi, 
questi  perchè  si  oppongono  al  pubblico  segno,  quelli  perchè  se  lo  appropriano 
a  parte. 

L'A.  assai  opportunamente  (p.  51)  studia  quali  siano  le  inclinazioni  di 
Dante  di  fronte  alla  democrazia  ed  alla  aristocrazia,  e  trova  che  sebbene 
criticasse  la  nobiltà  di  sangue  {Par.  XVI)  tuttavolta  avversava  la  demo- 
crazia di  Firenze  e  degli  altri  Comuni  italiani  (p.  52).  11  suo  ideale  sta  nella 
Firenze  antica,  e  di  fronte  all'incremento  continuo  del  commercio  e  alla 
morale  decadenza,  egli  si  afferma  <  conservatore  ed  aristocratico  »  (p.  53), 
sebbene  non  abbia  alcuna  simpatia  per  «  i  signori  oltrecotanti  e  rozzi  » 
(p.  53).  La  tinta  democratica  del  Convivio,  nella  questione  della  nobiltà, 
viene  solamente  dalla  «  filosofia  cristiana  ».  Così  il  Chiurlo  tenta  di  dise- 
gnare i  profili  del  suo  pensiero.  In  queste  asserzioni  c'è  molto  di  vero,  poiché 
Dante,  anche  per  ragioni  religiose  ed  etiche,  rifugge  da  quella  democrazia 
che  trasformò  la  vecchia  Firenze,  trascinandola  sulla  via  dei  subiti  guadagni 
e  delle  divisioni  politiche.  L'aura  del  vecchio  feudalismo,  sul  quale  s'innestò 
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il  Comune,  nel  suo  periodo  più  antico,  si  sente  alitare  nei  versi  dell'Alighieri, 
il  quale  non  per  questo  peraltro,  ma  per  altri  motivi  si  potrà  dire  monar- 
chico e  imperialista.  11  vecchio  Comune  italiano,  quello  che  combattè  e  vinse 
a  Legnano,  era  conservatore  ed  aristocratico,  se  cosi  vuoisi,  ma  non  era  di 
certo  ghibellino. 

L\\.  si  chiede  qual  valore  abbia  nel  pensiero  di  Dante  il  rispetto  ch'egli 
inculca  al  suo  Imperatore  verso  del  Papa.  E  una  questione  assai  delicata 
e  difficile.  In  Farad.  XVI,  60,  la  Chiesa  è  detta  madre,  e  il  Cesare  è  chia- 
mato figliuolo.  Nel  De  Monarchia  a  questo  argomento  Dante  non  dedica  sol- 
tanto la  chiusa  del  libro;  ne  parla  almeno  due  volte.  Farmi  cosa  opportuna, 
giunti  come  siamo  a  questo  punto,  di  riandare  i  luoghi  principali  del  De 
Monarchia,  giacché  un  argomento  non  può  mai  disgiungersi  da  un  altro, 
quando  si  ha  da  fare  con  una  mente  simmetrica  e  filosofica  come  quella  di 
Dante.  Egli  si  propone  infatti  di  spiegare  che  cosa  sia  l'Impero,  donde  esso 
tragga  la  sua  autorità,  a  chi  competa  per  diritto  il  possesso  dell'Impero, 
quale  sia  la  posizione  giuridica  e  storica  dell'Impero  al  cospetto  della  Chiesa. 
Egli  considera  l'Impero  come  una  istituzione  anteriore  al  Cristianesimo,  le- 
gittima così  nell'età  pagana,  come  nell'età  cristiana.  Su  di  ciò  egli  non  si 
ferma  esplicitamente,  ma  tutto  il  suo  discorso  presuppone  evidentemente 
un  siffatto  pensiero.  Se  egli  non  riguardasse  come  legittimo  l'Impero  pre- 
cedente alla  venuta  del  Salvatore,  egli  dovrebbe  rigettare  tutta  l'antichità 
classica,  e  Virgilio,  profeta  del  Cristianesimo  e  dell'Impero,  non  avrebbe  avuto 
alcun  diritto  di  guidare  Dante  nell'Inferno  e  nel  Purgatorio.  Poscia  consi- 
dera l'Impero  al  tempo  cristiano,  ed  è  questo  il  punto  in  cui  gli  si  pre- 
senta la  questione  intorno  alle  sue  relazioni  colla  Chiesa.  Egli  non  vi  in- 
siste più  di  quanto  gli  era  richiesto  dalla  trattazione  teorica,  ma  vi  tiene 
abbastanza  per  chiarire  il  suo  pensiero.  Ora  bisognerebbe  esaminare  con 
quali  trattatisti  guelfi  e  ghibellini  i  suoi  concetti  abbiano  somiglianze  e  dis- 
somiglianze. 

Il  caposaldo  su  cui  si  svolge  l'argomento  del  I  libro  sta  nella  definizione 
della  €  temporalis  Monarchia  >,  che  Dante  (e.  2)  vuol  darci  idealmente  e 
non  secondo  la  realtà  delle  cose:  «  typo,  ut  dicam,  et  secundum  intentionem  ». 
Egli  dice  che  la  «  temporalis  monarchia,  quam  dicunt  Imperium  >  è  <  unicus 
<  Principatus  et  super  omnes  in  tempore  vel  in  iis  et  super  iis,  quae  tem- 
«  pore  mensurantur  »  (1).  Che  cosa  per  essa  intenda  Dante  risulta  ben  lucido 
da  queste  parole,  ma  una  spiegazione  nuova  ne  leggiamo  al  e.  3,  dove,  a 
metterne  in  luce  la  necessità,  si  principia  dallo  studiare  «  quid  sit  finis 
«  totius  humanae  civilitatis  ».  E  poco  appresso  (e.  4)  si  parla  dello  <  hu- 
«  manum  genus  totali  ter  acceptum  »,  cioè  a  dire  il  genere  umano  preso  nella 
sua  totalità.  La  Monarchia  assume  in  sé  la  società  civile  universale,  uni- 
ficata in  quella  concordia,  che  dipende  dalla  unità  delle  volontà  (e.  16). 

Nel  lì  libro  egli  indaga  chi  abbia  in  via  di  fatto,  il  diritto  di  possesso  rispetto 
all'Impero,  e  riconosce  che  tale  possesso  compete  al  Popolo  Romano.  Egli  studia 


(1)  Cito  l'editione  del  0«  Monarchia  proconitA  da)  Uoora,  Ox/ord  Danlt,  1894. 
eiornaU  itorico,  LUI,  fase.  158-159. 
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per  quali  mezzi  quel  Popolo  abbia  raggiunto  il  possesso  medesimo  e  trova  an- 
zitutto che  tali  mezzi  erano  giuridicamente  buoni,  e  subordinatamente  che 
Iddio,  col  suo  diretto  intervento,  per  via  dei  miracoli,  aveva  confermato  tale 
acquisto.  Aggiunge  che  Cristo  confermò  e  riconobbe  l'effettiva  condizione 
delle  cose  esposte,  e  ritorce  questo  argomento  contro  coloro  «  qui  se  filios 
«  Ecclesiae  fingunt  »  (e.  13),  e  sono  «  zelatores  fidei  Gristianae  »  (e.  12),  ne- 
gando nel  tempo  stesso  l'Impero. 

La  terza  questione  è  quella  che  riguarda  la  relazione  dell'Impero  e  del- 
l'Imperatore colla  Chiesa,  in  quanto  alla  natura  del  potere  del  primo  e  del 
secondo  e  non  rispetto  al  modo  con  cui  tali  poteri  si  esercitano.  Tocca  bensì 
anche  l'argomento  del  modo,  ma  solo  per  via  occasionale,  e  non  più  diret- 
tamente. Siccome  già  Dante  ritiene  di  aver  sciolta  la  questione  nel  suo  mi- 
dollo, cos'i  egli  qui  si  limita  a  ribattere  le  obbiezioni  degli  avversari.  Perciò 
c'introduce  nella  materia  del  libro  III  esponendo  dette  obbiezioni,  che  sa- 
ranno da  lui,  una  per  una,  ribattute. 

Leggiamo  quindi  al  e.  3  così:  «  Igitur  contra  veritatem  quae  quaeritur 
«  tria  hominum  genera  maxime  coUuctantur  ». 

In  primo  luogo  il  Papa,  eccedendo  nello  zelo,  non  peccando  per  superbia. 
In  secondo  luogo  «  alii,  quorum  obstinata  cupiditas  lumen  rationis  extinxit, 
«  et  dum  ex  patre  diabolo  sunt,  Ecclesiae  se  filios  dicunt  »  ;  costoro  giun- 
gono fino  a  tal  segno  che  «  sacratissimi  Principis  vocabulum  abhorrentes, 
superiorum  quaestionum  et  huius  principia  impudenter  negarent  ».  In  terzo 
luogo,  vengono  i  «  Decretalisti  ».  Spiega  quindi  l'Alighieri  per  quali  motivi 
egli  si  creda  lecito  d'opporsi  ai  Decretalisti,  e  dichiara  qual  valore  egli 
conceda  alle  Decretali.  Dopo  di  aver  detto  questo,  prosegue:  «  Hi  itaque 
«  sic  exclusi,  excludendi  sunt  alii,  qui,  corvorum  plumis  operti,  oves  albas 
«  in  grege  Domini  se  iactant.  Hii  sunt  impietatis  filii,  qui,  ut  flagitia  sua 
«  exequi  possint,  matrem  prostituunt,  fratres  expellunt,  et  denique  iudicem 
«  habere  nolunt  ». 

Importantissime  per  la  cognizione  dei  concetti  danteschi  intorno  all'Im- 
pero sono  le  sue  asserzioni  sulla  dipendenza  dell'autorità  dell'Imperatore 
dall'Impero.  Al  e.  10  si  legge:  «  ...Imperium  est  iurisdictio,  omnem  tempo- 
«  ralem  iurisdictionem  ambitu  suo  comprehendens;  ergo  ipsa  est  prior  suo 
«  iudice,  qui  est  Imperator,  quia  ad  istam  Imperator  est  ordinatus  et  non 
«  e  converso.  Ex  quo  patet  quod  Imperator  ipsam  permutare  non  potest,  in 
«  quantum  Imperator,  quum  ab  eo  recipiat  esse  quod  est  ».  Questo  punto  di 
vista  nel  quale  Dante  si  colloca,  viene  meglio  determinato  e  chiarito  da 
quanto  scrive  nel  e.  14,  dove  indaga  se  la  Chiesa  possa  costituire  «Romanum 
«  principem  ».  Qui  non  si  parla  della  fondazione  dell'Impero,  che  è  al  di 
fuori  d'ogni  discussione,  ma  della  istituzione  dell'Imperatore.  Si  esclude 
ch'essa  abbia  ricevuta  da  Dio  l'autorità  di  far  ciò;  non  può  averla  di  per  sé 
stessa.  E  neppure  da  alcun  Imperatore,  per  le  ragioni  accennate,  cioè  perchè 
l'Imperatore  non  ha  alcuna  autorità  se  non  in  quanto  la  riceve  dall'Impero.  In 
ultimo  si  esclude  che  la  Chiesa  riceva  l'autorità  «  ab  universo  mortalium 
«  adsensu,  vel  saltem  ex  illis  praevalentium  »,  «  ab  adsensu  omnium  vel 
«  praevalentium  »;  si  esclude  quest'ultima  ipotesi  non  con  ragioni  filosofiche 
ed  aprioristiche,  ma  per  via  dell'esame   delle  condizioni  di  fatto,  cioè  della 
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effettiva  mancanza  di  tale  possibile  assenso.  Con  ciò  viene  implicitamente  ad 
ammettersi,  che  nell'aniversalità  degli  nomini,  o  nella  maggior  parte  di 
essi,  risieda  l'esercizio  dell'autorità  dell'Impero  e  il  diritto  di  porre  l'Impe- 
ratore 0  di  trasmettere  altrui  tale  diritto,  o  almeno  che  di  tale  supposto  di- 
ritto  si    possa  disputare.   Che   poi   il    fondamento  dell'autorità  dell'Impero 

<  auctoritatem  Imperii  >  dipenda  da  Dio  direttamente,  si  prova  nel  cap.  16. 
Col  e.  4  del  libro  III  medesimo  si  inizia  la  confutazione  degli  argomenti 

messi  innanzi  da  coloro  i  quali  asseriscono  <  auctoritatem  Imperii  ab  ancto- 

<  ritate  Ecclesiae  dependere,  velut  artifex  inferior  dependet  ab  architecto  >. 
La  somma  dei  suoi  giudizi  intorno  alla  posizione  filosofico-giuridica  del- 
l'Impero di  fronte  alla  Chiesa  risulta  da  quanto,  più  innanzi,  nel  medesimo 
capo,  egli  scrive:  «  Sic  ergo  dico,  quod  regnum  temporale  non  recipit  esae 
e  a  spirituali,  nec  etiam  operationem  simpliciter;  sed  bene  ab  eo  recipit,  ut 
«  virtuosus  operatur  per  lucem  gratiae.  quam  in  caelo  et  in  terra  bene- 
«  dìctio  snmmi  Pontificis  infundit  illi  ».  Queste  parole  integrano  e  spiegano 
quelle  con  cui   ha    termine   il   De   Monarchia    (III,   e.    16):    <  quum 

<  mortalis  ista  felicitas  quodammodo  ad  immortalem  felicitatem  ordinator, 
*  illa  (1)  igitur  reverentia  Caesar  utatur  ad  Petrum.  qua  primogenitus  filios 
«  debet  ad  patrem:  ut  luce  paternae  gratiae  illustratus,  virtuosius  orbem 
«  terrae  irradiet,  cui  ab  Ilio  solo  praefectus  est,  qui  est  omnium  spiritaa- 
«  lium  et  temporalium  gubernator  ». 

Abbiamo  adunque  l'Impero  che  comprende  tutto  l'orbe,  e  l'autorità  sua 
viene  da  Dio.  L'Imperatore  non  è  costituito  tale  dalla  Chiesa,  né  egli  pre- 
cede ma  segue  l'Impero.  Se  la  Chiesa  non  è  caasa  dell'autorità  imperiale, 
l'Imperatore  deve  peraltro  riguardare  il  Papa  come  primogenito  nella  ge- 
nerazione divina,  per  due  motivi,  i  quali  si  fondono  in  uno,  perchè  la  feli- 
cità temporale  (scopo  dell'Impero,  cioè  della  società  civile)  è  coordinata 
siccome  a  fine  superiore  alla  felicità  etema  (scopo  della  Chiesa),  e  perchè 
possa  ricevere  dal  Papa  quella  illustrazione,  proveniente  da  Dio,  per  via 
della  quale,  se  non  ritrae  né  l'orìgine  della  sua  autorità,  né  la  facoltà 
di  agire,  ottiene  tuttavia  il  mezzo  per  operare  con  maggiore  e  migliore 
energia. 

La  trattazione  non  è  completa  per  modo  da  escludere  qualsiasi  lacuna.  Così  è 
che  Dante  non  parla  dell'elezione  dell'Imperatore,  ma  forse  per  lui  ii  Popolo 
Romano  cai  di  diritto  apparteneva  l'Impero,  aveva  anche  l'officio  di  nomi- 
nare l'Imperatore.  Se  così  egli  pensava,  per  riconoscere  tale  diritto  ai  te- 
deschi, doveva  seguire  il  concetto  della  traslazione.  Sopra  di  ciò  egli  non 
si  spiega  davvantaggio.  Nella  sua  teorica  possiamo  distinguere  due  aspetti  : 
la  teoria  intorno  alla  necessità  di  una  Monarchia  sotto  della  quale  tutto  il 
genere  umano  si  raccogliesse  per  ottenere  il  suo  fine:  questo  fine  è  natu* 
rale,  e  quindi  la  Monarchia  precede  cronologicamente  il  Cristianesimo  re- 
stando al  di  fuori  dell'ambito  della  Chiesa;  salve  le  mutazioni  avvenute  per 
effetto  dell'istituzione  della  Chiesa,  e  per  la  coordinazione  del  fine  naturale  col 


(1)  n  Xoon  «tm  Illa  ^  priseifio  «4  •■»  uwnn  ftoftakàont,  il  dM  Ma  ai  pur  ghvto. 
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fine  soprannaturale  chiaramente  proposto  dal  Cristianesimo.  Accanto  a  tutta 
questa  teorica,  che  ha  contatti  colla  dottrina  tomistica,  senza  confondersi 
con  essa,  c'è  ancora  un'altra  teoria,  più  strettamente  congiunta  alla  storia, 
per  la  quale  dalla  considerazione  della  società  civile  in  genere  si  passa  al- 
l'esame dell'Impero  Romano  come  elemento  di  fatto. 

Nella  fusione  di  queste  due  teorie  avremo  l'ideale  del  pensiero  dantesco, 
il  quale  si  oppone  a  chi  nega  l'Impero  come  pure  a  chi  ammette  nella 
Chiesa  la  ragione  causale  del  medesimo.  Basta  questo  per  attribuire  Dante 
al  Ghibellinismo,  quando  egli  ripetutamente  dichiara  di  non  voler  essere 
ghibellino? 

Un'altra  forma  del  problema  mi  si  presentò  nella  collezione  delle  Lettere 
di  Giovanni  XXII  riguardanti  Verona  e  gli  Scaligeri,  Verona,  1908,  che 
ho  sotto  stampa.  Vi  riunisco  i  documenti  sulla  rottura  fra  Giovanni  XXII 
e  Cangrande,  la  quale  segue  spontanea  come  una  conseguenza  del  rifiuto 
opposto  dallo  Scaligero  ai  nunzi  pontifici  nel  1317.  Di  qui  innanzi  segue 
una  serie  di  atti  pontifici,  che  conducono  alla  scomunica  definitiva  pronun- 
ciata contro  lo  Scaligero,  salvochè  più  tardi  ci  sono  nuovi  riavvicinamenti 
fra  quel  signore  e  la  Chiesa. 

Dante  che,  per  bocca  di  Cacciaguida,  lodò  così  ampiamente  Cangrande, 
ebbe  notizia  di  tutta  questa  catena  di  fatti  e  di  documenti  ?  Ed  egli,  che 
giudicava  della  scomunica,  nel  modo  da  lui  esposto  a  proposito  di  re  Man- 
fredi, esentava  Io  Scaligero  dall'applicazione  della  sua  propria  teoria  ? 

Come  vedemmo,  nel  De  Monarchia,  III,  e.  3,  dove  dice  de'  Papi  osteg- 
giane l'Impero,  non  li  accusa  di  superbia,  ma  dà  loro  come  movente  il 
troppo  zelo  delle  chiavi,  frase  che  ci  ricorda  la  reverenza  delle  somme 
chiavi  che  Dante  conservava  anche  nell'Inferno.  Tale  reverenza  l'aveva 
Cangrande  a  giudizio  di  Dante,  che  dello  Scaligero  si  mostra  tanto  amico? 
E  se  non  l'aveva,  perchè  mai  Dante  accettò  l'opera  di  Arrigo  anche  quan- 
d'egli morendo  «  constituit  vicarium  Fidelem  comissarium  Canem  de  Verona», 
senza  badare  se  questi,  nelle  sue  azioni  seguisse  una  linea  politica  tutt'altro 
che  pacifica  ? 

Come  spesso  accade  in  siffatte  questioni  l'argomento  può  essere  anche 
ritorto.  E  un  fatto  che  desta  meraviglia  il  vedere  che  nei  suoi  ultimi  anni 
l'Alighieri  preferisce  la  corte  dei  Da  Polenta  a  quella  degli  Scaligeri.  Se 
l'opuscolo  De  aqua  et  terra  è  autentico,  di  sfuggita  ritornò  Dante  a  Ve- 
rona nel  1320  (1),  ma  non  trovò  presso  colui  di  cui  furono  mirabili  le  opere 
in  guerra  i  conforti  di  un  tempo.  Può  chiedersi  se  la  fierezza  ghibellina 
dell'atteggiamento  assunto  dallo  Scaligero  abbia  provocato  il  disgusto  dello 
sdegnoso  poeta. 

Non  mi  nascondo  la  gravità  di  tali  questioni.  Dante  ci  apparisce  ora 
guelfo,  ora  ghibellino,  ora  filosofo  di  mente   caratteristicamente   personale, 


(1)  L'opuscolo  s'inizia  colla  ben  nota  frase  che  si  riferisce  al  clero  Veronese  raccolto  nella 
chiesa  di  S.  Elena.  Qaella  forse  non  disconviene  agli  usi  cavallereschi.  Anche  la  scomunica  contro 
Cangrande  fu  pronunciata  in  Asti,  nella  chiesa  dei  Minori,  «  presente  cleri  et  populi  multitudine 
«  copiosa  »,  come  dice  una  bolla  di  Clemente  VI  ai  vescovi  di  Bologna  e  di  Reggio,  datata  da 
Avignone  28  nov.  1820.  Cfr.  il  n"  53  della  mia  citata  raccolta  di  lettere  di  Giovanni  XXII. 
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la  cui  tendenza  disciogliendosi  da  quei  legami  che  la  vita  eflFettiva  impone, 
mira  ad  una  idealità  elevatissima,  la  quale  colpisce  d'ammirazione  anche  noi, 
a  tanti  secoli  di  distanza,  nel  concetto  della  sua  universale  società  civile. 
Attratto  dall'argomento  mi  allontanai  dal  Chiurlo  e  dalla  sua  dissertazione. 
Vi  ritorno  per  dire  che  buone  mi  parvero  le  sue  considerazioni  (pp.  22-3)  in- 
torno alla  capacità  giuridica  degli  ecclesiastici  al  diritto  di  proprietà.  Di  qui  egli 
si  fa  strada  a  ricercare  l'opinione  di  Dante  sul  principato  ecclesiastico  (p.  26). 
Farmi  che,  per  sciogliere  tale  questione,bisogna  tener  conto  della  indissolubilità 
dell'Impero,  ch'egli  ammette  come  base  indistruttibile  della  sua  teoria.  L'Im- 
pero, quale  è  vagheggiato  dall'Alighieri,  ammette  la  pluralità  dei  regni  e  delle 
nazioni,  ma  nega  l'assoluta  e  piena  loro  autonomia.  Ogni  regno,  ogni  prin- 
cipato, svolge  la  sua  nta  particolare  coordinatamente  al  potere  supremo  e 
universale  dell'Imperatore.  La  questione  del  principato  ecclesiastico  si  presenta 
quindi  come  uno  dei  tanti  casi,  parallelamente  a  quella  dell'indipendenza 
di  Firenze  o  di  un  altro  Comune  qualsiasi.  Dico  questo  sotto  il  punto  di 
vista  giuridico.  A  Dante  essa  apparisce  sotto  altro  aspetto,  quando  egli  la 
considera  sotto  il  punto  di  vista  della  convenienza  etica,  e  almeno  in  parte  è 
per  tale  riguardo  ch'egli  esclamerà:  «  Ahi  Costantin  di  quanto  mal  fu  matre  ». 
Non  vorrei  tuttavia  tagliare  con  un  colpo  netto  le  questioni  che  si  possono 
fare  intorno  al  modo  con  cui  Dante  storicamente  considerasse  la  donazione 
costantiniana. 

II  Chiurlo  si  occupa  anche  del  sentimento  nazionale  in  Dante.  Egli  gli 
concede  (p.  43)  il  concetto  di  patria,  in  coordinazione  con  quello  d'Impero. 
Ma  gli  nega  (p.  45)  «  il  sentimento  nazionale  italiano  »,  e  (p.  46)  «  l'or- 
€  goglio  di  razza  ».  Questo  mi  par  troppo.  Senza  dubbio  il  Chiurlo  ha  ra- 
gione quando  asserisce  (p.  46)  che  a  Dante  <  manca  completamente  il  concetto 
«  dell'unità  politica  d'Italia  »,  e  forse  possiamo  ancora  accordarci  con  lui 
allorché  trova  ch'egli  fu  <  anzitutto  un  fiorentino  ».  Ma  il  sentimento  di  na- 
zione l'ebbe  vivamente.  Con  frase  che  non  vorrei  far  mia,  il  Chiurlo  parla 
di  €  un  amore  nuovo  fino  allora  sconosciuto  »,  mentre  il  sentimento  nazio- 
nale precede  di  molto  e  molto  l'Alighieri.  A  me  pare,  e  tentai  di  mostrarlo 
nella  mia  prelezione  sull'Origine  Fiorentina  della  Storia  italiana,  che 
Dante  ebbe  un  concetto  cosi  chiaro  e  netto  della  nazione  italiana,  da  con- 
cepire il  pensiero  della  Storia  d'Italia. 

Accanto  a  Dante,  il  Chiurlo  colloca  il  Petrarca,  ma  ne  tratta  con  minore 
diffusione.  Egli  pensa  che  l'Impero,  quale  il  Petrarca  Io  concepì, fosse  di  ori- 
gine classica.  Il  Petrarca,  a  suo  parere,  voleva  restituire  a  Roma  il  go- 
verno del  mondo.  Anzi  crede  che  dalle  lettere  a  Cola  si  possa  dedurre  che 
egli  era  di  aspirazioni  repubblicane  (1),  quantunque,  secondo  le  occasioni, 
riponesse  pure  la  sua  fiducia  in  Carlo  IV  e  in  Roberto   d'Angiò.    Non    era 


(1)  Parlando  in  questo  Oiornaì*  (1906;  XLVII,  253  agg.)  dei  moUri  per  eni  il  Petrarca  tornò 
in  Italia  nel  1347,  ebbi  occasione  di  temperare  qaalcbe  Tacile  congettnra  intorno  agli  entasiasmi 
repabblicani  del  Petrarca  per  Cola.  Se  da  quel  ritomo  non  fa  estraneo  il  deeiderio  di  redere  il  Tri- 
buno e  d'incoraggiarlo  nella  ina  opera,  anche  altre  e  ben  diverse  ragioni,  para  di  natura  politica 
a  queste  ai  aasociarano.  Ritomo  lateralmente  sulla  questione  nelle  mie  Xot»  Pttrarcktteh»  che 
presentai  all'Accademia  delle  Sciente  di  Torino. 
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imperialista  nel  senso  dei  Ghibellini.  Provò  vivissimo  il  sentimento  nazio- 
nale. Come  Dante  di  sua  natura  propendeva  all'aristocrazia,  così  invece  il 
Petrarca  era  per  famiglia  democratico  (p.  54).  Contrario  ai  nobili  si  di- 
mostrò nelle  lettere  riflettenti  Gola  e  l'opera  sua.  La  sua  dimora  nelle  corti 
nulla  ha  per  lui  di  «  degradante  »,  «  eccettuato  forse  il  tempo  che  passò  a 
«  Milano  presso  i  Visconti  ». 

Così  mi  sembra  di  poter  riassumere  il  pensiero  del  Chiurlo,  col  quale  mi 
accordo  sopratutto  nel  riconoscere  l'amore  del  Petrarca  per  l'Italia,  e  la 
derivazione  di  molti  dei  suoi  concetti  dalla  tradizione  letteraria  classica. 
Parmi  tuttavia  che  se  è  difficile  concretare  in  una  dottrina  ben  definita  il 
pensiero  dantesco,  ben  maggiori  ostacoli  troviamo  quando  ci  sforziamo  di 
inquadrare  in  formule  rigide  il  pensiero  di  un  letterato,  di  un  umanista 
quale  era  il  Petrarca,  disposto  all'entusiasmo  artistico,  che  ora  si  velava  di 
molta  melanconia,  ed  ora  si  coloriva  di  un  ottimismo  esagerato. 

Trovasi  il  Petrarca  a  capo  degli  umanisti,  che  ricorrono  all'eleganza  della 
forma  e  alla  poesia  del  pensiero  classico,  trovandosi  poi  impacciati  quando 
vogliono  applicare  ai  loro  tempi  quelle  dottrine  che  sbocciarono  in  mezzo  a 
condizioni  di  fatto  cosi  diflferenti.  L'umanista,  che  legge  le  glorie  di  Roma 
repubblica  e  quelle  di  Roma  imperiale,  parla  di  Repubblica  e  d'Impero  con 
un  entusiasmo  che  mal  si  adatta  alle  regole  rigide  del  raziocinio  filosofico. 
Petrarca  ama  Roma  repubblica,  come  Roma  imperiale.  La  società  più  fine 
e  più  elegante  è  la  sua,  né  il  soggiorno  presso  i  Visconti  può  considerarsi 
come  un  episodio  trascurabile  della  sua  vita.  Amico  di  Cola  come  dei 
Colonna,  devoto  di  Clemente  VI,  ospite  di  signori  e  di  nobili,  egli  trascorre 
la  sua  vita  tra  gli  studi  e  le  delicatezze  curiali.  Ma  non  per  questo  vorrei 
dire  degradante  neanche  il  suo  soggiorno,  così  prolungato,  presso  la  casa 
Visconti.  Dovunque  egli  si  trovasse,  la  sua  vita  scorre  uguale  a  sé  stessa, 
tranne  che  nella  morigeratezza  dei  costumi,  la  quale  si  purificò  col  pas- 
sare degli  anni,  sotto  l'impressione  dell'esempio  offertogli  dal  fratello  Ge- 
rardo e  mercè  lo  sviluppo  che  in  lui  ebbero  il  pensiero  e  le  virtù  cristiane. 

Petrarca  precede  gli  umanisti  dell'età  del  Rinascimento  anche  nei  godi- 
menti della  vita  raffinata  delle  corti.  L'Alighieri  resta,  tal  quale  è  nato, 
alma  sdegnosa,  dovunque  egli  vada,  e,  pur  accettando  l'ospitalità  offertagli 
dai  potenti,  trova  che  sa  di  sale  lo  pane  altrui,  e  che  è  duro  cale  Lo 
scendere  e  il  salir  per  l'altrui  scale.  Petrarca  facilmente  e  mollemente  si 
conforma  alle  circostanze,  e  .sa  idealizzare  la  realtà  della  vita  in  una  poesia 
dolcemente  bella  e  carezzevole  nelle  sue  stesse  indeterminazioni  (1). 

In  alcune  opinioni  del  Chiurlo  mi  sono  incontrato,  da  altre  ero  e  rimango 
lontano.  Vorrei  ancora  esprimere  un  pensiero,  se  non  temessi  che  l'appunto 
che  in  esso  contiensi  si  possa  con  pari  motivo  ritorcere  contro  questa  mia 
recensione.  Parmi  che  il  Chiurlo  sia  stato  nella  sua  esposizione  molto  pro- 
lisso, diffondendosi  in  argomenti  che  alla  sua  tesi  si  connettono  bensì,  ma 
troppo  lontanamente.  Se  anche  il  Chiurlo  peccò  per  questo  riguardo,  con- 
fesso di  essere  io  di  lui  molto  più  reo.  Carlo  Cipolla. 


(1;  Alla  flessibilità  del  Petrarca  giustamente  fa  cenno  l'A.  a  p.  5. 
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ANTONIO  CAMMELLI.  —  I  sonetti  faceti  secondo  l'autografo 
ambrosiano,  editi  e  illustrati  da  Erasmo  Pèrcopo.  —  Napoli, 
tip.  Jovene,  1908  (8°,  pp.  lviii-666). 

Saranno  definitivamente  terminate  le  bizzarre  vicende  del  patrimonio  poe- 
tico del  bizzarro  poeta?  Sino  al  1865  il  Pistoia  era  nella  storia  letteraria 
italiana  poco  più  d'un  nome.  Dal  1865  in  poi,  cioè  dalla  prima,  esile  edi- 
zione dei  Sonetti  giocosi  offerta  nella  Scelta  di  curiosità  letterarie  da  An- 
tonio Cappelli,  che  comprendeva  43  sonetti,  il  suo  retaggio  s' andò  man 
mano  ampliando  fino  al  volume  di  Rime  edite  ed  inedite  che  nel  1884 
pubblicarono  A.  Cappelli  e  S.  Ferrari.  Per  via  di  quell'edizione  il  Cammelli 
acquistò,  a  dir  cosi,  cittadinanza  nella  storia  letteraria.  Ivi  i  suoi  componi- 
menti, compresi  i  suppositizi,  sommano  a  163,  più  la  frottola  ad  Isabella 
Gonzaga  e  la  tragedia.  Ma  gli  editori,  a  cui  rimasero  del  tutto  ignote  al- 
cune stampe  popolari  di  poesie  del  Pistoia  poscia  rintracciate  nella  Marciana, 
avevano  riunito  rime,  a  dir  cosi  estravaganti,  trovate  in  codici  miscellanei. 
Toccò  a  me  la  ventura  di  rinvenire  il  primo  ms.  esclusivamente  materiato 
di  sonetti  del  poeta,  nella  Trivulziana,  e  lo  pubblicai  nel  1888.  dedicandolo 
al  rimpianto  amico  Severino  Ferrari.  In  quel  volume  figuravano  388  sonetti, 
dei  quali  314  prima  inediti.  Ma,  caso  stranissimo!,  in  quella  medesima 
Milano  esisteva  un  codice  ancor  più  ricco  di  poesie  del  Pistoia  e  su  di  esso 
poneva  la  mano  il  Pèrcopo.  Il  codice  era  nell'Ambrosiana  :  il  Pèrcopo,  in 
una  fugace  corsa  a  Milano,  lo  avverti  nel  catalogo,  ma  non  ne  fece  gran 
caso,  .stimandolo  una  piccola  raccoltina  parziale  ;  in  seguito,  procuratosene 
l'indice,  ne  ravvisò  l'importanza,  e  fissata  l'autografia,  decise  di  pubblicare 
il  testo  integrale,  che  dopo  una  quindicina  d'anni  viene  in  luce,  dedicato 
gentilmente  a'  me.  II  codice  Ambrosiano  ha  533  sonetti  faceti;  142  più  del 
Trivulziano,  dei  quali  il  P.  stabilisce  che  108  erano  fino  ad  ora  sconosciuti. 
Gran  cammino  s'è  fatto  davvero  dai  43  sonetti  che  nel  1865  raccoglieva  il 
Cappelli!  Tuttavia  il  codice  di  lusso  che  per  Isabella  preparò  ed  ornò  Fran- 
cesco Gianninello  non  è  ancora  ricomparso,  e  sebbene  il  P.  lo  ritenga  irre- 
missibilmente perduto  (p.  xv),  chissà  che  un  giorno  non  sbuchi  da  qualcuno 
di  quelli  ipogei  di  rarità  bibliografiche  che  sono  le  collezioni  private  di 
gran  signori,  specialmente  inglesi.  Possiamo  con  quasi  certezza  asserire 
che  per  tale  scoperta  ormai  non  s'  arricchirebbe  la  nostra  cognizione  della 
poesia  del  Pistoia  ;  ma  ne  verrebbe  luce  alla  storia  dei  testi  e  si  potrebbe 
meglio  precisare  la  posizione  del  cod.  Trivulziano,  il  quale,  nonostante  le 
osservazioni  dell'amico  P.  (p.  xxxv  n.),  non  mi  sembra  neppure  oggi  da 
escludere  che  risponda  alla  raccolta  di  Niccolò  da  Correggio,  come  in 
addietro  supposi.  Con  buona  critica  il  P.  stabilisce  (pp.  xx  sgg.)  che  dalla 
raccolta  ambrosiana  il  Cammelli  escluse  solo  quei  sonetti  che  a  lui  non  sem- 
bravano <  faceti  »  e  certe  rime,  come  la  frottola,  che  sapevano  d' improv- 
visazione più  del  bisogno.  Sebbene  riconosca  la  ragionevolezza  di  certi 
dubbi  sull'indole  «faceta»  di  molte  fra  queste  rime,  ritengo  anch'io  col 
Pèrcopo  provato  che  il  bizzarro  verseggiatore  particolarmente  tenesse  alle 
sue  rime  «  facete  »,  da  cui  area  ritratto  i  maggiori  saccessi  e  che  indù- 
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desse  tra  le  «  facete  »  anche  molte  di  quelle  sue  ragguardevolissime  poesie 
politiche,  le  quali,  in  realtà,  «  facete  »  non  sono,  ma  son  piuttosto  «  caustiche  », 
e  rappresentano  cosi  bene  quella  visione  degli  avvenimenti  politici  del  giorno 
a  cui  seppero  dar  tanta  importanza  dipoi,  nel  Cinquecento,  gli  autori  di 
pasquinate  e  di  pronostici,  massimo  fra  essi  Pietro  Aretino,  ed  oggi  è  lar- 
gamente rappresentata  dal  giornalismo  (1). 

A  questa  parte  de'  suoi  versi  il  Pistoia  teneva  assai,  come  dimostra  il 
fatto  che  dopo  averli  lasciati  girare  in  foglietti  volanti,  li  raccolse  egli  me- 
desimo, li  raggruppò  secondo  i  soggetti  e  li  corresse.  11  ms.  Ambrosiano, 
secondo  il  P.,  ne  rappresenta  la  lezione  definitiva  (2),  mentre  nei  mss.  fer- 
rarese, pistoiese,  sessoriano  e  bolognese  sarebbero  penetrate  alcune  rime 
nell'assetto  primitivo,  e  per  contro  uno  stadio  intermedio,  vale  a  dire  una 
prima  correzione,  sarebbe  rappresentata  dal  cod.  Trivulziano  e  dalla  piccola 
silloge  contenuta  nel  cod.  X.  *.  34  della  bibl.  Estense  (p.  xlix).  Ciò  rende 
non  inutile  il  riferimento  delle  varianti  di  cui  il  P.  ci  è  largo  nella  sua 
edizione. 

Ma  con  le  varianti  va  unito  un  accurato  commento,  pel  quale  il  P.,  pur 
senza  fare  ricerche  archivistiche,  s'  è  valso  delle  migliori  fonti  documentali 
edite.  Pregevoli  sono,  sovra  tutte,  le  note  storiche.  Se  in  esse  si  può  no- 
tare qualche  lacuna,  lo  si  deve  con  tutta  probabilità  all'essersi  venuto  stam- 
pando questo  libro  lentamente  durante  il  corso  di  circa  tre  lustri.  Così  si 
spiega  il  fatto  che  solo  nelle  note  aggiunte  il  nostro  coscienzioso  critico  ha 
potuto  ricavare  qualche  profitto  dai  documenti  editi  dal  Lazio  e  da  me  in 
questo  Giornale  su  La  coltura  e  le  relazioni  letterarie  d'Isabella  d'  Este 
e  dalle  copiose  notizie  fornite  da  G.  Bertoni  nel  suo  volume  su  La  biblio- 
teca estense  e  la  coltura  ferrarese  ai  tempi  di  Ercole  I,  Torino,  1903.  Ciò 
giustifica  pure,  rispetto  all'ormai  celebre  verso  del  Pistoia  (nell'attuale  so- 
netto 434)  che  ricorda  l'orazione  del  Pontano  a  Carlo  Vili,  il  silenzio  del  P. 
intorno  a  quel  nuovo  documento  fatto  conoscere  da  A.  Segre,  che  racconta 
e  chiarisce  quel  fatto  tanto  discusso  e  variamente  giudicato  (3).  Prezioso 
sussidio  al  commento  è  Vindice  storico  delle  persone  e  dei  luoghi,  ch'è  in 
fondo  al  volume.  Meno  soddisfacenti  sono  le  chiose  filologiche,  cui  pur  porge 
qualche  aiuto  il  finale  Lessico  delle  voci  più  notevoli;  ma  il  Pistoia  pre- 
senta, in  questa  parte,  difficoltà  non  lievi,  massime  nei  sonetti  burchielleschi, 


(1)  Gli  elementi  giornalistici  nelle  rime  politiche  del  Pistoia  sono  acconciamente  rilevati  in  un 
articolo  di  N.  Zinqarelli  provocato  dal  volume  del  Pèrcopo,  L'autografo  di  wn  patta  giocoso, 
nel  Fanfulli  della  domenica,  6  sett.  1908. 

(2)  Nnlla  ci  dice  il  P.  circa  la  storia  del  ras.  Ambrosiano.  Per  quello  che  può  valere,  osservo 
che  nel  Catalogo  della  libreria  di  Gianvincenzo  Pinelli,  che  è  nel  cod.  Marciano  it.  X,  61,  è  no- 
tato a  e.  53  r.  un  «  libro  di  poesie  a  mano  in  foglio  ad  Isabella  da  Este  ».  Siccome  le  carte  del 
Pinelli  passarono  nell'Ambrosiana,  potrebbj  darsi  si  trattasse  dell'autografo  del  Pistoia,  che  in 
questo  caso  sarebbe  d'origine  pinelliana. 

(3)  Cfr.  Oiorn.,  XLIX,  455.  All'illustrazione  dei  sonetti  politici,  che  gettano  tanto  lume  sulle 
vicende  italiane  degli  ultimi  anni  del  sec.  XV,  contribuirono  efficacemente  le  parecchie  notevoli 
recensioni  che  s'ebbe  la  mia  edizione  del  testo  Trivulziano.  Una  di  quelle  recensioni,  uscita  nel 
Propugnatore,  si  deve  per  l'appunto  al  Pèrcopo. 
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gergali  e  semigergali,  che  difficilmente  potranno  essere  intesi  se  non  si  abbia 
prima  uno  studio  esauriente  su  tutta  quella  poesia  volutamente  oscura.  Il  P. 
ha  fatto  del  suo  meglio;  ma  in  molti  passi  avrei  da  suggerire  modificazioni 
nella  punteggiatura,  che  equivarrebbero  a  mutamenti  d'interpretazione.  Di 
errori  interpretativi  manifesti  non  ne  rilevai  che  uno  solo,  già  osservato 
dallo  Zingarelli.  >Jel  son.  27,  che  descrive  un  pranzo  straordinariamente  suc- 
colento  in  casa  Nigiisoli,  «  quella  che,  morto  il  consorte,  |  Il  becco  in  rivo 
<  chiar  più  non  si  bagna»  (vv.  10-11),  non  è  la  capra,  ma  la  tortora,  a 
cui  s'accenna  col  mezzo  d'una  notissima  tradizione  zoologica  medievale  (1). 
La  fisionomia  intellettuale  e  morale  del  Pistoia  non  cangia  per  questa 
nuova  pubblicazione  :  il  meglio  della  sua  produzione  era  già  nel  cod.  Tri- 
vulziano,  che  può  ben  dirsi  un'  ampia  scelta  delle  sue  cose  più  tipiche.  Le 
caratteristiche  della  sua  poesia  qui  trovano  conferma;  i  motivi  burleschi 
tradizionali,  arricchimento.  Descrizioni  di  cene  mirabolane  in  casa  di  signori 
e  di  pasti  meno  che  frugali  nei  tinelli  fetenti;  lamentele  pel  mal  vivere 
nelle  corti  ;  doppi  sensi  osceni  e  talor  sodomitici  (2),  che  mal  si  conciliano 
con  l'elogio  (se  non  è  canzonatura)  al  duca  di  Ferrara  per  una  grida  contro 
la  bestemmia,  la  sodomia  ed  il  meretricio  (n"  228);  pettegolezzi  cortigiani; 
scherzi  sul  malfrancese;  ricette  umoristiche;  bizzarrie,  come  quel  sonetto 
(n"  230)  che  termina  in  ogni  verso  con  la  parola  niente;  beffe  contro  i  me- 
dici e  contro  gli  astrologi,  e  via  dicendo.  Son  cose  a  cui  siamo  abituati.  Non 
manca,  tuttavia,  qualche  componimento  festevolmente  spiritoso,  come  il 
n"  216,  in  cui  è  consolata  una  donna  che  aveva  avuto  un  solo  figliuolo. 
Significativi  i  due  sonetti  in  difesa  del  mascherarsi  (nn"  218  e  219).  La  lunga 
serie  dei  sonetti  politici,  che  costituiscono  l'ultima  parte  del  codice  Ambro- 
siano, come  già  del  Trivulziano,  completa  quel  che  già  sapevamo,  senza 
peraltro  portare  grandi  elementi  nuovi.  Il  momento  politico  fuggente  vi  è 
talora  fissato  con  perspicacia  e  brevità  :  vi  sono  anche  qui  nuovi  sonetti  a 
dialogo,  di  quel  genere  in  cui  il  Cammelli  era  quasi  specialista.  Più  d'uno 
segue  il  Moro  nelle  sue  vicende.  Papa  Alessandro  VI  vi  è  bollato  come 
simoniaco  e  come  concubinario  (nn'  364,  365  ecc.),  cosa  del  resto  nota  pel 
violentissimo  sonetto  483,  già  prima  conosciuto,  Ruina  de'  Christian,  tu, 
falso  prete.  Tuttavia  non  sempre  il  nostro  verseggiatore  parlò  di  lui  a 
quel  modo  :  nel  sonetto  505  fa  che  gli  si  raccomandi  Milano.  Bello  e 
forte  e  nuovo  il  gruppo  di  sonetti  su  Caterina  Sforza  assediata  ad  Imola 
(nn*  506-512)  :  il  Pasolini,  se  li  avesse  conosciuti,  avrebbe  potuto  pro- 
fittarne per  seguire  gli  ondeggiamenti  dell'opinione  pubblica  intorno  alla 
vigorosa  matrona.  Anche  in  qualcuno  dei  nuovi  sonetti  quel  povero  rima- 
tore, trattato  talora  nelle  corti  alla  stregua  dei  buffoni  e  degli  staffieri,  as- 
surge a  vera  ed  alta  ispirazione  poetica  e  cittadina:  si  legga  il  son.  519,  in 


(1)  Tedi  Ciak,  in  GiornaU,  IV,  8-31  e  nel  suo  CatasMUO,  I,  210.  11  P.  pres«  abbaglio  perchè 
srer»  ÌMO  in  mente  che  bécco  eqairalesse  a  caprone. 

(2)  Tra  i  «onetti  oeceni  re  n'ha  ano,  il  n0  26,  che  riferisce  an  tema  antico  di  novella.  Il  so- 
netto 32,  che  il  P.  sospetta  scrìtto  per  an  ecclesiastico,  io  inclino  a  crederlo  tatto  contesto  di 
doppi  sensi  torpÌMimi. 
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cui  presagisce  la  rovina  dei  signori  d'Italia,  e  si  assapori  l'amarezza  di  questo 
verso  del  sonetto  523  De  Italia  ha  fatto  il  Gallo  una  gallina.  Vi  è  dentro 
tutto  il  corruccio  per  le  dominazioni  straniere,  che  ormai  incombevano 
come  una  fatale  necessità  sulla  penisola  debellata. 

Ornamento  dell'autografo  Ambrosiano  è  un  dialogo  in  prosa  volgare,  nel 
quale  il  Pistoia  finge  d'essere  andato  in  ispirilo  nei  regni  bui  e  d'esserne 
tornato  per  dar  compimento  alla  sua  raccolta  da  dedicare  alla  marchesa 
Isabella.  Il  dialogo  è  di  sapore  lucianeo;  ma,  come  il  P.  dimostra  con  ac- 
conci riscontri,  è  inspirato  a  Luciano  solo  indirettamente,  per  via  del  Charon 
del  Pontano  (edito  nel  1491),  che  in  alcuni  luoghi  segue  ben  d'appresso  (1). 
Di  continuo  vi  lamenta,  qui  pure,  il  poeta  la  sua  povertà  ;  si  dà  del  linguac- 
ciuto (p.  15),  ma  non  ne  fa  certo  ammenda,  che  anzi  morde  questo  e  quello. 
Incontra  nel  mondo  di  là,  non  solo  amici  suoi  come  Serafino  Aquilano,  il 
Cosmico,  Gaspare  Visconti,  ma  letterati  e  poeti  di  maggior  grido,  quali 
Giovanni  Pico,  Pomponio  Leto,  Luigi  e  Luca  Pulci,  il  Marullo,  il  Boiardo, 
il  Poliziano,  «di  gran  dottrina,  se  non  fosse  infame  morto  »  (2).  Se  non  di 
questi  ultimi,  certo  dei  primi  sonvi  anche  nei  sonetti  finora  inediti  nuove 
menzioni,  e  quelle  riguardanti  il  Cosmico  rendono  sempre  meno  probabile 
che  appartengano  al  Cammelli  i  23  violenti  sonetti  contro  di  lui  inseriti 
nell'ediz.  GF.  (3).  Il  nome  di  Serafino  è  troppo  comune  perchè  sia  proprio 
indispensabile  il  credere  che  a  lui  e  non  ad  altri  omonimi  alludesse  il  Pi- 
stoia nei  sonetti  232  e  238,  come  il  P.  vuole.  Notevoli  le  traccie  di  fami- 
gliarità del  poeta  nostro  col  canonista  bolognese  Floriano  Dolfo  (nn'  240  e  333), 
al  quale  il  P.  ingegnosamente  suppone  diretto  anche  il  son.  n°  57,  che  era 
tra  gli  editi  (4).  Nell'importantissimo  son.  533,  che  chiude  la  raccolta  am- 
brosiana ed  è  una  specie  di  testamento  poetico,  cita  l'autore  come  amici 
suoi  specialissimi  Niccolò  da  Correggio,  Gianfrancesco  Gianninello,  Girolamo 
Casio  (5),  Paride  Ceresara,  Lelio  Manfredi.  Sebbene  nel  noto  sonetto  che 
qui  ha  il  n°  180  egli  mandi   un  saluto  agli    amici    milanesi,  è  strano   non 


(1)  Diversamente  atteggiato  è  il  motivo  dell'anima  e  di  Caronte  in  varie  liriche  a  dialogo  cin- 
quecentesche, per  le  quali  è  da  vedere  Solebti  nella  Ross.  bibl.  della  lelter.  italiana.  Vili,  89. 
cfr    Ross.  crii,  della  lett.  italiana,  V,  79,  n.  2. 

(2)  Ritiene  il  P.  che  si  tratti  d'una  ciancia  diffusasi  pel  tramite  velenoso,  ma  pur  tanto  spesso 
non  fallace,  del  Giovio.  Curioso  è,  tuttavia,  che  se  ne  facesse  banditore  anche  il  Pistoia,  il  quale 
non  sembrerebbe  dovesse  esser  troppo  facile  a  formalizzarsi  per  quel  genere  di  infamie  \ 

(3)  Quell'attribuzione  mi  lasciò  sempre  esitantissimo  (vedi  Sonetti  del  Pistoia,  pp.  XXXVI  sgg  )  ; 
e  D.  Pbovekzal,  scrivendone  nel  Bullett.  star,  pistoiese,  II,  146  sgg.,  mi  confermò  nelle  esitanze. 
Il  P.  nega  assolutamente  quell'attribuzione,  non  meno  dell'altra  di  que'  certi  sonetti  contro  Ni- 
colò Ariosti  (p.  xxvi).  Credo  abbia  piena  ragione,  sebbene  non  sia  di  per  sé  risolutiva  l'assenza 
di  quelle  serie  nell'autografo  dell'Ambrosiana.  Per  molte  ragioni  il  Pistoia  poteva  ritenere  ntile 
di  non  inserirvele,  mentre  vi  introdusse  le  invettive  contro  il  Bellincioni,  il  Sasso  ed  il  Ciam- 
pante.  Ma  l'attribuzione  è  troppo  debolmente  appoggiata  dai  codici.  Due  esperti,  il  Bertoni  ed  il 
Vicini,  credettero  di  ravvisare  nei  sonetti  contro  Niccolò  Ariosti  traccie  evidenti  di  dialetto  mo- 
denese. Cfr.  il  loro  opuscolo  Poeti  modenesi  dei  secoli  XIV  e  XF,  Modena,  tip.  Rossi,  1906. 

(4)  Sul  Dolfo  vedi  Giornale,  XXXVIII,  42  sgg. 

(5)  Importantissimo,  peraltro,  e  degno  di  commento  l'ined.  son.  361,  che  inveisce  contro  il 
Casio  e,  tra  l'altro,  gli  scaglia  contro  il  bel  verso  «  Tu  dipingi  bugie  senza  pennello  ». 
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nomini  mai  il  gran  Leonardo,  col  quale,  oltreché  essersi  trovato  a  Milano, 
aveva  comune  la  patria.  Da  Vinci  infatti  era  originaria  la  famiglia  Cam- 
melli, ed  Antonio  nostro  non  fu  punto  alieno  dal  chiamarsi  egli  medesimo 
Antonio  Vinci  Pistoia.  Un  appunto  sinora  inavvertito  del  Codice  Atlantico 
ci  ammaestra  che  probabilmente  col  sommo  artista  fu  il  Pistoia  in  qualche 
dimestichezza,  ma  che  forse  essa  non  durò  a  lungo  (1). 

Dei  resto,  attendiamo  con  vivo  desiderio  la  monografia  sul  rimatore  pi- 
stoiese che  da  tanto  tempo  promette  il  Pèrcopo  stesso  e  che  deve  vedere  la 
luce  nella  sua  raccolta  di  Stridi  di  letteratura  italiana.  Quella  monografia 
completerà  le  benemerenze  dello  studioso  napoletano  verso  il  poeta  quattro- 
centista (2).  Speriamo  che  per  mezzo  di  essa  sia  veramente  chiarito  in  tutti 
i  suoi  aspetti  lo  spontaneo  verseggiatore  e  l'uomo,  in  mezzo  alle  traversie, 
alle  miserie  ed  ai  vizi,  non  ordinario.  Lo  spirito  bizzarro  del  Pistoia,  come 
lo  chiamò  il  Berni,  che  lo  teneva  in  conto,  merita,  o  m'inganno,  qualcosa 
di  più  e  di  meglio,  nella  storia  delle  lettere  nostre,  della  mezza  pagi  netta 
che  gli  dedicò  il  Gaspary  (3).  I  vecchi  storici  non  lo  conoscevano  e  però 
non  potevano  apprezzarlo:  ma  oggi  egli  è  compiutamente  noto,  sicché  non 
è  lecito  sbrigarsene  così  alla  leggera  e  metterlo  alla  pari,  o  poco  più  sopra, 
del  Bellincioni.  Non  solamente  come  «anello  che  congiunse  insieme  i  vecchi 
«  e  i  nuovi  poeti  burleschi  »  (4)  egli  va  considerato,  ma  come  uno  dei  mas- 
simi rappresentanti  d'una  forma  di  poesia  politica  ch'ebbe  la  sua  efiìcacia 
ed  ha  il  suo  valore  (5).  Il  far  sonetti  d'ogni  cosa  non  era  solo  mestiere  nel 
Pistoia,  era  natura;  ed  il  fenomeno  andrà  considerato  da  chi  un  giorno 
prenderà  a  studiare  nel  suo  insieme  la  poesia  nostra  burlesca  (6). 

Rodolfo  Renier. 


(1)  Debbo  la  notizia  alla  gentilezza  di  E.  Solmi.  L'appnnto,  parecchio  oscoro,  del  Cod.  Atlan- 
tico, f.  4  r,  dice:  «  Aotonìo  da  Pistoia  gli  ha...  di  che...  Antonio,  Chi  tempo  ha  e  tempo  aspetta 
«perde  l'amico  e  dinari  non  ha  mai».  Perchè  qaesta  sentenza?  È  essa  veramente  in  relazione 
col  nome  del  Pistoia  ?  Il  Solmi  non  è  alieno  dal  supporre  che  Leonardo  prestasse  denari  al  Cam- 
melli Costai  forse,  sempre  al  verde,  non  glieli  rese,  il  che,  certo,  non  soole  cementare  le  ami- 
cizie! Ma  qaeffte  son  vaghe  ipotesi.  Qaello  che  a  me  sembra  non  dnbbio  è  che  l'Antonio  da  Pistoia 
nominato  nel  Codice  Atlantico  sia  il  nostro  poeta. 

(2)  Nell'ann.  II  del  BuUelt.  ttor.  pigtoittt  il  Pèrcopo  pabblicò  nn  articolo  salla  famiglia  Cam- 
melli. Della  monografia  complessiva,  nel  momento  in  cai  scrivo,  so  essere  già  stampate  più  di 
100  pagine. 

(3)  Storia*,  II,  I.  240. 

(4)  D'Aiooiià-Bacci,  Manualt,  II,   165. 

{5)  Chi  meglio  ne  parlò  finora  fa  V.  Uoast  nel  Quattroctnto,  pp.  399-401.  Lo  caratterìzxò  in 
breve  non  male  anche  nella  Storia  Ulter.  ^,  II,  22-23.  In  genere,  più  che  altro  lo  si  considen» 
come  precursore  del  Berni,  sulle  traccie  del  Flahiki,  Cinqiuetnto,  pp.  218-19. 

(6)  Curioso  che  io  Francia,  ove  l'inflosso  italiano  si  «enti  tanto  nel  Cinquecento,  il  BkournkKE 
rìgnardi  In  matadi*  du  burlti^itt  come  ana  forma  del  preziosisiiio.  Vedasi  la  Rtfué  d*t  itua 
mondti  del  1<>  agoato  1906. 
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Miscellanea  Tassoniana  di  studi  storici  e  letterari  pubblicata 
nella  festa  della  Fossa  Ita,  28  giugno  1908,  a  cura  di  Tommaso 
Casini  e  di  Vengeslao  Santi.  —  Bologna-Modena,  A.  For- 
miggini,  1908  (4°,  pp.  xii-510). 

La  festa  civile  della  Fossalta   celebrata    con    ischietta    concordia  da  Mo- 
denesi e  Bolognesi  il  28  giugno,  ha  rinverdita  la  fama  della  Secchia  tarlata 
e  vetusta,  tuttora  pendula  dagli  archi  della  Ghirlandina.    Ad    essa  trassero 
in  lieto  pellegrinaggio  quanti  convennero  in  detto  giorno  in  Modena  ospitale 
e  le  Bienti  corsero  alle  guerre   fratricide  d'un   tempo,  fervido  di  odi  guelfi 
e  ghibellini,   frequente  di  pugne   geminiane  e  petroniane.   Ma   poco  lungi 
dalla    villa    Campori    e    presso    al    teatro    dell'epica    battaglia,    una    nobile 
lapide   dettata   da   Isidoro   del    Lungo   e    murata    in   co'   del    ponte,   fece 
risonare  nell'animo  dei  convenuti  «  l'eco  di  quelle   armi  e  di  quel    canto  » 
che   rese   immortale  il  Tassoni,  sol  per  additare  «  il  termine  a  tutti    unico 
«  della    giustizia   pacificatrice  ».    Una    secolare  contesa   di    confine,  parec- 
chie  battaglie,   fra   le   quali    precipue   Fossalta   e   Zappolino,  erano  valse 
a  fomentare  e  a  mantener   viva    una   rivalità   astiosa,  or  vivace  or  sopita, 
giammai  spenta.  La  tarda  ma  cordiale   riconciliazione,  il  convergere   degli 
spiriti  verso  un'unica  meta  di  comune  benessere,  affratellati  dal  sentimento 
della  grande  patria  ad  entrambe  le  città  egualmente  materna  nel  libero  as- 
setto   dell'Italia    unificata,    porse    motivo  al  festevole    convegno  e  produsse 
bel  fiore  e  bel  frutto    con    una    mostra  Tassoniana  e  con  tre  pubblicazioni, 
delle  quali  due  già  videro  la  luce,  mentre  la  terza,  la  Cronaca  della  Festa, 
che  s'arricchirà  d'una  «  raccolta  di  pensieri  vari  sul  Tassoni  e  su  Enzo  re  », 
tuttora  inedita,  coronerà  la  insigne  impresa  editoriale  del  valente  A.  F.  For- 
miggini.  Per  cura  del  marchese  Matteo  Campori  e  di  Francesco   Carta  bi- 
bliotecario dell'Estense,  s'apriva  infatti  nei  locali  della   Galleria   Poletti   la 
mostra,  sapientemente  ordinata,  di  cose  tassoniane;  facevan  parte  della  sup- 
pellettile esposta  :  tre  ritratti  ad  olio  del  poeta,  il  manoscritto  autentico  ed 
una  ricca  collezione  delle  edizioni  della  Secchia    Rapita;   numerosi  disegni 
originali,  carte  geografiche  a  stampa,  autografi,   postille  del  T.  ad  opere  di- 
verse, la  serie  delle  biografie  complete  o  di  un  periodo  della  sua  vita;  la 
raccolta  di  opere  critiche  sul  Tassoni  e  sulla  produzion  sua;  tavole  all'acqua- 
forte di  scene  della  Secchia  ecc.  Assai  pregiata  dai  bibliofili,  ebbe  essa  ot- 
timo complemento  in  una  esposizione  di  documenti  tassoniani  procurata  nelle 
sale  dell'Archivio  di  Stato,  dall'esimio  Direttore  dell'Archivio  stesso;  indi  i 
visitatori    sostarono  ai  piedi  del  monumento  del  Tassoni   cui   appesero  una 
corona  ed  una  targa.  E  ciascuno  si  partì  dalla  «  città  del  Fotta  »  seco  re- 
cando una  elegante  Secchia  tutta  nuova;  non  la  leggendaria  s'intende,  bensì 
quella  che  il  Formiggini  laboriosissimo,  appositamente   fabbricò  per  la  cir- 
costanza, chiamandovi  a  lavorarla  una  eletta  schiera  di  letterati  e  di  artisti. 
11  volumetto    (pp.  VIII-88)   quant'altro    mai    leggiadro  per    tipi  e  per  fregi 
artistici  simulanti  il  legno,  s'apre  con  un'agile  prefazioncella  di  0.  Guerrinì 
e  con  tre  inediti  sonetti,  non  purgatissimi,  del  Tassoni,  offerti  da  G.  Rossi, 
V.  Santi,  T.  Casini  ;  segue  una  burlesca   corrispondenza  di  Renato   Fucini, 
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cui  risponde  per  le  rime  con  facile  vena  giocosa  il  Guerrini  stesso,  dando 
la  stura  alle  «  molte  invenzioni  piacevoli  e  curiose  vagamente  illustrate  » 
che  ne  formano  il  contenuto. 

Pur  non  mancando  qualche  prosettina  e  alcuni  versi  in  lingua,  ha  pre- 
valenza la  musa  vernacola  e  si  sbriglia  in  dialetto  bolognese,  modenese, 
mantovano,  reggiano,  piacentino  con  bizzarra  scapigliatura  che  a  dir  vero 
presenta  per  le  molte  allusioni  un  interesse  tutto  locale;  vi  trova,  fra  l'altro, 
suo  degno  luogo  un  breve  «  poema  eroicomico  di  Alessandro  Tartassoni  pa- 
«  trizio  modenese  »  generosamente  intitolato  La  Secchia  Restituita. 

Pagato  cosi  un  allegro  tributo  al  cantor  della  giocondissima  Secchia  R., 
che  nei  Pensieri  definiva  il  riso  «  brillante  dilatazione  degli  spiriti  »,  le 
menti  si  raccolgono  con  serietà  di  propositi  ad  un'opera  di  bella  letteratura 
e  di  varia  erudizione  :  nasce  cioè  la  magnifica  Miscellanea,  ove  alla  venustà 
esteriore  fa  all'interno  perfetto  riscontro,  dovizia  di  dotte  monografie  pre- 
sentate nel  volume  in  due  parti  distinte. 

Vi  prelude,  da  par  suo,  Giovanni  Pascoli  che  interrogando  il  mondo  psi- 
cologico del  poema  tassoniano,  avverte  sotto  allo  squillar  delle  risa,  note 
di  mestizia;  i  casi  del  triste  re  giovinetto  lo  commuovono  e  gli  vengono 
inspirando  Le  Canzoni  di  Re  Enzio,  delle  quali  già  sono  diflFuse  per  le  stampe 
La  Canzone  dell'Olifante  e  La  Canzone  del  Carroccio  (Bologna,  Zani- 
chelli, 1908),  composte  nei  modi  dell'epica. 

Così  se  ad  A.  Tassoni  magro  compenso  toccò  del  lungo  servire  a  corte, 
com'egli  nel  noto  ritratto  pur  qui  riprodotto,  argutamente  significa  con  quel 
suo  sorriso  tra  amaro  ed  ironico  e  con  quel  suo  fico  vuoto  in  mano,  larga 
lode  gli  guadagnarono  invece  le  sue  fatiche  letterarie:  non  ultima  e  non 
meno  d'ogni  altra  convinta,  quella  manifestatasi  tra  il  fervore  delle  attuali 
onoranze.  Converrà  pertanto,  nel  dar  cenno  dell'intera  Miscellanea,  abban- 
donare talvolta,  per  amor  di  brevità,  l'ordine  a.ssegnato  agli  scritti  dagli  eruditi 
ed  egregi  compilatori,  raggruppando  insieme  quei  saggi  che  si  prestano 
ad  una  considerazione  collettiva. 

1.  —  Poiché  gli  studi  tassoniani  sortirono  questa  improvvisa  e  preclara 
rinascita  dalla  determinazione  presa  da  un  gruppo  di  letterati  e  di  spiriti 
colti  di  portar  contributo  critico  ed  artistico  alla  bella  festività  della  Fos- 
salta,  giova  anzitutto  ascoltare  quanto  di  nuovo  della  Fossalta  stessa  qui 
si  dice. 

Ed  eccoci  senz'altro  di  fronte  ad  un'affermazione  inattesa:  non  Fossalta, 
ammonisce  Albano  Sorbelli,  ma  San  Lazzaro  va  denominata  la  località  si 
nefasta  ai  Modenesi.  Invero  egli,  lasciati  in  disparte  i  pochi  e  tardi  cronisti 
modenesi  che  non  recan  lume,  ed  interrogati  invece  quelli  bolognesi,  numerosi 
ed  importanti,  fra  i  quali  primeggia  l'A.  della  cronaca  latina  premessa  al 
Villola,  fermo  nel  suo  proposito  di  chiarire  Bove  si  combattè  la  battaglia 
detta  della  Fossalta  (pp.  9-17),  viene  a  poco  a  poco  nella  persuasione  che 
ad  essa  debbasi  assegnare  un  campo  di  svolgimento  assai  diverso  da  quello 
attribuitole  dall'odierna  credenza  universale;  in  tal  senso  conclude  senza  pur 
illudersi  circa  la  possibilità  di  restituirle  il  nome  autentico,  godendo  ormai 
il  falso  incontrastata  signoria  nella  letteratura  storica  e  nell'anima  popolare. 
Or  come  e  quando  i  Geminiani,  fiaccati,  a  mezzo  il  s.  Xlll,  dalla  clamorosa 


382  RASSEGNA  BIBLIOGRAFICA 

vittoria  petroniana  che  segnò  la  preponderanza  assoluta  della  guelfa  Bo- 
logna sopra  Modena  ghibellina,  poterono  rilevare  animi  e  forze  e,  alla  lor 
volta,  sgominare  i  rivali  a  Zappolino,  recandone  sulle  aste  la  secchia  famosa? 
Fedele  alla  cronistoria  degli  avvenimenti  modenesi  e  bolognesi,  Tommaso 
Casini,  con  lucida  visione,  ci  guida  Da  Fossalta  a  Zappolino  (pp.  3-8), 
luogo  quest'ultimo  dove  nel  1325  s'ebbe  «  una  di  quelle  memorande  rovine 
«  del  nome  guelfo  che  furono  tanta  parte  della  storia  italiana  nella  prima 
«  metà  del  s.  XIV  ».  Assaporarono  i  Modenesi  la  gioia  di  correre  come 
proprio  il  contado  bolognese,  ma  effimeri  furono  i  vantaggi  che  ne  trassero; 
la  pace  conclusa  a  tenor  del  trattato  ora  fortunatamente  tolto  ad  un  seco- 
lare oblio  da  Augusto  Gaudenzi,  la  si  direbbe  invero  patteggiata  al  solo 
scopo  di  celebrare  il  trionfo  dei  vinti!  Bologna  vincitrice  aveva  tratto  seco 
in  catene  un  re;  vinta,  coi  mezzi  diplomatici  e  con  l'oro  del  tradimento 
seppe  riaffermare  la  propria  dominazione  sulle  belle  e  forti  castella  circon- 
vicine. Pomo  della  discordia  furon  dunque  sempre  le  terre  del  contado,  se 
pure,  nella  sua  essenza,  il  conflitto  non  debba  limitarsi  alle  due  città,  bensì 
vada  esteso  al  papato  e  all'impero  stando  dalla  parte  del  papa  Bologna  e 
Modena  da  quella  dell'imperatore.  Nel  suo  saggio,  che  per  novità  di  docu- 
menti di  capitale  interesse  è  senza  dubbio  fra  i  più  notevoli  della  Miscel- 
lanea, il  Gaudenzi  esamina  e  stampa:  Il  Testamento  di  Azzo  Vili  d'Este  e 
la  pace  der-1326  tra  Modena  e  Bologna  (pp.  97-151),  aggiungendovi  inoltre: 
«  Estratto  delle  ragioni  modenesi  raccolte  da  ser  Ventura  Mazzoni  »  can- 
celliere della  comunità  incaricato  di  sostenere  i  diritti  e  di  dimostrare  che 
Azzo  aveva  nel  suo  testamento  disposto  di  cosa  non  sua.  Diligente  è  l'analisi 
della  disposizione  testamentaria  formulata  dall'Estense,  il  quale  non  ignorava 
come  la  più  atroce  vendetta  ch'egli  avesse  potuto  prendersi  dei  Modenesi 
dai  quali  era  stato  cacciato,  consistesse  nello  scatenar  loro  addosso  i  Bolo- 
gnesi armati  del  privilegio  di  Teodosio  e  del  suo  testamento.  La  falsità 
manifesta  e  da  tempo  fatta  palese  del  privilegio  di  Teodosio,  fabbricato  in 
Bologna  tra  il  1257  ed  il  '58,  come  il  G.  si  ripromette  di  dimostrare  nel 
Boll.  dell'Ut,  star,  ital.,  aveva  posto  in  cattiva  luce  anche  il  testamento 
scritto  in  Ferrara  nel  1308  e  trascurato  dal  Muratori  forse  a  bello  studio 
perchè  poco  glorioso  per  Gasa  d'Este;  ricavandolo  da  copia  autentica  del 
1485  (Arch.  st.  Mod.),  l'A.  dimostra  che  Azzo  lasciò  ai  Bolognesi  tutte  le 
terre  sulla  destra  del  Panaro  e  che  il  privilegio  di  Teodosio  e  questo  legato 
costituiscono  il  caposaldo  delle  rivendicazioni  di  Bologna  contro  Modena  fino 
almeno  a  tutto  il  s.  XV. 

Un  nuovo  documento  poi,  rimasto  fin  qui  sperduto  fra  gli  estimi  del- 
l'Arch.  di  Stato  di  Bologna,  calza  a  pennello  per  risolvere  il  quesito  postosi 
da  Luigi  Casini,  se  cioè  Le  Comunità  rurali  Bolognesi  alla  guerra  del 
M€CXLIX  (pp.  25-35)  ebbero  o  non  ebbero  parte.  La  carta  rinvenuta,  pur 
essendo  mutila,  ci  offre  la  circoscrizione  degli  uomini  che  da  ciascuna  co- 
munità rurale  potevano  esser  chiamati  alle  armi.  Questo  ruolo  di  pretto 
carattere  militare,  fu  redatto  alla  vigilia  della  guerra  del  1249  durante  la 
podesteria  di  Bonifazio  del  Carro,  immediato  predecessore  di  quel  Filippo 
Ugoni  che  condusse  i  Bolognesi  alla  vittoria.  L'Ugoni  bresciano,  guelfo,  già 
podestà  in  Bologna  nel  '45,  doveva  avervi  lasciato  grato  ricordo  se  fu  pochi 
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anni  dopo  richiamato  e  in  un  momento  di  tanta  importanza.  Con  lui  si  ha 
la  podesteria  del  periodo  eroico,  riassumente  in  sé  l'autorità  civile  e  militare, 
la  forza  e  la  legge  del  Comune;  con  Angiolo  degli  Angioli  di  Sant'Elpidio, 
che  resse  tal  carica  nel  secondo  semestre  del  1325  perdendola  colla  prigionia 
sabita  nella  rotta  di  Zappolino,  la  nobiltà  delTofficio  appare  invece  in  de- 
cadenza per  l'istituzione  del  capitano  del  popolo,  il  quale  viene  assorbendo 
la  parte  politica  e  militare  delle  funzioni  podestarili.  Ai  Due  Podestà  Bo- 
lognesi (pp.  23-24)  de'  quali  discorre  Vittorio  Franchini,  fanno  opportuno 
riscontro  I  Podestà  di  Modena  negli  anni  1249  e  1325  (pp.  17-21)  esu- 
mati da  carte  degli  Archivi  modenesi  da  E.  P.  Vicini.  Trinca  della  Cella 
podestà  imperiale  è  quegli  che  forse  condusse  le  milizie  modenesi  sotto 
gli  ordini  dello  sventurato  re  Enzo  alla  Fossalta,  nella  giornata  fatale. 
II  fatto  poi  che  allora  non  si  assumeva  la  podesteria  per  libera  elezione, 
bensì  <  auctoritate  imperii  »,  spiega  la  depressione  del  partito  guelfo  in 
Modena  e  la  costanza  dei  Modenesi  nel  mantenersi  fedeli  all'impero.  Ac- 
canto al  sopracitato  appartenente  ai  Grasolfi,  ghibellini  intrinseci  di  Modena, 
era  pur  podestà  nel  1249,  Zaccaria  di  Rodolfo  dei  Graidani  del  partito  degli 
Aigoni,  guelfi  estrinseci  Modenesi.  Nel  successivo  periodo  (1325)  portava 
l'alto  titolo  il  nobile  Tarabotto  de'  Tarabotti,  scaduto  ornai,  sotto  la  tiran- 
nide dei  Bonaccolsi,  ogni  prestigio  dei  podestà,  un  tempo  gelosi  tutori  dei  di- 
ritti del  libero  comune.  Ed  a  proposito  della  voce  «  podestà  »,  il  suo  scherzevole 
derivato  «  potta  »  che  leggesi  nella  Secchia  R.  (I,  12),  induce  Mario  Mar- 
tinozzi  a  rallegrar  la  materia  trattando,  non  senza  accorti  eufemismi  :  Di 
un  potta   da   Modena  che  non  sarebbe  quello   del  Tassoni  (pp.  167-176). 

Oltre  al  tassoniano,  si  avrebbero  anzi  due  altri  potta  modenesi:  un'oscena 
figura  scolpita  nel  fianco  meridionale  del  Duomo  di  Modena,  riproducente 
un  ermafrodito  detto  «  il  Pota  »  e  la  leggenda  di  Antonia  detta  «  la  Pota  » 
madre  prolifica  in  40  anni  di  quarantadue  figli. 

A  parer  suo,  nel  Tassoni  prevalse  l'erudizione  dell'etimologista  sovra 
l'ironia  del  poeta;  nella  fama  popolare  la  denominazion  burlesca  del  podestà 
soverchiò,  per  merito  del  Tassoni,  le  altre  due. 

2.  —  Enzo,  il  mesto  prigioniero  dal  canto  soave,  il  gentil  figlio  di  Fede- 
rico li,  su  qual  fondamento  giuridico  poggiò  il  titolo  regale  che  tenne  per 
tutta  la  vita  ?  Non  fu  certo  gridato  re  dal  padre  imperatore,  poiché  questi, 
pur  ritenendo  suo  diritto  teorico  di  disporre  della  corona  di  Sardegna,  non 
ignorava  che  l'atto  avrebbe  potuto  suscitargli  le  inimicizie  di  Pisa  e  di 
Genova.  Avuto  invece  il  regno  a  titolo  di  dote  dalla  sposa  Adelasia  regina 
turritana  et  gallitrensis,  Enzo  lasciò  dipoi  a  poco  a  poco  sulla  designazione 
specifica  di  rex  Turrium  et  Gallure  cui  amava  aggiungere  dei  et  impe- 
riali gratin,  prevalere  quella  più  generica  di  rex  Sardinia^,  e  questa  man- 
tenne dopo  il  divorzio,  dopo  le  nuove  nozze  con  una  figlia  di  Ezzelino  da 
Romano  e  reputò  spettare  pur  ai  proprii  successori,  come  chiaramente  ma- 
nifesta nel  suo  testamento.  Senonché  //  titolo  regale  di  Emo  (pp.  41-47), 
conclude  Arrigo  Soimì,  era  ormai  nome  vano  senza  soggetto;  la  corona 
regia  sfioriva  sulla  fronte  del  pallido  carcerato  di  Bologna. 

0  Re,  bel  Re,  (pp.  37-40)  esclama  Lodovico  Frati  mentre  si  rifa  col 
pensiero  a  considerarne  la  più  che  quadrilustre  prigionia;   indi,  con   altre 
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spigolature,  riporta  il  principio  della  cronaca  bolognese  del  notaio  Zaccaria 
Righetti,  la  quale  narra  la  battaglia  detta  della  Fossalta  e  conferma  quanto 
il  F.  stesso  ebbe  a  scrivere  circa  il  luogo  ove  fu  rinchiuso  il  giovine  re. 
Come  poi  Enzo  ivi  trascorresse  i  suoi  lenti  giorni,  possiamo  argomentare 
non  soltanto  dal  suo  amore  per  la  poesia,  ma  dal  diletto  grande  ch'ei  tro- 
vava nella  lettura  di  libri  d'arte  venatoria.  Invero,  l'esame  di  un  prezioso 
codice  del  s.  XIV,  ora  alla  Marciana,  dà  modo  a  Carlo  Frati  di  trattar 
di:  Re  Enzo  e  un  antica  versione  francese  di  due  trattati  di  falconeria 
(pp,  61-81).  L'autore,  il  lombardo  «  Daniel  Deloc  de  Cremone  »,  aflfeziona- 
tissimo  ad  Enzo,  pur  confessando  la  propria  scarsa  perizia  nella  lingua 
d'oU,  s'adoprò  a  tradurgli  dal  latino  (in  cui  lo  aveva  voltato  dall'arabo 
maestro  Teodoro,  astrologo  e  medico,  per  ordine  e  con  la  revisione  di  Fe- 
derico li)  il  non  breve  trattato  di  Moamin;  e  parimenti  fece  di  altro  più 
breve  trattato  di  Ghatrif  o,  con  varia  grafia,  Tarif,  persiano.  Le  due  ese- 
cuzioni, forse  contemporanee,  cadono  nel  tempo  della  detenzione  di  Enzo, 
che,  dice  la  didascalia,  in  Bologna  le  ritoccò.  Il  F.  ne  offre  la  descrizione, 
la  storia  ecc.,  e  soggiunge  che  entrambi  i  trattati  furon  largamente  diffusi 
e  volgarizzati  in  occidente.  Così  adunque  allevia  il  peso  del  carcere,  che 
di  biondo  lo  farà  canuto,  il  derelitto  erede  degli  Hohenstaufen.  Ma  fu  mai 
Re  Emo  a  piede  libero  ?  (pp.  49-60).  Sfatata  la  leggenda  che,  pietosa  per 
la  regalità  percossa  dalla  sventura,  favoleggiava  con  isdegno  di  gabbie  e 
di  tormenti,  da  un  accenno  sperduto  nella  prosa  burocratica  di  una  schedula 
delle  Accusationes  bolognesi  da  lui  dissepolta,  P.  C.  Falletti  trae  argomento 
per  concludere  :  «  la  prigione  non  s'aprì,  ma  s'allargò  »  per  modo  che  negli 
ultimi  tempi  l'augusto  prigioniero  ottenne  dai  Bolognesi  generosi,  se  non 
totale,  parziale  libertà. 

3.  —  E  veniamo  al  poema  tassoniano. 
Si  tratta  proprio  d'una  secchia  autentica  rapita  dai  Modenesi  ai  Bolognesi 
sgominati  a  Zappolino  o  d'una  leggenda  popolare,  fatta  dal  suo  cantore  ce- 
leberrima ?  Sul  Rapimento  della  Secchia  (pp.  83-96),  E.  P.  Vicini,  che  già 
c'intrattenne  dottamente  intorno  ai  podestà  modenesi,  spiega  il  concorde 
silenzio  dei  cronisti  come  repugnanza  in  Bologna  a  trattarne,  come  incuranza 
in  Modena  dell'umilissimo  trofeo.  Avanzata  quindi  la  prova  attendibile  dì 
un'antica  cronachetta  volgare  detta  di  S.  Cesario  finora  malnota  e  ch'ei  si 
ripromette  divulgar  presto  in  edizione  critica,  la  convalida  con  la  frase: 
«  una  sechia  lignea...  que  olim  fuit  Bononiensium  »  scovata  in  un  inven- 
tario del  1502,  per  giungere  a  concludere  che  la  veridicità  del  ratto  è  affi- 
data a  documenti  positivi.  E  tale  asserto  conferma  Venceslao  Santi  che 
nella  Mutineis,  inedito  poema  latino  di  carattere  rigorosamente  storico,  dovuto 
al  modenese  cinquecentista  Francesco  Rococciolo,  vede:  Il  Rapimento  della 
Secchia  cantato  da  un  uìnanìsla  (pp.  153-165)  precursore  del  Tassoni.  Gita 
il  passo  testuale,  rilevando  come  l'episodio  sia  stato  plasmato  sul  racconto 
del  cronista  Morano  e  vi  accoda  la  libera  versione  italiana  di  Marc'An- 
tonio  Parenti;  nota,  con  raffronti  di  versi,  affinità  di  concepimento  e  di  espo- 
sizione con  la  Secchia,  senza  giungere  però  a  stabilire  se  il  T.  abbia  cono- 
sciuto l'opera  del  R.;  è  tratto  invece  ad  ammettere  che  entrambi  abbiano 
attinto  alle  medesime  fonti. 
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Quali  dati  topografici  giovino  al  T.  nell'esposizione  dei  fatti,  mostra  Gu- 
smano  Soli  corredando  il  suo  studio  intorno  a  La  più  antica  carta  geogra- 
fica del  Modenese  e  la  Secchia  Rapita  (pp.  209-213)  d'un  bel  facsimile. 
Tale  carta,  detta  dal  suo  autore  Alberto  Balugola  «  ritratto  »  (ed.  1571  Ga- 
daldini,  Modena),  ora  rarissima,  non  è  neppur  esatta  e,  per  colmo,  non  cor- 
risponde agli  avvenimenti  narrati  dal  T.  che  le  sono  molto  anteriori:  questi 
tuttavia,  senza  troppi  scrupoli,  se  ne  servì,  in  partieolar  modo  nel  C.  IH, 
anche  perchè  allora  non  si  aveva  di  meglio!  Condotto  poi  finalmente  il 
poema  alla  voluta  perfeziono,  il  Tassoni,  com'è  noto,  penò  assai  a  divul- 
garlo per  le  stampe  e  solo  gli  riuscì  in  Parigi  nel  1622,  ma  non  già  in 
grazia  del  cavalier  Marino  e  d'altri  come  qualcuno  scrisse  (cfr.  prefazione, 
ediz.  Milano  1806,  tip.  Soc.  tip.  Classici  ital.),  bensì  per  gli  uffici  di  Jean 
Chapelain,  che  amò  poi  vantarsi  d'esser  egli  stato  La  €  Sage-femme  »  della 
Secchia  Rapila  (pp.  221-225),  come  leggesi  nella  lettera  riportata  nel  bre- 
vissimo contributo  redatto  da  chi  stende  il  presente  cenno. 

Fra  i  personaggi  storici  delia  Secchia  è  il  Preti;  discorrendo  per  l'ap- 
punto Di  Girolamo  Preti  (pp.  243-248)  Olindo  Guerrini  ne  tesse  la  bio- 
grafia; lumeggia  l'amicizia  sua  col  T.,  dovuta  forse  al  comune  uso  di  star 
a  servizio  de'  Principi;  rammenta  due  suoi  ritratti  ove,  come  nell'ultimo 
canto  della  Secchia,  è  raffigurato  con  il  «  collare  a  lattughe  »;  e  nella  sua 
scrittura,  ei  dice,  la  moderna  grafologia  potrebbe  riscontrare  quella  vanità 
affaccendata  per  la  quale  il  T.  lo  canzona.  Scienza  antica  la  grafologica,  ha 
tutta  l'aria  di  affermar,  con  un  sorrisa  arguto.  Guido  Guerrini!  Egli  scopre 
invero  nientemeno  che  Uti  precursore  della  grafologia  nella  Secchia  Ra- 
pita (pp.  215-219)  in  persona  di  Camillo  Baldi,  amico  del  T.  e  principal 
lettore  dello  Studio  di  Bologna,  che  fa  capolino  nel  poema  ed  è  qui  consi- 
derato quale  autore  di  un  Trattato  come  da  una  lettera  missiua  si  conosca 
la  natura  e  la  qualità  dello  scrittore,  ove  dimostra  intuito  e  metodo  di  ri- 
cerca. Dopo  di  che  cade  in  acconcio  il  notevolissimo  saggio  di  Francesco 
Carta:  La  scrittura  di  Aless.  Tassoni  (pp.  179-207).  Ad  esempio  delle  sue 
dimostrazioni  il  Carta,  mosso  dal  desiderio  di  fornire  un  materiale  di  con- 
fronto per  distinguere  gli  autografi  del  T.  dalle  copie,  riproduce  un  mani- 
poletlo  di  facsimili  tassoniani  tratti  da  documenti  firmati,  ed  in  base  ad  essi 
afferma  che  la  bella  scrittura  del  Tassoni,  la  corsiva  detta  propriamente 
cancelleresca,  alla  quale  ei  poneva  grande  studio,  sorprende  per  una  colai 
snellezza  e  precisa  eleganza,  mentre  per  la  sua  regolarità  rende  malagevole 
il  riconoscerla  da  quella  dei  suoi  contemporanei  che  ebbero  un'accurata 
educazione  calligrafica. 

La  secolare  tradizione  di  antagonismo  tra  geminiani  e  petroniani  dovette 
certo  dettare  .scritture  bolognesi  destinate  a  contrapporsi  al  capolavoro  mo- 
denese. In  Bartolomeo  Bocchini,  pittor  bolognese  del  seicento,  la  coi  bio- 
grafia qui  s'arricchisce  per  le  indagini  di  Giovanni  Canevazzi,  si  volle  scor- 
gere un  oppositor  del  T.  poich'egli  fu  L'Autore  del  Lambertaccio(pp.  415-444) 
o  Le  Pazzie  dei  savi,  poema  tragico-eroicomico  d'una  dozzina  di  canti,  nei 
primi  dei  quali  si  satireggiano  i  modenesi.  Appare  per  contro  manifesto 
dallo  schema  e  dalle  considerazioni  dovuto  al  Canevaz/.i  che  il  Bocchini,  in 
buona  f;ima  di  poeta  popolaresco,  per  le  briose  sue  «  zagnerie  »  in  vernacolo 
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veneziano,  stimò  col  Lambertaccio  di  tesser  lodi  immortali  a  quegli  ch'ei 
credeva  si  fosse  della  vecchia  Bologna  il  più  degno  figlio;  e  come  l'argo- 
mento portò  il  T.  a  dar  la  burla  ai  Bolognesi,  così  il  suo  portò  il  B.  a  con- 
traccambiarla ai  Modenesi  pur  non  avendone  egli  il  deliberato  proposito. 
Quando  poi,  sia  pure  per  incidenza,  questo  fece,  non  si  elevò,  giudica  il 
Belloni,  al  disopra  della  mediocrità;  e  con  lui,  annota  il  Guerrini,  si  ha 
«  l'incanagliamento  della  Secchia  nel  Lambertaccio  !  ». 

Risolutamente  invece  nella  seconda    metà    del    '700   si    contrappone  alla 
Secchia  tassoniana:  V Antisecchia  di  Pio  Nicola   Fabri  (pp.  463-483)  mo- 
denese, concepita  sotto  le  punture  ironiche  d'un  colto  gentiluomo  oriundo  di 
Bologna  e  composta,  senza  bile,  per  ispasso.  Assuntosi  adunque  bonariamente 
il  compito  di  burlare  il  Tassoni,  l'abate  arcade  Fabri,  prese  le  mosse  da  un 
ipotetico  codice  prezioso  a  lui  affidato,  ove  si  discorre  di  certa  secchia,  e  com- 
pose in  ben  tremila  ottave  scipite  e  slegate,  una  povera  ed  inorganica  parodia 
del  fresco  poema  tassoniano.  La  fortuna  del  quale  non  è  adunque  per  nulla 
danneggiata  da   animosità  antigeminiane,  che  anzi,  ove  si  prendano  a  con- 
siderare, come  fa  P.  L.  Pullé,  Le  forme  dialettali  della  S.  R.  (pp.  393-414), 
si  rileva,  non  senza  meraviglia,  come  mentre  il  vernacolo  modenese  presenta 
una  sola  e  per  di  più  inedita  versione,  quattro  ne  annovera    invece   quello 
bolognese.  L'A.  dà  opportunamente  alcuni  brani  corrispondenti  nell'uno  e  nel- 
l'altro  dialetto,  li  studia  ed  avanza    ipotesi   nuove   che  si  ripromette  di  di- 
scutere con  miglior  agio  in  un  lavoro  più  generale.  Dal  canto  suo   Giorgio 
Ferrari-Moreni,  con  persuasivi  ragionamenti,  dimostra  a  luce  meridiana  che 
Il  traduttore    in    dialetto    modenese   della  S.  R.    dell'ediz.    moden.    i767 
(pp.  384-392)  non  può  esser  altri  che  Giuseppe  Boriani.  Inoltre,  mentre  coi 
travestirsi  in  fogge   dialettali   ebbe   corso  fra  il  popolo,    la   Secchia,   come 
l'autor  suo,  ebbe  altres'i  vita  scenica  in  lavori  drammatici,  che  però,  afferma 
Annibale   Campani,    furon    scarsi   di    numero  e,  per  giunta,  mediocri.   Egli 
esamina  infatti  A.   Tassoni  e  il  suo  poema  in  iscena  (pp.  44Ó-462)  passando 
in  rassegna  una  commedia  storica  di  Giovanni  Sabbatini  (1844),  una  fantasia 
eroicomica  di  Domenico  Guaitoli    (1860),    un'azione    lirica  di  Riccardo  Gre- 
spolani  (1802)  e  da  ultimo  riportando  alcuni  versi  vigorosi  di  un  suo  dramma 
storico   11  Conte  Fulvio    Testi,  ove  il  Tassoni    interloquisce  forte  de'    suoi 
nobili  sentimenti  di  censore  della  cortigianeria  e  dell'asservimento  a  Spagna. 
A  complemento  delle  surriferite   indagini   critiche,  esercitatesi  intorno  alla 
Secchia  R.,  Giulio  Bariola  considera  Le  illustrazioni  a  la  S.  R.  (pp.  485-508) 
dolendosi  che  sopra  quasi  un  centinaio  di  edizioni,    dalla  prima   parigina  a 
tutto  il  s.  XIX,  appena  si  riesca  ad  elencarne  otto  con  vignette,  e  di  queste 
soltanto    metà    siano    avvivate  da  qualche    lume    d'arte.   Forse    la  materia, 
soggiunge,  pur  tanto  allettatrice,  oppone    intime   ascose  difficoltà  ad  essere 
tradotta  col  linguaggio  grafico?  Percorso  quindi  il  non  largo  campo  aperto 
al  suo  studio,  limitandosi,  per  quanto  di  malavoglia,  a  riprodurre  un  unico 
saggio  illustrativo,  accenna  alla  elegante  Miscellanea   adorna  di  fregi  xilo- 
grafici originali,  scelti  nel  deposito  estense,  e  termina  con  l'augurio,  condiviso 
da  ogni  lettore,  che  abbia  a  tradursi  ad  effetto  il  sogno  di  Alberto  Martini, 
perseguito  per  parecchi  anni,  di  dare    all'Italia  la  moderna,  compiuta    illu- 
strazione della  Secchia  Rapita. 
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4.  —  Dopo  l'opera  principale,  le  opere  minori:  fra  queste  in  primo 
posto:  Le  Filippiche  (pp.  325-368).  Eccoci  subito  alla  grossa  questione:  sono 
esse  o  non  sono  del  T.  ?  ridomanda  per  l'ultima  volta  Vincenzo  Biagi.  E  la 
sua  risposta  destinata,  se  non  andiam  errati,  a  troncar  ogni  dubbiezza,  è  ri- 
solutamente affermativa. 

Facciam  grazia  ai  lettori  della  lunga  e  intricata  storia  del  dibattito.  Essa, 
se  giova  al  B.  che  la  ritesse  suffragandola  della  copiosa  bibliografia  dei 
manoscritti,  edizioni,  critica,  costituirebbe,  in  parte  almeno,  una  ripetizione 
in  queste  pagine  ove  e  prò  e  contro  si  ruppe  più  d'una  lancia.  (Cfr.  questo 
nostro  Giornale,  17,  470;  26,  226  sgg.  ;  27,  230-31  in  nota;  32,  281-326; 
35,  34-52;  403-404;  36,  79-108;  382;  45,  332  sgg.;  46,  231;  47,  369  sgg.; 
407  Sgg.).  E  d'altra  parte  se  ne  potrà  parlare  di  proposito  quando  il  saggio 
del  B.  apparirà,  com'egli  avverte,  compiuto  e  definito  svelando  altres'i  il 
nome  dell'A.  delle  altre  cinque  Filippiche,  rimasto  ignoto  fin  qui  (in  2°  voi. 
Opere  apocrife  e  di  dubbia  autenticità  nella  lett.  ital.,  di  cui  è  già  edito 
il  1°,  Modena,  Vincenzi,  1907).  Condotta  con  rigor  di  metodo,  la  ricerca 
esterna  ed  interna,  assoda  che  Ja  protesta  del  T.  non  è  sincera,  si  regge  a 
farla  di  sottintesi,  cade  distrutta  di  fronte  ai  dati  di  storia  ai  quali  si  riconnette, 
per  quanto,  a  cagione  delle  speciali  circostanze  in  cui  tal  giuramento  si 
presta,  non  debba  rigidamente  essere  ritenuto  contrario  alla  dignità  del  poeta 
cortigiano.  Hanno  invece  queste  tutti  i  caratteri  delle  prose  del  T.,  confer- 
mano le  sue  opinioni  in  fatto  di  lingua,  contengono  esempi  storici,  citazioni 
d'autori  a  lui  familiari,  hanno  tracce  di  eroicomico  o  meglio  presentano  quegli 
atteggiamenti  di  stile  mordace  e  tagliente  che  sono  al  T.  caratteristici,  non 
possono  ascriversi  ad  alcun  altro  scrittore  contemporaneo  ecc.,  insomma 
mentre  fanno  di  lui  un  vero  profeta  politico,  costituiscono,  dopo  la  Secchia, 
la  cosa  sua  migliore,  «  la  sola  in  prosa  artisticamente  riuscita  e  [direi] 
<  perfetta  ».  Proclamatele  quindi  opera  genuina  del  T.,  sbozza  la  prima 
storia  delle  due  Filippiche.  I  Pensieri  co'  lor  molteplici  quesiti,  fomentano 
discussioni  o  suggeriscono  singolari  raffronti.  L'accenno  a  Dante  (libro  IV, 
quesito  14°)  taciuto  da  G.  Rossi  nel  suo  saggio  sull'argomento,  è  invece 
qui  considerato  da  Giovanni  Nascimbeni  che  chiarisce  Quel  che  c'è  al  centro 
della  Terra  secondo  Plutarco,  Dante  e  A.  T.  (pp.  249-265)  dimostrando 
che,  contrariamente  al  parere  del  Tiraboscbi,  il  T.  conobbe  la  sua  materia 
e  studiò  le  opere  degli  antichi  scrittori  ;  lesse  Plutarco  sulla  traduzione  la- 
tina dello  Xylander.  Veramente  caratteristico  è  il  parallelo  che  G.  Setti 
istituisce  fra  Tassoni  e  Montaigne  (pp.  227-242)  sorprendendo  nell'effige 
di  ciascuno  d'essi  qualcosa  di  consimile;  fra  i  Pensieri  e  gli  Essais,  nati 
a  breve  distanza  nel  moderno  mondo  latino  e  tanto  in  sé  singolari,  quanto 
invece  fu  diversa  la  fortuna  che  sperimentarono  nella  posterità.  Gli  Essais 
ricercati,  studiati  resero  immortale  il  loro  A.;  i  Pensieri  caddero  quasi  nel- 
l'oblio e  son  purtroppo  poco  avvertiti.  Entrambe  invece  queste  opere,  nella 
genesi,  nella  formazione,  nella  concezion  biologica,  mostran  tali  ragguagli  che 
ben  meritano  d'esser  battezzate  sorelle.  La  somiglianza  è  a  dir  vero  più  nello 
spirito  che  nelle  forme;  gli  incontri  s'han  da  credere  fortuiti,  le  opere  da  ri* 
tenere  indipendenti,  ma  certo  la  fonte  o  le  fonti  furon  comuni.  Stabilisce  per 
Ta-ssoni  il  binomio:  Aristotele,  Plutarco;  per  Montaigne:  Plutarco,  Seneca. 
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Le  considerazioni  sopra  le  rime  del  Petrarca  esaminate  da  G.  Bertoni 
nelle  poche  ma  significative  citazioni  provenzali  del  testo  primitivo  conser- 
vatoci in  unico  codice  autografo,  mostrano  che  il  T.  per  la  prima  redazione 
si  valse  di  un  solo  canzoniere  provenzale;  l'identificazione  di  questo  non  è 
sicura,  ma  con  una  probabilità  che  rasenta  la  certezza,  il  dotto  provenzalista 
è  tratto  a  pensare  al  codice  parigino  K,  f.  fr.  12473.  Ad  altre  raccolte  ma- 
noscritte non  mancò  invece  TA.  di  attingere  quando  preparò  definitivamente 
per  le  stampe  la  curiosa  operetta.  Le  citazioni  provenzali  vi  furono  in  grande 
copia  accresciute  e  per  esse,  come  per  quelle  che  infiorano  le  Giunte  a 
penna  al  vocabolario  della  Crusca,  conosciute  dal  B.  in  una  copia  estense, 
il  T.  potè  utilizzare  i  manoscritti  del  filologo  Gio.  Maria  Barbieri,  del  quale 
il  Bertoni  stesso  in  un  suo  libro,  illustrò  degnamente  gli  studi  romanzi. 
Colpisce  l'avvedutezza  critica  con  cui  il  T.  per  il  primo  osò  dare  al  Nostra- 
damus  la  taccia,  di  poi  confermata,  di  bugiardo,  anticipando  d'assai  i  risul- 
tati della  critica  posteriore,  intorno  alla  sua  operetta  sui  trovatori  di  Pro- 
venza. In  una  seconda  parte,  mantenendo  la  promessa  del  titolo  Intorno  ad 
alcune  citazioni  provenzali  e  a  una  grammatichetla  francese  di  A.  T. 
(pp.  267-276),  il  B.  esamina  quest'ultima  e  la  giudica  lavoretto,  forse  gio- 
vanile, che  ha  tenue  importanza  e  fu  dettato  unicamente  con  intenti  pratici. 
Sulle  cognizioni  del  T.  nel  campo  provenzale  e  in  particolar  modo  sulle 
etimologie,  volge  il  discorso  Umberto  Renda,  ad  un  certo  punto  del  suo 
studio  intorno  ad  A.  Tassoni  e  il  Vocabolario  della  Crusca  (pp.  276-324); 
il  loro  abbondare  è  forse  in  applicazione  al  concetto  del  Bembo  e  di  altri 
e  condiviso  dal  T.,  secondo  il  quale  la  nostra  lingua  deriverebbe  in  gran 
parte  da  quella  di  Provenza. 

Già  il  Casini  aveva  indagate  le  relazioni  che  intercedettero  fra  il  T.  e 
l'Accademia  d.  C.  prima  della  stampa  del  Dizionario;  il  Renda  ne  nota  il 
posteriore  e  graduale  raggelarsi,  troppe  essendo  e  troppo  radicali  le  disparità 
di  natura,  le  tendenze  intellettuali  che  distinguevano  quel  togato  consesso 
dal  poeta  ribelle.  Raccoltele  opportunamente  in  gruppo  e  tessutane  anzitutto 
la  storia  esterna,  sottopone  ad  un  lungo  e  diligente  esame  interno  le  postille 
che  il  T.  gettò  giù  alla  svelta  con  quel  suo  caratteristico  sale  e  con  non 
poca  dottrina,  postille  alle  quali  i  Cruscanti  fecero  il  viso  dell'armi  trascu- 
rando a  bello  studio  di  inserirle  nel  lor  vocabolario.  Resta  dal  R.  chiarito 
di  qual  specie  e  di  qual  valore  possa  ritenersi  il  contributo  apportato  con 
esse  dal  T.  sulla  vessata  questione  della  lingua  italiana  e  quanto  egli  dis- 
sentisse dai  criteri  fondamentali,  cui  nello  scrivere  e  nel  raccoglier  vocaboli 
si  uniformavano  i  suoi,  spesso  biliosi,  consoci. 

Fra  le  opere  inedite  del  T.  è  particolarmente  notevole  quel  Ristretto  degli 
Annali  Ecclesiastici  del  Cardinal  Baronio  che  il  poeta  modenese,  attraverso 
a  molti  accrescimenti,  portò  alla  mole  di  ben  quattro  grossi  volumi.  Ne- 
gletto dai  critici,  ignoto  ai  più,  questo  frutto  di  diuturna  fatica,  caro  al  T. 
che  lo  raccomanda  in  tutti  i  suoi  sette  testamenti  e  che  sempre  tentò,  ma 
invano,  osteggiandolo  la  Santa  Inquisizione,  di  mettere  in  luce,  riceve  ora 
qui  amorose  diligenze.  Ne  risulta  pertanto  fissato  il  titolo  esatto,  determinata 
l'epoca  probabile  di  composizione,  e,  quel  che  più  monta,  appare,  cosa  questa 
nuovissima,  che  il  T.  non  si   limitò  a  far   compendio   dell'opera   del    dotto 
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annalista,  ma  e  quella  del  Baronio  e  quelle  ancora  di  altri  autori  ritessè  e 
corresse  plasmandole  a  suo  talento,  dopo  lunghi  studi  sulle  fonti  storiche, 
compiuti  con  vera  e  solida  preparazione.  Così  G.  Rossi,  autore  d'una  biblio- 
grafia tassoniana  (cfr.  questo  Giornale,  52,  286)  che  in  A.  Tasso*ìi  e  il 
Cardinal  Baronio  (pp.  368-384)  parallelamente  considera  la  varia  elabora- 
zione d'una  stessa  materia. 

Non  occorre  spender  altre  parole  per  dimostrare  quanto  risulta  di  per  sé 
manifesto:  il  valore  critico  della  Miscellanea  Tassoniana  è  cospicuo;  i  frutti 
che  attraverso  le  dotte  pagine  si  vengono  maturando,  sono  copiosi  e  note- 
volissimi. Basterebbe  invero  la  sentenza,  che  per  la  lucida  dimostrazione 
e  per  la  recisa  affermazione  di  chi  la  pronunzia,  par  debba  ritenersi  inap- 
pellabile, intorno  alla  tanto  controversa  paternità  delle  Filippiche,  a  dar  ti- 
tolo d'onore  a  tutto  il  volume.  La  copia  poi  e  la  rarità  dei  documenti,  taluni 
prima  affatto  ignoti,  delle  notizie  ricavate  da  sagaci  esplorazioni  d'Archivio; 
le  indagini  sulle  scritture  edite  ed  inedite  ;  l'esame  stilistico  e  storico  di 
talune  di  esse;  le  amicizie  letterarie:  gli  epigoni  del  poeta  modenese  ed  i 
suoi  antagonisti;  il  poema  stesso  nella  sua  genesi,  nel  suo  sviluppo,  nella 
sua  fortuna,  nelle  sue  versioni  dialettali,  la  varia  materia  insomma  che  qui 
si  raccoglie  per  opera  di  una  trentina  di  studiosi,  de'  quali  non  pochi  emi- 
nenti ed  in  particolar  guisa  autorevoli  nel  campo  dell'esegesi  tassoniana, 
costituisce  il  pegno  di  rinnovata  fratellanza  più  valido  e  più  geniale  che 
mai  posterità  erudita  potesse  offrire  ai  fieri  spiriti  geminiani  e  petroniani 
del  buon  tempo  antico,  alio  scopo  di  placarne  i  magnanimi  sdegni.  E  se  pur 
Miscellanea  ebbe  a  denominarsi  dalla  pluralità  degli  autori  e  dalla  molte- 
plicità dei  saggi,  a  chi  la  riguardi  nel  suo  insieme,  essa  appare,  fortunata- 
mente, priva  del  carattere  d'uno  zibaldone  farcito  di  argomenti  accomunati 
dal  caso,  ma  prende  piuttosto  vera  parvenza  di  volume  organico  nutrito  da 
rivoli  e  rivoletti  tutti  confluenti  ad  una  medesima  foce.  Dall'aver  poi  la  ricca 
sostanza  ond'è  esuberante,  consentita  un'esposizione  condotta  con  criterio 
logico  quasi  sotto  forma  di  storia  ordinata  della  Secchia  Rapila,  dalla  quale, 
con  naturai  trapasso,  lo  sguardo  s'irradia  agli  scritti  minori  e  si  ferma  pur 
anche  a  cogliere  le  caratteristiche  peculiari  al  loro  autore,  deriva,  se  non 
andiamo  errati,  il  suo  miglior  elogio.  E  un  bel  quadro,  dunque,  in  una  ele- 
gantissima cornice:  il  commento  storico,  critico  ed  estetico  che  moderni 
studiosi  del  nostro  maggior  poema  eroicomico,  sgorgalo  dalla  facile  vena 
dell'arguto  poeta  modenese  del  seicento,  composero  in  un  ponderoso  volume 
di  pretto  sapor  settecentesco. 

Francesco  Picco. 
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LUDWIG  ROEHRSHEIM.  —  Die  Sprache  des  Fra  Guiitone  von 
Arezzo  CLautlehre),  in  Beihefte  zur  Zeitschrift  f.  roman. 
Philologie,  n°  XV.  —  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1908  (80, 
pp.  viii-94). 

Arduo  e  squisito  il  compito  dell'autore:  ricercare  e  illustrare  gli  elementi 
aretini  nella  lingua  di  Guittone.  Per  ciò  fare,  il  R.  ha  studiato  paziente- 
mente e  intelligentemente  il  vocalismo  e  il  consonantismo  del  suo  poeta; 
ma,  in  luogo  di  limitarsi  alla  dichiarazione  dei  soli  tratti  peculiari  0  carat- 
teristici, ha  preferito  darci  molto  di  più  :  una  descrizione,  cioè,  completa 
della  fonetica  guittoniana,  sia  in  ciò  che  ha  di  tutto  proprio  e  speciale,  sia 
in  ciò  che  ha  di  comune  col  «  volgare  illustre  ».  E  qui  è  consentito  osser- 
vargli che,  così  facendo,  non  ha  potuto  evitare  una  certa  prolissità,  com- 
pagna indissolubile  del  sistema  da  lui  seguito. 

Poiché  mi  trovo  dinanzi  a  una  questione  di  metodo,  dirò  francamente  che, 
a  parer  mio,  l'autore  sarebbe  riuscito  molto  più  chiaro,  se  fosse  stato  molto 
meno  sistematico.  Perchè  occuparsi  con  tanta  larghezza  dei  tratti  fonetici, 
che  nella  lingua  di  Guittone  collimano  in  tutto  con  quelli  della  lingua  let- 
teraria ?  Perchè  non  mettere  invece  in  evidenza  le  peculiarità  guittoniane, 
e  queste  fare  unicamente  oggetto  d'esame?  Adoprando  altrimenti,  e  facendo 
cioè  una  grammatica  storica  completa  per  ciascun  testo  0  gruppo  di  testi, 
che  studiamo,  corriamo  il  rischio  di  ripeterci  l'un  l'altro,  con  poca  soddisfa- 
zione e  con  minor  risultato  (1). 


(1)  E  infatti  il  R.  ha  ripetuto,  a  ragion  d'esempio,  ciò  che  ormai  non  ha  più  bisogno  di  trovar 
posto  in  uno  studio  speciale  :  che  greve  è  una  forma  analogica  su  lieve,  che  ciera  viene  dalla 
Francia,  che  i  e  u  lunghi  tonici  restano  intatti  e  che  intatti  restalo  generalmente  gli  «  gli  o 
stretti  di  lat.  volgare.  E  potrei  continuare  all'infinito.  Naturalmente,  questi  e  altrettali  fatti  fo- 
netici sono  importantissimi,  ma  non  servono  per  nulla  a  caratterizzare  la  lingua  di  Guittone.  Io 
mi  sarei  limitato,  puta  caso,  per  l'i  lungo,  a  studiare  le  rime  come  avere;  servfre  4  (cod.  laur.- 
red.  9)  197,  soltanto  per  dire  che  quel  servere  è  un  errore  del  copista  e  che  avere  deve  essere 
corretto  in  avire,  forma  dei  poeti  meridionali,  come  priso  ecc.;  cosi,  per  I'm  lungo,  avrei  messo 
unicamente  nella  sua  giusta  luce  lo  svolgimento  per  o,  curandomi  particolarmente  di  questo  tratto, 
che  è  comune  anche  al  lucchese  (Pabddcci,  Rimatori  lucchesidel  nec.  XIII,  Bergamo.  1905,  p.  122 
e  Notizia  di  un  leggendario  in  dial.  lucchese,  in  Zeitschrift  f.  roman.  Phibl.,  XXXI,  1907, 
p.  178)  e  non  estraneo  al  piceno  (Monaci,  Inventario  in  ant.  volg.  piceno,  in  «  Miscellanea  per 
nozze  Crocioni-Rnscelloni  »,  Roma,  1909,  p.  200)  e  avrei  tralasciato  di  notare  tutto  ciò  che  non 
è  municipale,  per  dirla  con  Dante,  ma  «  illustre  »,  cioè  letterario,  con  parola  meno  pomposa. 
Avrei  fatto  male  ?  Io  credo  di  no. 
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Con  ciò  non  intendo  levar  nulla  ai  meriti  del  R.,  il  quale  ha  una  buona 
preparazione  e  mostra  di  intendere  con  molta  finezza  i  fenomeni,  che 
prende  in  considerazione.  Tuttavia,  mi  sia  concesso  di  non  seguirlo  nel  suo 
lungo  cammino  e  di  fermarmi  unicamente  sulle  caratteristiche  essenziali 
della  lingua  di  quel  povero  Guittone,  che  resta  pur  sempre,  almeno  per 
me,  un  assai  meschino  verseggiatore,  a  malgrado  di  tutti  gli  sforzi  che  gli 
uomini  di  buona  volontà  possano  fare  per  sollevarlo  alle  sfere  superiori 
dell'arte. 

Per  le  vocali,  noterò:  1"  che  non  vi  ha  nessuna  traccia  dell'è  da  d  in 
sillaba  libera,  tratto  di  capitale  importanza,  che  lega,  come  è  risaputo,  l'a- 
retino all'emiliano.  Due  spiegazioni  si  presentano:  o  il  fenomeno  è  poste- 
riore a  Guittone,  o  Guittone  s'è  conformato  al  volgare  illustre  (1);  2»  che 
l'oscillamento  dì  ie  e  uo  e  e  o  o  si  spiega  da  un  lato  per  influsso  del  to- 
scano (ie,  uo),  dall'altro  per  influsso  del  dialetto  aretino  che  ha  e  e  o.  Questi 
e  e  0  sono  probabilmente  (come  del  resto  in  emiliano,  in  lombardo  ecc.)  (2) 
una  riduzione  seriore  di  un  antico  dittongo  di  già  compiutasi,  o  in  via  di 
compimento,  ai  tempi  del  poeta.  Il  R.  ha  pienamente  ragione  di  insistere 
su  questo  dittongo,  che  è  di  capitale  importanza  per  la  storia  di  e  e  ó  brevi 
nella  romania  e  per  le  loro  sorti  nel  latino  volgare;  "3°,  t  per  e  stretto  e  u 
per  0  stretto  sono  un'importazione  meridionale  (3)  sulle  ali  della  poesia  au- 
lica ;  ma  i  dialetti  dell'Umbria  possono  anche  qui  aver  fatto  sentire  il  loro 
influsso,  in  causa  di  quei  frequenti  scambi  linguistici  da  paese  a  paese,  su 
cui  non  si  insisterà  mai  abbastanza  (4);  4°,  il  ditt.  ai,  di  formazione  anche 
romanza,  si  risolve  generalmente  per  a  in  Guittone  (are  (aire), pia<o,,<;t«ireecc.), 
salvo  in  casi  come  laido,  dibonaire,  che  sono  parole  venute  dalla  Francia. 
Guittone  si  stacca  adunque  qui  dalla  parlata  «  municipale  »,  per  attenersi 
al  fiorentino  (5).  Per  le  protoniche  e  postoniche,  basterà  notare  che  il  nostro 
poeta  è  più  incline  ad  accettare  le  forme  del  suo  dial.  (p.  es.  Ve,  per  e  e  i 
breve,  come  besognio,  menare,  menaccia;  anema,  mirabele,  ittele,  ecc.)  che 


(1)  In  Ristoro  (cod  riccard.  216*.  a.  1282)  abbìimo  già  pitna  e  andirt  (pian»  e  andare). 
Nell'emil.,  com'è  b«n  noto,  qaesto  palatalizzarsi  dell'a  è  anteriore  alla  cadota  delle  postoniche 
antipennUime,  ma  negli  antichi  testi  non  se  ne  hanno  tracce,  certo  per  la  solita  ragione  che  la 
scrittura  è  per  eccellenza  consarratrice.  Ooidakich,  Origine  t  forma  della  dittotvjntioné  romanta. 
Halle,  1907,  p.  43.  Il  palatalizzamento  aretino  ha  di  coniane  col  bolognese  qnesto  tratto  impor- 
tante :  che  non  è  impedito  da  soono  na.«ale  seguente. 

(2)  K.  V.  ErrMtTBa,  fjombardùch-  fMtdinitch,  p.  525  rintraccia  il  dittongo  nell'a.  Italia;  E.O.  Pa- 
«rni.  fionutnia,  XIX,  479  e  Àrch.  nloU. ,  XVI,  109,  fondandosi,  tra  l'altro,  galla  pronuncia  lunga 
di  *,  risale  anch'esso  al  dittongo,  ora  scomparso,  nel  genovese.  La  questione  può  dirsi  ancora 
«  sub  judice  *,  ma  parmi  che  l'esistenza  del  pseudodittongo  Tanti  le  maggiori  probabilità  d'esser 
la  veni. 

('■%)  È  noto  che  alcuni  dial.  meridionali  (Napoli)  hanno  i  e  u  per  effetto  della  metafonesi,  altri 
(Sicilia,  Calabria)  hanno  i  e  u  in  tutti  i  casi. 

(4)  Slwli  mtdittnli,  I,  5S0-593.  Un  altro  tratto  caratteristico  è  *.  per  il  flor.  i.  nei  casi  di 
palatale:  ttrm*glto,  itne»  eco  ,  forme,  che  non  sono  proprie  al  solo  aretino. 

|5)  È  noto  che  a  per  ai  è  fiorentino  e  pistoiese.  L'ant.  pisano  iPiiai,  Arrk  glott.,  XII,  l«S), 
l'ant.  lucchese  (S*ltiosi.  Arck.  glott.,  XVI,  404),  l'ant.  senese  e  l'ant.  aretino  hanno  invece  a<, 
p.  es.  pialli,  a^funitit,  maida  (madia)  ecc. 
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le  altre  letterarie.  Come  si  ha  e  per  i,  così  si  ha  con  qualche  frequenza  o 
per  il  fior,  m,  nelle  sue  poesie.  Anche  Ristoro  ha  forme  come;  giollari, 
obbedire,  omori  ecc.  Proton.  e,  seguito  da  r,  diviene  a,  come  amat'ia, 
amara,  ecc.,  e  troviamo  finalmente  -e  in  forme,  come  defore  ecc.,  nelle  quali 
si  risale  ad  -as  (1). 

Abbiamo  molto  meno  da  osservare  per  il  consonantismo:  rs  in  ss:  giun- 
giasse,  sforzasse  (p.  69);  sci  da  sj  e  da  ij:  basci,  basciando  ;  rascione,  ope- 
rascione  ecc.  Le  forme  aggio  e  deggio  e  le  epitesi  -e,  -ne,  per  la  loro  dif- 
fusione, non  mi  pare  permettano  alcuna  conclusione. 

Nella  morfologia,  abbiamo  per  la  1"  pers.  plur.  pr.  ind.  -amo,  -emo,  -imo 
e  -ia  per  l'ipf.  dei  verbi  in  -ere,  e  infine  eno  =  eano. 

Giunto  al  fine  del  suo  coscienzioso  lavoro,  il  R.  si  domanda  se  Dante  fosse 
nel  vero,  accusando  Guittone  di  non  aver  fatto  uso  nelle  sue  poesie  del 
€  volgare  illustre  »  (2),  e  risponde  che  realmente  l'accusa  di  «  rusticità  »  è 
appieno  giustificata.  Anche  qui  (oh  l'incontentabilità  dei  critici!)  io  non  sono 
in  tutto  d'accordo  con  l'autore,  forse  perchè  avrei  desiderato  che  Guittone 
si  rende-sse  più  degno...  di  quell'accusa. 

G.  B. 


VINCENZO  BIAGI.  —  La  «  Quaestio  de  aqua  et  terra  »  di 
Dante.  —  Modena,  Libr.  editr.  G.  T.  Vincenzi,  1907  (4»  gr., 
pp.  195  con  4  tav.  eliotip.  f.  t.)- 

Quanto  a  malincuore  io  mi  faccia  a  parlare  di  questo  volume  i  direttori 
del  Giornale  lo  sanno  e  lo  sa  pure  l'autore,  che  mi  sollecitava  anche  lui  di 
una  recensione.  Ma  se  ne  ero  stucco,  ristucco,  arcistufo  di  codesta  uggiosis- 
sima Quaestio  !  E  poi,  oltre  a  questa  naturale  ripugnanza,  che  tutti,  m'im- 
magino, avranno  più  o  meno  provata  in  qualche  circostanza  della  loro  vita, 
a  rinvangare  il  passato,  a  ritornare  cioè  su  temi  e  questioni  già  amorosa- 
mente e  ripetutamente  in  passato  studiate,  s'aggiungeva  per  me  una  ragione 
del  tutto  personale,  lo  son  troppo  in  causa  in  siffatto  argomento.  Ho  pubbli- 
cato due  memorie  in  proposito,  sul  cui  valore  non  sta  certo  a  me  il  pro- 
nunciarmi (3),  ho  ripubblicato  in  facsimile  Yeditio  princeps  della  Quaestio 
accompagnandola  d'una,  anzi  di  più  versioni  e  facendola  precedere  d'un'Introdu- 


(1)  Tutta  la  storia  delle  vocali  d'uscita  è  da  rifare,  in  quanto  spetta  ai  dialetti  toscani.  È  questa 
un'affrrmazione  di  E.  G.  PAUoor,  Krit.  Juhresberichl  f.  die  Forlschrille  d.  roman.  Pìiilol., 
V,  145,  e  io  credo  che  Bn  questo  punto  egli  abbia  ragione. 

(2)  De  vulg.  eloquentia,  ediz.  Rajna,  I,  13:  |«  pata  Guittonem  Aretinum,  qui  nonqiiam  se  ad 
«  cariale  vulgare  direxit  ».  Cfr.  anche  li,  16. 

(3)  Cfr.  in  questo  Giornale,  XLI,  427,  la  recensione  del  R.  Il  Moore  nella  3*  Serie  dei  snoi 
Studies  in  Dinte  (Oxford,  1903,  p.  372)  le  diceva  «  Tery  learned  and  exhaustive  >. 


BOLLETTINO  BIBLIOGRAFICO  393 

zione  storic(M:ritica(l),  esia  per  l'una  che  per  l'altra  pubblicazione  sono  stato 
aspramente  e  ingiustamente  censurato  dal  giovane  autore  di  questa  nuova 
edizione  (2).  Si  poteva  credere,  se  a  mia  volta  io  avessi  a  criticare  l'opera  del 
novello  editore,  che  fossi  spinto  da  un  deplorevole  risentimento,  anziché  dal 
puro  amore  del  vero.  Avevo  deciso  quindi  di  non  occuparmi  a£fatto  del  B. 
e  del  suo  volume,  come  non  m'ero  occupato  vari  anni  prima  dell'Angelitti 
che  dall'Osservatorio  di  Palermo  aveva  pure  scagliati  contro  di  me  i  suoi 
fulmini  (3).  Solo  le  sollecitazioni  del  mio  antico  e  sempre  amato  prof.  Renier 
poterono  smovermi  dalla  mia  risoluzione.  Fortuna  peraltro,  che  una  scappa- 
toia mi  rimane  pur  sempre:  quella  di  trattare  dell'uggioso  argomento  il 
più  brevemente  possibile. 

E  un  grosso  volume  questo  del  B.,  il  più  grosso  certamente  che  sulla 
minuscola  Quaestio  sia  uscito  finora  :  ma  che,  nonostante  la  grossezza,  riesce 
in  virtù  del  lucido  ordine  con  cui  la  materia  è  distribuita,  ad  evitare  il  pe- 
ricolo della  rudis  indigestaque  moles  di  ovidiana  memoria.  11  volume  ci  si 
presenta  infatti  diviso  in  due  grandi  parti:  1",  Dissertazione  critica  sull'au- 
tenticità, preceduta  da  un  copioso  apparato  bibliografico;  2",  Testo  e  com- 
mento, seguito  dalla  lessigrafia'e  dalle  tavole  di  facsimile  (ridotte  però  a 
metà  del  vero)  dell'edizione  del  1508,  tavole  ricavate  dall'esemplare  perugino 
di  questa  prima  e  rarissima  edizione.  La  prima  parte  è  suddivisa,  a  sua 
volta,  in  tre  altre  parti  minori,  nella  prima  delle  quali  si  cerca  di  dimostrare 
che  Giovanni  Benedetto  Moncetti,  l'agostiniano  che  per  primo  trovò  e  pub- 
blicò la  Q-,  avendo  s'i  la  capacità  a  delinquere,  ossia  a  commettere  un  falso, 
ma  non  avendone  l'abilità,  si  dovette  servire  d'un  manoscritto  preesistente  in 
minuscolo  gotico,  che  con  ogni  probabilità  egli  mandò  al  tipografo  così  come 
stava;  nella  seconda  che  la  Q.  può  essere  di  Dante;  nella  terza  che  è  di 
Dante.  Per  l'ordine  non  si  potrebbe  quindi  desiiierare  di  più  e  di  meglio.  E 
per  il  resto?  Io  ho  scorso  attentamente  il  volume  e,  debbo  dirlo?  mie  sem- 
brato che  esso  tradisse  continuamente,  pressoché  a  ogni  pagina,  nel  suo  autore 
una  preoccupazione  unica:  quella  di  ridare  a  tutti  i  costi  al  grande  Alighieri 
la  paternità  dell'opuscolo  moncettiano.  Forse,  anzi  senza  forse,  potè  più  in 
lui  il  preconcetto  che  tutto  il  resto  :  questo  lo  fece  sorvolare  sopra  alcune 
cose,  fermarsi  con  compiacenza  sopra  altre,  gli  annebbiò  insomma  la  visione 
intiera  e  perfetta  dell'argomento. 

Per  citare  qualche  esempio  a  conferma,  il  sostenere,  come  l'A.  fa  per 
pagine  parecchie,  che  il  primo  editore  della  Q.,  il  Moncetti,  dovette  aver 
sott'occhio  un  manoscritto  di  minuscolo  gotico,  del  sec.  XUI-XIV  (auto- 
grafo di  Dante,  che  diamine!)  ch'egli    non    lesse   nemmeno,  consegnandolo 


(I)  Firvazb:  I.eo  S.  Olnchki,  1905,  in-K  di  pp.  .XXXVIII  83,  con  26  p*s>n«  di  facsimili. 

(J)  Cfr.  BitU.  i.  Soe.  Dani,  ilalutna,  X.  dell»  II  S«rì«.  fase.  li«,  pp.  388-400;  XII.  pp.  U-12. 
3t7-8*):  e  in  elusici  i  neo-lnlini  di  Aosta,  an.  I,  n"  2,  pp.  85-90. 

(.-})  NVIU  BibUojr.  Dant  ,  del  Sattioa.  an.  II.  qnad.  I-VI;  VII-XII  e  a  parte  col  titolo  Htetn- 
$ion*  critica  dell*  du*  Memorie  puUUcatt  nti  tomi  5J  t  SS  dilla  R.  Àcead.  dtU»  Scitnt»  di 
Torino  del  doti.  0.  Buffilo,  ecc.  Teragia,  Unione  Tip.  CooperaUra.  1905,  in-S".  pp.  15.  L'A. 
termina  la  ma  ampia  recensione  con  an  giudìtio  «ommarìo  ben  differente  da  quello  or  ora  rifio- 
rito del  Moora,  coBchiadeodo  cioè  che  •  qnecU  do*  UnMrì*  del  B.  non  meritano  aleona  lode  >. 
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così  com'era  allo  stampatore,  al  quale  si  devono  quindi  i  numerosi  errori 
del  testo  principe,  è  un  dimenticare  che  nel  secolo  XV-XVI  esiste  tutta 
una  copiosissima  letteratura  a  stampa,  ben  nota  ai  bibliofili  e  bibliografi, 
in  caratteri  gotici  maggiori  e  minori,  minuscoli  e  u^aiuscoli,  che  presentano 
le  medesime  abbreviazioni  i  medesimi  nessi  ecc.,  che  si  trovano  nei  codici. 
Il  carattere  tondo  è,  per  così  dire,  l'eccezione,  il  gotico  la  regola.  Il  dire 
che  la  Quaestio  può  essere  di  Dante,  come  s'ingegna  di  dimostrare  TA.,  è 
un  ignorare,  o  fingere  di  ignorare,  varie  cose:  1°  che  Dante  fa  sporgere  in 
origine  la  terra  nell'emisfero  opposto  al  nostro;  onde  bisognerebbe  supporre 
che  la  virtù  attrattiva  stellare,  alla  quale  l'autore  della  Q.  attribuisce  lo 
scoprimento,  fosse  passata  dopo  la  caduta  di  Lucifero  dalle  stelle  dell'emi- 
sfero australe  a  quelle  del  settentrionale  (1);  2°  che  Dante  troppo  ben  conosce 
l'importanza  e  il  valore  dell'evaporazione,  alla  quale  soltanto  attribuisce  lo 
scoprimento  della  terra  Aristotele;  3°  che  Dante  quando  si  mette  a  ragio- 
nare ragiona  assai  meglio  di  quel  che  faccia  lo  sconosciuto  autore  della  Q., 
il  quale  prima  attribuisce  lo  scoprimento  della  terra  a  miracolo  [giacché, 
se  ne  persuada  l'egregio  dottor  Vincenzo  Biagi,  la  natura  universalis  a  cui 
aequaliter  actus  et  ■polentia  reruin  quae  possvnt  esse  et  non  esse  subiacet 
dell'autore  della  Q.  (§  18)  non  ha  nulla  che  fare  colla  tintura  universalis 
di  cui  parla  Alberto  Magno  nel  passo  anche  da  me  segnalato  e  da  lui  rife- 
rito, ma  essa  è  proprio  Dio]  poi  ne  cerca  la  causa  naturale  efficiente,  ma  non 
sapendo  assegnarla  pienamente,  ritorna  infine  al  miracolo;  i"  che,  pur  mal 
ragionando,  l'Alighieri  ritiene  ohe  si  debba  prima  riprovare  le  false  opi- 
nioni e  poi  dimostrare  il  vero,  al  contrario  di  quel  che  fa  fautore  della 
Quaestio  il  quale  dimostra  subito,  servendosi  d'un  procedimento  ab  ab- 
surdo  (2),  la  verità  prima  di  combattere  le  false  opinioni  degli  avversari; 
5° Ma  a  che  giova  seguitare?  Nessuna,  proprio  nessuna  di  quelle  di- 
screpanze da  me  già  ravvisate  tra  le  opere  genuine  di  Dante  e  la  Quaestio 
rimane  appianata,  nonostante  il  molto  giocar  di  scherma  che  il  B.  fa  con- 
tinuamente. Ma  v'ha  di  peggio:  oltre  allo  svisare  gli  scolastici,  egli  sfigura 
e  fraintende  talora  anche  i  cosmografi  che  pure  son  di  più  facile  intelli- 
genza. L'asserire,  ad  esempio,  che  il  passo  di  Paolo  Veneto  intorno  al  po- 
tere attrattivo  delle  stelle  sulla  terra  paragonabile  e  paragonato  al  potere 
attrattivo  del  magnete  sul  ferro,  si  trovi  già  in  Ristoro  è  una  menzogna... 
critica  beninteso,  che  salta  agli  occhi  di  chiunque  voglia  leggere  per  disteso 
il  passo  del  monaco  aretino  (3),  anziché  a  spizzico.,  come  giova  al  B.  darlo 
a  leggere  ai  suoi  lettori.  Né  egli  é  più  fortunato  nella  terza  parte  della  sua 
Dissertazione,  nella  quale,  tra  l'altro,  come  già  Vittorio  Rossi  ebbe  a  rilevare. 


(i)  Si  ricordino  specialmente  le  parole  della  Quaestio  §  21  :  «  Simul  virtuatum  est  cotlum  ad 
<  agendum  et  terra  potentìata  ad  patiendum  ». 

(2)  Anche  qui,  come  altrove,  il  dottor  K.  mi  fa  equivocare  e  peccare  in  logica,  mentre  non 
s'accorge  che  è  lui  che  fraintende  e  sragiona. 

(3)  Cfr.  la  mia  Memoria  1»,  pp.  44-45  (116-17).  Qaesta  ed  altre  simili  corbellerie  il  Biagi  ha 
sostenuto  già,  con  maggior  ficumera,  in  una  rispettabile  rivista  di  studi  danteschi  qual  è  il 
BuH.  d.  Sue.  Dant,  it'ilinna. 
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«  certi  riscontri  fra  la  Quaestio  e  il  Dottrinale  ài  Jacopo  Alighieri  son 
€  troppo  facilmente  scambiati  per  un  compendio  dell'una  racchiuso  nel- 
«  l'altra  *  (1). 

Con  questo  non  voglio  dire  che  il  volume  del  B.  non  abbia  pregio  alcuno 
e  non  meriti  nessuna  lode.  Lasciamo  volentieri  a  certi  critici  improvvisati 
servirsi  nella  loro  sconfinata  presunzione  di  queste  e  simili  espressioni  a 
giudicare  sommariamente  e  allegramente  stroncare  (cosi  lo  potessero!)  le 
opere  di  quelli  che  hanno  il  torto  di  non  pensarla  come  loro.  Ho  già  lodato 
il  lucido  ordine  con  cui  la  materia  è  distribuita;  ora  loderò  anche  la  ri- 
cerca, diligente  quando  non  è  appassionata,  la  pazienza  davvero  benedettina 
dispiegata  specialmente  nella  lessigrafia,  la  bontà  del  facsimile,  per  quanto  ri- 
dotto della  metà  rispetto  all'originale  ecc.  Ma  è  inutile  ch'io  stia  qui  a  fare 
la  litania  dei  pregi  della  nuova  edizione.  A  differenza  di  quello  che  accade 
delle  virtù  e  dei  vizi  in  seno  alla  società  umana,  i  pregi  d'un'opera  sono 
ravvisati  agevolmente  da  tutti  e  da  tutti  generalmente  apprezzati  :  non  così  i 
difetti,  e  questi  sovratutto  io  ho  voluto  additare  all'attenzione  degli  studiosi. 

G.  Bo. 


ALBERTO  SCROCCA.   •—  Saggi  danteschi.  —  Napoli,  Perrella, 
1908  (16»,  pp.  134). 

Lo  Scr.  ha  raccolto  in  questo  volumetto  cinque  saggi  eseguiti  intorno  ai 
più  astrusi  e  tormentati  simboli  della  Commedia.  Siccome  le  questioni  sono 
tutt'altro  che  nuove,  e  neppure  nuove  sono,  in  generale,  le  spiegazioni, 
l'opera  dello  Scr.  è  per  lo  più  rivolta  a  convalidare  con  nuovi  argomenti 
interpretazioni  già  da  altri  proposte,  oppure  ad  integrarle  o  rettificarle.  Il 
lavoro  non  è  inutile,  certo,  quando  è  fatto  da  chi  non  è  privo  di  una  certa 
virtuosità  dialettica  e  di  buona  conoscenza  del  poema  e  della  bibliografìa 
critica,  come  è  lo  Scr.  ;  ma  gli  si  potrebbe  osservare  forse  che  egli  più  si 
indugia  e  si  compiace  di  ribattere  le  opinioni  altrui  sottilizzando,  che  non 
di  comprovare  le  proprie,  ed  ognun  vede  subito  quanto  questo  sistema 
sia  facile  trattandosi  di  enigmi  e  di  indovinelli,  i  quali  forse  non  avranno 
mai  una  interpretazione  del  tutto  appagante  e  tale  che  chiuda  la  via  alle 
obbiezioni.  Certo  chi  scrive  queste  righe  e  credette  già  sinceramente  d'aver 
trovato  la  chiave,  la  famosa  chiave  del  simbolismo  dantesco,  ora  è  divenuto 
alquanto  scettico  verso  tutte  le  interpretazioni  fatte  a  base  di  riavvicina- 
inenti  di  parole  o  di  dati  accessori.  L'Edipo  invocato,  se  pur  verrà,  sarà 
forse  colui  che  si  sarà  accinto  a  una  vastissima  indagine  sul  simbolismo 
animalesco,  nell'arte  e  nella  letteratura  mcdioevule,  e  non  crederà  a  priori 
che  Dante  abbia  creato  tutto  a  sé  l'arte  sua. 


(1)  Nel  Pam/mUa  tUUa  Domtniea  M  9  tpmto  1908.  a»  82. 


396  BOLLETTINO   BIBLIOGRAFICO 

Nel  primo  saggio  su  Le  tre  fiere^  dopo  aver  escluso  con  argomenti  non 
nuovi  che  le  tre  belve  possano  essere  peccati  o  vizi  di  Dante,  dopo  aver 
ribattuto  prima  la  tesi  del  Flamini  e  quella  del  Casella  che  vedono  nelle 
fiere  le  tre  «  disposizioni  che  il  ciel  non  vuole  »,  poi  quella  del  D'Ovidio, 
che  scorge  in  quelle  tre  vizi,  se  non  di  Dante,  dell'ambiente,  lo  Scr.  ritorna 
alla  interpretazione,  cara  al  D'Ovidio,  delle  tre  faville  che  hanno  i  cuori  ac- 
cesi, soltanto  la  sovrappone  ed  adatta  ad  una  interpretazione  politica  pure  già 
nota  da  tempo.  Il  prologo  del  poema,  dice  l'A.,  ha  natura  politica  e  perciò 
la  lonza  è  Firenze,  cioè  l'invidia,  il  leone  ù  la  casa  di  Francia,  ossia  la  su- 
perbia, la  lupa  è  la  Curia  Romana,  ossia  l'avarizia  (p.  29).  La  famosa  corda 
poi  che  Dante  «  aveva  attorno  cinta  »  e  con  la  quale  il  poeta  aveva  sperato 
di  prendere  la  lonza,  Virgilio,  per  far  venir  su  Gerione,  non  la  precipite- 
rebbe già  nel  baratro  dell'VIII  cerchio,  ma  solo,  tenendola  per  un  capo,  la 
sospenderebbe  nel  vuoto:  essa  sarebbe  quindi  «  la  virtù  umana  intiera  o. 
€  il  proprio  bene,  come  la  frode  è  il  proprio  male  »  (p.  47). 

11  secondo  studio  è  su  l'Accidia  nell'Inferno.  Da  una  parte  c'è  l'opinione 
del  D'Ovidio  e  (diciam  noi)  del  Pascoli,  che  gli  accidiosi  ritrova  fra  gli 
immersi  nella  belletta  negra  di  Stige;  dall'altra  c'è  l'interpretazione  dei 
Flamini  che  distingue  due  specie  d'iracondia,  la  pusillanimità  e  il  rancore, 
ossia  ira  amara  e  repressa  ;  quella  pone  nel  vestibolo,  questa  nello  Stige. 
Lo  Scr.  accetta  la  distinzione  del  Flamini,  ma  sostiene  che  nel  pantano 
stanno  gli  irosi  soltanto  (p.  59)  e  quanto  al  resto  «  meglio  è  tenere  che 
«  nell'Inferno  di  Dante  ci  sia  dell'Accidia  solo  la  forma  più  lieve  e  più  fre- 
<  quente,  cioè  la  pusillanimità  e  che  al  tutto  essa  accidia  manchi  nello  Stige  ». 
Se  l'accidia  amara,  quella  mortale,  nell'Inferno  c'è  «non  ha  un  luogo  par- 
«  ticolare  apparendo  nei  vari  effetti  viziosi  ai  quali  dà  origine  »   (p.  72). 

Matelda  per  lo  Scr.  non  è  la  «  buona  abituale  elezione  »  come  pel  Fla- 
mini, né  la  Grazia  come  vuole  il  Torraea,  né  la  vita  attiva,  né  la  vita  at- 
tiva e  la  contemplativa  congiunte  armonicamente  in  una  sola  persona,  come 
crede  il  Poletto.  Matelda  ha  per  speciale  nota  l'umiltà  dell'intelletto  e  del- 
l'abito e  perciò  «  incarna  la  umana  natura  quale  iddio  creò  primamente  e 
«  quale  ancora  sarebbe  senza  il  peccato  d'Adamo  »  (p.  89).  Vano  è  cercare 
un  substrato  storico  nel  simbolico  personaggio,  dacché  esso  è  puramente  o 
semplicemente  «  l'esempio  o  tipo  dell'umanità  che  fu  virtuale  in  Adamo  ». 
Dubito  assai  che  i  più,  i  quali  credono  col  D'Ancona  che  in  Dante  il  sim- 
bolo si  sovrapponga  sempre  sulla  realtà  storica,  vogliano  ora  esimersi  dalla 
fatica  di  rintracciare  più  o  meno  evidenti  somiglianze  fra  la  misteriosa 
Matelda  dantesca  e  Matilde  di  Canossa  o  S.  Matilde. 

La  pianta  dispogliata  del  Paradiso  terrestre,  sotto  la  quale,  quando  vien 
fermato  il  carro  col  grifone,  si  svolgono  tante  scene  simboliche,  non  sarebbe 
secondo  lo  Scr.  l'albero  della  scienza  del  bene  e  del  male,  ma  l'impero.  Una 
domanda  sola:  e  l'aquila  che  scende  lungo  l'albero,  prima  a  percotervi  il 
carro,  poi  a  lasciarvi  le  penne  ? 

Più  verosimile  l'ultima  tesi  su  II  peccato  di  Dante,  che  Beatrice  gli  rim- 
provera, quand'egli  ha  già  passato  Lete.  Non  sarebbero  più  i  giovanili  tra- 
scorsi amorosi,  già  rimproverati  quand'era  di  là  dal  fiume,  ma  l'eccessivo 
amore  della  filosofìa  umana,   aristotelica  disgiunta  della  teologia.  Beatrice 
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insomma,  quando  Dante  è  al  di  là  di  Lete,  gli  rimprovererebbe  i  suoi  peccati 
materiali,  quando  è  al  di  qua  quelli  spirituali;  prima  apparirebbe  ancora 
donna,  dopo  parlerebbe  solo  più  la  Beatrice  simbolo,  la  teologia. 

Gius.  M. 


ARTURO  FARINELLI.  —  Dante  e  la  Francia  dall'età  media  al 
secolo  di  Voltaire.  Due  volumi.  —  Milano,  Hoepli,  1908 
(8"  picc,  pp.  xxvi-560  e  382). 

ALBERT  COUNSON.  —  Dante  en  France,  nelle  Romanische 
Forschungen,  voi.  XXI.  —  Erlangen,  Junge,  1908  (8°  gr., 
pp.  275). 

Lavori  di  estensione,  metodo,  valore  diversi,  ai  quali  i  rispettivi  autori 
attesero  contemporaneamente  e  indipendentemente  l'uno  dall'altro  (1).  Quello 
del  Farinelli  opera  poderosa,  meditata,  esauriente;  quello  del  Counson  dis- 
sertazione agile  e  dotta,  ma  in  molte  parti  frettolosa  e  superficiale.  Nel  lungo 
periodo  che  ambedue  trattano,  sino  alla  fine  del  sec  XVIII,  aveano  avuto 
a  precursore  Ermanno  Oelsner,  in  una  memoria  non  del  tutto  trascurabile, 
ma  scheletrica  ed  in  più  d'un  luogo  erronea  (2).  Una  buona  metà,  peraltro, 
dello  studio  del  Counson  riguarda  materia  che  gli  altri  due  studiosi  non 
toccarono,  vale  a  dire  il  sec.  XIX,  qui  chiamato  «  l'àge  d'or  de  l'influence 
€  et  des  études  dantesques  ».  Questa  rimane,  dopo  uscito  il  libro  del  Fari- 
nelli, la  parte  veramente  proficua  del  lavoro  ed  è  su  di  essa  che  noi  ci 
tratterremo  in  seguito  alquanto.  11  rimanente  della  dissertazione  del  Counson, 
sebbene  scritto  con  garbata  facilità  e  talora  con  spirito  arguto,  sfigura  di 
fronte  alla  critica  intuitiva  ed  all'informazione  sicura  e  profonda  del  Fa- 
rinelli, e  serba  talora  traccia  di  colpevole  leggerezza  (3). 

Sino  alla  fine  del  sec.  XVIll  fu  davvero  una  sventurata  fortuna,  come 
dice  e  ripete  il  Farinelli  (I,  80  e  435),  quella  di  Dante  in  Francia.  Un  cri- 


(1)  Lk  dissertazione  del  Coanson  asci  nell»  prima  dispensa  del  rol.  XXI  delle  Rom.  Fortekungtn, 
che  ha  la  data  del  maggio  1907  ;  ma  gli  estratti  furono  stampati  e  distribaiti  già  entro  il  1906. 
Egli  conobbe  i  parecchi  articoli  che  il  Farinelli  area  fatti  nscire  a  parte,  come  saggi  dell'opera 
intera  sa  Dante  e  la  Francia. 

(2)  Danti  in  Frankriiek  bit  Mum  End*  dtt  XrHj  Jakrkundert» ,  Berlin,  Ebering,  1898 

(3)  Oiik  nel  BulUtt.  <Ul^i  Socùlii  Dantuca  italiana.  N.  8.,  XV,  106,  farono  notate  alcane  sviste 
del  C,  grare  specialmente  qaella  di  non  conoscere  il  Fior*.  Non  ad  altro  che  a  teggemsa  d«T«n 
il  ravrisare  qoalche  traccia  di  Dante  nel  Rabelais  (p.  29),  ed  il  designare  il  gruid*  Sftcuktm 
del  Beanrais  come  il  «  Laroasse  da  moyen  &ge  >  (p.  IS),  e  l'asserire  che  Chri«ti>«  de  Pbma  tm 
«  ine  sorta  de  Madame  de  Sta»l  anticipée  >.  Siffatti  accostamenti  poMOBO  fhr  nn  eerto  effetto: 
ma  Bon  sono  seri.   Errori  nel  rìfcrimento  dei  nomi  italiani  non  ve  ■•  sono  molti:  noto  Catte*  per 

TaUe*  a  p.  15  n.  3. 
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tico  d'ingegno  fine,  dopo  letta  l'opera  farinelliana,  ne  condensò  il  costrutto 
a  questo  nìodo  :  «  Tutto  sommato,  questo  dantismo  francese  si  potrebbe,  un 
<<  po'  alla  svelta,  raccontare  cosi:  due  donne,  brave  e  valenti,  ma  non  grandi, 
«  neppur  la  più  grande,  alla  distanza  d"un  secolo  l'una  dall'altra  studiano  e 
«  imitano  Dante  :  più  tardi  un  uomo,  secondo  alcuni  quasi  grande,  secondo 
«  altri  grandissimo,  non  lo  studia  affatto,  ma  ne  dice  in  compenso  molto 
«  male.  E  mentre  le  due  donne,  Cristina  di  Pisan,  italiana  d'origine,  e  Mar- 
«  gherita  di  Navarra,  non  rappresentano  che  sé  stesse,  cioè  il  fenomeno  in- 
«  dividuale  e  solitario  delle  loro  anime  afflitte  e  desiderose  di  levarsi  in  alto, 
«  il  grand'uomo,  Voltaire,  ci  dà  nella  sua  superficiale  e  aspra  maldicenza 
«  una  sintesi,  senza  dubbio  a  modo  suo,  ma  nel  fondo  precisa,  del  vero  pen- 
«  siero  o  della  vera  assenza  di  pensiero  della  Francia  intorno  allu  Divina 
«  Commedia  »  (1).  È  ben  vero  che  fra  la  disgraziata  donna  medievale  e  la 
principessa  italianeggiante  del  sec.  XVI  ed  il  filosofo  scettico  e  caustico  del 
sec.  XVIII  schieransi  molti  e  molti  fatti  che  dimostrano  il  nome  e  l'opera 
massima  di  Dante  non  sconosciuti  in  Francia;  ma  è  vero  altresì  che  tutti 
quei  fatti,  minutamente  considerati  e  saggiamente  valutati  dal  Farinelli,  non 
rappresentano  punto  un  influsso  efficace  e  durevole  della  nostra  maggior 
musa  sui  confratelli  d'oltre  Varo  (2).  La  coscienziosa  opera  del  Farinelli  è 
essenzialmente  negativa,  più  negativa,  anzi,  di  quanto  prima,  da  quel  po' che 
si  sapea  sul  soggetto,  fosse  dato  congetturare  (ó);  ma  rade  volte  avvenne 
che  un  libro  senza  risultati  positivi  riuscisse  al  pari  di  questo  istruttivo  e 
suggestivo.  Tutta  l'anima  letteraria  francese,  dai  simbolismi  e  le  moralizza- 
zioni medievali  al  sarcasmo  demolitore  che  preparò  la  sanguinosa  rivoluzione, 
ci  si  svolge  d'innanzi  nelle  sue  fasi  caratteristiche,  nelle  sue  virtù  e  ne'  suoi 
mancamenti,  provata,  per  dir  così,  alla  cote  d'una  eccelsa  opera  letteraria, 
che  disconosce,  o  mal  conosce,  o  solo  intravvede,  o  solo  apprezza  in  qualche 
particolare  episodio,  in  qualche  fortunata  espressione  (4).  E  vediamo  pure 
come  quest'anima  s'atteggia  di  fronte  ad  altri  scrittori  italiani,  però  che  il  F. 
non  si  tien  pago  a  Dante,  ma  molte  volte  tocca  di  altri  autori  nostri  (Pe- 
trarca, Boccaccio,  Sannazaro,  Ariosto,  Tasso  ecc.)  che  furono  in  Francia  ben 
altrimenti  amati,  studiati  ed  imitati.  Nell'enorme  materiale  erudito  che  egli 
viene  per  incidenza  a  porci  d'innanzi  non  sarebbe  facile  il  raccapezzarsi  se 
l'A.  non  avesse  pensato  a  chiudere  l'opera  sua  con  un  diligentissimo  indice 
alfabetico,  che  dovrà    d'ora    innanzi  esser  sempre  sfogliato    da    quanti  vor- 


(1)  Il  Marzocco  del  13  sett.   1908,  articolo  di  E.  G.   Parodi. 

(2)  Più  specificata  notizia  diedi  di  ciò  nel  Fan/ulla  della  domenica,  20  dicembre  1908,  ove  mi 
studiai  di  caratterizzare  l'opera  del  Farinelli.  Cfr.  La  critica,  VII,  136. 

(3)  L'A.  è  sempre  sull'avviso  per  non  lasciarsi  fuorviare  dal  suo  tema  e  nega  influenze  dantesche 
anche  dove  altri  le  avrebbero  riconosciute  o  veramente  le  riconobbero.  Vedi  quel  che  dice  a  pro- 
posito di  Merlin  de  Saint-Gelais  (I,  306),  di  Pontus  de  Tyard  (I,  393),  del  Du  Bellay  (I,  408 
e  419  20),  di  Cyrano  de  Bergerac  (II,  90)  ecc. 

(4)  È  mirabile  la  dottrina  con  cui  il  F.  rappresenta  la  fortuna  di  certe  espressioni  dantesche, 
il  «ver  ch'ha  faccia  di  menzogna»  (I,  185),  il  «nessun  maggior  dolore  »,  il  «lasciate  ogni 
«speranza»  (II,  305-7).  Per  gli  aneddoti  danteschi  riferiti  in  Francia  e  altrove  vedi  I,  226-8  e 
li,  101  n.  2. 
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ranno  occuparsi  di  relazioni  spirituali  dell' Italia  con  la  Francia  e  non  con 
la  Francia  soltanto  (1). 

Nel  mentre,  animando  talvolta  una  materia  aridissima,  egli  riesce  ad  in- 
teressarci vivamente  con  la  rappresentazione  psicologica  di  pensatori  e  di 
poeti  eminenti  (2),  profonde  a  piene  mani  i  tesori  della  sua  erudizione,  che 
non  è  erudizione  d'accatto,  ma  diretta  e  genuina.  Noi  che  non  abbiamo  la 
debolezza  d'aver  in  uggia  l'erudizione,  anzi  la  amiamo,  e  da  queste  pagine 
parliamo  a  persone  che  la  amano,  non  possiamo  che  esser  grati  al  F.  per 
le  moltissime  cose  che  ci  insegna  ;  e  grande  è  la  nostra  compiacenza  quando 
lo  vediamo  non  rimaner  pago  ai  testi  stampati,  ma  ricorrere  spessissimo  a 
codici  delle  maggiori  biblioteche  europee  e  trarne  notizie  preziose.  Tra  i 
cimeli  ignorati  ch'egli  ci  fa  conoscere  meritano  nota:  la  rarissima  epistola 
dell'abate  Ardillon  (1522),  ove  Dante  è  stimato  eccezionalmente  (I,  266  e  267); 
il  rarissimo  Aviso  di  Francois  Perrot,  scovato  nella  libreria  privata  del 
Picot,  che  rappresenta  lo  sfruttamento  di  Dante  a  favore  dei  riformisti  fran- 
cesi (I,  513-17);  la  versione  prosaica  òqW Inferno  dovuta  a  Phil.  Aug.  Le 
Hardy,  che  si  conserva  inedita  nella  biblioteca  di  Tolosa  (II,  117-20).  Per 
la  prima  volta  nel  libro  del  F.  si  trovano  valutate  secondo  il  merito  tutte 
le  antiche  traduzioni  francesi  di  Dante;  su  quella  del  codice  Torinese,  che 
è  la  più  antica,  l'A.  dissente  in  parte  dalle  conclusioni  del  Camus  in  un 
noto  articolo  di  questo  Giornale,  ed  inclina  a  ritenere  che  il  ms.  di  Torino 
sia  copia  di  quello  membranaceo  posseduto  da  Carlo  d'Angouléme.  Quando 
non  ha  potuto  vedere  qualche  cosa  co'  propri  occhi,  ciò  che  occorre  di  rado, 
il  Farinelli  lo  confessa  schiettamente.  La  sincerità  è  una  dote  che  in  lui 
s  accompagna  alla  coscienziosità  più  scrupolosa  (3). 


(1)  Infatti  frequenti  sono  gli  accenni  a  cose  tedesche,  inglesi  e  spagnnole,  specialmente  spa« 
gnnole. 

(2)  Molte  e  molte  pagine  fervidissime  del  F.  potremmo  citare  a  questo  rigaardo,  ma  preferiamo 
lasciare  che  i  lettori  le  cerchino  da  sé.  Sia  qoi  notata  solo  la  bella  rappresentazione  psicologica 
di  Margherita  di  Nararra  (I,  324  sgg.),  quella  d'Agrìppa  d'Àubigné  e  de'  saoi  Tragiquii  (I,  535-45) 
e  quella  del  Voltaire  ne' suoi  rapporti  spirituali  con  Dante  (II,  155  sgg.).  Lo  stnJio  della  critic» 
del  Voltaire  induce  l'A.  ad  entrare  in  parecchi  particolari  gustosi  sulla  fortuna  di  Dante  anche 
in  Italia  nel  sec.  XVIII.  Bidnce  a  poco  l'influsso  del  Bettinelli  sul  Voltaire  (II,  241),  contrad- 
dicendo al  Bout;.  sul  cui  libro  il  Bertana  scrisse  nel  Oiorn.,  XXXIII,  403  osserrazicni  che  il  P. 
molto  apprezza.  Non  d.-l  tutto  meritato  è  il  rabbuffo  che  il  F.  infligge  al  Gian  (II,  293  n.  1),  il 
quale  nel  BulUtt  della  Soc.  Dani.,  N.  S.,  XIII,  214  discorre  amorosamente  di  ciò  che  intorno  a 
Voltaire  e  Dante  l'A.  nostro  arerà  fatto  conoscere  nel  1906.  Il  sospetto  che  siano  una  «  mistifi- 
«  cazìone  *  le  lettere  del  Bettinelli  edite  da  V.  Mazzelli  nel  cinquantesimo  rolnme  di  questo 
Giornale  (II,  241-2  n.),  è  priro  di  fondamento. 

(3)  La  sincerità  talrolta  rude,  che  piace  oggi,  fra  tanti  eritiei  inguantati,  che  Terrebbero  sempre 
essere  interi  fra  le  righe,  come  altrettanti  dìplbmatici.  Che  Dio  tenga  la  sua  santa  mano  sulle 
loro  anironccie!  Il  F.  chiama  sempre  tibaUoné  la  facchinesca  fatica  di  Carlo  del  Balzo;  lo  Soar> 
tazzini  designa  come  «  spietato  e  per^rerantissimo  carneSce  dell'opera  di  Dante  »  (I,  8  n.)  e  nella 
bio^raSa  dantesca  del  Kraus  trora,  non  a  torto,  «  scartazziniano  sapore  •  (I,  105).  La  coadensio- 
sita  si  rirela  anche  nella  stampa,  in  tanto  citare  di  nomi  e  di  lingue  diverse  quasi  irreprensibile. 
Errore  di  stampa  (*e  non  è  una  srista)  è  il  II,  189,  ore  si  legge  Umporalt  inrece  di  pastoraU, 
con  pregiudizio  del  senso.  Il  proto  non  arra  colpa,  na  nna  momentanea  disattenzione  dell'A.,  se 
Luigi  Ftrrari  direnta  costantemente  Ftrrai  (II,  233,  n.  2  e  237  n.  1)  e  la  norella  di  Giocondo 
nel  0.  XXVIII  del  Furioto  si  trasforma  Beli'*  episodio  della  Gioconda»  (II,  81).  Altre  butacole 
trascuriamo. 
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Ai  cultori  di  storia  letteraria  italiana  si  raccomanda  in  special  guisa  la 
larga  introduzione  all'opera,  su  La  Francia  nel  concetto  e  nell'arte  di 
Dante.  Quivi,  in  una  sintesi  concettosa,  si  considera  la  perizia  che  il  poeta 
aveva  negli  idiomi  e  nelle  letterature  di  Francia,  si  passano  in  rassegna  i 
suoi  giudizi  su  personaggi  francesi,  si  discute  intorno  al  suo  viaggio  a  Pa- 
rigi. Nella  parte  concernente  la  cognizione  che  l'Alighieri  ebbe  delle  lette- 
rature di  Francia,  belle  pagine  scrive  il  F.  su  Dante  e  i  trovatori  (1;.  Con 
piena  ragione  egli  sostiene  che  nessuna  efficacia  su  Dante  ebbe  il  Roman 
de  la  rose.,  ed  anzi  da  tutto  il  corso  dell'opera  si  rileva  che  in  Francia  l'in- 
flusso di  quel  libro  fu  uno  degli  ostacoli  principali  a  che  la  Commedia 
fosse  apprezzata  (2).  Per  ragioni  intimamente  psicologiche,  quindi,  l'A. 
esclude  che  possano  appartenere  a  Dante  i  sonetti  del  Fiore  (1,  25-2P).  As- 
solatamente negativo  è  pure  rispetto  al  soggiorno  parigino  di  Dante,  che 
gli  sembra  destituito  d'ogni  buon  fondamento  storico  ed  impossibile  per  mo- 
tivi psicologici.  Le  peregrinazioni  dantesche  l'A.  riduce  a  ben  poca  cosa 
(vedi  spec.  I,  129),  forse  persino  a  troppo  poca,  che  non  ammette  legittima 
nessuna  seria  congettura  per  cui  si  distingua  ciò  che  negli  accenni  topo- 
grafici del  poeta  deriva  da  impressione  diretta  e  quel  che  divenne  intima 
visione  nella  sua  alta  fantasia  di  poeta,  per  riferimento  o  lettura  (1,  12fi-127j. 
Forse  in  questo  egli  è  sin  troppo  assoluto  nel  negare  (3);  sebbene  intorno 
alla  poca  probabilità  del  viaggio  di  Dante  a  Parigi  io  sia  disposto  a  dargli 
ragione  pienissima.  Nella  formazione  dell'antica  biografia  del  poeta  il  F. 
torna  ai  dubbi  del  Bartoli  e  dell'Imbriani,  dà  gran  parte  alla  tradizione  fa- 
volosa in  ciò  che  dicono  Gio.  Villani  ed  il  Boccaccio,  ritiene  che  sia  avve- 
nuto della  vita  sua  ciò  che  prima  era  seguito  alle  «  vite  de'  poeti  di  Pro- 
«  venza,  narrate  dai  primi  biografi,  spacciate  come  storie  veridiche,  e  credute 
«  tali  da  Dante  stesso  »  (1,  130). 

Tornando  alla  fortuna  di  Dante,  si  è  detto  che  il  Counson,  nella  parte 
maggiore  e  più  pregevole  della  sua  dissertazione,  pone  in  chiara  luce  quel 
che  potè  il  poeta  sugli  spiriti  francesi  del  sec.  XIX.  Il  primo  inno  del  ro- 
manticismo a  Dante  è  in  Corinne  (p.  112):  la  Staèl  aveva  appreso  dal  Monti 
ad  amare  e  ad  intendere  il  nostro  maggior  poeta.  Ma  i  romantici  della  prima 
generazione,  quali  lo  Chateaubriand  ed  il  Lamartine,  ebbero  di  Dante  cono- 
scenza assai  imperfetta,  più   per    traduzioni  che   nel  testo  italiano.  Sinceri 


(1)  Qai  vuoisi  notare  una  lieve  distrazioncella.  In  I,  46  n.  il  F.  non  sembra  alieno  dall'am- 
mettere  certa  somiglianza  tra  una  terzina  del  Paradiso  ed  un  passo  d'una  canzone  di  Guglielmo  IX, 
mentre  poco  prima  (I,  39)  recisamente  nega  che  il  poeta  conoscesse  le  rime  dei  più  antichi  tro- 
vatori, fra  i  quali  cita,  naturalmente,  Guglielmo  IX.  Fu  già,  altrove  appuntata  l'altra  distrazione 
per  cui  si  fanno  morti  e  dannati  in  I,  67  Malatestino  da  Verrucchio  e  Maghinardo  Pagani,  no- 
minati da  Guido  da  Montefeltro  nel  XXVII  deW'Jnferno,  che  nel  1300  erano  ancora  fra  i  vivi. 

(2)  Volentieri  colgo  l'occasione  per  annunciare  che  sul  Roman  de  la  rose  e  sulla  sua  fortuna 
in  Italia  ha  presentato,  pochi  mesi  sono,  una  estesa  ed  elaborata  tesi  di  laurea  alla  Facoltà  di 
lettere  torinese  il  mio  amato  discepolo  dottor  Luigi  Foscolo  Benedetto.  Buona  parte  di  quella 
tesi  sarà  pubblicata  tra  breve. 

(3)  Si  ricordi  che  alle  fatiche  del  Baf8.>nnann  fu  fatta  buona  accoglienza  in  questo  Giornali, 
XXIX,  519,  e  in  genere  dalla  critica  italiana.  Cfr.  OiorniU,  XLI,  393. 
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ammiratori  trovò  il  poeta,  invece,  tra  i  secondi  romantici,  dopoché  il  Sismond 
e  lo  Ginguené  aveano  fatto  conoscere  meglio  alla  Francia  il  poeta  nostro 
e  nel  1818-19  era  uscito  a  Parigi  il  commento  del  Biagioli  (cfr.  Giornale, 
53,  135).  Tuttavia  s'ingannerebbe  chi  credesse  ad  una  profonda  cognizione 
del  poema  tra  quei  nuovi  romantici.  Il  loro  corifeo  lo  ammirò,  ma  penetrò 
ben  poco  nel  suo  spirito  e  nella  sua  arte  (1):  basta  vedere  la  parte  che  gli 
assegna  nella  celebre  prefazione  al  Cromvoell  (p.  134).  I  poeti  del  primo 
cenacolo  hanno  tutti  la  Commedia  tra  i  loro  libri,  ma  pochi  se  ne  entu- 
siasmano al  pari  di  Antony  Deschamps  ^pp.  140  sgg.).  Certo  influsso  dan- 
tesco si  palesa  nella  poesia  focosa  e  nervosa  di  Augusto  Barbier;  qualche 
raggio  ne  penetra  anche  nell'opera  lirica  di  Alfred  de  Musset.  Ma  allora  e 
dopo  non  risulta  che  davvero  mai  il  poeta  sovrano  s'imponesse  agli  spiriti 
degli  artisti  francesi  della  parola  (2)  :  nell'età  a  noi  contemporanea  la  cosa 
più  notevole  è  forse  l'inspirazione  dantesca  nella  Bumaine  tragèdie  e  nel 
Lys  rouge  di  .^natole  France  (pp.  238-39). 

Gran  male  che  di  tuttociò  il  Counson  sia  stato  più  il  cronista  che  lo  sto- 
rico. Raro  è  il  caso  che  egli,  come  pratica  il  Farinelli  per  i  periodi  ante- 
riori, s'addentri  nello  spirito  dei  poeti  e  chiaramente  determini  come  si 
comportino  rispetto  a  Dante.  Ancora  più  esteriore  e  fuggevole  è  nel  discor- 
rere degli  studi  critici  francesi  del  sec.  XIX,  che  pur  hanno  rispetto  a 
Dante  singolari  benemerenze.  Il  Villemain,  tonando  dall'alto  della  sua  cat- 
tedra della  Sorbonne,  ha  solo  il  merito  d'essere  l'iniziatore  d'un  movimento 
in  cui  furono  voci  autorevolissime  e  calde  il  Fauriel  e  lOzanam.  A  questi, 
che  segnarono  nella  critica  dantesca  un  deciso  progresso  ed  oggi  ancora  si 
leggono  con  profìtto,  dovevasi  dare  ben  altro  risalto.  Sono  essi,  fino  a'  giorni 
nostri,  i  migliori  cultori  di  Dante  in  Francia,  anche  se  si  voglia  concedere 
il  debito  posto  alla  simpatica  figura  dell'Ampère  ed  alle  fatiche  bibliografiche 
utilissime,  un  giorno  di  Colomb  de  Batines,  oggi  di  Lucien  Auvray.  In  sott'or- 
dine  porrei,  di  fronte  a  costoro,  l'Yriarte,  il  Gebhart,  il  Klaczko.  Il  G.  ha  il 
grave  difetto  di  accostare  con  disinvoltura  ingegni  troppo  diversi,  senza 
fare  le  debite  distinzioni  :  egli  loda  il  Morel,  egli  tollera  il  Prompt.  Questo 
non  va:  la  critica  è  critica  e  non  è  enumerazione,  altrimenti  si  confonde 
con  la  bibliografia  fatta  senz'intelligenza.  Constata  l'A.  che  «  la  France  n*a 
€  ni  son  Kraus  ni  mème  son  Scartaz/ini  »  (p.  241),  e  lo  deplora.  Or  ora 
ha  avuto  il  libro  di  Pierre  Gauthiez,  ma  credo  che  non  molti  tra  i  seria- 
mente pensanti  ne  saranno  soddisfatti  (3,>.  R. 


(1)  Vedi  ciò  che  ne  dice  il  Gau,«ttì  nel  Sappi.  n°  7  di  questo  OiornaU,  pp.  8-9. 

(3)  Il  Coanson  b»  por  tenoto  conto,  e  di  ciò  gli  ra  data  lode,  delle  ispirazioni  dantesche  nWIe 
arti  del  disegno  franceai.  Peccato  non  abbia  potato  accompagnare  i  inoi  cenni  con  qualche  baca» 
riprodazione.  Airinfoori  di  alcuni  quadri  e  della  notìMima  illustrazione  del  Dorè,  p</co  ti  sa  in 
Italia  di  quelle  opere  d'arte    Vedi  i  rinrii  di  questo  OiomaU.  XLIII,  68  sgg. 

(3)  Rileggasi  quanto  ne  scrissi  in  questo  GiornaU,  LUI,  129. 


OiornaU  ttorieo,  LUI,  fare.  158-159. 
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DIANA  MAGRINI.  —  Le  Epistole  metriche  dì  Francesco  Pe- 
trarca. —  Rocca  S.  Gasciano,  Licinio  Cappelli,  1907  (16°, 
pp.  viii-204). 

Questo  libretto  si  divide  in  tre  parti.  Nella  prima  :  Lo  svolgimento  del- 
l'epistola metrica  fino  a  Francesco  Petrarca  (pp.  1-48),  TA.  traccia  una 
storia  sommaria  dell'epistola  metrica  da  Orazio  fino  al  gruppo  dei  preuma- 
nisti padovani  e  a  Giovanni  del  Virgilio  ;  e  non  è  a  negare  che  ella  ci 
metta  ogni  sua  cura,  non  soltanto  come  informazione,  ma  anche  come  co- 
struzione, nel  senso,  cioè,  che  l'A.,  raccolto  da  quante  parti  più  potè  il 
materiale,  cerca,  per  disporlo  ed  esporlo,  un  filo  conduttore,  che  crede  di 
ritrovare  nell'alterna  imitazione  formale  da  Orazio  (esametro)  e  da  Ovidio 
(distico).  Ma  non  è  men  vero  che,  lette  le  sue  pagine,  noi  restiamo  con 
idee  tutt'altro  che  chiare.  Si  può  parlare  di  svolgimento  dell'Epistola  in 
versi  ?  Non  pare  davvero,  perchè  questa  non  è  né  un  genere  letterario  né 
una  determinata  forma  metrica,  e  l'A.  stessa  ne  è  conscia  e  lo  dichiara 
(cfr.  pp.  1-2,  5-6).  E  quella  rapida  rassegna  che  l'A.  fa  importa  almeno 
per  la  più  retta  valutazione  critica  ed  estetica  dell'epistole  metriche  del  P.? 
L'A.  crede  di  sì,  tanto  è  vero  che  essa  si  pone  alla  sua  ricostruzione  per 
risolvere  il  problema  se  il  Petrarca,  scrivendo  le  sue  epistole,  abbia  tentato 
un  genere  letterario  smesso,  o  se  non  abbia  fatto  che  mettere  a  nuovo  una 
tradizione  continuata  fino  a  lui  (p.  2)\  e  risponde  che  «  il  P.  tornò  real- 
«  mente  ad  Orazio...  in  tutto  l'indirizzo  ch'egli  dà  alla  sua  epistola  metrica  », 
ma  che  «  in  lui  rimane,  dal  medioevo,  quel  carattere  di  corrispondenza  vera 
«  che  non  era  in  Orazio  »  (p.  48). 

Senonchè  sarà  lecito  dubitare  di  questo  «  carattere  di  corrispondenza  vera  » 
che  secondo  l'A.  non  c'è  in  Orazio  e  c'è  nel  P.  Crede  proprio  l'A,  che  tutte 
le  epistole  metriche  petrarchesche  siano  lettere  vere  e  proprie?  Non  pare; 
perchè  dell'epistola  a  Benedetto  XII  (I,  2),  l'A.  stessa  dice  quel  che  si  po- 
trebbe dire  di  non  poche  altre  del  P.,  che  cioè  essa  ha  più  dell'orazione 
che  della  lettera.  E  viceversa  non  ci  sono  epistole  Oraziane  che  sono  vere 
e  proprie  lettere  d'occasione?  In  che  cosa  differisce,  per  esempio,  il  tono 
dell'epistola  oraziana  a  Torquato  per  invitarlo  ad  un  pranzetto  famigliare, 
da  quello  dell'epistola  petrarchesca  a  Dionigi  da  Borgo  San  Sepolcro  per 
invitarlo  a  passar  qualche  giorno  a  Valchiusa?  La  questione  è  che  ci  sono 
presso  Orazio,  come  presso  il  P.,  delle  epistole  che  sono  vere  e  proprie  let- 
tere d'occasione,  e  delle  epistole  in  cui  la  forma  epistolare  non  è  che  un 
pretesto  per  esporre  le  proprie  idee  in  politica  e  letteratura;  e  tutte  e  due 
hanno  poi  in  comune  quest'altro  carattere  facilmente  rilevabile,  che  cioè 
tanto  l'uno  quanto  l'altro  scrivono  epistole  metriche,  solo  quando  il  soggetto 
vi  si  presti  e  l'occasione  sia  propizia.  Il  che  è  quanto  dire  che  quel  tenuis- 
simo  filo  con  cui  l'A.  riattacca  il  P.  al  Medio-Evo  si  spezza,  e  le  epistole 
metriche  del  cantore  di  Laura  vengono  a  ricongiungersi  senz'  altro  con 
quelle  di  Orazio  (v.  del  resto  la  stessa  M.  a  pp.  185-189);  per  cui  la  pro- 
duzione medioevale  di  epistole  metriche,  che  del  resto  non  è  davvero  né 
copiosa  né  continua,  si  ha  da  ricordare  non  già  per  tracciare  uno  svolgi- 
mento che  non  ci  fu  e  di  cui  non  si  può  quindi   parlare,   ma   soltanto  per 
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rilevare  che  il  P.  non  se  n'accorse  e  non  potè  perciò  risentirne  eflBcacia  nes- 
suna. Dal  che  scaturisce  naturale  l'osservazione,  che  la  rassegna  storica  che 
la  M.  fa  dell'epistola  metrica  attraverso  il  M.  E.  andava  ridotta  ai  minimi 
termini  e,  oltre  a  ciò,  relegata  nell'ultima  parte  del  suo  lavoretto,  dove  ella 
cerca  di  valutare  l'importanza  dell'epistole  metriche  petrarchesche:  e  non 
è  certo  elemento  da  trascurarsi,  per  quella  valutazione,  il  fatto  che  il  P.  è 
totalmente  indipendente  dai  suoi  predecessori  della  bassa  latinità. 

La  seconda  parte  del  lavoro  della  M.  studia  Le  occasioni  e  le  date  delle 
epistole  metriche  di  Fr.  P.  (pp.  48-183);  ed  è  di  gran  lunga  la  parte  più 
interessante  e  sostanziosa. 

Non  già  che  qua  e  là  l'A.  non  riveli  delle  ingenuità  e  delle  ignoranze 
che  la  dimostrano  nuova  agli  studi  petrarcheschi  :  per  esempio,  il  prendersi 
cura  d'affermare  espressamente  una  cosa  che  è  risaputa  anche  da  chi  fa 
i  primi  passi  in  questi  nostri  studi,  che  cioè  il  volgarizzamento  che  delle 
Fam.  e  delle  Senili  ci  ha  procurato  il  Fracassetti  è  «  arricchito  di  note 
€  veramente  preziose  »  (p.  53,  «.  1);  o  il  copiare  da  un  codice  Lauren- 
ziano  certa  didascalia  cosi:  «  [Franciscus]  primo  apud  Bonouiam  iura  ci- 
«  vilia  audivit,  deinde  apud  raontem  Phaesulanum  (ì).  et  in  Romana  curia  (!) 
€  didicit  poesiam  »,  inserendo,  cioè,  il  punto  interrogativo  per  dichiarare 
incomprensibile  una  parola  che  è  cos'i  facile  correggere  in  «  Pessulanum  > 
(ossia,  c'è  bisogno  di  dirlo?,  Montpellier),  e  il  punto  ammirativo  per  tacciare 
di  meravigliosamente  strana  una  notizia  che,  invece,  corrisponde  perfetta- 
mente al  vero,  com'è  quella  dalla  quale  sappiamo  che  il  P.  imparò  a  poe- 
tare mentre  soggiornava  nella  corte  papale  d'Avignone.  Ma,  lasciando  queste 
che  sono  inezie,  si  deve  dichiarare  che  l'A.  ha  adoperato  ogni  diligenza  per 
fissare  la  data  delle  66  epistole  petrarchesche.  Molto  di  nuovo  non  le  è 
riuscito  di  dire  né  per  la  data  né  per  i  destinatari;  ma  son  raccolti  con 
garbo  ed  ordine,  se  non  tutti,  i  principali  dei  materiali  vecchi  (1),  ed 
esposte  succintamente  le  opinioni  già  note. 

Nuova  è  la  data  da  lei  proposta  per  l'epistola  a  Piero  di  Dante.  Dimo- 
strata impossibile  (non  dall'Avena,  sia  detto  fra  parentesi  —  il  quale  Avena 
non  riesce  a  dimostrar  nulla  —  ma  da  me  in  una  recensione  al  suo  opuscolo 
pubblicata  in  Bull.  Dantesco,  Xlll,  e  non  XIV,  come  stampa  la  M.,  42,  n.  2) 
la  data  del  1348,  l'A.  si  attiene  al  1355,  a  quando  il  P.  si  trovava  presso 
i  Visconti,  e  credo  che,  fino  a  prova  contraria,   abbia   ragione.  Probabilis- 


ti) Il  Del  Lango  aTera  pabblicato  U  na  opinione  «al  panegirico  del  P.  in  lode  della  madre, 
opinione  che  la  il.  dichiara  a  p.  84  non  eMerle  ancora  nota,  nel  rao  libro  La  dotma  finrtntin» 
d*l  biton  tempo  antico,  Firenxe,  R.  Beiapor»d,  1906.  p.  98.  Circa  il  priorato  dì  Migliarìoo  è  (fog- 
gits  alla  M.  1»  nota  di  C.  CirobLA,  Framessto  Ptlrarea  Canonico  di  Pisa  n*l  1842,  in  Atti  della 
R.  Aecadimia  d*lU  Seùntt  di  Torino,  voi.  XLI  (si  Teda  ora  il  mio  art.  Un  nuoto  doeumtnto 
fu  un  btnéfitio  toteano  del  P.,  in  Areh.  Stor.  11.,  serie  V,  t.  XLII,  disp.  3).  Troppo  spicciatira 
«  l'A.  circa  la  questione  se  il  Oallos  dell'Ei^loga  IV  del  P.  sia  il  destinatario  dell'^ip.  II,  2,  3,  4: 
si  Teda  la  mia  lunga  reoesÀone  agli  scrìtti  relatiri  in  B»U.  Dani.,  XIII,  pp.  197  sgg.  La  M., 
poi.  ignora  assolntaawat*  i  MgM>ti  dae  accenni  ad  epistole  perdale  dal  P.;  accenni,  sai  qoali 
tornerò  altrOTe  con  pia  eoaM>do.  li  primo  è  in  qoeUa  biografla  petrarcheica  di  Qirolaao  S^oar- 
eiaflco  (ed.  Solerti,  p.  SM).  salla  qaale  ho  già  ricUanuto  l'atteniione   degli  stadioei  (in  Ptr  In 
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Simo  che  i  sapientis  phantasmata  siano  i  prognostici  di  felicità  fatti  al  P. 
dall'astrologo  del  Visconti  ;  indubbio  che  l'espressione  «  amor  patriae  »  in- 
dichi non  l'amore  per  Firenze,  ma  l'amor  dell'Italia  in  generale;  giusto  che 
il  dolore  della  mano  destra  che  impediva  al  P.  di  scrivere  una  epistola  più 
lunga  sia  quello  stesso  che  egli  accusa  in  una  sua  lettera  a  Barbato  di 
Sulmona  come  conseguenza  della  febbre  terzana  sofferta  nell'estate  del  1355. 

Non  mi  resta  ad  osservare  a  questo  proposito  se  non  che,  per  quel  che 
riguarda  l'amicizia  di  Piero  col  P.,  è  sfuggito  all'A.  l'art,  di  G.Livi,  Piero 
di  Dante  e  il  P.  allo  Studio  di  Bologna  in  Rivista  delle  Bibl.  e  degli 
Arch.,  XVIII  [1907],  pp.  6-12  (sul  quale,  però,  si  veda  ora  la  mia  recen- 
sione in  Bull.  Dant.,  XIV,  157).  Altra  novità  dataci  dall'A.  è  il  destinatario 
della  ep.  I,  12,  che  dal  cod.  Strozziano-Laurenziano  141  resulta  essere  il 
cancelliere  di  Mastino  della  Scala,  il  cui  nome  infatti  sotto  la  forma  di 
«  Magister  Nicolaus  can^elerius  magnifici  viri  dni  Mastini  de  Lascala  »  e  di 
«  notarius  dominorum  de  Lascala  »  si  ritrova  in  due  documenti  veronesi  del 
16  gennaio  1338  e  2  luglio  1346,  fre  le  quali  date  è  compresa  quella  del- 
l'epistola stessa,  che  già  il  Rossetti  aveva  fissato  al  1339.  D'inedito  infine 
la  M.  pubblica,  a  p.  109,  un  orribile  sonetto  di  Gabrio  Zamorei,  nel  quale 
costui  dichiara  la  propria  inettitudine  alla  poesia;  e  ciò  a  proposito  del- 
l'epistola li,  9  scritta  dal  P.  al  Zamorei  il  30  aprile  1344. 

L'A.  dopo  aver  fissata  la  data  di  ciascuna  epistola,  passando  a  considerare 
quale  criterio  abbia  seguito  il  P.  nell'ordinare  la  sua  raccolta,  fa  sua  l'opi- 
nione espressa  dal  Cesareo  rispetto  all'ordinamento  del  Canzoniere  e  con- 
chiude: «  11  criterio  generale  d'ordinamento  è  il  cronologico,  temperato  e 
«  fuso  con  un  criterio  logico  ed  artistico  quand'era  possibile...,  ma  con  tali 
«  eccezioni  che  sembran  quasi  a  momenti  annullare  la  regola  e  delle  quali 
«  non  ci  possiamo  rendere  esatta  ragione  »  (p.  180).  L'ultima  parte  del  la- 
voretto della  M.  non  corrisponde  troppo  al  titolo:  Importanza  e  valore 
delle  epistole  metriche  del  P.  (pp.  183-202).  In  essa  infatti  l'A.  riprende  a 
trattare  lo  svolgimento  dell'epistola  metrica  al  punto  in  cui  l'aveva  lasciato 
nella  prima  parte  del  suo  lavoro,  e  s'intrattiene  a  parlare  della  diffusione 
dell'epistola  metrica  presso  i  contemporanei  del  P.;  poi,  ritorna  al  P.  stesso, 
per  dire,  e  in  ciò  è  una  felice  contraddizione  con  quanto  l'A.  aveva  dichia- 
rato nella  prima  parte,  che  il  P.  si  riallaccia  direttamente  con  Orazio,  racco- 
gliendo dell'ammirazione  di  lui  pel  poeta  venosino  tutte  le  testimonianze 
con  accurata  diligenza  (185-191).  E  quale  è  il  valore   estetico   dell'epistole 


storia  della  toscanità  del  Petrarca  nella  Miscellanea  mazzoniana,  voi.  I,  pp.  185-223):  «  [Pe- 
<  trarcha]  cum  Boccaccio  Florentiae  amicitìam  contraxit  ;  tanta  enim  fuit,  ut,  si  una  illorum  anima 
«  duo  habuisset  corpora,  tanta  vis  eius  amoris,  ot  alter  alterios  faciem  in  gemma  annali  gestaret, 
«  ipso  dicente  in  una  snorum  versaum  epistola  : 

<  Dalcis  amice  vale  :   tua  te  mihi  semper  imago 
«  Sit  presens,  mecumque  sedet,  roecumque  qoiescit, 
«  Tn  nunc  redde  vices...  ». 
Il  secondo  è  negli  Annales  Minorum  del  Waddinq,  a.  1224,  §  20:  «  Metro  rem  tantam  [i,  e. 
«  la  stimmatizzazione   di  S.  Francesco]  docto  depinxit  Carmine.  .  Francischus  Petrarcha  potimate 
«  docto  apod  me  ms.  ». 
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metriche  del  P.  ?  L'A.,  mentre  ce  lo  aspetteremmo  in  questa  parte  del  suo 
lavoro,  non  ce  lo  sa  o  non  ce  lo  vuol  dire,  limitandosi  a  raccogliere  frasi 
del  P.  stesso  da  cui  resulta  che  egli  ad  esse  ci  teneva  molto  e  le  credeva 
davvero  molto  belle.  Chiude  il  lavoretto  lo  studio  della  metrica  adoperata 
dal  P.  in  queste  sue  epistole. 

A.  D.  T. 


ERNST  WALSER.  —  Die  Theorie  des  Witzes  und  der  Novelle 
mica  dem  «  De  sermone  »  des  Jovianiis  Pontaniis.  — 
Strassburg,  Trùbner,  1908  (8°,  pp.  xii-139). 

VINCENZO  LAURENZA.—  //  Panormita  e  U  Fontano.  —  Malta. 
tip.  Nazionale,  1907  (4°,  pp.  24). 

Alla  scuola  del  Mazzoni,  in  quelle  lezioni  riserbate  alla  discussione  di  que- 
siti proposti  all'ingegno  e  all'attività  degli  scolari,  delle  quali  chi  è  stato 
perfezionando  all'Istituto  fiorentino  conserva  p)erenne  ricordo,  fu  un  giorno 
suggerito  il  tema  seguente  :  dei  generi  letterari  volgari  vivi  al  tempo  del  Ri- 
nascimento quanta  parte  gli  umanisti  accolsero,  quanta  ignorarono  o  disde- 
gnarono ?  E  della  parte  loro  nota  qual  giudizio  essi  fecero  ?  come  la  interpre- 
tarono? fin  dove  la  trasformarono,  e  ciò  con  quali  criteri  e  procedimenti? 
All'appello,  che  additava  un  campo  di  studi  pieno  di  difficoltà  e  di  lusinghe, 
rispose  coraggiosamente  il  Walser,  racchiudendo  tuttavia  l'indagine  propria 
entro  limiti  opportunamente  ristretti:  scelse  fra  i  generi  la  novellistica,  fra 
gli  autori  il  Pontano,  e  fra  le  o|>ere  di  costui  il  trattato  De  sermone,  che 
ancora  attendeva  un  degno  illustratore;  ed  assolve  ora  il  compito  suo  col 
pregevole  volumetto,  di  cui  ci  proponiamo  di  esporre  qui  brevemente  le 
conclusioni.  Raccolsero  altri,  per  altri  generi,  l'invito  del  maestro?  Se  si, 
ed  a  suo  tempo  pubblicheranno  le  loro  fatiche,  noi  volentieri  torneremo  a 
recensire. 

Il  Pontano,  amico  di  Masuccio  da  Salerno,  ammiratore  e  per  certi  riguardi 
erede  spirituale  del  Boccaccio,  contemporaneo  o  quasi  del  Poggio,  e  narra- 
tore egli  stesso  piacevolissimo,  da  vecchio,  lasciata  del  tutto  la  politica  e  ri- 
strettosi ai  convegni  con  gli  amici,  alla  filosofia,  alla  poesia,  volle  col  He 
sermone  determinare  le  leggi  psicologiche  e  rettoriche  del  ben  parlare,  del 
ben  discorrere  e  soprattutto  del  piacevole  ed  arguto  novellare.  Volle  farsi, 
in  altri  termini,  il  critico  di  quell'arte  che,  sorta  da  umili  origini  agli  albori 
della  nostra  letteratura  volgare,  era  stata  il  lustro  del  secolo  decimoquarto, 
nel  decimoquinto  continuava  a  fiorire,  e  sempre  maggiore  incremento,  se  non 
perfezione,  dovea  trovare  presso  le  corti  principesche  del  decimosesto.  Ne  a 
simil  genere  di  trattazione  egli  era  nuovo:  lo  studio  dell'uomo  e  dei  pro- 
blemi morali  gli  era  anzi  famigliare,  e  facile  gli  sarebbe  riuscito  il  passo  a 
questioni  di  estetica.  Col  suo  Aristotele  s'era  intrattenuto  più  volte  dispu- 
tando delle  virtù  e  dei  vizi  dell'individuo  e  della  società,  e  da  lui  aveva  ap- 
preso, oltre  ad  infinite  teoriche    ed    osservazioni    speciali,  l'abitudine    d'iin- 
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postare  con  filosofica  larghezza  i  problemi  a  cui  volgeva  il  pensiero.  Un 
fondamento  psicologico  dovea  per  lui  essere  messo  a  base  di  qualsiasi  trat- 
tazione, reputando  le  condizioni  naturali  od  eccezionali  del  nostro  spirito  la 
sede  e  la  ragione  d'ogni  nostra  attività  intellettuale. 

Niuna  meraviglia  adunque  che  la  miglior  parte  del  diffuso  trattato  retto- 
rico  derivi  quasi  direttamente  àalV Etica  del  Maestro  ;  e  che  perciò  lo  studio 
critico  del  Walser  dedichi  un  primo  diligente  capitolo  al  riepilogo  della 
teoria  aristotelica  delle  varie  attitudini  o  qualità  dell'anima  umana,  e  spe- 
cialmente alla  esposizione  della  dottrina  peripatetica  intorno  a  quella  virtù 
che  fa  dell'uomo  un  piacevole,  applaudito  ragionatore  in  società.  La  sottile 
argomentazione  onde  l'antico  filosofo  dell'esperienza  distingue  le  doti  che 
inducono  l'oratore  alla  ricerca  dell'arida  verità  da  quelle  che,  per  tempera- 
mento, lo  spingerebbero  alla  menzogna  ed  alla  licenza  del  linguaggio,  e  la 
scoperta  che  la  virtù,  cioè  il  segreto  del  bel  parlare,  sta,  al  solito,  nel  mezzo, 
cioè  in  una  certa  temperanza  che  i  traduttori  latini  di  lui  espressero  col 
vocabolo  comitas  (da  voltarsi  in  italiano  con  affabilità^),  ugualmente  lon- 
tana dalla  rigida  narrazione  dello  storico  e  dalla  volgarità  ed  improntitudine 
del  buffone,  mi  paiono  felicemente  riassunte.  Come  opportunamente  tratti 
dal  De  oratore  ciceroniano  sono,  in  un  secondo  capitolo,  quegli  altri  ele- 
menti che  il  Fontano,  a  maggior  determinazione  della  dottrina  aristotelica, 
usò  pur  largamente.  La  psicologia  del  Greco  nel  Romano  si  va  trasformando 
in  un'indagine  men  soggettiva  ;  dall'oratore  si  passa  piano  piano  all'orazione 
considerata  come  oggetto  a  sé,  degno  d'esame  positivo,  sottoposto  a  leggi 
rettoriche.  Sorge  così  una  topica  del  bel  parlare,  un'arte  della  ricerca  dei 
begli  effetti  verbali,  delle  arguzie  urbane,  del  riso  sapientemente  provocato. 
Dalla  genericità,  inseparabile  dallo  studio  delle  attitudini,  si  passa  alla  mi- 
nuzia d'una  precettistica  in  gran  parte  esteriore,  come  l'enumerazione  dei 
tropi  e  delle  figure  (per  la  sola  antitesi  si  danno  non  so  quanti  precetti), 
con  relativa  copiosa  esemplificazione.  Un  terzo  capitolo  s'occupa  di  Quin- 
tiliano e  di  alcune  diff'erenze  che  si  possono  notare  fra  le  cose  ch'egli  espone 
a  proposito  deWargiizia  e  le  precedenti  dottrine  di  Cicerone:  fondamentale 
una  maggior  sottigliezza,  pari  all'intensificato  studio  della  bella  forma  presso 
i  declamatori  dell'età  imperiale,  eredi  degeneri  dei  grandi  oratori  repub- 
blicani. 

Nelle  fonti  è  già  per  intero  la  materia  del  libro  del  Fontano,  la  cui  no- 
vità consiste  per  una  parte  nell'uso  sapiente,  direi  quasi  finemente  amoroso, 
delle  fonti  stesse  coordinate,  anzi  fuse;  per  un'altra  nella  esemplificazione 
rinnovata,  spesso  originale,  sempre  opportuna,  e  soprattutto  meravigliosa- 
mente abbondante.  Vi  si  scorge,  dicono  i  critici,  l'età  senile  dell'autore,  incline 
alla  chiacchiera;  il  che  sia  detto  senza  che  l'osservazione  suoni  biasimo  o 
menomazione  di  stima  per  il  vecchio  poeta. 

Il  Walser,  dopo  i  tre  buoni  capitoli  sopra  ricordati,  si  trova  spianata  la 
via  e  procede  spedito.  Nota  come  presso  Gioviano  la  virtù  del  piacevole  nar- 
ratore prenda  il  nome  di  facetudo,  e  si  contrapponga  ad  un'arida  volgarità 
che  si  può  dire  agrestitudo.  La  facetudo  è  virtù  composita,  è  come  la  risul- 
tante di  varie  doti  affini  e  diverse,  mescolate  in  varia  proporzione,  con  dif- 
ferente importanza.  Ben  la  si  potrebbe  graficamente  rappresentare  con  una 
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figura  geometrica  nella  quale  un  gran  circolo  rappresentasse  Vurbanitas; 
inscritto,  cioè  tutto  compreso  e  spiccante  in  esso  come  sul  proprio  fondo, 
un  circoletto  minore,  la  facetudo,  a  costituire  il  quale  concorressero  altri  cir- 
coletti disposti  in  giro  e  perciò,  rispetto  alla  /àcefwrfo,  sovrapposti  o  secanti: 
la  feslivitas  per  piccola  superficie,  per  maggiore  la  comitas  ed  il  salsum 
acumen,  per  discreto  spazio,  comune  in  parte  alla  comitas  ed  al  salsum 
acumen,  la  lepiditas:  in  disparte,  ma  non  così  lontana  da  non  influire  sul 
curioso  miscuglio,  la  blanditia.  Ciò  per  la  trattazione,  direm  così,  soggettiva. 
Segue  la  topica,  cioè  l'arte  che  pure  è  necessaria  dXVhomo  naturalmente  fa- 
cetus  ;  e  questa  consiste  in  una  serie  di  precetti,  accompagnati  da  narrazioni 
a  mo'  di  esempi.  Donde  nasce  il  riso  ?  Dal  rilievo  in  che  il  novelliere  pone 
i  difetti  fisici  0  morali  del  prossimo,  le  debolezze  dell'umanità.  E  come  lo 
si  provoca  ?  Nella  conversazione,  spesso,  con  un  gesto  espressivo  e  silen- 
zioso; 0  con  una  particolare  inflessione  della  voce;  nel  racconto  scritto  con 
acconcio  uso  della  similitudine.  AeW iperbole,  àeWallegoria,  o  più  sempli- 
cemente con  vocaboli  adoperati  in  doppio  senso,  o  con  parole  di  conio  nuovo. 
L'arte  sta  nel  non  incorrere  nella  volgarità  scurrile:  onde  il  Fontano 
raccomanda  la  signorilità  dell'intonazione  con  un  ragionamento,  che  sarà 
imitato  assai  da  vicino  dal  Castiglione  nel  noto  passo  del  secondo  libro  del 
Cortegiano. 

Tale  la  dottrina  racchiusa  nel  De  sermone.  Ma  gli  esempi  di  novelline  e 
motti,  che,  come  abbiamo  detto,  vi  son  così  abbondanti  da  costituire  come 
un  piccolo  novelliere  latino,  non  meno  importante  dei  contemporanei  novel- 
lieri volgari,  non  meritavano  essi  pure  un  po'  di  esame  critico  ?  Ecco  la  ma- 
teria dell'ultima  parte  del  volumetto  del  Walser;  parte  assai  buona,  per  quanto 
forse  non  tanto  svolta  quanto  l'interessante  argomento  avrebbe  richiesto.  Qui 
era  davvero  la  novità  dell'impresa,  qui  la  più  vasta  ripercussione  dell'inda- 
gine speciale;  e  ventitré  paginette  son  davvero  pochine.  Per  due  ragioni  un 
novelliere,  dice  l'A.,  può  aver  pregio  :  in  grazia  dello  spirito  morale  ani- 
matore, cioè  della  pratica  filosofia  alla  quale  più  o  meno  consciamente  gli 
scrittori  s'informano;  ed  in  grazia  dell'arte  onde  le  narrazioni  vengono  con- 
dotte. Secondo  tale  duplice  criterio  si  stabilisce  un  confronto  fra  l'età  del 
Fontano  e  quella  a  lui  anteriore,  onde  i  caratteri  rispettivamente  delle  due 
epoche  risaltino  nel  contrasto.  Campioni  dei  due  gruppi  le  Cento  novelle 
antiche,  il  Decameron,  le  Facezie  del  Poggio  ed  i  saggi  del  Fontano.  Non 
molto  dissimile  in  tutti  la  materia,  ora  storica,  or  leggendaria,  or  tratta 
dalla  cronaca  contemporanea,  ora  di  pura  invenzione:  ma  quanto  diversa 
Tarte  e  la  morale  !  Nelle  Cento  nocelle  antiche  domina  lo  spirito  cristiano, 
e  il  dettato  corre  rapido,  nella  ingenua  lingua  popolare  delle  origini  ;  cri- 
stiano del  pari  nel  Decameron  è,  sotto  la  gioconda  libertà  delle  avventure,  il 
fondo  etico,  ma  la  spontaneità  del  linguaggio  fiorentino  è  rinforzata,  non 
senza  danno  talvolta,  dall'imitazione  retorica  dei  classici;  pagano  assai  il 
pensiero  ed  il  salace  commento,  ma  d'un  classicismo  molto  intinto  dell'uso  vivo 
del  volgare,  il  dettato  del  Foggio;  con  tenue  vena  di  modernità  nella  lingua 
foggiata  sull'antica  prosa,  il  Fontano  mostra  scarsissime  tracce  della  morale 
cristiana,  e  quasi  ci  appare,  per  il  costante  scetticismo,  un  redivivo  Luciano. 

A  quello  del  Walser  si  collega  il  lavoro  del  prof.  Vincenzo  Laurenza,  del 
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liceo  di  Malta  ;  ma  il  legame  è  più  occasionale  che  intimo.  Anche  nel  breve 
saggio  del  Laurenza  ricorrono  infatti  frequenti  citazioni  del  De  sermone: 
citazioni  di  tutti  quei  passi  dell'opera  pontaniana,  dove  ritorni  il  nome  ve- 
nerato del  Beccadeili,  autore  più  o  meno  originale  di  frizzi  e  di  facezie.  E 
con  quelli  del  De  sermone  vi  si  riportano  brani  di  prose  e  di  poesie  di 
Gioviano,  tolti  da  molte  parti  della  copiosa  e  complessa  produzione  di  lui, 
e  soprattutto  àaXV Antonius,  intesi  a  dimostrare  la  venerazione  che  il  disce- 
polo nutrì  perenne  verso  il  maestro  :  venerazione  che,  a  dire  il  vero,  non 
aveva  gran  bisogno  di  nuove  attestazioni  per  continuare  ad  essere  creduta, 
com'è  stata  sempre  per  l'innanzi.  Ma  l'opuscolo  che  abbiamo  sott'occhio  non 
ha  evidentemente  la  pretesa  d'essere  uno  studio  scientifico,  sì  una  garbata 
esposizione  di  notizie  famigliari  a  chiunque  abbia  discreta  conoscenza  del 
nostro  Quattrocento  letterario. 

B.  So. 


ERNEST  LANGLOIS.  —  Nouvelles  frangaises  inédites  du  quin- 
zième  siede.  —  Paris,  Champion,  1908  (8°,  pp.  xii-125). 

11  L.  in  parte  riassume  e  in  parte  trascrive  \n  extenso  le  novelle  di  ano- 
nimo contenute  nel  ms.  1716  (fondo  della  regina  Cristina)  del  Vaticano, 
delle  quali  aveva  già  brevemente  discorso  nelle  Notices  et  extraits  des  mss. 
de  la  Bibl.  Nat.  et  autres  bibl.,  XXllI,  II.  Il  Vossier,  alla  sua  volta,  nel 
1902,  lesse  codesto  ms.  e  ne  indicò,  con  cura,  argomenti  e  fonti  (v.  Studien 
zur  vergi.  Liti,  r/esch.,  1902),  poi,  a  proposito  di  certa  mia  ricerca  su  La 
fumèe  du  roti  et  la  dioination  des  songes  del  Rabelais  il  L.  aggiunse  corte- 
semente, alle  redazioni  da  me  indicate,  anche  quella  del  suo  anonimo,  get- 
tata proprio  giù  senza  pepe  e  senza  sale  (cfr.  Revue  des  ètudes  Rabel., 
pp.  13  e  224). 

Dalla  stampa  del  L.  appare  ancor  meglio  come  l'autore  di  questa  raccolta 
fosse  uomo  di  poca  levatura;  mai  egli  inventa  neppure  nei  particolari,  spesso 
mal  capisce  le  fonti,  altre  volte  goffamente  traveste  in  prosa  i  versi  cui  si 
ispira  e  lascia  frammenti  di  versi  e  di  assonanze;  di  suo  mette  solo  taluni 
nomi  di  personaggi  e  di  luoghi  senza  curarsi  nemmeno  di  rendere  conveniente 
ad  e.ssi  la  propria  narrazione.  Può  darsi  ch'egli  fosse  ecclesiastico,  non  perchè 
morale  nei  suoi  racconti,  come  crede  il  L.,  giacché  i  pii  scrittori  di  quella 
età  non  disdegnavano  la  novellistica  grassoccia  ed  anche  il  nostro  nella 
IV  nov.  è  verista  più  del  bisogno,  ma  piuttosto  per  certo  speciale  atteggia- 
mento del  suo  pensiero  e  per  la  vita  sua  che  traspare  dall'opera. 

Crederei  anche  ch'egli  avesse  vissuto,  in  relazione  forse  di  semi -dome- 
sticità, con  qualche  signore,  giacché  dei  principi  parla  con  profondo  ossequio 
e  spesso  loda  quelli  che  lealmente  li  servono  (cfr.,  per  es.,  nov.  1'). 

Molto  accurata  è  l'edizione  del  L.,  breve  ed  efficace  la  prefazione,  buone 
pure  le  note  comparative,  le  quali  hanno  lo  scopo,  come  di  ragione,  di  rin- 
tracciare più  specialmente  le  fonti  dirette,  cosa  facile  questa  quando  si 
tratta  delie  vite  dei  SS.  Padri,  difficile  e  a  volte  impossibile  in  altri  casi. 
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Gli  studi  di  letteratura  italiana  qui  troveranno  nuovi  raffronti  da  aggiun- 
gere a  quelli  indicati  dai  nostri  pel  ciclo  della  Manekine,  pel  lai  du  vair 
Palefroi,  pei  favolelli  medievali  e  via  dicendo.  Interessante  parecchio  sarà 
pure  per  essi  la  nov.  IV  De  messire  Guido  de  Plaisance  (il  nome  di 
per  sé  indica  l'origine  italiana)  et  de  Fleurie  sa  femme,  qui  fisi  son  amy 
de  Raymonnet  leur  clero,  riaccostata  alla  Comedia  Lidie  ed  alla  IX  nov. 
della  VII  giorn.  del  Decameron,  nella  quale  raccontasi  come  <  Lidia  moglie 

<  di  Nicostrato   ama  Pirro,  il  quale,   acciò  che   credere  il  possa,  le  chiede 
«  tre  cose,  le  quali   ella  gli  fa  tutte,  et  oltre  a  questi  in  presenza  di  Nico- 

<  strato  si  sollazza   con    lui,   et   a    Nicostrato  fa  credere,  che  non  sia  vero 

<  quello  che  ha  veduto  ». 

Forse  qua  e  là  (per  l'albero  incantato,  a  mo'  d'es.)  gioverebbe  allargare 
l'indagine,  e  tanto  per  dimostrare  al  L.  con  quanto  piacere  abbia  Ietto  il 
suo  libro  osserverò  a  proposito  della  nov.  II  Du  Roi  Alchnora  et  de  Be- 
lyoberis  son  filz,  che  la  nota  illustrativa,  nella  quale  si  rinvia  soltanto  alle 
Fonti  del  Novellino  d'Alessandro  d'Ancona,  sebbene  trattisi  d'ottimo  rinvio, 
è  oggi  troppo  smilza  specialmente  per  un  connazionale  del  La  Fontaine. 
Si  rammenti,  fra  l'altro,  certo  studio  del  Kerbaker,  che  vide  la  luce  in 
quella  Raccolta  di  studi  critici  dedicata  allo  stesso  d'Ancona  (Firenze,  1901, 
pp.  465  sgg.),  talune  redazioni  da  me  accennate  nelV  Alphabetum  narrationum 
ed  anche  un  racconto  del  Rdmàyana,  in  cui  s'espone  un'analoga  avventura, 
capitata  a  Richiagringa,  figlio  di  santissimo  asceta,  e  che  prendeva  le  donne 
per  diavoli ,  non  sempre  a  torto  come  potrebbe  osservare  uno  spirito 
maligno. 

P.  T. 


ANDREA  GU ARNA.  —  Bellum  grammaticale  und  seine  Nachah- 
mungen,  in  Monumenta  Germaniae  Paedagogica,  voi.  XLIII, 
Berlino,  Hofmann,  1908  (8»,  pp.  xgii-307). 

Il  dott.  Giovanni  Bolte  pubblica  in  questo  volume  con  larga  introduzione 
il  celebre  testo  di  Andrea  Guarna  di  Cremona,  grammatico  del  principio 
del  sec.  XVI,  oriundo  salernitano,  la  cui  famiglia  però  era  stata  accolta  nel 
patriziato  cremonese  dopo  che  suo  nonno,  Giacomazzo,  molto  si  era  distinto 
nell'assedio  del  1442.  Andrea  fu  prete  e  studiò  a  Bologna,  ma  visse  a  lungo 
a  Roma  nella  corte  papale,  della  quale  lasciò  una  satira  intitolata  Simia, 
rarissima  bibliograficamente  ed  assai  interessante  anche  per  la  storia  dell'arte 
per  le  allusioni  alla  fabbrica  di  S  Pietro,  che  allora  venivasi  costruendo. 
Non  è  probabile  che  Andrea  insegnasse  a  Cremona,  dacché  Francesco  Zava 
nel  ricordare  tutti  i  dotti  che  allora  illustravano  lo  studio  patrio,  non  fa  al- 
cuna menzione  di  lui.  E  certo  che  il  nome  del  Guarna  divenne  nolo  in 
tutto  il  mondo  non  per  altro  che  per  il  suo  Bellum  grammaticale,  il  più 
bizzarro  forse  ed  il  più  fortunato  testo  di  grammatica  latina  che  sia  mai 
esìstito. 
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Andrea  volle  insegnare  la  grammatica  narrativamente,  ossia  raccontò  la 
guerra  terribile  scoppiata  un  di  fra  il  nome  ed  il  verbo  nel  pacifico  regno 
grammaticale.  Allora  aggettivi  e  pronomi  parteggiarono  pel  sostantivo,  ca- 
pitanati dal  re  dei  nomi,  Poeta;  preposizioni,  avverbi  ecc.,  guidati  dal  prin- 
cipe dei  verbi,  Amo,  tennero  loro  fronte  in  battaglie  campali.  Il  participio, 
sentendosi  un  po'  verbo  ed  un  pò"  nome,  non  prese  parte  alla  lotta  e  si  con- 
tentò di  rinfocolare  le  ire  dei  belligeranti:  scesero  invece  in  campo  alcune 
donne  pettegole  che  furono  le  interiezioni.  1  due  formidabili  eserciti  vennero 
alle  armi  e  molti  furono  i  morti  ed  i  feriti  ;  morti  e  feriti  poi  non  sono 
altro  che  le  forme  difettive  dei  nomi  e  dei  verbi.  Così  il  verbo  foret  per- 
dette tutte  le  cose  sue  e  gli  rimasero  solo  le  forme,  fores,  foret,  fore:  facto, 
perdette  suo  figlio  facior,  che  sul  campo  nominò  erede  suo  fio;  eo  e  veneo, 
perduti  i  loro  futuri,  dovettero  poi  con  forte  spesa  comperarne  altri  in  bo 
alla  fiera  di  Recanati.  La  pace  alla  fine  fu  .segnata  mercè  i  buoni  uffici  di 
tre  arbitri,  che  sono  i  valenti  grammatici  contemporanei  del  Guarna,  Fedro 
Volaterrano,  Pietro  Marso  e  Raffaele  Lippo.  Cosi  il  Guarna  tra  le  sue  fila- 
strocche insinua  qualche  complimento  agli  amici,  come  s'ingegna,  ove  può, 
di  incastonare  le  lodi  di  papa  Giulio  li. 

L'immaginosa  favola  del  pedagogo  cinquecentista  cela  nel  suo  fondo,  bene 
osserva  il  Bolte,  un  problema  antico  e  grave  di  psicologia  e  linguistica, 
sempre  discusso  da  Platone  al  Wundt,  il  problema  della  priorità  del  verbo 
o  del  nome  ossia  della  preesistenza  del  concetto  dell'essere  o  di  quello  del- 
l'agire. 

Il  Guarna,  dotto  umanista,  vissuto  in  pieno  rinascimento,  appartiene  a 
quella  serie  di  innovatori  in  fatto  di  testi  grammaticali,  i  quali,  come  Nic- 
colò Perotti  ed  altri,  affettano  il  più  grande  disprezzo  per  i  barbari  testi  del 
m.  e.  come  il  Catholicon  o  il  Dottrinale  del  Villadei  o  il  Grecismo  del 
Bethum  ;  loro  capostipite,  secondo  il  Thurot,  sarebbe  il  Valla  colle  sue  ben 
note  Elegnntiae.  Tuttavia  il  Guarna  si  illude  non  poco  quando  mostra  di 
credere  d'aver  rotto  ogni  rapporto  col  medio  evo  :  in  fondo  la  sua  guerra 
allegorica,  piij  che  essere  avvicinata  ad  un  componimento  lucianeo,  ove  sono 
in  lotta  il  sigma  ed  il  tau,  deve  ricollegarsi,  come  crede  il  Bolte,  ai  tanti 
componimenti  allegorici  medioevali,  che,  nel  teatro  specialmente,  erano  an- 
cora in  voga  nel  '403.  Personificazioni  di  stagioni,  di  virtù  e  di  vizi,  di  cose 
materiali,  come  il  vino  processato  e  carcerato  (cfr.  Giorn.  42,  266),  erano 
sì  comuni  e  frequenti  che  non  deve  far  meraviglia  subissero  una  sorte  si- 
mile anche  le  categorie  grammaticali,  così  domestiche  e  familiari  ad  un  pe- 
dagogo. Piuttosto  ciò  che  sorprende  è  l'immensa,  singolare  fortuna  mondiale 
del  libriccino  del  Guarna.  Edito  a  Cremona  per  la  prima  volta  nel  1511, 
ebbe,  secondo  l'amplissima  bibliografia  del  Bolte,  75  edizioni  nel  '500,  26 
nel  "600,  4  nel  '700  e  due  ancora  nel  sec.  XIX.  La  diffusione  maggiore  il 
libercolo  la  trovò  in  Germania,  ove  ebbe  ben  60  edizioni,  mentre  in  Francia 
ne  comparvero  28,  in  Svezia  4,  in  Danimarca  ed  in  Spagna  una.  Numero- 
sissime poi  furono  le  versioni,  i  rifacimenti,  le  parafrasi  in  varie  lingue:  il 
Bellum  fu  tradotto  in  tedesco,  in  inglese,  in  francese,  in  svedese;  fu  ridotto 
a  commedia  inglese  pei  collegiali,  fu  ricostrutto  in  versi  latini,  fu  ridotto, 
ampliato,  adattato  in  cento  modi.  Fortunatissimo  fra  questi   rifacimenti   fu 
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in  Germania  quello  dello  Spangenberg,  contemporaneo  del  Guarna.  Egli 
tolse  dal  testo  cremonese  lutto  ciò  che,  costituendo  allusione  a  fatti  o  per- 
sone italiane  o  cattoliche,  poco  si  adattava  ai  suoi  allievi  tedeschi  e  prote- 
stanti. Nel  volume  dei  Monumenta,  dopo  l'edizione  cremonese  del  1511  ed  il 
testo  dello  Spangenberg.  sono  riprodotti  moltissimi  rifacimenti  e  parafrasi, 
ai  quali  tien  dietro  l'ampia  bibliografia  su  ricordata.  Essa  fa  veramente  pen- 
sare :  Shakespeare  e  Cartesio,  Leibnitz  e  Goethe  forse  hanno  mosso  i  primi 
passi  sulla  via  del  sapere  studiando  la  pietosa  storia  di  un  verbo  amputato 
in  battaglia  del  suo  supino.  Il  dott.  Bolle  ha  compiute  le  sue  ricerche  a  Mi- 
lano, non  a  Cremona;  e  poco  credo  abbia  perduto.  Se  gli  archivi  locali  non 
celano  qualche  briccica  biografica,  nelle  due  biblioteche  la  comunale  e  la 
governativa,  altro  non  trovasi  che  le  più  tarde  edizioni  del  Bellum.  Solo  le 
schede  manoscritte  del  catalogo  biografico  cremonese  del  Lancelti,  danno  di 
Andrea  eruditissime  informazioni,  ma  fra  queste,  se  non  v'è  forse  qualche 
indicazione  bibliografica  in  più,  nulla  trovasi  che  sia  sfuggito  alla  diligen- 
tissima  ed  erudita  indagine  del  chiaro  professore  berlinese. 

Gius.  M. 


GIUSEPPE  PATINI.  —  Agnolo  Firenzuola  e  la  borghesia  let- 
terata del  Rinascimento.  —  Cortona,  prem.  tip.  Sociale,  1907 
(8»,  pp.  190). 

Tra  i  poligrafi  del  500,  il  Firenzuola  merita  un  luogo  distinto,  e  per  il 
valore  singolare  di  alcune  sue  opere,  e  per  quell'intento  artistico  ch'egli  si 
prefisse  nella  maggior  parte  di  esse.  Era  quindi  ben  degno  d'una  compiuta 
monografia,  e  siam  lieti  di  riconoscere  che  quella  dedicatagli  dal  prof.  Patini, 
un  giovane  di  belle  attitudini  e  di  buona  scuola,  è  tale  da  soddisfar  piena- 
mente, anche  se  taluno  possa  trovarvi  qualche  ripetizione,  qualche  man- 
chevolezza e  possa  desiderarvi  qua  e  là  maggior  rapidità  di  esposizione,  e 
un  po'  più  di  colore  e  di  vivacità. 

Due  parti,  di  diversa  lunghezza,  compongono  il  pregevole  lavoro  del  P. 
La  prima,  di  due  soli  capitoli,  è  biografica,  e  in  essa  a  quel  poco  che  del 
Firenzuola  si  sapeva,  il  F.,  con  le  sue  diligenti  indagini  nell'Archivio  fio- 
rentino, apporta  rettifiche  e  integrazioni  numerose,  e  aggiunte  importanti, 
tra  cui  quella  sulla  morte  del  Firenzuola,  che  il  nuovo  critico  assegna  con 
certezza  al  1543  (resta  incerto  il  giorno),  mentre  fin  qui  veniva  posticipata 
di  qualche  anno  (1). 

La  seconda   parte,   assai  più   ampia,  è    dedicata   all'esame   delle   opere. 


(1)  Il  F»tioi  ha  dato  an  altro  «aggio  flrenzaolano  stampaodo  (Borgo  S.  Lorento.  tip.  di  A.  Mac- 
zoccbi,  1907,  pp.  \b\  la  Ltnion»  $u  Girolamo  FirtnMuokt,  fratello  di  Agnolo,  composta  dall'abata 
Laigi  Fiacchi.  Il  Fiacchi  attribal  a  Girolamo,  fratello  del  Firenxnola,  un  trattato  DtW AgricoltHra, 
già  a  «lampa  in  rara  edizione  dei  tempi  nostri,  e  da  coi  il  Davaniati  traace  non  poco  per  la  sua 
Totcana  eolU»aaion$  dtlU  tilt  *  <UUi  arbori.  Il  Patini  nota  che  l'attribazione  non  è  delle  più  «i- 
cnre,  per  eMerri  stati  parecchi  omonimi  del  fratello  d'Agnolo  in  qnei  tempi  ;  ma  non  «i  pronuncia 
in  proposito. 
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Trattandosi  di  un  cosi  insigne  scrittore  e  perfetto  stilista,  come  il  Fir.,  è 
bene  aver  cominciato  rilevando  le  sue  idee  nelle  questioni  che  in  quei  de- 
cenni del  500  si  accesero  intorno  alia  lingua  italiana;  e  il  F.  lo  fa  con 
compiuta  informazione.  Il  Fir.  mosse  guerra  alle  novità  ortografiche  del 
Trissino  con  il  Discacciamento  delle  nuove  lettere,  e  contro  i  nazionalisti 
sostenne  la  toscanità  della  nostra  lingua  letteraria,  non  senza  una  certa 
larghezza  di  criteri. 

Grande  parzialità,  nella  sua  non  lunga  vita,  il  galante  abate  fiorentino 
dimostrò  verso  il  bel  sesso,  del  quale  trattano  le  sue  opere  principali,  i  Ra- 
gionamenti e  i  dialoghi  Delle  bellezze  delle  donne.  1  Ragionamenti  (cui  si 
riferisce  anche  la  mediocre  Epistola  in  lode  delle  donne),  scritti  tra  il  15'23 
e  il  1524,  non  senza  l'efficacia  degli  Asolani,  furon  lasciati  imperfetti  dal- 
l'autore: li  pubblicò  il  Dominichi,  con  interpolazioni  e  trasposizioni  che 
produssero  una  deplorevole  confusione,  alla  quale  riparò  per  la  prima  parte 
dell'opera  la  scoperta  del  codice  Corsiniano,  su  cui  il  Bianchi  condusse 
l'edizione  Le  Monnier  (1848).  Il  F.  giudica  importanti  i  Ragionamenti,  come 
presentazione  quasi  compiuta  della  borghesia  del  Rinascimento,  nella  sua  par- 
tecipazione alla  vita  intellettuale,  a  confronto  del  Cortegiano,  documento  ve- 
ridico di  un  altro  ceto,  l'aristocratico  e  principesco.  In  contrasto  con  l'ideale 
platonico  delle  discussioni  è  nei  Ragionamenti  il  realismo  osceno  delle 
dieci  novelle  in  essi  consertate,  di  cui  il  F.  tratta  (cap.  IV)  con  sufficente 
illustrazione.  Noto  che  il  qui  prò  quo  della  III  nov.  richiama  quello  su  cui 
si  svolge  l'intreccio  dell" Assiuolo  cecchiano,  e  che  nella  IV  la  punizione 
atroce  che  tocca  ad  un  sozzo  prete  era  da  raffrontar  con  quella  che  si  dà 
ai  pedanti  imbertoniti  in  novelle  e  commedie  cinquecentesche.  Quanta  ric- 
chezza vivace  di  ritratti,  descrizioni  e  scenette,  quanto  spirito  di  satira  a 
strazio  di  corrotti,  ecclesiastici  e  donne,  e  di  sciocchi  si  trovi  in  queste  no- 
velle, fra  tanta  dovizia  di  lingua  toscana,  il  F.  ci  dimostra  con  acconci 
esempi.  La  satira  il  Firenzuola  esercitò  anche  nella  libera  traduzione  del- 
VAsino  d'oro  d'Apuleio  (1). 

Dei  dialoghi  Delle  bellezze  delle  donne,  di  cui  il  F.  discorre  con 
la  solita  diligenza,  io  credo  si  possa  affermare  quel  che  il  Croce  nella  sua 
Estetica  disse  del  De  pulchro  et  amore  di  Agostino  Nifo  (1529).  Nel  primo 
di  essi  il  Firenzuola  tratta  della  bellezza  in  genere,  nel  secondo  fissa  il 
tipo  perfetto  della  bellezza  femminile.  Con  ciò  egli  più  che  ai  platonici,  ri- 
cercatori della  bellezza  dell'anima,  si  avvicina  agli  aristotelici,  che  la  ritro- 
vavano «  piuttosto  in  qualità  fisiche  »;  né  si  discosta  molto  dall'averroista 
Nifo  che  «  dimostrava  l'esistenza  del  bello  in  natura  con  la  descrizione  del 
«  bellissimo  corpo  di  Giovanna  d'Aragona  »  (2),  al  quale  esprimeva  platonica- 


(1)  Della  bibliografia  suU'ìsimo  d'oro  al  F.  è  sfuggito,  se  non  m'inganno,  il  lavoro  di  Uao 
Db  Maria,  Dell'Asino  d'Oro  di  Apuleio  e  di  varie  sue  imitationi  nellanostra  letteratura,  Roma, 
tip.  Gaetano  Pistoiesi,  1901. 

(2)  B  Croce,  Estetica,  3a  edizione.  Alla  letteratara  sull'estetica  femminile  del  Rinascimento 
si  riferiscono  due  lavori  recenti  di  C.  Bbaoqio,  La  rappresentazione  della  belletta  femminile  mi 
Quattrocento  (nella  Nuova  rassegna  di  letterature  moderne,  VI,  9-10),  e  di  M.  Bertikt,  La  donna 
secondo  alcuni  trattatisti  del  Cinquecento  (nella  Rassegna  nazionale,  1908,  pp.  322-59). 
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mente  la  propria  ammirazione  un  altro  cinquecentista.  Luca  Contile.  No- 
tevole mi  pare  quel  che  il  F.  dice  dell'importanza  (già  intravveduta  dal 
Burckhardt)  dei  discorsi  firenzuolani,  in  quanto  con  nuovi  tratti,  colti  dal- 
l'osservazione diretta,  si  fissa  in  essi  il  tipo  estetico  femminile  del  Rinasci- 
scimento.  Anzi  avrei  voluto  che  il  F.  avesse  allargato  il  suo  esame,  non 
solo  al  Nifo,  che  non  ricorda  e  che  ha  non  piccolo  valore  per  la  fama  che  quel 
suo  trattato  gli  acquistò,  ma  a  quanti  trattarono  del  bello  femminile  nel  500. 
L'importanza  del  Firenzuola  nel  fissare  il  tipo  femminile  del  Rinascimento 
va  intesa  relativamente:  che,  se  la  lirica  è  platonica,  nell'Ariosto  epico  il 
tipo  muliebre  è  ben  diverso,  e  ben  lontana  dal  tipo  medievale  è  la  figura 
femminile  che  sorride  nelle  pitture  cinquecentesche:  la  sensualità  che  da 
essa  emana  è  frutto  del  paganesimo  rinato:  la  donna  del  Rinascimento  non 
é  quella  dei  canzonieri,  ma  quella  che,  innamorata  e  sensuale,  ci  offrono  le 
novelle  e  le  commedie,  è  Alcina,  Angelica  od  Olimpia  nel  Furioso,  Galatea 
nella  visione  di  Raffaello,  Venere  o  Danae  o  Flora  o  Laura  Dianti  nella 
visione  di  Tiziano. 

Buon  capitolo  è  anche  quello  (l'VllI),  in  cui  il  F.  discorre  della  Prima 
veste  dei  discorsi  degli  animali.  Della  fortuna  del  Panciatantra  in  Italia 
si  occuparono  già  altri,  tra  cui  l'Amalfi  nel  1893;  il  F.  stabilisce  le  rela- 
zioni della  Prima  veste  con  il  Directorium,  htimanae  vitae  di  Giovanni 
da  Capua  (sec.  XIII)  e  coW Exemplario  d'anonimo  spagnuolo  del  sec.  XV,  e 
riconosce  con  altri  che  il  Firenzuola  si  attenne  di  più  al  modello  spagnuolo. 
A.  F.  Doni  nella  sua  Moral  filosofia,  inferiore  all'opera  del  Firenzuola,  pro- 
cede, oltre  che  dalla  riduzione  spagnuola,  dal  Firenzuola  stesso. 

1  pregi  della  lingua  non  bastano  a  sollevar  le  due  commedie  del  Firen- 
zuola da  quella  massa  uniforme  che  il  secolo  XVI  produsse  in  quel  genere. 
1  Lucidi,  com'è  noto,  sono  una  riduzione  dei  Maenechmi  plautini:  il  F.  li 
giudica,  come  sono,  superiori  ai  SimilUmi  di  quel  poco  ingegnoso  uomo  che 
fu  il  Trissino;  quanto  al  modo  tenuto  dal  Fir.  nel  servirsi  dell'originale  la- 
tino, esso  non  diffierisce  da  quello  seguito  <!al  Dolce,  dal  Gecchi,  dal  Varchi 
nei  loro  travestimenti  di  commedie  antiche.  Più  originale,  il  Firenzuola,  si 
sforzò  di  essere  nella  Trinuzzia,  ma  non  vi  riusci  bene.  L'intreccio  è  poco 
verosimile  e  tropp>o  complicato;  si  tratta  principalmente  di  una  donna  che 
due  innamorati  si  contendono:  alla  fine  si  scopre  che  essa  è  già  la  moglie 
di  un  d'essi,  supposta  morta,  e  l'altro  si  adatta  a  sposar  una  giovane  che 
l'amava.  Un  terzo  matrimonio  tra  due  personaggi  secondari  compie  la  tri- 
plice festa  nuziale,  da  cui  la  commedia  ha  il  nome.  Più  che  una  somiglianza 
con  la  Calandria,  come  il  F.  afferma  (che  mancano  due  persone  simili,  ma 
Lucrezia,  la  moglie  supposta  morta,  è  amata  col  fìnto  nome  di  Angelica 
dai  due  competitori),  io  trovo  una  derivazione,  coi  dovuti  adattamenti,  dalia 
novella  boccaccesca  di  Giletta  di  Nerbona  (Decameron,  111,  9'),  che  aveva 
già  offerto  l'intreccio  comico  al  Pedante  del  Belo,  come  altrove  ho  dimo- 
strato. Novellistica  è  altresì  l'origine  di  messer  Rovina,  che  ha  i  suoi  ante- 
cessori nel  Boccaccio,  né  solo  in  Calandrino,  ma  anche  in  maestro  Simone 
e  più  in  Ferondo  (Decam.,  Ili,  8»);  e  già  ne  aveva  avuto  altri  nelle  com- 
medie del  Machiavelli  e  dell'Ariosto. 

Mediocre  il  Firenzuola  fu  anche   nella   poesia:  le  sue  liriche  lo  imbran- 
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cano  coi  troppo  petrarchisti,  le  sue  poesie  burlesche,  di  cui  segnaliamo  il 
capitolo  In  lode  delle  campane  e  la  Canzone  in  morte  d'una  civetta  (1),  lo 
associano  a  quei  troppo  sboccati  e  vuoti  imitatori  del  Berni,  che  ebbe 
il  '500. 

Lo  studio  che  da  ultimo  il  F.  dedica  all'arte  nella  prosa  del  Firenzuola 
è  degno  compimento  al  suo  volume  (2).  Il  suo  giudizio  non  si  discosta  troppo 
dai  precedenti,  sebbene  sia  più  favorevole  di  qualcuno  di  essi. 

L'originalitJi,  intesa  nel  senso  di  novità  assoluta  e  profondità  d'ingegno, 
mancò  al  Firenzuola,  come,  è  bene  aiFermarlo,  alla  maggior  parte  degli 
scrittori  del  '500,  tolti  i  sommi.  Ma  l'originalità  del  Fir.  sta,  come  ben  rileva 
il  F.  (p.  164),  nella  sua  abilità  stilistica,  in  quanto  egli  è  uno  dei  più  esperti 
maneggiatori  del  dolce  idioma  toscano,  fioriti  nel  '500. 

Nel  periodo  migliore  della  sua  attività  letteraria,  il  Fir.  ci  dice  di  non 
aver  tanto  osservato  le  minute  regole  grammaticali  toscane,  quanto  imitato 
«  l'uso  cotidiano  »;  ha  insomma  usato  quella  lingua  viva  «  che  si  permuta 
«  tutto  il  giorno  ».  Queste  parole  vanno  tuttavia  intese  con  discrezione,  che 
il  Fir.  è  scrittore  meno  popolare  di  tant'altri  in  Toscana,  a  quei  tempi.  Il 
suo  periodare  sa  gli  avvedimenti  tutti  dello  stile  classico  e  solenne,  e  l'au- 
tore vi  lascia  cadere  non  pochi  latinismi:  padrone,  com'egli  è,  di  tutti  gli 
espedienti  ed  effetti  della  lingua,  li  sa  impiegare  con  quel  gusto  squisito 
che  pochi  possedettero  come  lui,  nel  Cinquecento.  Le  lodi,  dategli  in  tutti 
i  secoli,  gli  confermò  il  Carducci,  dicendolo  «  dolce  lume  di  toscana  ele- 
«  ganza  »;  e  Severino  Ferrari,  che  meglio  d'ogni  altro  aveva  fino  ad  ora 
esaminata  l'arte  della  prosa  firenzuolana,  dinanzi  allo  splendore  ornamentale 
di  essa,  non  aveva  saputo  concretar  meglio  il  suo  giudizio,  che  con  una 
immagine  di  quelle  familiari  a  lui,  creatore  di  paesaggi  deliziosi  nel  verso: 
«Pare,  diceva,  quella  sua  prosa  un  prato  di  maggio:  i  fioretti  di  color 
«  mille  tra  il  verde  dell'erba  o  il  gemmeo  dell'aria  sotto  all'azzurro  del  cielo 
«  compongono  nella  varietà  un  colore  vaghissimo  cangiante  ma  unico  ».  II 
Bonghi,  che  disse  «  frondoso  »  il  Firenzuola,  cercava  nell'arte  di  lui  quel 
che  non  c'era,  ed  era  nel  torto. 

A.  Sa. 


(1)  Sul  capitolo  delle  campane  vedi  V.  Gian  (Qioviana,  in  questo  Giorn.,  XVII,  317  sgg.},  che 
pubblicò  un  inedito,  adespoto  capitolo,  che  ripete  quell'osceno  motivo  bernesco.  La  Canzone  in 
morte  d'una  civetta  è  di  quelle  poesie  bernesche  che  parodiarono  alcuni  modi  petrarcheschi. 
Cfr.  quel  che  ho  scritto,  a  proposito  della  canzone  In  morte  della  gatta  del  Coppetta,  in  questo 
Giorn.,  Supplemento  3»,  p.  118  sgg. 

(2)  Il  volume  del  Patini  si  chiude  con  un'utile  bibliografia  delle  prime  edizioni  e  dei  codici  delle 
opere  flrenzuolane,  e  con  un'appendice  di  scritture  inedite  o  rare,  prose  e  poesie,  tra  cui  alcune 
cose  di  Nicolò  Martelli  e  un  «  ritratto  di  bella  donna  »  d'anonimo  cinquecentista,  da  riscontrar 
con  gli  altri  che  si  conoscono. 
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PIERRE  VILLEY.  —  Les  sources  Ualiennes  de  la  ^  Deffense  et 
«  illustration  de  la  latigue  frangoise  »  de  Joachim  Du  Bellay. 
—  Paris,  Champion,  1908  (16»,  pp.  xlviii-162). 

Ancora  un  altro  documento  interessante  delPinflusso  del  pensiero  italiano 
in  Francia  nel  XVI  sec.,  giacché  dall'opera  del  V.  risulta,  in  modo  evidente, 
che  se  non  <  toute  la  Défense  de  la  langue  frangaise,  chez  du  Bellay  >, 
certo  la  parte  precipua  di  essa  è  tolta  dal  Dialogo  delle  lingue  di  Sperone 
Speroni,  dialogo  che  il  V.  ristampa,  per  intiero,  in  appendice.  A  vero  dire 
codesta  <  trouvaille  »  non  è  cosa  nuovissima:  Claude  Gruget.  nella  prefazione 
premessa  alla  traduzione  francese  dei  dialoghi  del  poeta  di  Canace  (1551) 
accenna  apertamente  al  debito  del  Du  Bellay,  debito  del  quale,  data  la 
sincerità  letteraria  di  quei  tempi,  non  era  il  caso  d'aver  troppi  scrupoli. 

Nella  parte  della  Deffense,  in  cui  l'autore  discorre  del  modo  <  d'illustrer  > 
la  lingua  francese,  tale  influsso  è  meno  evidente,  ma  trattasi  pur  sempre 
di  teoriche  nostre.  Sotto  tale  riguardo  la  dimostrazione  del  V.  è  conclu- 
dente, minuta  (sin  troppo  minuta)  e  poco  ormai  gli  studiosi  potranno  ag- 
giungere; sarebbe  però  stato  utile  che  l'A.  avesse  accennato,  oltre  che  alle 
ispirazioni  petrarchesche  dell'Olive,  ad  altri  cemprunts»  italiani  dello  stesso 
poeta,  a  quelli  cioè  cui  s'informano  i  Regrets  e  le  Aniiquités  romaines  e 
che  il  Vianey  analizzò  col  solito  acume  (1). 

Meno  felice  parmi  l'introduzione,  nella  quale  si  discorre  della  «  reven- 
€  dication  en  faveur  de  la  langue  italìenne  »  nel  XV  sec.  e  dello  sviluppo 
e  du  vulgaire  toscan  >  agli  inizi  del  seguente.  Il  V.  cita  lo  studio  magi- 
strale del  Rajna  su  La  lingua  cortigiana  {Mise,  linguistica  in  onore  di 
Graziadio  Ascoli.  Torino,  1901)  e  l'ottimo  commento  di  Vittorio  Gian  al 
Cortegiano  del  Castiglione  (Firenze,  1894),  del  quale  si  attende  ormai  l'edi- 
zione definitiva  ;  ma  sembra  ignorare  altri  scritti  che  si  riferiscono  direttamente 
al  suo  tema,  come,  per  es.,  per  tacere  di  Crivellucci  e  d'altri,  la  Strettfrage 
ùber  d.  ital.  Sprache  del  Caix  (1876  in  Italia  dell'Hillebrand),  Le  contro- 
versie intorno  alla  nostra  lingua  dal  i500  ni  nostri  giorni  di  V.  Vivaldi 
(Catanzaro,  1894-8),  il  Pro  e  contro  Firenze  di  Leone  Luzzatto  (Padova, 
1893),  La  questione  della  lingua  svolta  da  G.  Belardinelli  e  recensita  dal 
Rajna  nel  Bull.  d.  Soc.  Dant.  ital.  (N.  S.  XllI,  2,  p.  81.  199,  1906)  ed 
anche  le  Prose  Filologiche  sulla  questione  della  lingua,  edite  da  Francesco 
Foffano,  Firenze,  Sansoni,  1907.  Né  più  larga  parmi  l'informazione  che  si 
riferisce  alle  questioni  grammaticali  e  ortografiche  in  Italia  (v.  cap.  VI), 
perchè  oltre  a  quanto  scrisse  il  Morsolin  (non  Marsolin)  sul  Trissino,  gio- 
vava conoscere  almeno  l'opera  del  Sensi  intorno  a  M.  Claudio  Tolomei  e 
le  controversie  sull'ortografia  ital.  nel  sec.  XVI.  Del  resto  chi  voglia  oggi 
avere  una  buona  informazione  su  tali  dispute,  legga  la  Storia  della  gram- 
matica italiana  di  Ciro  Trabalza  (Milano,  Hoepli,  1903,  e  partic.  il  cap.  HI), 
della  quale  presto  si  terrà  parola  nel  nostro  Giornale. 


(I)  Cfr.  R*nu  i'kitttirt  UtUi-oirt  i»  la  Fntwet,  TIII,  l&l  sgr- 
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È  assai  probabile  che  a  GeofFroy  Tory,  che  nel  1529  pubblicava  il  suo 
Champfleury,  ed  a  Maigret,  che,  col  suo  Tratte  touchant  le  commun 
usage  de  V  escriture  frangaise,  cercava  di  mettere  qualche  ordine  nella 
selva  selvaggia  dell'ortografia  del  suo  paese  irta  di  lettere  parassite  e 
di  segni  incerti,  fossero  note  le  richieste  del  Trissino  per  distinguere  non 
foss'altro  IV  e  l'U  consonanti  da  /  e  f/  vocali  e  le  polemiche,  al  riguardo, 
del  Martelli,  del  Firenzuola,  del  Liburnio,  dell'Orcadino  e  di  Claudio  To- 
lomei.  Il  Tory  chiede  egli  pure  l'adozione  di  /  e  V  per  rappresentare  1'/ 
e  VU  cons.  e  il  Maigret  attinge  forse  al  Trissino  certa  immagine  di  pittori 
e  colori  (p.  87-199)  ed  altri  passi  notevoli  perchè  canoni  fondamentali  della 
sua  riforma  (pp.  88-89).  Non  occorre  dire  che  il  Bellay  e  gli  altri  mai  ac- 
cennano a  quegli  scritti  italiani,  che  talvolta  imitano  e  tal  altra  saccheg- 
giano addirittura,  perchè  all'arte  nostra  facevano  lo  stesso  onore  che  alla 
latina,  dandole  cioè  veste  francese  e  considerando  poscia  come  francesi  il 
contenente  ed  il  contenuto. 

Ormai  non  nuova  è  la  conclusione  cui  giunge  il  V.:  «L'Italie  a  été  notre 
«  educatrice  à  peu  près  dans  tous  les  genres.  Non  seulement  elle  nous  a  con- 
«  duits  vers  l'antiquité,  mais  elle  nous  a  fait  part  de  sa  propre  civilisation;  il 
«  est  piquant  de  constater  que,  méme  pour  le  développement  de  notre  langue 
«  nationale,  sur  des  questions  où  elle  semblait  ne  pouvoir  rien  pour  nous, 
«elle  nous  a  prète  un  concours  précieux  ».  Noi  crediamo  che  il  V.  abbia 
pienamente  ragione  e  che  bene  meriterà  degli  studi  nostri  allargando  e  ap- 
profondendo codeste  ricerche  (fondamento  indispensabile  al  sicuro  giudizio 
storico  ed  estetico  del  XVI  sec.  in  Francia,  non  semplice  conto  computistico 
di  dare  od  avere,  come  potrà  forse  parere  a  taluno)  ed  evitando  talune  di- 
strazioni nelle  date. 

P.  T. 


GUIDO  ZACC AGNINI.  —  Bernardino  Baldi  nella  vita  e  nelle 
opere.  Seconda  edizione  corretta  e  ampliata.  —  Pistoia,  tipo- 
litogr.  toscana,  1908  (8°,  pp.  374). 

Il  volumetto  del  1903  si  è  quasi  raddoppiato  di  mole;  l'A.  ha  tratto  par- 
tito da  nuove  ricerche  sue  ed  anche  dalle  osservazioni  che  gli  mossero  pa- 
recchi recensori  (1).  11  libro  resta,  nelle  sue  linee  essenziali,  il  medesimo; 
può  andare  incontro  anche  oggi  all'accusa  di  certa  superficialità  e  di  man- 
canza di  penetrazione,  che  già  gli  fu  mossa  in  questo  Giorn.,  44,  257;  ma 
è  più  ricco  di  fatti,  meglio  curato,  più  utile.  Non  vi  si  vede  sempre  il  Baldi 
in  relazione  con  la  letteratura  del  tempo  suo,  ma  il  Baldi  personalità  isolata 
vi  si  scorge,  sia  pure  alquanto  esteriormente,  sotto  tutti  gli  aspetti. 


(1)  Le  recensioni  principali  che  s'ebbe  la  prima  edizione  farono  quelle  di  Pacifico  Provasi  nella 
rivista  Le  Marche  del  1905,  di  A.  Salza  nella  Rass.  bibl.  della  leti,  ilaliana,  XII,  249,  del  Par- 
rella  nella  Rass.  crit.  della  ktUrat.  italiana,  XI,  167.  11  Parrella  indicò  allo  Z.  l'utile  che  po- 
teva provenirgli  da  un'ispezione  diretta  dei  rass.  napoletani  del  Baldi. 
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Principal  pregio  della  nuova  edizione  è  l'esame  di  parecchi  testi  inediti, 
che  lo  Z.  conosceva  prima  imperfettamente  e  dai  quali  desunse  una  copiosa 
messe  per  le  sue  appendici.  Alla  miglior  conoscenza  del  dotto  urbinate,  mas- 
sime come  verseggiatore,  queste  appendici  contribuiscono  non  mediocre- 
mente. 

Dei  sette  capitoli  in  che  la  monografia  si  divide,  il  primo  è  pur  qui  di 
cenni  biografici,  ma  più  ricchi  di  quelli  che  figuravano  nella  prima  edizione- 
Oltreché  alla  nota  opera  dell'ACR).  ricorse  l'A.  alla  biografia  del  Baldi  scritta 
dal  Grescimbeni,  che  a  penna  si  serba  nella  libreria  dell'avv.  Luigi  Celli 
in  Roma.  Fra  i  tratti  nuovi  che  da  quella  biografia  provengono  è  lattesfa- 
zione  intorno  alla  straordinaria  operosità  del  Baldi,  che  lo  induceva  a  leggere 
libri  gravi  persino  mangiando  (p.  41).  —  Delle  liriche  discorre  il  secondo 
capitolo,  cominciando  dal  raro  canzoniere  di  gusto  petrarchesco  //  lauro. 
Lo  Z.  si  addentra  un  po'  più  nel  valore  di  quelle  rime  e  delle  altre  molte 
che  Bernardino  scrisse  con  varia  inspirazione,  trattenendosi  in  particolar 
guisa  sulle  innovazioni  metriche  da  lui  tentata,  ciò  che  nella  prima  edizione 
non  aveva  fatto.  Inoltre,  in  una  nota  di  p.  78  produce  l'indice  delle  rime 
inedite  d'un  importante  ms.  della  Nazionale  di  Napoli,  dal  quale  riferisce 
un  bel  gruzzolo  di  componimenti  nella  prima  parte  dell'appendice  (1).  — 
Tratta  il  terzo  capitolo  dei  poemetti,  cominciandoda  quello  su  L'artiglieria,che 
è  nel  cod.  Napolit.  Xlll.  D.  38  e  terminando  col  Diluvio  universale.  Lo  Z.  dà 
speciale  importanza  alla  Nautica,  sulle  cui  fonti  compendia  quel  che  già  ebbe 
ad  osservare  nel  voi.  40  di  questo  Giornale.  Idealmente  collegato  alla  Xaiitica 
è  quel  poemetto  suWIncemione  del  bossolo  da  navigare,  che  vide  la  luce  di 
recente  a  cura  del  Canevazzi  (Giorn.,  39,  445).  Speciali  novità  non  trovammo 
in  questo  capitolo,  né  nel  successivo  concernente  le  egloghe  (2).  —  Fu,  invece, 
ampliato  il  quinto,  ov'è  parola  degli  epigrammi.  Bene  adoperò  lo  Z.  nell'esten- 
dersi  alquanto  in  questa  materia,  giacché  al  Baldi  compete,  tra  gli  epigram- 
misti del  XVI  secolo,  luogo  segnalato.  Nei  codici  napoletani  v'è  larga  messe 
di  epigrammi  del  monsignor  di  Guastalla;  piace  vederne  riferiti  ben  185 
nell'appendice  (pp.  282  sgg.)  (3).  —  Il  sesto  capitolo  s'  aggira  intorno  agli 
scritti  storici  del  Baldi;  e  qui  le  aggiunte  (non  molte)  si  riferiscono  alle 
Vite  dei  mate/natici,  alcune  delle  quali  sono  ancora  inedite  nei  mss.  pos- 
seduti da  Luigi  Gelli.  A  pp.  327  sgg.  se  ne  leggono  vari  saggi.  —  Chiù- 
desi  il  volume  col  capitolo  settimo,  su  i  dialoghi  e  gli  altri  scritti  minori, 
che  ha  poco  di  nuovo. 


(1)  Son  poMie  p«r  lo  più  eneomimatiche,  o.  come  oggi  si  dinbbe,  d*oecaaioBe.  Notisi  a  p.  2M 
no  rapitolo  in  lode  di  TarqaiDÌa  Molxa.  Altre  composiiioai  eatltano  po«ti  fnncMÌ  ;  tra  questa 
scialiamo  an  sonetto  sol  Ronurd  (p.  274),  che  Tiro  paragonato  ad  Onero. 

(2)  Sail'opera  bacoliea  del  Baldi  il  più  sicaro  apprezzamento  è  condensato  nelle  pp.  408  a  4<2 
del  libro  di  E.  Cariara,  /yi  pMMta  patloraU,  Milano,  Vallardi,  1009 

(S)  Parecchi  epigrammi  riguardano  letterati  :  Dante,  Ariosto,  Tebaldeo.  Tasso,  Gnarìni.  Fr  Brac- 
ciolini, Galilei,  Cbiabrera,  0.  Rinoccioi  ecc.  Notino  gli  studiosi  del  costume  tre  epigrammi  sa 
gioochi  pnbbliei.  Il  più  importante  è  quello  «sopra  il  gioco  dell'aita  degli  Urbinati  •  (p.  298). 
Ve  n'ba  ano  «il  giooeo  M  ponto  in  Pisa  ed  np  altro  rat  gioco  à*\\%,  palla  piccola. 

Oiornalt  storico.  LIII.  fase.  158-159.  27 
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Nell'insieme,  il  libro  si  è  avvantaggiato  di  parecchio,  e  merita  lode  l'A. 
che  dando  retta  agli  appunti  fattigli  e  non  lasciandosi  traviare  dalTalterigia 
sprezzante  tanto  comune,  è  pazientemente  tornato  sull'opera  propria  ed  ha 
cercato  di  perfezionarla.  R. 


EUGENIA  LEVI.  —  Lirica  italiana  nel  Cinquecento  e  nel  Sei- 
cento fino  aW Arcadia.  —  Firenze,  Leo  S.  Olschki,  1909 
(16°,  pp.  XLiv-454). 

Questa  ampia  raccolta  di  rime  fa  seguito  a  quella  dei  primi  tre  secoli, 
che  la  sig>  Levi  pubblicò  nel  1905  e  che  essa  ebbe  la  compiacenza  di  ve- 
dere ben  presto  esaurita,  sicché  nel  1907,  dalia  Gasa  Bemporad,  se  ne  fece 
un'edizione  economica.  11  concetto  fondamentale  della  nuova  raccolta  non  è 
diverso  da  quello  della  precedente;  la  disposizione  è  la  medesima,  per  alfa- 
beto dei  capoversi;  e  v'è  il  medesimo  lusso  di  indici  e  di  note;  e  vi  predo- 
mina l'idea  di  accostare  alla  lirica  nostra  dei  sec.  XVI  e  XVII  la  musica 
e  le  arti  del  disegno,  che  in  quei  secoli  godettero  di  tanta  fortuna.  Le  os- 
servazioni, pertanto,  di  massima  che  facemmo  sulla  prima  raccolta  si  po- 
trebbero ripetere  per  la  seconda;  ma  è  preferibile  il  rinvio  a  ciò  che  ne  fu 
scritto  in  questo  Giorn.,  45,  400. 

Godiamo,  peraltro,  assai  di  poter  dire  che  il  nuovo  volume  ci  sembra 
meglio  riuscito  del  precedente:  si  vede  che  la  diligente  compilatrice  ha  fatto 
la  mano  a  simili  laboriose  ricerche.  S'aggiunga  che  qui  non  si  presentavano 
le  difficoltà  rispetto  ai  testi,  che  di  necessità  si  fanno  in  mezzo  a  chi  voglia 
pubblicare  poesie  e  prose  dei  primi  secoli.  Ve  n'erano  altre  difficoltà,  ma 
minori,  e  la  L.  le  ha  validamente  superate. 

Le  rime  della  raccolta  oltrepassano  il  numero  di  400:  scelte  con  buon 
giudizio,  possono  servire  a  dare  idea  di  quel  che  fosse  la  produzione  lirica, 
nelle  varie  sue  forme  e  ne'  suoi  diversi  atteggiamenti,  di  quei  due  secoli. 
Vi  figurano  infatti  ben  120  autori,  tra  i  quali  molti  mediocri  ed  oscuri. 
Sonvi  poesie  dialettali,  in  siciliano,  in  veneziano,  in  altre  parlate  vernacole. 
Non  piccolo  il  contingente  di  poesie  anonime,  trovate  in  rari  libretti  musi- 
cali 0  anche  in  codici.  Buona  modernità  di  criterio  ha  psplicato  la  raccogli- 
trice nel  ricercare  con  tanta  cura  questo  genere  di  componimenti,  sui  quali 
sono  buoni  rinvìi  nelle  note  ed  in  uno  speciale  proemio  (pp.  xxxi-xliu)  (1). 
La  musica  è  ridata  con  la  notazione  antica  ed  in  trascrizione  moderna.  Tra 
le  poesie  popolareggianti  sonvi  non  pochi  lamenti  politici:  il  lamento  di 
Giovanni  Bentivoglio  (p.  323,  cfr.  p.  420),  quello  in  morte  del  Valentino 
(p.  238),  il  pater  noster  dei   Lombardi  (p.  255),  la  canzonetta  «  Su,  su,  su 


(1)  Per  le  raccolte  di  liriche  musicali  del  tempo,  oltre  la  ormai  classica  opera  del  Togel,  vedi 
Oiorn.,  XXII,  391  sgg.,  acni  sarà  da  aggiungere  Kas$.  bibl.  dilla  Ietterai,  italiana,  II,  154  sgg. 
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<  chi  vuol  la  gatta  »  (p.  360)  e  via  dicendo.  V  è  ima  bella  scelta  di  ninne- 
nanne,  alcune  in  dialetto  (pp.  123  e  285),  altre  in  lingua  :  una  inedita,  cu- 
riosissima, del  Seicento,  ridotta  ad  uso  sacro  (p.  2i2),  che  tuttavia  ha  certa 
robustezza  drammatica  e  non  va  confusa  certo  con  lo  sdilinquimento  poetico 
sacro  del  monsignore  secentista  Simone  Rau,  vescovo  di  Patti  (p.  222),  pel 
quale  la  raccoglitrice  sembra  avere  qualche  simpatia.  Ragguardevole  la  poesia 
«  L'aria  s'oscura  e  di  minute  stelle  »  (p.  171),  perchè,  al  pari  della  celebre 
serenata  del  Bronzino,  ogni  strofe  di  essa  termina  col  principio  di  una  poesia 
pofKjlare.  Della  tanto  diffusa  Girometta  la  L.  dà  solo  i  primi  versi  (p.  52), 
forse  perchè  troppo  cognita;  ma  ne  parla  a  pp.  xxxvii-vui  (1).  Intera  dà 
invece  una  graziosa  redazione  della  canzonetta  della  lucciola  (p.  189;  cfr. 
p.  412),  e  da  un  codice  fiorentino  estrae  quella  della  «  fanciulletta  di  prima 
«  tonsura  »  (p.  321),  che  Sev.  Ferrari  avea  pubblicata  su  testo  a  penna 
men  buono.  Altre  poesie  rare  ed  inedite,  riferenti  motivi  tradizionali,  son 
quelle  sulle  proprietà  delle  città  italiane  (p.  120),  sul  paese  di  cuccagna 
(p.  209),  suH'affiizione  che  dà  la  moglie  (p.  181)  (2),  sulla  monaca  forzata 
(p.  98).  A  quest'ultima  poesia,  osservabilissima,  è  intercalato  il  Deprofundis. 
Tra  le  rime  letterarie  non  vanno  trascurate  quelle  su  Rosmunda  (p.  11)  e 
su  Nerone  (p.  329),  che  pure  erano  inedite.  Ed  inedito  era  un  sonetto  sul 
terremoto  (p.  59),  che  riferisco  perchè  il  soggetto  è  reso,  da  fatti  purtroppo 
recenti  quanto  terrificanti,  attuale  : 

Con  moto  spmreDtoso,  ecco  tremanti 
scnotonsi  i  mari  in  nòve  guise  e  strane  : 
Tento  non  è  che  da  rinchinse  tane 
tenti  fuggire  i  dori  ceppi  infranti  : 

ma  la  terra  vacilla,  a  cai  pesanti 
son  troppo  omai  le  grari  colpe  amane  : 
che  non  dormendo,  par  con  l'ombre  vane 
stiamo  a  scherzar  de'  lievi  sogni  erranti. 

Ah  si  !  pietoso  Id  jio,  giacché  non  pnote 
destare  il  snon  del  Ciel  l'amana  mente, 
perchè  più  non  dormiam,  cosi  ci  scoote. 

E  por  t'  è  chi  le  scoese  ancor  non  sente  ! 
L'alme  che  stanno  a  si  gran  cenno  immote 
addormentate  elle  non  son,  son  spente. 

Meschina  cosa  davvero  questo  sonettino  secentesco,  ma  tuttavia  non  privo 
di  carattere  e  di  significato.  Del  resto,  buona  parte  della  produzione  lirica 
aulica  dei  due  secoli  rappresentati  nella  presente  scelta  non  trova  più  eco 
nell'anima  nostra  ed  ha  valore  unicamente  storico. 

Le  riproduzioni  di  pitture,  scolture,  incisioni  e  melodie,  onde  il  volume 
va  adorno,  sono  assai  più  curate  di  quelle  del  volume  antecedente.  Delle 
opere  d'arte  si  hanno  fotografie,  il  più  delle  volte  nitide  e  belle.  Ed  anche 


(I)  Era  meglio  rinviare  senz'altro  al  D'Aacoiia,  Pottia  popoitrt*.  p.  117  n. 

(2|  Lo  scherzo  di  Bartolomeo  Corsini  ralla  parola  uxor  è  certo  an  po'  amaro:  ms  è  «irioM  il 
T«4«re  con  quanto  impegno  (a  p.  411)  la  eig.a  Levi  difende  il  no  mmo.  Si  conaoli  p«rtM  li  tisUa 
d'on  motivo  barleaco  tradizionale,  non  altro. 
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la  rispondenza  ai  testi  è  di  gran  lunga  migliore  di  quella  dell'altra  raccolta. 
In  alcuni  rari  casi  è  rispondenza  d'autore  :  ad  es.  freschi  della  Sistina  di 
contro  a  poesie  del  Buonarroti  (pp.  206-7  e  234-35).  Più  spesso  sono  identità 
o  somiglianze  di  contenuto,  come  il  bel  Cristo  che  va  sul  Calvario,  della 
Galleria  Doria,  di  fronte  ad  una  poesietta  del  Cinquecento  su  quel  tema  ap- 
punto (pp.  14-15);  la  soave  figura  della  Fedeltà  del  Veronese,  di  fronte  ad 
alcune  terzine  in  cui  la  fedeltà  è  esaltata  (pp.  48-49):  il  Bacco  ed  Arianna 
di  Tiziano  accostato  ad  un  brano  del  ditirambo  del  Redi  (pp.  74-75);  scene 
sacre  di  fronte  a  poesie  sacre  analoghe,  specialmente  riguardanti  la  Vergine 
e  il  presepio,  e  la  Maddalena,  e  Giuditta,  e  Gesù  fra  i  dottori;  figurazioni 
mitologiche  come  l'Aurora  (pp.  282-83)  e  meno  felicemente  Polifemo  e  Ga- 
latea  di  Ann.  Caracci,  perchè  il  Marino  vi  accenna  chiudendo  un  suo  sonetto 
(pp.  268-69):  la  beila  incisione  di  Nicoletto  da  Modena  rappresentante  putti 
che  battono  sull'incudine  una  lingua  accanto  ad  un  sonetto  anonimo  che 
lamenta  i  danni  della  maldicenza  (pp.  300-301);  il  mirabile  gruppo  d'Apollo 
e  Dafne  berniniano  (Villa  Borghese)  a  commento  d'un  sonetto  del  Marino 
(pp.  346-47)  ecc.  Più  vaghi  certi  altri  riscontri,  come  ad  es.  quello  d'una 
nota  allegoria  idillica  della  Terra,  dovuta  all'Albani,  nella  pinacoteca  tori- 
nese, con  poesie  del  Molza  e  del  Ciampoli  intorno  alla  primavera  (pp.  378-79), 
e  l'altro  del  profeta  Zaccaria  di  Michelangelo  di  contro  ad  un  madrigale 
del  Guarini  che  inculca  l'amore  del  prossimo  (pp.  18-19);  meno  bene  ancora 
l'Euterpe  dello  Spagna  accostata  ad  una  poesia  del  Chiabrera  ove  Euterpe 
solo  si  nomina  (pp.  60-61)  ed  il  celebre  Mercurio  di  Gianbologna  riprodotto 
perchè  in  una  poesietta  anonima  a  Mercurio  s'accenna  (pp.  250-51).  Tut- 
tavia, volentieri  lo  ripeto,  la  rispondenza  fra  soggetti  poetici  e  figure  è  in 
questo  volume  ben  più  calzante  che  nell'altro.  Felice  il  pensiero  di  sovrap- 
porre una  caricatura  bizzarra  disegnata  dal  Vinci  al  bel  sonetto-caricatura 
«  Più  che  cent'anni  imaginò  Natura  »  (p.  265;,  che  la  L.  dà  come  «  d'ignoto 
«  dei  primi  del  sec.  XVI  »,  mentre  è  del  Pistoia  (1). 

Singolarmente  gradita  è  poi  la  riproduzione  di  silografie  di  stampe  an- 
tiche, popolari  e  non  popolari.  Segnalabili  :  a  p.  33,  la  Malinconia  nelle 
rare  edizioni  dei  Marmi  del  Doni  e  delle  Sorti  del  Marcolini;  p.  71,  il  so- 
nator  di  liuto  eh' è  su  vari  frontispizi  di  strambotti;  p.  93,  la  graziosa  rap- 
presentazione eh'  è  sul  frontispizio  di  una  stampa  rarissima  della  Nencia  e 
della  Becn\  p.  255,  un  villano  ritratto  sui  primi  del  sec.  XVI;  p.  277,  la 
prima  pagina  d'una  stampa  della  Trivulziana  che  reca  il  lamento  de'  Vene- 
ziani dopo  la  battaglia  d'Agnadello;  p.  353,  un  rame  rappresentante  «  l'uc- 
«  celiar  col  frugnolo»;  p.  361,  la  figura  della  stampa  Trivulziana  con  la 
vittoriosa  gatta  di  Padova;  p.  35,  la  figura  del  Lamento  di  Larenzino 
de  Medici  (cfr.  p.  401),  che  la  L.  osserva  esser  stata  tolta  di  peso  da  una 
silografia  del  Quadriregio  nell'edizione  del  1508  (2).  R. 

(1)  Ediz.  Pèrcopo,  p.  82.  La  Levi,  se  non  dà  indicazione  erronea,  pare  l'abbia  estratto  dal  ms. 
Vatic.  lat.  7487,  che  non  figura  fra  i  conosciuti  come  recanti  rime  del  Pistoia.  Sulle  molte  poesie 
che  la  L.  dà  come  d'autore  ignoto  non  v'  è  da  giurare.  Il  lavoro  di  identiBcazione  con  liriche  di 
cui  si  conoscono  gli  autori  non  è  certo  agevole,  ma  credo  che  in  molti  casi  riuscirebbe  fruttuoso. 

(2)  Nel  breve  proemio  la  sig.»  Levi  promette  di  completare  le  sue  raccolte  col  «  libro  dell'Ar- 
«  cadia  e  Ottocento  ».  Vivamente  la  sollecitiamo  a  farlo. 
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LEANDRO  OZZOLA.  —  Vfta  e  opere  di  Salvator  Rosa,  pitlore, 
P'jela,  incisore.  —  Strassburg,  Heitz,  1908  (8"  gr.,  pp.  xiv-258 
e  41  illustrazioni  in  21  tavole). 

Scrivendo  su  Salvator  Rosa  due  articoli,  nei  quali,  specialnraente  col  sus- 
sidio di  nuovi  documenti  fatti  conoscere  da  G.  A.  Cesareo,  mi  industriai  di 
ripresentare  nel  suo  valore  intellettuale,  artistico  e  morale  la  figura  del  biz- 
zarro secentista  (1).  accadevami,  diciassette  anni  or  sono,  di  osservare:  «  In- 
«  torno  al  Rosa  pittore  ed  acquafortista  manca  uno  studio  speciale  condotto 
<  con  pienezza  di  cognizioni,  con  modernità  di  criteri.  Speriamo  che  questa 
«  lacuna,  una  delle  tante  nella  storia  delle  nostre  arti,  venga  presto  colmata  ». 
A  questo  legittimo  desiderio,  inappagato  sinora,  viene  incontro  l'Ozzola  col 
volume  sopra  indicato,  che  costituisce  la  disp.  60«  d'una  collezione  germa- 
nica particolarmente  ricca  di  monografie  riguardanti  la  storia  artistica 
d'Italia  (2)  11  maggior  pregio  del  lavoro  dellO.  è  l'illustrazione  dell'arte  di 
Salvatore,  di  quell'arte  talora  scomposta  e  turbinosa  e  farraginosa,  ma.  non 
ostante  ciò,  caratteristica  e  storicamente  assai  notabile.  Qui  si  ha  per  la 
prima  volta  un  catalogo  analitico  ragionato  di  quanto  il  Rosa  operò  (e  fu 
molto)  sia  col  pennello,  sia  col  bulino,  sia  con  la  matita.  Felicemente  si 
praticano  molte  identificazioni  con  opere  rintracciate  nelle  gallerie  e  nei 
musei  (3):  minuta  descrizione  si  dà  di  quelle  e  delle  altre  non  poche  a  noi 
note  di  seconda  mano,  ma  che,  per  la  grande  dispersione  dei  dipinti  rosianì, 
è  probabile  si  trovino  nelle  innumerevoli  raccolte  private;  intercalate  nel 
catalogo  sono  osservazioni  .sulle  varie  consecutive  maniere  del  pittore  e 
sulla  tecnica  della  sua  arte.  Tuttociò  è  cosa  pregevole,  che  sarà  valutata  e 
discussa  dagli  intenditori  L"0 ,  inoltre,  non  ha  mai  dimenticato  di  conside- 
rare nell'artista  l'uomo,  e  per  giudicarlo  ha  tratto  partito  da  tutti  gli  ele- 
menti che  gli  erano  porti  dagli  studi  anteriori.  Il  risultato  sintetico  di  tale 
esame  si  raccoglie  nei  periodi  che  stimo  utile  il  riferire:  «  11  Rosa,  datosi 
€  alla  pittura,  forse  per  improvviso  bisogno  economico,  comincia  la  sua  car- 
«  riera  di  impressionista  come  pittore  di  genere,  prosegue  come  pittore  di 
€  battaglie  e  di  paesaggio  (4),  senza  stare  ai  calcagni  di  nessuno,  sempre  con 


(1)  I  àae  articoli  sono  nella  Oatttlta  letteraria  di  Tonno,  an.  XVI,  ni  49  e  50;  3  e  10  dt- 
cenbre  1892. 

(2)  La  coUmìom  ba  il  titolo  Z«r  KuM»tgttekiekt$  4n  ÀUMland*$.  e  l'Italia  ri  tiene  il  primo 
posto.  Dai  sarcofagi  rarennati  (diip.  47)  e  dalPorigine  e  gvilappo  dell'antica  pittara  nmbra  (disp.  61). 
■i  gioDge  al  Tignola  (disp.  44)  ed  alla  pittura  italiana  nel  sec.  .XVII  (di.op.  42).  Sonri  studi  sul- 
Parta  Maose  (diipp.  25.  51,  59),  la  Giotto  (disp.  0),  sai  Pisani  (disp  16).  snll'Angelico  (dispp.  ìi 
e  53),  sa  I<orenzo  Monaco  (disp.  33),  so  Donatello  e  la  ina  scuola  (disipp.  17  e  15),  su  Leonardo 
(dispp.  54  e  54),  sn  Franceflco  Lanraia  (disp.  50),  so  Micbelaagelo  (disp.  49),  sa  Raffaello  (diopp.  37 
e  39),  sai  Bamani  (disp.  57  vcc  i>ce.  In  questa  collexione  (diop.  20)  è  pure  inserito  lo  studio  di 
Jos.  ?oppelreuter.  Ber  anonjfm*  Meitttr  étt  Poliphito 

(3)  Alquanto  temeraria  mi  sembra  la  supposizione  che  il  cosiddetto  bandito  dell'Eremitaggio  di 
Pietroburgo  (n"  13  del*  riproduzioni)  su  il  Uooa  rtsM»  rostito  da  Pasqaariallo  |pp.  95-96).  Quel 
ritratto  non  ba  darrero  nulla  che  pur  loataaoawDU  s'ocoooti  ad  oaa  maschera  della  comM>4ia 
dell'arte. 

(4)  Nel  cap.  I  •  a«l  V  l'A.  riassaiM  poche  notizie  solU  pittara  di  paesi  •  di  battagli*  pria» 
del  Rosa,  ma  sodo  csoai  che  aon  mi  sembrano  odegaati. 
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«  carattere  di  artista  di  genere,  manifestando  però  subito  le  sue  rare  doti 
«  di  colorista  e  di  macchiettista;  è  assunto  al  servizio  del  cardinal  Bran- 
«  caccio  a  Viterbo  e  tenta  la  grande  pittura  di  figura;  passa  alla  corte  di 
«  Toscana  ed  espande  la  sua  anima  di  lirico  grandioso  e  violento  in  enormi 
«  quadri  di  paesaggio  e  di  battaglie,  acquista  abilità  nella  figura  tentando 
«  il  genere  fantastico  e  allegorico,  estende  le  sue  cognizioni  letterarie  e  la 
«  sua  coltura  e  si  sente  in  grado  di  manifestare  anche  in  versi  la  vivacità  del 
«  suo  spinto,  tutto  vita  e  tutto  bile  :  scrive  le  sue  prime  poesie  e  le  satire. 
«  E  il  periodo  laborioso  di  trasformazione.  Tornato  a  Roma,  è  preso  dalla 
«  morbosa  ambizione  di  gareggiare  coi  pittori  di  figura  e  vuol  essere  anno- 
«  verato  fra  i  pittori  classici;  è  criticato  come  debole  disegnatore,  crudo 
«  coloritore  e  compositore  mal  sicuro  delle  sue  storie  in  grande,  ed  egli  si 
«  ostina  a  dipingere  scene  storiche  ed  allegoriche,  togliendole  specialmente 
«  dalla  vita  dei  filosofi  per  darsi  l'aria  di  pensatore  (1).  Per  sfidare  anche 
«  pili  direttamente  i  critici  del  suo  disegno,  in  piena  maturità  inizia  una 
«  serie  di  stampe  da  cui  bandisce  di  proposito  ogni  effetto  pittorico  di  ombre 
«  e  ogni  soggetto  già  conquistato,  come  il  paesaggio  e  le  battaglie.  Nella 
«  pittura  di  paesaggio  degli  ultimi  tempi  trascura  anche  le  sue  grandi  ri- 
«  cerche  degli  effetti  di  luce  per  dedicarsi  tutto  allo  studio  del  modellato, 
«  con  la  costruzione  quasi  violenta  dei  tronchi  e  con  la  forza  sicura  dei 
«  piani.  Questo  schematicamente  lo  sviluppo  lussurioso  e  complesso  dell'at- 
«  tività  del  Rosa,  che  dalla  dote  fondamentale  della  sua  anima  lirica,  atta 
«  ad  afferrare  la  visione  istantanea  del  movimento  e  dell'agitazione  o  a  ri- 
«.  produrre  la  melodia  appassionata  della  natura,  seppe  espandersi  per  mille 
«  rami  sotto  lo  stimolo  d'una  tormentosa  ambizione  che  non  gli  dette  né 
«  tregua,  né  pace  mai  »  (pp.  210-211). 

A  tracciare  questo  buon  ritratto  dissi  che  l'O.  si  valse  di  tutti  gli  ele- 
menti, biografici,  artistici,  letterari.  Rinarra  egli,  infatti,  tra  l'una  e  l'altra 
descrizione  di  quadri,  tra  l'una  e  l'altra  considerazione  artistica,  la  vita  di 
Salvatore,  poggiando  sui  dati  degli  antichi  biografi,  massime  del  Baldinucci, 
e  sulle  lettere  conosciute  (2).  Va  da  sé  che  a  raggiungere  il  suo  intento 
validamente  lo  sovviene  il  libro  del  Cesareo;  ma  fa  pure  tesoro  dei  molti  e 
pregevoli  additamenti  del  Croce  nell'ottima  recensione  all'opera  del  Cesareo 
inserita  in  questo  Giornale,  21,  127,  e  dei  nuovi  documenti  editi  nel  1903 
da  Lorenzo  Salazar.  11  capitolo  satirico  fatto  conoscere  dal  Cesareo  nel 
Giorn.,  22,  192  cerca  ritogliere  al  Rosa  (pp.  .xiii-xiv),  con  ragioni  che  non 
giungono  a  persuadere  del  tutto. 

Ciò  che  agli  studiosi  di  lettere  maggiormente  interessa  é  il  fatto  che 
nell'appendice  al  presente  volume  (pp.  217  sgg.)  l'O.  stampa  una  serie  di 
testi,  in  gran    parte  autografi    del    Rosa,  ora  po.sseduti    dal   signor  Ludvi'ig 


(1)  Su  questo  curioso  atteggiamento  filosofico  del  Kosa  l'O.  ha  buone  osservazioni  a  pp.  125-126. 

(2)  A  p.  55  notisi  una  lettera  finora  inedita  dell'oratore  estense  Francesco  Mantovani,  confer- 
mante nozioni  già  prima  acquisite.  A  p.  62  n.  1  una  lettera  attribuita  a  Lucrezia  Paolini,  la 
concubina  del  Rosa.  Alcune  nuove  lettere  del  Rosa  e  al  Rora,  di  scarso  valore,  nella  parte  ultima 
dell'appendice. 
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Kempncr  in  Roma.  Sonvi  rime  morali,  satiriche,  amorose.  Non  si  può  dire 
che  ci  facciano  conoscere  nuovi  aspetti  dell'anima  dell'artista;  tuttavia  la 
canzone  Lungi  dal  cieco  volgo  (p.  220)  (1),  ch'è  una  specie  di  apoteosi 
della  solitudine,  non  manca  di  certa  eflScacia.  Si  noti  pure  una  pasquinata 
in  prosa,  nella  quale,  con  intento  satirico,  sono  mutati  i  segni  dello  Zodiaco 
affinchè,  non  volendo  gli  uomini  regolarsi  col  Cielo,  sia  il  Cielo  regolato 
con  gli  uomini  (p.  248).  Più  importante,  se  fosse  con  assoluta  certezza  da 
ascrivere  al  Rosa,  sarebbe  un  lungo  frammento  di  satira  sulla  Verità  (p.  232)  (2). 
È  un  dialogo  tra  la  Verità  ed  il  pescatore  Tirreno  (col  quale  nome  Salva- 
tore amò  celarsi),  e  pare  dai  primi  versi  che  si  riattacchi  alla  sesta  .«atira 
rosiana,  La  Babilonia.  S'osservi  ch'è  pure  in  dialogo,  tra  Menippo  e  la 
Verità,  la  terza  satira  di  Lodovico  Adimari,  la  quale  ha  parecchia  somi- 
glianza con  questa. 

Nel  discorrere  di  cose  letterarie  l'O.  non  ha  la  padronanza  del  soggetto, 
che  dimostra  quando  si  trattiene  su  particolari  d'arte.  Ciò  nondimeno,  il 
commento  che  fa  alla  satira  sulla  pittura  (pp.  71  sgg.)  non  è  privo  di  va- 
lore, ed  il  giudizio  complessivo  sulle  satire  rosiane  (pp.  77-78)  è  sensato. 

R. 


GIOVANNI  GENTILE.  —  Vincenzo  Cuoco,  Scritti  pedagogici 
inediti  o  rari,  raccolti  e  pubblicati  con  note  e  appendice 
di  documenti:  —  Roma-Milano,  Albrighi  e  Segati,  1909 
(8»  picc,  pp.  278). 

Il  Gentile,  dopo  aver  illustrata  sotto  l'aspetto  del  pensiero  pedagogico  la 
figura  dell'insigne  Molisano  (grande  egli  lo  chiama  a  p.  xi  della  prefazione 
al  presente  volume)  con  lo  studio  inserito  nella  Rivista  pedagogica,  novembre- 
dicembre  1908,  ha  voluto  darne  le  prove  con  questo  <  libro  di  documenti  », 
«  documenti  »,  egli  dice,  nel  doppio  significato  di  questa  parola,  cioè  €  per 
«  l'immagine  piena  che  ci  offrono,  del  pensiero  pedagogico  di  Vincenzo 
«Cuoco  e  della  riforma  in  che  esso  ebbe  occasione  di  esercitarsi;  e  perla 
«  la  copia  notabile  di  idee  luminose,  di  suggerimenti  fecondi,  che  lo  studioso 
«  dei  problemi  presenti  dell'istruzione  incontra  nelle  geniali  meditazioni  » 
di  quello  scrittore.  Questo  Giornale  vi  ha  dunque  soltanto  un  interesse  in- 
diretto: che  non  vuol  dire  piccolo  o  nullo. 


(1)  ErrooMiMota  nella  «Utnpm  Lw»gì  il  ci*co  90lffo.  Parveclii  altri  eridcnti  •rrorì  mb  da  cor- 
nggtn  nei  rtm  del  Bosa  qai  riprodotti. 

(i)  Qoeati  Tersi,  dod  aotografi,  hanno  Delle  note  marginali,  che  aono  della  iteMa  nano  d«l 
testo,  alloaioai  anche  a  penone  d'eti  posteriore  al  Roaa.  L'O.  spiega  il  fatto  nipponendo  che  il 
copiata  faceew  da  té  quelle  applicazioni  «atiriche.  Il  «oggetto  nerita  nlteriorì  studi.  Qnaoto  allo 
stile,  la  nuora  satira  non  parrebbe  sconrenire  al  celebre  pittore. 
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Il  volume  contiene,  dopo    una   breve  e  succosa   prefazione   (pp.  vii-xvii)  : 

I,  il  disegno  del  Giornale  italiano  presentato  dal  C.  al  Vicepresidente  della 
Repubblica  Italiana  (1803),  pubblicato  la  prima  volta,  dall'estensore  di  questa 
breve    recensione,    neW Archivio   storico   lomb.,    a.    XXXVII,  f.  vn,    1905; 

II,  quattro  articoli  del  G.  desunti  dal  predetto  Giornale  italiano  (1804-1806), 
de'  quali  qualcuno  già  pubblicato  da  M.  Romano  nelle  sue  Ricerche  su 
V.  C;  111,  il  Rapporto  al  Re  G.  Murai,  con  relativo  progetto  per  l'ordi- 
namento della  Pubblica  Istruzione  nel  Regno  di  Napoli  (1809);  IV,  le 
Osservazioni  al  progetto  di  decreto  organico,  per  il  medesimo  oggetto,  del 
ministro  Zurlo  (1810);  V,  un'appendice  di  documenti  che  sono:  a)  una 
Relazione  di  Celestino  Galiani,  zio,  educatore  e  patrono  del  più  famoso 
Ferdinando,  nell'istruzione  privata  a  Napoli  (1736):  b)  degli  atti  rela- 
tivi alla  Commissione  [della  P.  I.  in  Napoli]  del  1809;  e)  una  Rela- 
zione di  V.  C.  su  un  progetto  di  decreto  per  le  scuole  di  Diritto  [nel 
Regno  di  Napoli];  d)  il  Decreto  organico  per  V Istruzione  Pubblica  di 
Gioacchino  Napoleone  re  delle  Due  Sicilie  (1811);  e)  una  Relazione  di  un 
testo  di  Logica  per  i  Licei  del  noto  patriota  e  pubblicista  M.  Galdi  (1812). 

Il  libro  è  adunque  una  raccolta  che  nel  Rapporto  al  Murat  sana  e  in- 
tegra le  due  edizioni  che  già  se  ne  avevano,  e  fa  partecipe  un  pubblico 
più  largo  d'altri  scritti  del  G.  noti  fin  qui  solo  alla  stretta  cerchia  degli  stu- 
diosi del  periodo  storico  letterario  napoleonico,  ed  è  certo  assai  importante 
per  il  pedagogista  e  lo  storico  della  pedagogia. 

Noi  ci  accontentiamo  di  ammirare  ancor  una  volta  una  mente  forte  e 
perspicua  che  concepiva  energicamente  e  però  si  esprimeva  con  bel  rilievo 
ed  era  versata  in  un  campo  vastissimo  di  idee  e  di  erudizione,  avendo  pur 
quella  che  i  tedeschi  chiamano  Belesenheit.  Non  ripeteremo  qui  ciò  che 
scrivemmo  altre  volte  e  altrove  intorno  all'ardito  ideatore  del  Giornale 
italiano.  Gli  articoli  che  da  questo  riporta  il  G.,  mostrano  sempre  meglio 
quell'immagine,  che  già  conoscevamo,  l'ingegno  veramente  nobile  e  colto, 
messo  a  profitto  dalla  politica  melziana  e  napoleonica  in  un  momento  assai 
importante  nella  storia  e  nello  sviluppo  dello  spirito  nazionale.  Lasciando 
da  parte  lo  stigma  che  quella  politica  aveva,  di  dipendenza  da  Parigi  e 
subordinazione  a  un  titolo  di  dominio  straniero,  ben  si  vede  nella  cospira- 
zione d'ingegni  spiccatamente  e  illuminatamente  italiani  qual  è  quello  del  C., 
con  essa,  il  carattere  d'instaurazione  nazionale  che  ne  ebbero  gli  ordina- 
menti politici  napoleonici,  almeno  dal  1800  al  1807,  da  Marengo  allinfeuda- 
zione.  Ne  deriva  peraltro  la  difl[icoltà  somma  di  segnar  una  linea  di  divi- 
sione netta  tra  le  idee  sostenute  dal  G.  nel  Giorn.  ital.  come  mero  interprete 
della  mente  del  Governo,  e  quelle  a  cui  egli  traeva  di  là  solo  un  pretesto. 
Non  si  può,  ad.  es.,  intendere  pienamente  l'articolo  Eloquenza  ecclesiastica, 
qui  riportato,  senza  metterlo  in  relazione  con  gli  altri  che  pur  il  G.  stampò 
nello  stesso  Giornale  su  '1  Concordato,  convergenti  tutti  alla  politica  napo- 
leonica del  1801-1805,  che  cercava  la  «  concordantia  sacerdoti!  et  imperii  », 
con  spirito  conservatore  da  una  parte,  e  laicale  gallicano  giansenistico  giu- 
seppino  e  leopoldino  dall'altra.  Cos'i  il  G.  in  altri  articoli  non  riportati  dal  G. 
perchè  estranei  al  carattere  della  sua  raccolta,  illustrava  con  la  storia  e  il 
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ragionamento  filosofico  e  politico  l'istituzione  del  Regno  d'Italia.  L.  Corio  (1), 
attribuendone  uno  al  Gioia,  li  bollava  ingiustamente  come  adulatorii  ;  ma 
sarebbe  del  pari  esagerazione  non  riconoscerci  un'intonazione  il  cui  calore 
non  deriva  tutto  immediatamente  dall'idea  e  dal  sentimento  dello  scrittore. 
In  quasi  tutti  questi  articoli,  come  nel  disegno  del  Giornale  e  nel  Platone, 
il  C.  insiste  sur  una  nota  generale  che  si  può  dire  politica  di  lavoro,  poli- 
tica intesa  a  destar  le  attività  nazionali,  stimolare  e  incoraggiare  imprese; 
il  che  egli  identifica  con  la  morale  nazionale.  Medesimamente  più  volte  scrive 
per  conciliar  i  cittadini  con  l'esercizio  della  milizia  nell'istituto  ancor  nuovo 
e  poco  amato  dalla  coscrizione.  Tutto  ciò  corrispondeva  pienamente  a  due 
de'  maggiori  obbiettivi  della  politica  napoleonica.  E  cos'i  pure  è  degli  scritti 
che  fecero  stupire  il  Romano  per  singolare  anglofobia  (2;,  e  che  pure  con- 
suonano alla  politica  del  blocco  continentale  e  alla  solfa  della  letteratura 
politica  di  que'  giorni.  Ma  certo  le  pagine  del  C.  appaiono  anche  improntate 
d'una  forte  nota  personale. 

Questa  si  avverte  anche  ne*  giudizi  letterari,  come  il  lettore  può  rilevare 
anche  dall'articolo  riportato  dal  G.  intorno  all'eloquenza  sacra  che  «  si  estinse 
«  in  Italia  con  Sant'Ambrogio  né  è  rinata  mai  più  ».  Là  egli  scrive  più 
oltre:  «Non  negherò  al  Segneri  il  piccolo  merito  d'adoprar  sempre  voci 
«  elette  e  l'altro  ancor  più  grande  di  aver  molto  ingegno  e  di  saper  trarre 
€  da  quelle  poche  idee  che  aveva  il  più  grande  effetto  possibile.  Ma  le  sue 
«  idee  erano  poche,  inesatte;  fiacca  eia  la  sua  ragione,  il  suo  cuore  debole. 
«  Egli  non  ha  mente  e  non  sa  né  persuadere,  né  commuovere;  ove  finisce 
«  il  merito  delle  parole,  incomincia  la  noia  ».  E  più  oltre  ancora  :  «  Ovunque 
«  sono  tali  idee  [idee  su  la  vita  morale  precedentemente  accennate],  vi  è 
«  eloquenza  :  se  mancano,  appena  appena  vi  è  l'eleganza,  la  quale  spesso  si 
«  potrebbe  definir  così:  lo  stento  che  soffre  e  fa  soffrire  per  non  annoiare 
<  colui  il  quale  non  ha  mente  per  persuadere  e  non  ha  cuore  per  sentire  e 
€  commuovere  ».  Qui  e  ancora  più  nella  demolizione  critica  ch'ei  fa  de'  pre- 
cetti retorici  dell'invenzione  della  disposizione  dell'elocuzione  del  così  detto 
linguaggio  figurato,  nel  Rapporto  al  Murat,  par  presentire  la  modernissima 
Estetica. 

A  proposito  del  giudizio  su  'I  Segneri  noi.  per  il  criterio  della  storia  let- 
teraria, avremmo  notata  la  coincidenza  con  i  giudizi  di  R.  Bonghi  in  Lettere 
Critiche,  Perchè  la  letteratura  italiana  non  sia  popolare  in  Italia,  Mi- 
lano, ldó6,  lett.  IX,  pp.  66-80.  Parimenti  a  proposito  della  gloria  che  il  C. 
tribuisce  giustamente  agli  scrittori  di  Purtoreale  di  aver  rigenerata  in  Francia 
la  eloquenza  sacra  colla  morale,  ripensiamo  al  non  dissimile  giudizio  del 
Voltaire  in  Siécle  de  Louis  XIV. 

Anche  nell'articolo  riportato  dal  G.  su  !'«  Educazione  popolare  »  (pp.  23  sgg.), 
che  ha  minor  relazione  con  l'indole  di  questo  Giornale,  si  ammirano  le  idee 
originali,  o  quasi,  e  la  loro   esatta,   piena,   efficace   espressione,   per  cui  è 


(i;  lo   Jfi^mu  duranti  il  primo  Rtgno  d'Italia,  Milano,  Agnelli,  pp.  87,  1J6  127,  204:  Uroro 
pnro  dì  valor*  scientifico. 
(>)  Vedi  Rietrckt  tu   F    C.  Isernia.  IW«.  pp.  75-7S. 
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assai  eloquente.  E  nella  rappresentazione  che  il  G.  vi  fa  a  un  certo  punto, 
dello  stato  d'anarchia  che  era  in  quella  crisi  della  morale  tra  il  sette  e  l'otto- 
cento, ci  rammentiamo  d'un'altra  simile  critica  d'un  altro  illustre,  fiorito 
pochi  anni  più  tardi,  G.  Capponi,  ne'  «  Frammenti  sull'Educazione  »  editi 
dal  Bemporad. 

Né  sappiamo  astenerci  dal  recar  un  saggio  di  felice  espressione,  ch'è 
quanto  dire  di  arte,  cogliendola  come  lampo  d'ingegno  nel  Rapporto  al 
Murai  (p.  153):  «Una  cattedra  di  anatomia,  senza  tutti  questi  ammenicoli 
«  [cadaveri,  sala  e  tavoli  per  sezionarli  ecc.],  sia  pur  grandissimo  il  professore 
«  che  l'occupa,  è  una  cattedra  in  assegnati  ». 

A  questo  Giornale  può  più  direttamente  importare  l'articolo  che  è  elogio 
e  necrologio  del  G.  per  F.  Soave.  Il  valoroso  editore  poteva  lì  notare  la 
relazione  del  Soave  col  Manzoni  da  una  parte,  del  Manzoni  col  Guoco  dal- 
l'altra. Alle  note  poi  che  egli  vi  ha  apposte,  osiamo  aggiungere  quanto 
dall'estensore  di  questa  recensione  fu  scritto  sul  Soave  in  questo  stesso 
Giornale  (42,  308-313,  47,  77-84),  dove  è  pur  menzionata  la  bibliografìa 
del  Motta. 

Anche  potremmo  aggiungere  la  notizia  che  l'arcivescovo  di  Genova  lodato 
nell'articolo  dell'*  Eloquenza  Ecclesiastica  »  era  il  Cardinal  Spina,  e  a  p.  62, 
a  proposito  dell'ab.  Gestari,  una  menzione  del  cenno  di  G.  Botta  in  Storia 
d'Italia  del  i789,  lib.  XXI,  p,  173,  t.  Ili,  dell'ediz.  Italia,  1825. 

Una  noticina  ancoraci  permettiamo  di  fare  su  '1  nome  di  Iacopo  Stellini  che 
il  G.  loda  nel  Rapporto  al  Murat  (p.  107)  alludendo  al  De  ortu  et  progressu 
morum.  Il  G.  a  pie  di  pagina  dà  notizie  di  bibliografia  pedagogica.  Noi 
rammentiamo  che  del  filosofo  cividalese  discorre  bene  M.  Landau  nella 
Geschichte  der  hai.  Litteratur  im  achtzehnten  Jahrhundert,  Berlin,  Felber, 
1899,  a  pp.  34-36,  e  che  (cosa  non  notata  nemmeno  dal  Landau)  il  De 
ortu  ecc.  fu  tradotto  in  italiano,  Milano,  Pirotta,  1806,  da  L.  D.  Valeriani, 
un  romano  venuto  alla  Cisalpina  e  al  Regno  Italico.  In  fine,  alla  nota  che 
il  G.  fa  su  G.  Rasori,  a  p.  158,  rammentiamo  le  relazioni  di  questo  col 
Foscolo  negli  Annali  di  Scienze  e  Lettere  e  la  prigionia  patita,  insieme  col 
lodigiano  Brunetti,  il  1815. 

Ma  il  G.  volle  nelle  note  attenersi  con  rigore  a  ciò  che  riguardava  diret- 
tamente l'illustrazione  del  pensiero  del  C.  e  la  pedagogia.  Signore  della  sua 
materia  e  sicuro  di  autorità  e  credito  pur  nelle  regioni  a  quella  finitime, 
potè  dettare  una  prefazione  sobria,  concisa  e  suflBciente,  e  far  annotazioni 
poche,  sobrie  e  opportune,  senza  lasciarsi  attrarre  ad  alcun  lusso  di  erudi- 
zione superflua  e  ingombrante.  A.  Bu. 


ETTORE  LEVI-MALVANO.  —  L'Elegia  amorosa  nel  Settecento. 
—  Torino,  Lattes,  1908  (16°,  p.  209). 

È  uno  studio  elegante  sulla  tradizione  elegiaca,  assai  chiara  nel  Rolli,  e 
sulla  vivida  poesia  che  se  ne  svolse  con  Ludovico  Savioli;  il  L.  dimostra 
come  si  armonizzi  nel  momento  poetico  dominato  dal  Parini,  fuor  dei  sem- 
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plici  schemi  che  muovono  dall'Arcadia  ad  un  rinnovamento  civile  nella  se- 
conda metà  del  '700,  e  ritragga  del  suo  tempo  tutta  la  gentilezza  preziosa  e 
labile.  L'analisi  del  Savioli  e  della  sua  scuola  è  il  nervo  del  libro:  nei  metri, 
nello  stile,  nelle  immagini  :  l'abbandono  della  finzione  pastorale,  i  ricordi 
ovidiani,  la  consonanza  con  le  arti,  frequente  però  in  tutto  il  secolo,  che 
l'Imbarco  per  Citerà  fu  sogno  dei  nostri  arcadi  (1),  come  vi  si  accordarono 
in  Francia  la  poesia  e  la  pittura  prima  dell'elegia  greca  dello  Chénier. 

Un  capitolo  intorno  ad  <  altri  poeti  »  (Salomone  Fiorentino,  il  Metastasio, 
il  Rondi,  il  Bertela...)  è  quasi  parentesi  frettolosa  per  giungere  al  Monti  (2). 
Il  L.  cede  alla  sprezzatura:  e  gli  riesce  dove  trascorre  su  vasti  periodi,  per 
sottrarre  l'elegia,  nella  sua  forma  «  più  integra,  completa  e  significativa  » 
d'elegia  amorosa,  alla  definizione  del  metro:  ma  non  può  che  stonare  nella 
trattazione,  ch'egli  ci  offre  erudita,  de'  suoi  autori.  Così,  pel  Rolli,  si  ripete 
la  data  del  ritorno  da  Londra  nel  1747(3);  sul  verso  catulliano  (p.  57),  av- 
vertire «  Anche  il  Chiabrera  usò  questo  metro  »  con  l'esempio  <  Scuoto  la 
«  cetra  pregio  d'Apolline  »  vale  soltanto  per  chi  f)ensi  al  secondo  verso  della 
terzina  di  catulliani,  quale  la  congegnò  il  Rolli,  ma  quello  del  Chiabrera  è 
primo  d'una  strofe  alcaica  —  come  nell'oda  X  di  serio  stile  del  Rolli 
«  Scender  che  giova  da  gli  Avi  splendidi  »,  —  mentre  è  proprio  del  catulliano 
che  sia  sdrucciolo  il  primo  emistichio  (4). 

Del  Foscolo  il  L.  studia  la  poesia  dell'adolescenza,  negl'Inni  e  sino  alle 
elegie  del  1796,  per  dimostrarne,  assai  bene,  l'imitazione  dal  Savioli;  ma 
quasi  termine  estremo,  prima  di  €  colui  che  cantò  l'ultimo  canto  di  Saff'o  » 
(pp.  183-4),  non  additerei  i  *  Pensieri  d'amore  »  del  Monti,  ma  i  sonetti  dei 
Foscolo  stesso:  Non  son  chi  fui.  Così  gl'interi  giorni,  e  per  non  ricordar 
quello  .sulla  tomba  del  fratello  Giovanni,  che  il  L.  mi  obbietterebbe  d'aver 
ricercato  le  elegie  d'amore,  di  queste,  ed  altissima. 

Ueritameiite  p«rò  ch'io  potei 
Abbandonmrti. 


(1)  Salza,  La  Urka  daW Arcadia  ai  Umpi  moderni  (in  corso  di  pabblicat.).  yp.  174-75  «2^; 
e  vedi  U  pagina  del  L«n  soll'elce! 

(2)  ImitAzioni  di  Prrpenio,  «  Eotasiasmo  mAlìnconico  >,  e  Sciolti  al  Prìncipe  Chigi  (cap.  TI)  ; 
e  già  prima,  p.  131  sgg.,  so  dae  canxonette  derirate  e  gnaste  da  quelle  del  Sariolì  :  ad  esempio. 
Amori,  Vili  : 

BoMr  lascivi  i  satiri, 
Mcrarigliando,  il  dito; 

Moirri:        HaraTigliando  taciti 
I  boechì  l'ascoltar. 

(3)  «  Ealibio  è  in  Umbria  sai  Taderte  Colle  >  (L«  Tttdértimi.  ott.  1744);  t.  S.  FAssiat.  Pmoh 
Rotti  contro  il  VoUairt.  in  qnesto  OiornaU,  XLIX,  p.  88.  n.  I.  ed  ora  nell'opuscolo  noiiale 
Jl  ritorno  del  Rolli  dall'  Inghilterra  e  il  etto  ritiro  in  Umbria.  Penigia,  1908,  p.  6;  I.  Luisi, 
l/n  poeta-editore  del  Settecento,  nella  Mueellanea  Mattoni,  II,  p.  858  e  n.  Soperflaa  la  nota  del 
Levi  a  p.  27  snll'anno  della  morte,  secondo  ne  poò  dire  il  Cardella. 

(4)  Mam,  Riaetunto  e  ditionnrietlo  di  ritmica  Hai.,  Torino.  1901,  p.  W.  e  sai  versi  a  pari, 
p.  19  ;  ci  si  rìdace  danqae  a  nn  decasillabo,  come  oeserva  nn  buon  rimatore,  il  Boatempelli,  nella 
RoBttgna  contemporanea,  I,  p.  S92. 
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che  risale  a  Properzio  e  rinnova  il  piglio  valente  dell'Ariosto  nell'elegia  della 
tempesta  (1):  tutto  quel  gruppo  di  sonetti  del  Foscolo  giovine  è  l'espressione 
più  forte  dell'elegia  classica  in  Italia  alla  soglia  dell'Ottocento. 

F.  Ne. 


ANNUNZI  ANALITICI. 


Luigi  Righetti.  —  Di  un  canto  falso  nella  Commedia  di  Dante.  — 
Roma,  tip.  Forzani,  1908  [Su  quest'opuscolo  s'è  fatto  un  chiasso  indiavolato 
nei  giornali  politici,  con  pochissimo  utile  degli  studi  severi  e  con  danno 
della  coltura.  In  realtà,  non  metteva  conto  d'occuparsene  tanto,  trattandosi 
di  uno  dei  più  infelici  parti  di  quel  dilettantismo  che  s'esercita  con  parti- 
colare accanimento  intorno  al  divino  poeta.  Il  Righetti,  che  è  un  alto  ma- 
gistrato italiano,  s'  è  formato  l' idea  che  lo  scopo  fondamentale  del  poema 
dantesco  sta  in  Beatrice,  la  quale,  tra  l'altro,  è  .simbolo  della  patria  unita, 
col  suo  bravo  tricolore  (p.  12).  Quindi  dal  poema  non  devono  scompagnarsi 
quelle  caratteristiche  che  accompagnano  Beatrice,  principale  fra  esse  la  coin- 
cidenza col  nove  e  multipli  di  nove:  quindi  i  canti  del  poema  non  possono 
che  essere  multipli  di  nove,  il  che  torna  egregiamente  per  le  due  ultime 
cantiche,  le  quali  contano  33  canti  ciascuna,  non  per  la  prima  che  n'ha  34, 
I  canti  della  Commedia  dovevano  essere  99,  non  100  :  neW Inferno  ve  n'è 
uno  di  più,  e  questo  è  spurio.  Venuto  in  questa  persuasione,  il  R.  s'è  messo 
a  cercare  quale  potesse  essere  questo  canto  falsificato.  Aspra  faccenda!  A  farlo 
apposta,  tutti  sono  fra  loro  concatenati.  Cerca,  cerca,  gli  è  avvenuto  final- 
mente di  fissarsi  sul  C.  XI,  notoriamente  dottrinale,  senza  del  quale  la  can- 
tica si  reggerebbe  benissimo;  ed  ecco  l'ottimo  magistrato,  con  la  miglior 
voglia  del  mondo,  tesse  una  vera  requisitoria  contro  quel  canto,  dimostrando 
le  improprietà,  le  illogicità,  le  contraddizioni,  le  stranezze,  gli  errori  ma- 
dornali, le  debolezze  di  forma  ond'è  bruttato.  Non  mai,  forse,  la  dialettica 
curialesca  s'  è  accanita  con  maggiore  intensità  e,  si  deve  aggiungere,  con 
altrettanto  ingegno,  a  sostenere  una  causa  sballata.  Unico  intoppo  grave  che 
all' A.  sembrò  di  trovarsi  d'innanzi  fu  la  prima  terzina  del  G.  XX,  ove  è 
detto  nel  contesto  che  quello  è   il  ventesimo  canto,  mentre  togliendo  l'XI, 


(I)  Casella,  Opere  edile  e  postume,  Firenze,  1881,  voi.  I,  p    31  e  la  n.  cai  si  rinvia: 

Et  merito,  qaoniam  potai  fagisse  puellam 
nane  ego  desertas  alloqaor  alcyonas. 

Pkop.,  I,  17. 

Questi  gabbiani  spiacevano  al  Carducci  (nello  scritto  che  dalle  Conversationi  critiche,  Konia, 
1884,  p  312,  riappare  ora  soltanto  nell'ultimo  volume  pubblicato  delle  Opere);  ma  nella  figura 
delle  alcioni,  cui  il  poeta  si  lamenta,  grida  (dirà  il  Foscolo),  traspare  la  solitudine  marina,  come 
le  onde  schiumanti,  corse  da  quel  volo,  in  Cerilo. 
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sarebbe  il  diciannovesimo;  ma  il  R.  non  si  perde  per  cosi  poco:  egli  con- 
gettura che  anche  quella  terzina  sia  dovuta  al  medesimo  falsario.  Il  modo 
come  si  sbriga  dalle  obiezioni  che  suppone  possano  essergli  mosse  è  altret- 
tanto temerario  :  peggio  che  temeraria  la  disinvoltura  con  che  sentenzia  apo- 
crife quasi  tutte  le  epistole  di  Dante  e  la  corrispondenza  in  versi  con  Forese 
(pp.  9o-97).  Dal  canzoniere  egli  scarterebbe  «  tutte  le  liriche  che  non  risul- 
€  tasserò  autentiche  per  fatto  di  Dante  stesso,  da  lui  cioè  o  ricordate  o 
€  commentate  » .  Questo  si  chiama  essere  radicali!  Anche  rispetto  all'autore 
del  canto  incriminato  il  R  si  permette  di  esporre  le  sue  ipotesi.  Gli  pare 
(ed  è  cosa  enorme  !)  eh'  ei  possa  essere  quel  medesimo  che  scrisse  i  due 
canti  spurii  dal  cod.  di  S.  Pantaleo,  pubblicati  da  1.  Giorgi  nel  Giornale  di 
filol.  romanza,  n°  5.  p.  216,  due  orribili  sconciature  poetiche,  che  col  nitido 
e  schietto  canto  XI  non  hanno  somiglianza  alcuna.  E  per  giunta,  di  tutti 
quei  falsi  insinua  che  possa  essere  stato  perpetratore  Jacopo  Alighieri.  — 
Questo  castelluccio  di  ciarle  si  condanna  da  sé  agli  occhi  di  ogni  f>ersona 
sensata.  11  punto  di  partenza  è  in  tutto  fallace.  Si  voglia  pur  condannare 
Dante  in  perpetuo  al  tre,  al  nove  ed  ai  loro  multipli;  ma  si  tenga  presente 
che  per  lui,  com'ei  dice  nel  §  XXIX  (per  altri  XXX)  della  V.  N.  «  lo  per- 
€  fetto  numero  »  ^  il  10,  vale  a  dire  9,  che  ha  per  radice  la  Trinila,  più  1, 
la  unità  di  Dio  Trino.  Quindi  100  canti,  multiplo  di  10  (vedi  Convivio,  li,  15, 
linea  30  sgg.  dell'ediz.  Moore),  doveva  corrispondere  alle  sue  esigenze  nume- 
riche meglio  di  99.  Su  questa  base  dei  numeri  il  R.  ha  trovato  un  sottile, 
sin  troppo  sottile,  contraddittore  in  E.  Sicardi,  nella  Nuova  Antologia  del 
lo  die.  1903.  Eliminato  così  l'unico  argomento  che  abbia  apparenza  di  ra- 
gionevolezza, la  rimanente  argomentazione  sulle  imperfezioni  del  C.  XI  sfuma 
come  nebbia  al  sole.  Oltre  ad  alcune  lettere  pubblicate  in  proposito  nel  Gior- 
nale d'Italia,  vedasi  la  fiera  risposta  di  St.  De  Chiara,  nell'opuscolo  Per 
il  canto  XI  dell'  Inferno,  Cosenza,  1908,  e  ciò  che  scrisse  il  p.  Busnelli  nella 
Civiltà  cattolica  del  5  die.  1908,  p.  588.  E  certo  che  la  penologia  di  Dante, 
quale  è.  su  base  aristotelica,  fissata  nel  C.  XI.  va  incontro  a  gravi  difficoltà, 
che  da  lungo  tempo  si  discutono  dai  dantologi  con  varia  fortuna:  ma  di 
difficoltà  ed  incongruenze  non  dissimili  è  pieno  tutto  il  poema,  che  essen- 
zialmente è  opera  d'arte  e  come  tale  va  considerato.  Per  togliere  a  quel- 
l'armonico edificio  una  travatura,  senza  nessun  consentimento  di  codici,  contro 
tutta  la  secolare  tradizione  dantologica,  ci  vuol  ben  altro  che  l'acume  avvo- 
catesco e  la  critica  venturiera  del  comm.  Righetti]. 

Ina  Tosi.  —  Sulla  leggenda  di  Griselda  —  Novara,  tip.  Parzini,  1908 
[Estratto  dal  periodico  settimanale  La  Provincia  di  Novara.  La  giovine 
scrittrice  a  cui  dobbiamo  quest'articolo  ha  pubblicato,  pure  recentemente, 
un  volumetto  notevole  su  Longfellovo  e  V Italia,  Bologna,  Zanichelli,  1906, 
ove  esamina  pure  (pp.  89  sgg.)  in  quali  rapporti  stiano  col  boccaccio  i  Tales 
afa  'Wnyside  Inn,  Boston,  1863,  del  poeta  americano,  massimamente  quello 
che  s'intitola  II  falcone  di  ser  Federico.  Sulla  Griselda  non  fa  indagini 
originali,  non  si  preoccupa  se  sia  storica  o  no,  non  ricerca,  come  il  Savorini 
(v.  Giorn.,  '38,  222).  .«e  muova  da  elementi  tradizionali,  ma  rapidamente  ne 
schizza  il  carattere,  paragonandolo  in  cinque  forme  che  esso  assunse  nel- 
l'arte. È  cosa  più  svelta  <>  meno  pretensiosa   di   quella  che   fece  vent'anni 
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sono  il  Westenholz  (Giorn,iì,  263);  ma  è  cosa  acconcia  alla  divulgazione 
e  garbata.  Nella  novella  boccaccesca  (e  questo  è  forse  dir  troppo)  Griselda 
è  quasi  sempre  irrigidita  nel  «  simbolo  puro  della  virtù  innata;  infinitamente 
«  lontana  dall'arte  perchè  infinitamente  lontana  dalla  vita  »  (p.  5).  Più  umana 
la  Griselda  del  rifacimento  petrarchesco:  in  essa  domina  la  passione:  quella 
del  Boccaccio  ama  per  obbedienza,  quella  del  Petrarca  obbedisce  per 
amore  (p.  11).  Lo  Ghaucer,  a  sua  volta,  si  attiene  al  Petrarca,  ma  aggiunge 
al  racconto  riflessioni  filosofiche,  sicché  Griselda  viene  a  rappresentare  per 
lui  «  un  mito  morale  »  (p.  19).  Hans  Sachs  pure  adopera  Griselda  a  scopo 
d'ammaestramento  etico,  e  quindi  ella  «  torna  a  cristallizzarsi  nel  suo  sim- 
bolo di  virtù  esagerata  »  (p.  20).  Nel  dramma  del  turbinoso  Federico  Halm 
trova  l'A.  una  Griselda  moderna,  conforme  al  nostro  modo  d'intendere  e  di 
sentire.  Ma  è  bello  riconoscere  che  quella  passionalità  intensa  e  tutta  vi- 
brante ebbe  un  precursore  nel  nostro  Petrarca,  il  quale  diede  in  questo 
caso,  come  in  tanta  parte  della  sua  arte,  indizio  manifesto  di  modeinità.  Si 
osservi  che  recentissimamente  l'antica  novella  di  Griselda  ha  inspirato  uno 
dei  più  forti  drammaturghi  moderni,  Gherardo  Hauptmann.  Cfr.  //  Marzocco, 
XIV,  11]. 

Ugo  Scoti-Bertinelli.  —  Note  e  documenti  di  letteratura  religiosa.  — 
Firenze,  tip.  Domenicana,  IQf'B  [11  valente  A.  attende  ad  un  lavoro  su  «  l'o- 
«  rigine  e  la  fortuna  della  lauda  lirica  in  Firenze  »,  e  questi  che  offre  non 
sono  che  «  ramuncoli  germogliati  dal  tronco  del  lavoro  principale  ».  Uno  di 
di  questi  «  ramuncoli  »  era  gih  noto.  I  Tre  sermoni  del  trecentista  fra 
Taddeo  Dini  uscirono  (e  furono  da  noi  annunciati)  nel  2"  fase,  dei  Fram- 
menti inediti  di  vita  fiorentina  del  Lorenzoni.  Qui  s'  hanno  ritocchi  nella 
prefazione.  Nota  era  pure  la  parte  più  importante  del  lavoretto  su  Andrea 
Stefani  e  i  Bianchi,  giacché  il  Volpi  aveva  pubblicato  di  recente  tdal  me- 
desimo testo  Marucelliano)  la  lauda  «  Su  tutti  peccatori  »  e  l'importante 
didascalia  sui  Bianchi  (vedi  Giornale,  52,  448).  Altre  poesie  dello  Stefani, 
anche  profane,  produce  lo  S.-B.,  ma  non  tutte  erano  inedite.  Lo  scritto  più 
importante  del  volumetto  é  quello  Sul  testo  della  famosa  lauda  «  Di',  Maria 
«  dolce,  con  quanto  desto  ».  Sul  ms.  Palat.  331  di  Firenze  e  col  confronto 
di  altri  16  testi  a  penna,  l'A.  ricostruisce  questa  lauda  famosa,  che  continua 
a  riguardare  come  anonima,  perocché  nessuna  attribuzione,  neppure  quella 
al  Dominici,  gli  sembra  convenientemente  suffragata.  Lo  studio  dello  S.-B. 
vale  a  provare  che  nell'assetto  primitivo  la  lauda  dovette  essere  più  breve 
di  quella  che  compare  in  qualche  testo  e  in  qualche  stampa.  S'avverta  che 
il  Tenneroni  negli  Inizii  é  lontano  dal  conoscere  tutti  i  mss.  che  indica  lo 
Scoti,  ma  ne  indica  in  più  uno  di  Napoli  ed  un  altro  della  Ghigiana,  che 
contiene  le  laudi  dei  Bianchi  di  Siena.  Con  la  stampa  Giuntina  del  1563  e 
con  l'altra  raccolta,  preparata  per  la  stampa,  eh'  é  nel  ms.  Palatino  173 
della  Nazionale  di  Firenze,  illustra  l'A.  il  p.  Serafino  Razzi,  che  volle  nel 
suo  secolo  risollevare  la  decaduta  forma  poetica  della  lauda.  In  questo  stu- 
dietto,  intitolato  Per  la  storia  della  lauda  nel  Cinquecento,  si  danno  buone 
notizie  sulle  melodie,  sugli  spunti  e  sul  contenuto  delle  poesie  sacre  del 
Razzi;  ma  non  ci  sembra  ne  risulti  dimostrato  che  la  laude  sacra  si  svolse 
«con  perfetta  corrispondenza  al  corso  della  lirica  erotica  ».  La  dimostrazione 
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sarebbe  per  molti  rispetti  curiosa,  e  forse  lo  S.-B.  ce  la  darà  in  seguito. 
Sul  suo  coscienzioso  volumetto  attuale  non  è  inutile  vedere  ciò  che  scrisse 
G.  Volpi  nella  Rass.  bibl.  della  letter.  italiana,  XVI,  306J. 

Domenico  Santoro.  —  Pagine  sparse  di  storia  alvitana.  Voi.  I.  —  Ghieti, 
tip.  Jecco,  1908  [Obbedendo  ad  un  giusto  precetto  del  Carducci,  che  «  per 
«  far  compiuta  e  vera  la  nostra  storia  nazionale,  ci  bisogna  rifar  prima  o 
«  finir  di  rifare  le  storie  particolari  »,  il  S.,  mosso  dalla  «  religione  delle 
«  patrie  memorie  »,  scrive  queste  pagine,  che  toccano  delle  più  importanti 
vicende  alvitane  (e  non  soltanto  alvitane)  dallo  scorcio  del  sec.  XIU  alla 
fine  del  XVIII.  Con  ciò  FA.  crede,  e  crede  giusto,  di  recare  <  un  contributo, 
*  sia  pur  lieve,  alla  futura  storia  della  feudalità  nelfltalia  meridionale  ».  Il 
presente  volume,  al  quale  tra  breve  ne  seguirà  un  secondo,  tutto  di  docu- 
menti, è  materiato  d'informazioni  attinte  a  fonti  genuine  e  vagliate  con 
buona  critica  storica.  Esso  si  sottrae,  peraltro,  in  gran  parte  all'esame  nostro, 
perchè  tratta  soggetti  di  storia  politica.  Voglionsi  solo  qui  avvertire  i  molti 
accertamenti  che  vi  sono  intorno  alla  famiglia  dei  Cantelmo,  per  varia  guisa 
collegata  alle  lettere,  famiglia  che  tenne  per  circa  un  secolo  e  mezzo  il 
dominio  di  Alvito.  11  S.,  come  sanno  i  lettori  nostri,  non  trascurò  mai  d'in- 
dagare anche  quella  parte  della  storia  del  suo  paese  che  agli  studi  letterari 
si  riferisce:  a  lui  dobbiamo  una  monografia  sul  maggior  letterato  d' Alvito, 
Mario  Equicola  {Giorn.,  49,  171),  ed  un  opuscolo  nuziale  dedicato  all'uma- 
nista alvitano  Giampaolo  Flavio  (Giorn,  50,  249).  Anche  in  questo  volume 
v'  ha  un  testo  per  noi  non  trascurabile,  la  Descrittone  d' Alvito  et  suo  con- 
tado, raccolta  parte  dal  trovalo  parte  dal  visto  et  parte  dallo  inteso,  che 
nel  1574  scrisse  quel  Giulio  Prudenzio,  nipote  all'Equicola,  del  quale  poco 
sapemmo  dir  noi  in  questo  Giornale,  14,  223  sgg.,  mentre  il  S.  è  in  grado 
di  compendiarcene  ne'  sommi  tratti  la  vita  (pp.  11-12).  Quella  Descrittione, 
finora  ignota,  fu  dall'A.  rinvenuta  in  una  miscellanea  privata  di  memorie 
storiche,  ed  è  qui  edita  per  la  prima  volta.  Vi  si  parla  degli  uomini  di  let- 
tere e  di  leggi  del  tempo:  notisi  quel  che  v'  è  detto,  a  p.  230,  dell'Equicola]. 

Alb.\no  Sorbelli.  —  /  primordi  della  stampa  in  Bologna:  Baldassarre 
Azzoguidi.  —  Bologna,  Zanichelli,  1909  [Per  monografie  riguardanti  i  sin- 
goli tipografi  vuol  trattare  il  S.  la  storia  della  stampa  in  Bologna,  la  quale 
va  orgogliosa  d'aver  dato  ben  400  edizioni  prima  del  secolo  XVI.  E  certo 
farà  ottima  cosa,  se  procederà  con  l'accuratezza  e  con  la  ricchezza  d'infor- 
mazioni onde  il  volume  presente  è  segnalabile.  La  sua  è  fin  troppo  grande 
abbondanza  di  particolari.  Avendo  trovato  sulla  famiglia  Azzoguidi,  che  fu 
la  prima  a  stampare  in  Bologna,  una  cinquantina  di  documenti  negli  archivi 
notarili,  li  pubblica  e  ne  desume  un'  intera  memoria  erudita,  che  costituisce 
la  prima  parte  del  volume.  Viene  ad  essere  questa  una  nuova  contribuzione 
alla  storia  intellettuale  felsinea  ai  tempi  di  Giovanni  lì  Bentivoglio.  La 
seconda  parte  del  libro  è  esclusivamente  bibliografica  :  le  ediiioni  delTAz- 
zoguidi  vi  sono  accuratamente  descritte  con  indicazioni  dei  bibliografi  che 
ne  parlano  e  dei  luoghi  ove  se  ne  trovano  esemplari,  e  col  corredo  di  buone 
riproduzioni.  Tra  le  opere  in  volgare  rileviamo:  1471,  il  poemetto  di  Fran- 
cesco Cieco  Fiorentino  su  la  Giostra  bolognese  del  1470  (p.  13y);  1471,  il 
poemetto  anonimo  cavalleresco  Sala  di  Malagigi  (p.  150);  1473,  il   Tractato 
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delle  rivelazioni  di  S.  Caterina  da  Bologna  (p.  176);  1474,  il  Libro  della 
Divina  Provvidenza  di  S.  Caterina  da  Siena  (p.  195);  1475,  1  Trionfi  del 
Petrarca  col  commento  deirillicino  (p.  200);  1475,  Guerrino  il  meschino 
<p.  208);  1476,  Decameron  (p.  209).  "Vedasi  ora  pure  II  libro  e  la  stampa, 
III,  pp.  16  sgg.  L'illustrazione  letteraria,  come  spesso  suole  avvenire  ai  bi- 
bliografi, non  è  sempre  pari  a  quella  bibliografica.  Ad  esempio,  di  Francesco 
Cieco  da  Firenze  l'A.  sa  assai  poco  (vedi  p.  149).  Ne  saprebbe  di  più  se 
non  gli  fosse  sfuggita  una  comunicazione  documentata  del  Rua  in  questo 
Giornale,  11,  296-97]. 

Alessandro  Luzio.  —  Isabella  d'Este  e  il  socco  di  Roma.  —  Milano, 
Cogliati,  1908  [Estratto  àaXV Archivio  storico  lombardo  con  l'aggiunta  di 
due  ritratti  e  d"un  facsimile.  Del  celebre  sacco  di  Roma  del  1527  rias- 
sunse ultimo,  valendosi  anche  di  documenti  inediti,  le  vicende  il  Pastor, 
nella  Geschichte  der  Pdpste,  IV,  II,  268  sgg.,  mentre  la  grande  opera  di 
D.  Orano,  annunciata  in  questo  Giorn.,  38,  475,  è  rimasta  sinora  al  primo 
volume.  Lo  studio  del  Luzio,  larghissimaniente  documentato,  dovrà  riguar- 
darsi come  uno  dei  più  notevoli  contributi  di  ricerche  sul  soggetto,  giacché, 
pur  essendo  perduti  i  copialettere  e  i  caiteggi  d'Isabella  del  1525-27,  molte 
notizie  si  possono  ricavare  dalle  lettere  originali  di  quelli  anni,  che  si  ser- 
bano nell'Archivio  di  Mantova.  La  storia  letteraria  non  ci  ha  molto  da  ap- 
prendere: qualche  notizia  sul  Castiglione,  sul  Giovio,  sul  Guicciardini;  ma 
son  cose  di  poco  momento.  Al  solito,  non  manca  in  quei  documenti  qualche 
tratto  notevole  per  la  storia  del  costume  ;  quella  dell'arte  può  andar  lieta 
a  motivo  della  prima  pubblicazione  integrale  dell'inventario  degli  oggetti 
preziosi  d'ogni  specie  custoditi  nella  famosa  grotta  (pp.  161  sgg.).  Anche 
uno  dei  ritratti,  che  il  L.  produce  presso  la  p.  64,  è  nuovo,  né  compare 
nell'articolo  sull'iconografia  d'Isabella  edito  neW Emporium.  E  un  dipinto 
del  Museo  Sforzesco,  assegnato  a  Bernardino  Licinio  da  Pordenone,  che 
dovrebbe  rappresentare  la  marchesa  sorreggente  con  la  destra  il  ritratto  del 
figlio  Federico.  Probabilmente  si  tratta  di  tutt'altre  persone,  e  l'uso  della 
capigliara  (cos'i  frequente,  del  resto,  in  Lombardia)  indusse  qualcuno  a  ve- 
dere Isabella  nella  gentildonna  ritratta.  L'importanza  massima,  del  resto, 
di  questo  lavoro  del  Luzio  è  politica.  Esso  giova  a  mostrarci  assai  bene  il 
retroscena  degli  avvenimenti  :  chi  ci  fa  una  figura  deplorevole  è  Federico 
Gonzaga,  capitano  generale  della  Chiesa,  che  non  solo  rimane  inattivo  di 
fronte  a  quel  turbine,  ma  agevola  la  via  al  F'rundsberg  ed  alle  sue  solda- 
tesche. Quel  Frundsberg  che  la  tradizione  ha  raffigurato  come  «  l'arcangelo 
«  della  Germania  luterana  contro  Roma  papale  »,  ci  appare  alla  luce  di 
nuovi  documenti  ben  più  leale  di  Federico  Gonzaga,  disposto  a  baciare  il 
piede  a  Clemente  VII  e  ad  aiutarlo  perchè  riconquisti  la  signoria  di  Firenze 
(pp.  106-7,  141  sgg.).  La  politica  dei  Gonzaga  era  allora  imperialista,  per 
ragion  dinteresse,  e  la  marchesa  sapeva  trattarla  abilmente,  mentre  il  figlio 
Federico  tergiversava  in  modo  basso  e  volgare  tra  i  più  vili  infingimenti 
(pp.  104-7).  Recatasi  a  Roma  nel  1525  per  di.ssensi  con  quel  suo  primogenito, 
invischiato  nella  passionacela  per  Isabella  Boschetti,  la  marchesa  aveva 
l'intento  di  menar  innanzi  la  pratica  perchè  al  figlio  Ercole  fosse  conces.so 
il  cappello  ros.so,  ciò  che  avvenne  per  via  d'una  bolla  clandestina  del  4  ot- 
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tobre  15?6,  ma  apertamente  solo  ai  primi  di  maggio  del  1527.  Sebbene  i 
figli  la  avvertissero  del  pericolo  che  correva,  essa,  forse  fidando  nel  nipote 
Borbone,  che  sotto  le  mura  di  Roma  lasciò  la  vita,  e  nel  suo  Ferrante,  che 
era  nell'esercito  imperiale,  non  volle  muoversi,  e  passò  gran  brutte  giornate, 
sebbene  il  palazzo  de'  SS.  Apostoli,  ov'era  ricoverata  con  le  damigelle  e 
molti  pi-ofughi,  fosse  l'unico  rispettato  tra  i  palagi  di  Roma.  Finalmente 
potè  fuggirne  salva  coi  suoi,  e  con  le  belle  anticaglia'  e  raccolte  nell'urbe, 
nonché  con  due  arazzi  raffaelleschi  :  ma  per  mala  ventura  quelle  preziosità 
le  furon  tolte  dai  pirati  per  mare.  Di  quest'episodio  non  ignoto,  i  documenti 
mantovani  danno  molte  informazioni,  e  cosi  pure  delle  pratiche  fatte  per 
riacquistar  quei  tesori,  e  della  generosità  dimostrata  da  Isabella,  la  quale 
in  più  d'im  caso  raccolse  solo  ingratitudine.  In  molta  parte  i  documenti 
mantovani,  qui  fatti  conoscere,  completano  le  notizie  pervenute  a  Venezia, 
che  il  Sanudo  registrò  ne"  suoi  Diarii']. 

Fausto  Nicolini.  —  Il  pensiero  dell'abate  Galiani.  Antologia  di  tutti  i 
suoi  scritti.  —  Bari,  Laterza,  1909  [Volume  già  annunziato  preventivamente, 
con  particolari,  nel  Giorn.,  52,  55.  Esso  è  ottimo  frutto  delle  fatiche  dal  N. 
durate  intorno  all'arguto  abate,  i  cui  mss  ,  ereditati  dalla  famiglia  Nicolini 
(vedi  La  critica,  I,  393),  furono  da  essa  generosamente  regalati  alla  Biblio- 
teca della  Società  storica  napoletana.  Dopo  l'ordinamento,  Fausto  Nicolini 
potè  oflrirne  al  pubblico  un  catalogo  minuto  neWArch.  stor.  napoletano, 
voi.  XXXlll,  fase.  1°  (an.  i908).  Nel  medesimo  Archivio  il  Nicolini  vien 
pubblicando  da  quelle  carte  la  corrispondenza  di  Bernardo  Tanucci  col  Ga- 
liani, illustrandola  con  singolare  perizia;  ed  ha  in  animo  di  produrre  tra 
non  molto  in  edizione  definitiva  il  carteggio  francese  dell'abate,  fatica  di 
cui  diede  già  una  serie  di  saggi  nei  primi  due  volumi  della  Critica.  Quale 
sia  la  conoscenza,  davvero  rara,  da  lui  acquistata  nel  soggetto,  prova  l'ar- 
ticolo di  lui  Intorno  a  Ferdinando  Galiani  che  tanto  volentieri  inserimmo 
nel  voi.  52  di  questo  Giornale,  articolo  che  prende  le  mosse  da  quella  re- 
cente traduzione  tedesca  delle  lettere  galianee  dovuta  a  H.  Conrad  ed  assi- 
stita da  W.  Weigand.  che  il  N.  recensì  nella  Ross.  bibl.  d.  letter.  italiana, 
XV,  2M  sgg.,  occupandovisi  in  particolar  modo  della  fortuna  del  G.  in 
Germania.  L'Antologia  recentissima,  dovuta  ad  un  cosi  valoroso  crìtico  e 
cosi  industre  raccoglitore  di  quanto  riguarda  il  Galiani,  è  da  coasiderare 
come  libro  prezioso,  perchè  richiama  molti  tratti  caratteristici  di  quello 
strano  e  versatile  spirito,  che  altrimenti  si  dovrebbero  ricercare  in  pubblica- 
zioni diverse  e  non  tutte  agevoli.  Contiene  questo  libro,  per  dirla  con  le 
parole  del  sagace  compilatore:  «le  pagine  più  importanti  del  trattato  Della 
€  moneta,  dei  Dialogues  sur  le  commerce  des  hlés  e  delle  opere  minori 
«  d'indole  politica  ;  uno  spoglio  sistematico  dei  pensieri  sparsi  nella  Corres- 
*  pondance  e  in  altri  scritti:  alcuni  dialoghetti,  apologhi  e  conversazioni 
«  e,  infine,  una  serie  di  saggi  filologici  su  Orazio  e  sul  dialetto  napoletano  ». 
Ciò  che  il  Galiani  si  fa  dire  in  uno  dei  Dialogues  sur  les  blés  :  €  vous  avez 
«  une  manière  de  voir  qui  vous  est  propre:  vous  envisagez  les  événements 
«  tout  aulrement  que  la  pluparl  des  autres  hommes  *>  (p.  47),  è  perfettamente 
consono  al  vero.  Non  solamente  nelle  teorie  economiche,  ma  in  molti  tratti 
filo.sofici,  in  molte  idee    sulla  società  e  sulla  vita,  in  molti  giudizi  letterari 

•^lornaU  fiorirò.  I.III.  fuc.  158-159.  S8 


434  BOLLETTINO  BIBLIOGRAFICO 

o  storici  l'abate  settecentista  è,  tra  i  paradossi  e  le  bizzarrie,  un  vero  pre- 
cursore (cfr.  Torraca,  Scritti  critici,  pp.  307  sg.  e  342  sg.).  Il  volume  pre- 
sente, saggiamente  materiato,  raggiunge  appieno  lo  scopo  d'introdurci  nel 
pensiero  del  Galiani.  Per  noi  ha  particolare  importanza  la  scelta  di  brani 
spicciolati,  dedotti  particolarmente  dalla  Correspondance,  su  argomenti  filo- 
sofici, morali,  politici,  storici,  economici,  letterari.  Rileviamo  le  spiritose 
osservazioni  morali  sui  gatti  (pp.  144  sgg.)  ed  il  caratteristico  profilo  psico- 
logico di  Cicerone.  Curiosa  la  profezia  su  ciò  che  sarebbe  stata  l'Europa 
nel  1900.  Non  molto  v'  è  di  azzeccato,  tanto  è  vero  che  il  far  da  profeti  fu 
sempre  un  mestiere  pericoloso;  tuttavia  colpisce  l'osservare  che  sin  d'allora 
don  Ferdinando  reputava  certissima  la  caduta  del  potere  temporale  dei  papi: 
«  Le  pape  ne  sera  plus  qu'un  illustre  évèque,  et  point  prince;  on  aura  rogne 
«  tout  son  état  petit  à  petit  »  (p.  215).  Interessanti  i  passi  riferiti  dal  saggio 
sul  dialetto  napoletano  e  dal  vocabolario  del  dialetto  napoletano.  Sebbene 
poco  felici  nelle  etimologie,  né  poteva  essere  altrimenti,  gli  articoli  del  vo- 
cabolario sono  curiosi  per  varie  particolarità  del  costume.  Per  essi  il  N.  è 
ricorso  ad  una  minuta  autografa  e  ad  un  apografo;  e  così  pure,  per  la 
prima  volta,  ha  dato  la  lezione  genuina  di  un  apografo  del  Croquis  d'un 
dialogue  sur  les  femmes  (p.  258),  e  degli  studi  oraziani  fa  conoscere  una 
parte  che  sinora  era  inedita.  Bello,  insomma,  ed  accuratissimo  volume.  Ad 
ogni  sezione  di  esso  vanno  innanzi  sobrie  e  chiare  notizie  storiche;  in  fine 
figura  una  copiosissima  bibliografia,  condotta  con  mirabile  esattezza,  degli 
scritti  del  Galiani  e  degli  scritti  sul  Galiani,  ricca  quest'ultima  d' informa- 
zioni anche  recondite]. 

Alba  Ginzi.v  Caldi.  —  La  satira  civile  e  politica  del  Par  ini  e  del  Giusti. 
—  Torino,  tip.  Baravalle  e  Falconieri,  1908  [Sono  nove  lezioni,  cinque  sul 
Parini  e  quattro  sul  Giusti,  tenute  anni  or  sono  nell'università  popolare  ài 
Cesena;  e  naturalmente  risentono  della  loro  origine,  delle  necessità  pratiche 
di  un'opera  di  divulgazione,  e  delle  speciali  condizioni  di  quegli  istituti  di 
cultura,  che,  intitolandosi  università  popolari,  accennavano  anche  troppo 
chiaramente  a  un  ibridismo  organico  poco  favorevole  al  loro  consolidamento 
ed  alla  loro  efficacia.  Conviene  però  riconoscere  che  la  signora  C.  fu  molto 
abile  nell'assolvere  il  difficilissimo  compito  di  conciliare  le  esigenze  antite- 
tiche di  un  pubblico  così  vario  e  così  diversamente  preparato  come  quello 
che  affluiva  anni  or  sono  alle  lezioni  serali  delle  università  popolari,  e  con- 
viene pure  riconoscerle  doti  non  comuni  di  espositrice  chiara,  accurata,  in- 
teressante. Gli  studiosi  non  avranno  molto  da  apprendere  da  cotesto  lezioni, 
che  non  possono  certo  avere  per  doti  principali  il  rigore  del  metodo,  la  pro- 
fondità e  l'originalità  delle  ricerche,  ma  che  pur  contengono,  a  tratti,  os- 
servazioni e  considerazioni  degne  di  nota.  Tra  le  parti  piìi  meritevoli  di 
essere  qui  segnalate  vogliamo  ricordare  le  lezioni  li  e  III  sul  Parini;  la 
prima  per  le  considerazioni  intorno  al  Dialogo  della  Nobiltà  e  alla  favola 
del  Piacere;  la  seconda  per  le  considerazioni  che  l'A.  svolge  intorno  al  con- 
fronto di  alcuni  concetti  del  Parini  e  del  Vico  sull'origine  e  la  funzione  sto- 
rica delle  aristocrazie]. 

Teodoro  Longo.  —  Luigi  Uhland  con  speciale  riguardo  all'Italia.  — 
Firenze,  Seeber,  1908  [Nell'avvertenza   proemiale  scrive  l'A.  che   in  questo 
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volume,  «  fondandosi  sulle  migliori  fonti  tedesche  ».  vuol  riunire  «  in  un'espo- 
«  sizione  semplice  e  piana  quanto  può  riuscire  più  interessante  per  un  let- 
«  tore  italiano  nella  vita  e  nelle  opere  di  Luigi  Uhland  ».  Lo  scopo  modesto 
è  raggiunto,  con  qualche  prolissità,  se  si  vuole,  ma  con  altrettanta  diligenza, 
per  lo  meno.  Nella  P.  I  è  dellThland  (1787-1862),  che  fu  bella  figura  di 
letterato,  poeta  e  cittadino,  narrata  la  vita,  delineato  il  carattere,  studiati 
gli  scritti  filologici  e  drammatici  ;  nella  P.  II  è  passata  in  rassegna  la  sua 
ricca  e  varia  produzione  lirica  ;  nella  P.  IH  è  esaminata  la  fortuna  ch'egli 
ebbe  in  Italia.  È  risaputo  che  l'Uhland  non  fu  solo  poeta,  ma  anche  ricer- 
catore e  studioso  di  testi  antichi  tedeschi  e  francesi,  insegnante  acclamato,  uno 
dei  primi  raccoglitori  e  valutatori  della  poesia  popolare.  Di  questi  soggetti 
il  L.  si  occupa  con  buona  e  precisa  informazione.  Come  fa  piacere  di  tro- 
varsi con  quelli  uomini  della  vecchia  Germania,  cosi  aperti  ad  ogni  nobile 
studio,  così  assetati  di  verità  e  di  libertà,  cosi  remoti  dalla  trafficomania  e 
dalla  megalomania  nazionalista  intransigente  dei  giorni  nostri  I  Meno  felice 
è  la  lunga  trattazione  del  vate  svevo  considerato  come  lirico.  Il  L.  non  ha 
ancora  addestrato  l'ingegno  a  penetrare  nell'anima,  ed  in  questa  parte  ri- 
mane troppo  all'esterno.  La  sua  cultura  circa  quanto  fu  scritto  sull'Uhland 
in  Germania  non  è  cattiva,  sebbene  non  possa  aver  veduto  che  una  minima 
parte  di  quella  copiosissima  bibliografia  che  si  registra  nella  2"  edizione  del 
Grundriss  del  Goedeke,  voi.  Vili,  Dresda,  1905.  pp.  221  sgg.  Tra  gli  scritti 
non  veduti,  potevangli  giovare,  per  definir  bene  la  lirica  del  suo  poeta  ed  i 
trapassi  di  essa,  specialmente  l'articolo  di  H.  Maync,  Uhlands  Dichter- 
loerhstatt,  neìV Euphorion,  VII  [190J],  p.  526  ed  il  volumetto  di  H.  Haag, 
L.  Uhland,  die  Entvoicklung  des  Lyrihers,  Stuttgart-Berlin,  Cotta,  1907. 
Per  quel  che  concerne  le  relazioni  del  poeta  di  Tubinga  con  l'Italia,  il  L. 
non  avea  moltissimo  da  dire,  giacché  non  fu  la  letteratura  nostra  che  mag- 
giormente lo  interessò.  Tuttavia  Dante  gli  ispirò  una  lirica,  anzichenò  brut» 
tina  (p.  278),  e  nella  versione  italiana,  in  cui  è  qui  riferita,  bruttissima:  e 
da  Dante  prese  il  soggetto  per  una  tragedia  su  Francesca  da  Rimini,  che 
abbozzò  nel  1807  (alcuni  anni  prima  del  Pellico)  e  di  cui  si  hanno  fram- 
menti (pp.  75-81).  Curioso  l'osservare  che  in  quel  dramma  veniva  in  scena 
Dante  medesimo  e  che  a  far  divampare  la  gelosia  di  Gianciotto  figurava  un 
cavaliere  Niccolò,  amante  respinto  di  Francesca,  che  pare  il  precursore  del 
Malatestino  di  G-  D'Annunzio.  Grandi  attenzione  fermò  specialmente  il  L. 
sai  traduttori  italiani  dell'Uhland,  che  furono  davvero  mezza  legione.  Egli 
dà  un'utile  bibliografìa  di  essi  (pp.  412  sgg.)  ed  un  utilissimo  indice  delle 
poesie  tradotte  (pp.  454  sgg.);  e  si  trattiene  sui  traduttori  massimi,  dando 
saggi  copiosi  dell'opera  loro.  Si  comincia  già  nel  1832  con  Antonio  Bellati 
e  si  finis. -e  col  vivente  Antonio  Zardo  (1).  Per  le  molte  e  non  agevoli  no- 
tizie bibliografiche    l'A.   lealmente   confessa  (p.  451)   che   deve  il  meglio  a 


(1)  S'oecap»  pare  il  L.  delle  reraioni  dell'U.  che  necirono  nella  Ititiita  tUtm*u.  Per  qa««(a 
rìviiU,  eiiU  in  Vienna  dal  1838  al  1840,  «od  da  Teder«  le  prime  pagine  di  Udo  Chio>lo,  Urna 
HOMlla  di  Enrico  Z$ekokk*  tradotta  mUa  Ritùta  «mnium,  Firenxe.  1908;  Mtr.  dalla  Rmsta  di 
UtUrat.  ttdnea. 
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G.  Fasola,  il  quale  le  fece  conoscere  nella  sua  Rivista  di  Ietterai,  tedesca, 
I  [1907],  pp.  11  e  64.  Rispetto  all'apprezzamento  delle  traduzioni,  il  L.  ci 
par  troppo  corrivo.  Lode  merita  lo  Zardo,  ma  non  cosi  Giovanni  Perazzini; 
quel  Nicola  Negrelli,  ch'egli  non  isdegna,  è  un  perfetto  malfattore.  Malgrado 
tutto,  la  migliore  traduzione  italiana  delTUhland  è  quella  che  diede  il  Car- 
ducci della  ballata  Die  drei  Lieder  (1).  Influsso  del  suo  poeta  trova  il  L. 
fra  noi  nel  Garrer,  nel  Dall'Ongaro,  nel  Parzanese,  nell'Aleardi.  Malgrado  i 
difetti,  il  volume  presente  va  tenuto  in  conto,  perchè  è  lo  studio  italiano 
migliore  che  si  abbia  fra  noi  sul  soggetto,  certo  di  gran  lunga  superiore 
all'unico  valutabile  che  s'  avesse  prima,  quello  di  Giuseppe  Schuhmann,  se- 
polto nel  Giornale  napoletano  di  filosofia  e  lettere  del  1882]. 

Ferruccio  Bernini.  —  Cinquecento  sinonimi  inediti  e  nuovi,  tratti  dagli 
studi  intorno  la  favella  italiana  di  F.  L.  Polidori.  —  Torino-Roma.  Pa- 
ravia, 1909.  —  Francesco  Foffano.  —  Prose  filologicìte  :  la  questione  della 
lingua,  con  introduzione  e  commenti.  —  Firenze.  Sansoni,  1908  [11  volumetto 
del  Bernini  soddisfa  in  parte  ad  un  voto  espresso  in  questo  Giorn.,  47,  430. 
Tra  i  mss.  del  Polidori  custoditi  nella  Federiciana  di  Fano  sono  quei  quattro 
tomi  di  Studi  intomo  alla  lingua  italiana,  che  per  la  loro  gran  mole  non 
trovarono  mai  un  editore,  ma  giovarono  ai  lavori  lessicali  del  Tommaseo 
e  del  Manuzzi.  Dare  intero  in  luce  il  frutto  della  ventenne  fatica  del  Po- 
lidori non  sarebbe  stato  cosa  saggia  :  assai  bene  pratica  invece  il  B.  trasce- 
gliendo nella  parte  inedita  ciò  che  più  importa  alla  migliore  intelligenza 
ed  alla  storia  della  lingua  nostra.  La  scelta  è  fatta  con  sano  giudizio.  In  573 
articoli  è  discusso  il  significato  ed  il  valore  de'  vocaboli  volgarmente  chia- 
mati sinonimi,  e  nella  discussione  appare  la  singoiar  perizia  che  il  Polidori 
possedeva  rispetto  ai  classici  nostri.  Non  v'ha  dubbio  che  gli  compete  tra 
i  lessicografi  italiani  un  posto  segnalato  e  che  non  sarà  lecito  passarlo  sotto 
silenzio  quando  un  giorno  si  farà  in  modo  definitivo  la  storia  compiuta  degli 
studi  intorno  alla  lingua.  Storia  malagevole  a  scrivere,  sebbene  più  d'uno 
l'abbia  tentato  e  ne'  tempi  più  prossimi  a  noi  meno  felicemente  che  in  ad- 
dietro (cfr.  Giorn.,  46,  432  e  Bullett.  Soc.  dantesca,  N.  S.,  XIII,  81  sgg.). 
Ad  essa  contribuisce  il  Foffano  con  un  diligente  volumetto,  che  per  essere 
destinato  alla  divulgazione  scolastica  non  è  meno  utile  ai  cultori  di  studi 
letterari.  E  «  una  breve  raccolta  di  prose  classiche,  tratte  da  opere  nelle  quali 
«  .si  discute  l'uno  o  l'altro  dei  vari  problemi  attinenti  alla  lingua,  commen- 
«  tate  per  modo  che  il  giovane  lettore  trovi  in  esse,  non  una  vera  storia 
«  prammatica  e  critica  di  questa,  ma  una  serie  di  notizie  che  possono  in 
«  qualche  modo  tenerne  il  luogo  •».  Le  notizie,  bibliografiche  e  storiche, 
son  date  con  sobrietà  e  discernimento  :  gli  autori  da  cui  furono  trascelti 
brani    sono  Lor.  de'  Medici,  P.  Bembo,  G.  Dati,  N.  Machiavelli,  A.  Lollio, 


(1)  Nel  tradarre  dal  tedesco  il  Carducci  fa  straordinario.  Otto  volte  fa  voltata  in  italiano  qaella 
poesia  dei  Tre  canti,  ma  su  tatti  il  Carducci  vola  come  aquila.  Peccato  che  nel  ManuaU  di  l»t- 
térature  straniere  di  G.  Mazzoni  e  P.  E.  Pavolini  quella  versione  figuri  (p.  536)  con  uno  sva- 
rione nel  6°  Terso  (mio  per  tuo  nientemeno!)  che  svisa  il  senso.  Non  cattiva  la  versione  del  Teza 
riprodotta  dal  L.  a  p.  390,  ma  t'ò  una  hrutta  zeppa  al  v.  15  ed  una  infedeltà  nel  r.  12.  Che  sia 
«  degna  di  stare  al  fianco  di  quella  carducciana  >  è  dir  troppo. 
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A.  Caro,  B.  Davanzali,  G.  B.  Gelli,  B.  Buonmattei,  M.  Cesarotti,  V.  Monti. 
Ricorse  il  F.  alle  edizioni  più  autorevoli  e  pel  Dialogo  del  Machiavelli  al 
codice]. 

Ettore  Verga.  —  Storia  della  vita  milanese.  —  Milano,  Cogliati,  1909 
[Non  certo  opera  così  larga  e  suntuosa  come  quella  che  è,  nell'ultima  edi- 
zione, la  Storia  di  Venezia  del  Molmenti;  ma  libretto  senza  pretese,  condotto 
con  cura,  attinto  direttamente  alle  fonti  migliori,  non  solo  stampate  ma 
anche  inedite  ed  archivistiche.  Il  lettore  sensato,  esperto  e  buongustaio  vedrà 
subito,  leggendolo,  che  è  libro  fatto  con  preparazione  non  ordinaria.  Con 
intento  di  larga  divulgazione,  vi  si  narra,  non  già  la  storia  aulica  e  togata 
di  Milano,  ma  la  storia  della  vita  di  Milano,  vale  a  dire  del  costume,  dei 
commerci,  delle  industrie,  dell'agricoltura,  dell'edilizia,  poggiando  natural- 
mente spesso  e  con  molta  ragione  anche  sui  dati  signifìcatissimi  porti  dalle 
arti  e  dalle  lettere.  Così  per  descriverci  la  Milano  nel  secolo  XIII  ricorre 
il  V.  al  De  magnalibus  di  Bonvesin  ed  a  Galvano  Fiamma.  E  trae  partito 
dai  processi  criminali  e  dalle  condanne,  tante  volte  così  eloquenti,  per  mo- 
strare l'indirizzo  degli  spiriti:  processi  per  eresia,  processi  per  stregoneria, 
processi  contro  gli  untori,  processi  politici.  Né  meno  si  vale  della  satira 
popolare  e  degli  scrittori  che,  come  il  Maggi  ed  il  Porta,  ritrassero  il  co- 
stume de'  tempi  loro.  Le  feste,  le  rappresentazioni  teatrali,  le  abitudini  della 
.società  alta  e  quelle  del  popolino,  son  qui  toccate  a  giusto  luogo.  Le  illu- 
strazioni figurate,  un'ottantina  in  tutto,  sono  pure  scelte  con  gran  compe- 
tenza e  non  ridanno  cose  comuni,  solo  lasciano  desiderare  una  maggior 
finitezza  nell'esecuzione  materiale.  Oltreché  ritratti  e  vedute  storiche,  sono 
j-iproduzioni  d'incisioni  di  vari  tempi,  di  monumenti,  di  piante,  di  figurini, 
di  gride  e  manifesti.  Per  la  parte  più  moderna  (sec.  XIX)  dovrà  essere 
sempre  tenuta  presente,  specie  per  Milano,  la  ricca  messe  d'illustrazioni 
onde  va  meritamente  pregiata  l'opera  di  Alfredo  Comandini,  L'Italia  nei 
cento  anni  del  sec.  XIX  (Milano,  A.  Vallardi),  di  cui  sono  usciti  due  vo- 
lumi, che  giungono  sino  a  tutto  il  1849,  e  lentamente  vien  fuori  a  dispense 
il  terzo.  Il  libro  del  V.  si  chiude  con  queste  parole  nobili  insieme  ad  altere, 
d'una  alterezza,  peraltro,  giustificata:  «  Perduta  la  funzione,  che  per  tanti 
«  secoli  tenne,  di  capitale  d'uno  Stato,  Milano  non  è  ora  che  cooperatrice 
«  nel  grande  movimento  nazionale.  Lo  storico  futuro  dirà  quanta  parte  dei 
«  progressi  e  della  prosperità  dall'Italia  nostra  sarà  dovuta  all'ingegno,  al- 
«  l'operosità,  al  patriottismo  dei  milanesi  »]. 


PUBBLICAZIONI    NUZIALI 


Nozze  Crocioni-Rasceiloni. 

A  festeggiare  le  nozze  di  quel  valoroso  cultore  di  lettere,  di  demopsico- 
logia e  di  dialettologia  che  è  il  prof.  Giovanni  Crocioni  con  la  signorina  Maria 
Ruscelloni,  molti  amici  da  varie  parti  concorsero,  e  pubblicarono  per  la  fausta 
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occasione  opuscoli  e  volumi.  Gli  opuscoli  sono  di  svariatissime  contenen/.e. 
Uno  di  essi  ha  un  gruzzolo  di  sonetti  scritti  in  varie  parlate  vernacole  mar- 
chigiane; un  altro  reca  proverbi  e  sonetti  popolari  ;  un  terzo,  di  Luigi  Man- 
cini, illustra  Un  catasto  rustico  sinigagliese  del  1849  \  un  quarto  produce 
uno  scritto  postumo  di  Anselmo  Anselmi  sul  Commercio  delle  maioliche 
nll'antica  fiera  di  Senigallia.  Più  direttamente  si  riferiscono  agli  studi  nostri 
i  due  opuscoli  seguenti: 

Medardo  Morici,  Per  un  codice  dantesco  Zanrfm/ano,  Firenze,  Olschki,  1908 
[Estratto  dal  Giornale  Dantesco.  Vi  si  discorre  di  Cristoforo  Landino  uma- 
nista e  dantologo,  del  suo  commento  al  poema  dantesco,  delle  sue  spoglie 
mortali  ancora  mirabilmente  conservate  fino  ad  og'  ',  tranne  qualche  irre- 
verente deturpazione  commessa  dal  malvolere  o  dall'idiotismo  dei  posteri. 
Accenna  pure  al  ms.  di  dedica  del  commento,  ch'è  nella  Laurenziana,  per 
venire  in  fine  a  descrivere  un  codice  cartaceo  landiniano  àeW Inferno,  de- 
stinato a  passare  dal  possesso  del  librario  Olschki  nella  Glassense  di  Ra- 
venna]. 

Nicola  Parini  e  Augusto  Zonghi,  Frammento  di  un  codice  dantesco, 
Fabriano,  tip.  economica,  1908  [Trattasi  di  un  foglio  di  pergamena  che  ser- 
viva di  guardia  ad  un  volumetto  del  sec.  XVL  Fu  rinvenuto  nell'archivio 
notarile  di  Fabriano.  11  frammento  è  qui  stampato  e  ne  è  dato  un  facsimile. 
Da  esso  argomentiamo  che  si  debba  trattare  d'un  ms.  calligrafico  a  doppia 
colonna,  probabilmente  della  fine  del  sec.  XIV]. 

Ma  le  più  importanti  scritture  si  trovano  raccolte  in  due  volumi  elegan- 
temente impressi,  uno  dei  quali  s'intitola  Miscellanea  per  nozze  Cr.-R., 
Roma,  tip.  dell'Unione  cooperativa,  1908,  e  l'altro  Miscellanea  letteraria, 
Reggio  nell'Emilia,  tip.  Notari,  190ò.  La  prima  silloge  ha  carattere  più  se- 
vero, storico  e  filologico;  la  seconda  ha  contenuto  aneddotico  e  di  varia  let- 
teratura. 

I  cooperatori  della  prima  Miscellanea  sono  18.  Qui  si  fa  espi'essa  men- 
zione degli  scritti  che  reputiamo  possano  avere  interesse  per  i  lettori  nostri: 

Bernardino  Felici.angeli,  Spigolature  d'archivio.  —  Sono:  una  lettera 
in  volgare  di  Pandolfo  GoUenuccio  al  duca  Ercole  1  d'Este  in  data  di  Na- 
tale del  1498,  in  cui  lo  informa  dei  portamenti  del  giovine  cardinale  Ippo- 
lito d'p]ste  a  Roma  e  dei  curiosi  contratti  in  latino,  stretti  nel  1490  col 
medico  maestro  Benedetto  da  Reggio,  per  cure  ortopediche.  Tutto  bene  il- 
lustrato. 

Giulio  Grimaldi,  Il  nonno  del  Petrarca  nelle  Marche.  —  Aggiunge  una 
notizia  alle  poche  che  si  conoscono  intorno  a  ser  Parenzo,  figliuolo  di  ser 
Garzo  e  padre  di  ser  Petracco,  da  cui  provenne  il  Petrarca.  La  notizia  dice 
che  egli  dal  7  maggio  al  16  giugno  del  1285  stette  nella  Marca,  ove  rogò 
vari  atti,  che  serbansi  nell'antico  archivio  di  Matelica  e  che  il  Gr.  fa  co- 
noscere. 

Ernesto  Spadolini,  Un  eroe  innamorato.  —  Illustra  la  maschia  e  gene- 
rosa figura  di  Galeazzo  Marescotti,  che  fu  citato  in  un  poema  latino  del- 
l'umanista camerte  Tommaso  Seneca.  11  Marescotti  fu  innamorato  e  scrisse 
lettere  d'amore  e  rime  petrarchevoli.  Lo  Sp.  già  di  lui  si  era  alquanto  oc- 
cupato discorrendo  nella  rivista  Le  Marche  del  1902  di  T.  Seneca.  Ma  perchè 
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ora,  rievocando  con  garbata  vivacità  la  figura  del  Marescotti,  non  gli  parve 
utile  l'avvertire  che  le  notizie  onde  intesse  il  suo  scritterello  son  tolte  tutte 
quante  da  una  coscienziosa  monografia  di  Lod.  Frati?  Vedasi  il  suo  Ga- 
leazzo Marescotti  dei  Calvi  nella  vita  pubblica   e  privata,  Bologna,  1903. 

Giuseppe  Radiciotti.  /  musicisti  marchigiani  dal  sec.  XVI  al  XIX.  ^ 
Copioso  ed  accurato  elenco,  in  cui  i  musicisti  sono  distinti  in  compositori 
ed  in  teorici. 

Pietro  Egidi,  Chi  era  l'uccisore  di  Cola  di  Rienzo  ?  —  Secondo  Tano- 
nimo  contemporaneo,  il  primo  che  impugnò  lo  stocco  e  lo  immerse  nelle 
viscere  dell'infelice  tribuno,  superando  il  fascino  che  ancora  egli  esercitava, 
fu  un  Cecco  de  lo  Viecchio.  Le  ricerche  dell'E.  rendono  probabile  che  si 
tratti  del  notaio  Francesco  del  Vecchio,  appartenente  al  rione  di  Parione. 

P.  Fedele,  Il  più  antico  documento  dei  «  Magistri  aedi/ìciorum  Urbis  » 
e  «  Domna.  Comitissa  ».  —  La  storia  della  magistratura  degli  edili  medie- 
vali fu  tracciata  nel  1902  da  Luigi  Schiaparelli.  11  F.  ha  trovato  nell'Ar- 
chivio di  Santa  Maria  Nova  al  Foro  un  documento  originale  del  1227,  quindi 
più  antico  di  quelli  finora  conosciuti,  che  risalgono  al  1233.  Essendo  impor- 
tante per  la  topografia  romana,  il  F.  lo  pubblica  e  lo  illustra  con  la  sua  non 
comune  competenza  in  materia. 

G.  Gigli,  //  codice  boccaccesco  «  De  Genealogia  Deorum  »  nella  bibliot. 
Malatestiana  di  Cesena.  —  li  codice  è  palimsesto  e  fu  supposto  autografo 
del  Boccaccio,  supposizione  che  il  G.  dimostra  infondata.  Egli  mostra  pure 
che  il  ms.  non  ha  né  varianti  né  chiose  considerevoli,  ma  che  la  sua  im- 
portanza sta  tutta  nell'attestare  il  culto  del  Boccaccio  in  pieno  Rinascimento. 
Riassume  pure  le  notizie  che  si  hanno  sulla  Malatestiana  di  Cesena. 

FiL.  Ermini,  //  <  Psalterium  decem  chordarum  »  di  Gioachino  da  Fiore 
e  il  simbolismo  del  Paradiso  dantesco.  —  Con  innegabile  ingegnosità  di- 
mostra la  concordanza  fra  la  costruzione  mistica  di  Gioachino  del  salterio 
dalle  dieci  corde  ascendenti  e  l'ordinamento  simbolico  del  Paradiso. 

Ernesto  Monaci,  Inventario  in  antico  volgare  piceno.  —  Nella  biblio- 
teca comunale  di  Ascoli  Piceno  esiste  il  documento  che  qui  si  pubblica  con 
illustrazioni  linguistiche.  È  «  l'inventario  delle  suppellettili  che  nel  1420 
€  possedeva  la  chiesa  di  S.  Angelo  Magno  in  Ascoli  ».  11  M  paragona  il 
colorito  dialettale  di  questo  testo  con  quello  del  Pianto  delle  Marie  e  del 
Ritmo  su  S.  Alessio,  vaie  a  dire  dei  due  componimenti  «che  finora  meglio 
«  ci  rappresentano  l'antico  volgare  del  Piceno  ».  Egli  ritiene  non  indifferente 
questo  nuovo  testo  «  per  chi  vorrà  finalmente  tentare  la  critica  deW Acerba 
€  e  ricercare  la  primitiva  forma  idiomatica  di  quel  poema  tanto  straziato  da 
«  copisti  e  da  editori  e  tanto  immeritamente  oggi  dimenticato  ».  Speriamo 
che  il  dr.  Augusto  Beccaria  non  vorrà  lasciare  infruttuosi,  come  già  F.  Ba- 
riola,  i  molti  studi  da  lui  fatti  sul  poema  dell'Ascolano. 

Silvio  Pieri,  Un  effetto  della  metatesi.  —  Rileva  il  fenomeno  oscuro  in 
vari  dialetti  italiani,  per  cui  «  se  avviene  la  metatesi  regressiva  di  ;*  seguito 
«  da  altra  consonante,  questa  si  raddoppia  ».  Esempio  tipico  grillanda  da 
ghirlanda. 

Fr.  Egidi,  Curiosità  dialettali  del  sec.  XVI.  —  Riferisce  un  glossarietto 
di  voci  del  dialetto  di  Collalto   trovato   in    un  ms.  del    fondo   barberiniàno 
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della  Vaticana  ed  ma  canzonetta  in  lingua  rustica  cicolana,  recata  da  un 
altro  codice  del  medesimo  fondo. 

1  rimanenti  scritti  del  volume  trattano  materia  di  storia  civile:  L.  Zde- 
kauer.  Sugli  statuti  piti  antichi  del  Comune  di  Montolmo  ;  Gino  Luzzatto, 
La  pace  del  5  nov.  1355  conclusa  in  Fabriano  per  volontà  dell' Albornoz  ; 
D.  Spadoni,  Vn  po'  più  di  luce  sulla  fine  del  generale  La  Hoz  ;  G.  Sci- 
pione Scipioni,  Repubblica  e  Comune;  V.  Federici,  7/ /yiù  antico  stali  ito  di 
Tivoli;  F.  Hermanin,  Un  incisione  inedita  di  Michele  Lucchesi;  V.  Rocchi, 
Il  Tevere  navigabile  da  Perugia  a  Roma. 

Nella  Miscellanea  letteraria  leggonsi  versi  latini  ed  italiani,  la  traduzione 
in  sestine  vernacole  reggiane  d'una  satira  d'Orazio,  uno  studio  di  Aldo  Cer- 
lini  su  L'umorismo  del  «  Satiricon  ».  Ma  la  parte  maggiore  del  libro  ha 
interesse  speciale  per  gli  studiosi  di  storia  delle  lettere  italiane,  onde  ci  è 
grato  riferire  più  particolarmente  di  che  vi  si  tratta: 

G.  Cavatouti,  Alcuni  casi  di  censura  letteraria  nei  secoli  XVIII  e  XIX. 
—  Qualche  nuovo  esempio  della  meticolosità  della  censura  sulla  stampa  in 
Italia,  spigolato  negli  epistolari  dei  due  Paradisi,  padre  e  figlio. 

G.  Cremona  Gasoli,  Alcune  considerazioni  intorno  ai  «  Doveri  degli 
«  uomini-»  di  Silvio  Pellico.  —  E  uno  schizzo  rapidissimo  del  lavoretto  che 
intorno  a  quei  Doveri  si  potrebl)e  fare.  Merita  nota  Tadditamento,  alquanto 
vago,  di  ciò  che  il  Pellico  dovette  alla  filosofia  del  Rosmini.  Buona  sarebbe 
l'idea,  d'un  commento  ai  Doveri  con  passi  delle  Lettere;  ma  qui  appena  si 
raccoglie  qualche  pensiero  del  Pellico  sulla  donna. 

V.  Mazzelli,  Lettere  di  Girolamo  Tiraboschi  a  Giambattista  Cantarelli 
Correggese  su  Antonio  Allegri  detto  il  Correggio.  —  Venticinque  lettere 
conservate  tutte,  all'infuori  di  una,  nell'archivio  della  Congregazione  di  Ca- 
rità di  Correggio.  Vanno  dal  1785  al  1793.  Di  queste  lettere  il  M.  ne  pub- 
blica integralmente  13,  le  più  interessanti,  che  tutte  s'aggirano  intorno  al 
Correggio,  di  cui  il  Tiraboschi  scrisse  la  biografia  nel  voi.  VI  della  Biblio- 
teca modenese. 

Nab.  Gampam.m,  L'Ariosto  innamorato.  —  Esteso,  garbato  ed  importante 
saggio  storico,  che  è  il  più  bell'ornamento  del  volume.  Valendosi  delle  li- 
riche ariostesche  latine  ed  italiane,  passa  il  C.  in  rassegna  parecchi  amori 
dell'Ariosto  e  cerca  precisarne  la  intensità,  la  durata  ed  il  carattere.  Molte 
notiziole  storiche  egli  ci  sa  dare  intorno  alle  donne  che  infiammarono  il 
poeta.  E  solo  gran  peccato  che  le  sue  informazioni  non  siano  debitamente 
documentate.  Non  è  che  si  dubiti  di  lui  ;  ma  quando  si  tratta  di  storia,  piace 
vedere  autenticata  ogni  asserzione  ;  e  certo  disdegno  per  le  note  erudite  e 
per  i  richiami  è  fuori  di  posto.  Dirà  il  C.  che  gli  specialisti  non  ne  hanno 
bisogno  ;  ma  non  tutti  i  lettori  e  gli  studiosi  sono  specialisti  dell'Ariosto  o 
di  storia  ferrarese  del  suo  tempo.  Oltre  al  resto,  il  C.  accenna  anche  alle 
donne  innamorate  del  Furioso  e  suppone  che  Alessandra  Benucci  sia  adom- 
brata in  Olimpia. 
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Intorno  a  ln  antico  documento  volgare  dell'Alta  Italia.  —  II  do- 
cumento, a  cui  mi  par  necessario  consacrare  queste  linee,  è  stato  edito  da 
F.  Thormann  neìVArchio  f.  d.  Studium  der  neueren  Sprachen  u.  Litera- 
turen,  voi.  100  (1898),  p.  77  sgg.,  in  un  modo  che  lascia  per  verità  alquanto 
a  desiderare,  sia  per  la  non  impeccabile  stampa  del  testo,  alcuna  volta  ine- 
sattamente riprodotto,  sia  infine  (e  sopra  tutto)  per  l'illustrazione  linguistica, 
che  l'accompagna.  Si  tratta  di  un  cosi  detto  <  livro  de  sorti  de  papa  Boni- 
«  facio  »,  contenuto  in  un  ms.  bernese  (cat.  Hagen,  n°  473)  del  sec.  XV'  e 
scritto  senza  dubbio  da  mano  francese.  Alla  Francia  fanno  subito  pensare 
le  particolarità  del  carattere  e  insieme  alcuni  tratti  linguistici,  che  svelano 
anch'essi  in  modo  sicuro  la  patria  dell'amanuense:  raison  (p.  89,  1.  24), 
bien  (id.,  I.  28),  elle  per  ella  pass.  ecc.  ecc. 

Farmi  opportuno  comunicare  anzi  tutto  il  risultato  di  una  mia  collazione 
col  ms.  e  di  registrare  qualche  mia  proposta  di  correzione,  per  venire  poi 
a  discorrere  di  alcune  caratteristiche,  in  fatto  di  lingua,  completamente 
trascurate  dall'editore  nella  sua  alquanto  diluita  e  indecisa  trattazione  (1). 
P.  89,  1.  2.  II  ms.  non  ha  quanti,  ma  guans,  che  è  indubbiamente  un  errore 
dello  scriba.  L's  è  di  forma  francese,  come  le  altre  lettere  caratteristiche. 
—  P.  90,  1.  10.  Non  già  ììiilorerai,  ma  miioreray,  coi  due  segni  diacritici 
sui  due  I.  —  Gay.  n*  4,  ha  parola  che  l'editore  dice:  «  unleserlich  und 
«  verdorben  »  è  chiaramente  còueneuUe  e  il  senso  non  si  presenta  punto 
oscuro.  —  Id.,  n°  6  «  si  e  percampato  ».  Il  ms.  ha  realmente  Si  e;  bisogna 
leggere  per  e.  —  Id.,  n"  7.  Ms.  La  amico,  da  leggersi  Lo  a.,  come  ha  il 
Th.,  che  non  ha  dato  però  la  lezione  errata  dell'originale.  —  Id..  n?  8,  in- 
dicare.  Si  legga  indicare,  come  vuole  il  senso,  nonché  il  ms.  Id.,  14  to[t] 
antichi.  Inutile  quest'aggiunta  [i].  —  Id  ,  n<»  16.  in  XXX  anni.  Si  mantenga 
la  lez.  del  ms.  li  XXX a.  —  Volpe,  n°  10.  Il  ms.  q'gli ede durdi  e  còueneuel- 
mete.  —  Id.,  n*  17.  Si  legga  r esperanto.  —  Id.,  18  pero.  Così  va  letto;  ma 
il  ms.  ha  <  pere  ».  —  Ghane,  n°  17  di  te]  ms.  da  te.  —  Boe,  n»  16.  Tu 
desidiri  cose  iuste  e  siranote  fate.  Leggere  virdnote  (cfr.  Stella,  17  verate 


(I)  Si  t««(a  prcMttte  che  Uddove  il  Tb.  staaipa  ••',  il  ms.  lui  y.  e  ha  poi  i  ove  U  «tamp*  ha./. 
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fato;  Scorp.  18  te  vera  fato;  Lupo  5  virate  fato;  Spin.  1  te  vira  fato;  Gallo 
13  Virate  fato).  11  v  ha  la  prima  gamba  col  riccio  interno.  —  Id.,  17  ms.  kallemt, 
cioè  kallende.  Il  copista  ha  preso  nd  come  un  m  col  segno  d'abbreviazione  e 
T-e,  come  un  -t.  —  Stella  3  toe  cosse.  Ms.  ta  e.  da  conservarsi:  ta  è  tali. 

—  Id.,  6.  zo  sia.  Lez.  del  ms.  se  sia  da  mantenersi.  —  Id.,  12  forefira.  Così 
il  ms.  Credo  si  tratti  di  un  francesismo  forfaire  {forfera],  che  si  sarà  avuto 
già  nell'originale.  —  Id.,  14.  vaia  uà.  Non  è  «  unklar  »,  se  si  legga:  va 
là,  va!  —  Scorp.  2.  charo.  Il  ms.  ha  c^ara,  come  contrapposto  a  diMt'cta. 
e  devesi  mantenere,  come  anche  a  p.  89,  P.  —  Id.,  5  aves[si'\tu.  Inutile  la 
correzione.  —  Id ,  7  Ms.  eue.  Non  intendo.  Forse  oue  (col  senso  di  in  ciò). 

—  Id.,  12.  Non  sei  per  inrichire  al  punto.  E  in  nota:  Ms.  punte.  Vera- 
mente il  cod.  pnlCy  Qioè  presente  {al  pres.,  adesso).  —  Leone  1.  Certo  da 
leggersi  ed  ày  (non  e  dai  rasone).  —  Id.,  15.  Se  nese.  Da  leggersi  se  nese 
(se  esce)  o  anche  se  ense,  ammettendo  che  l'originale  avesse  seèse.  Abbiamo 
il  verbo,  così  diffuso,  ensire,  insire  o  nensire.  —  Id.,  18  Ms.  contraria. — 
Drago  1.  Ms.  senzo.  —  Reg.  10.  Ms.  Tu  Vae.  —  Lupo,  6.  La  lez.  del 
ms.  è:  Per  cusone  che  te  imposta.  —  Id.,  7.  Ms.  reincresserà.  —  Id.,  17. 
Buona  sarebbe  la  correzione,  ma  il  ms.  ha  largamento.  —  Ang.  3.  Non 
di  un,  ma  d'um.  —  Id.,  7  chara.  Cfr.  Scorp.  2  {charo  Lupo  6  sarà  lette- 
rario). —  Id.,  11  vivirà  VIIIJ.  anni.  Non  VIIIJ.  ma  LVIIIJ.  Inutile  la 
correzione  do[e]  al  n°  8.  e  movo  (n°  9)  sarà  un  errore  di  stampa  per  modo. 

—  S  e r  p.  5  Fie[^re^za.  —  I  d .,  ms.  7  die]  ms  di.  —  I  d .,  10  lasard  molti  inimici. 
Agg.  ay  sei  (1.  sai).  —  Id.  13  domand\_are].  Cod.  domand.,  e  la  correzione 
è  errata.  —  Id.  15  te  n" onderai.  Bisognerà  correggere:  te  nauederay.  — 
Spin.  13  faglor.  Nel  cod.  piuttosto  /'a^'^ot,  che  sarà  una  cattiva  lettura  dello 
scriba  per  fagla.  —  Id.,  18  vinsira.  Ms.  nmsira,  cioè  :  ninsirà.  —  Mont.. 
9.  Ms.  dritamento.  —  Orsa  3.  Ms  bestia.  —  Gallo  5  le  toe  opere  sieno 
conosute  com"  tute  opere.  Si  legga  le  toe  opere  si  eno  (sono)  conosute  com 
tu  te  operi.  Il  ms.  ha  infatti  operi.  —  Luna,  11.  ancor.  —  Cervo,  11. 
camperaye.  In  principio  abbiamo  due  volte  se  toa  {se  tua)  more  (p.  89, 
11.  12  e  26),  che  l'editore  ha  mutato  in  moglie.  Bisognerà  leggere  moie, 
perchè  il  copista  ha  scambiato  altra  volta  i  per  r  e  viceversa,  p.  es.  Gallo  11 
abrà  non  ha  senso;  bisogna  leggere  {parme  eh')  abia;  e  Luna,  16,  invece 
di  piove  il  ms,  ha  prove. 

Venendo  poi  alla  lingua  del  testo,  dirò  che  assai  facilmente  l'editore 
vi  ha  visto  i  caratteri  generali  dell'Alta  Italia,  ma  non  è  disceso  ad  inda- 
gare più  davvicino  i  tratti  caratteristici.  Anzi  tutto,  bisogna  appuntare 
quel  sipi  certo  (sii  certo)  in  Drago  6  che  è  fenomeno  bolognese,  come  è 
ben  noto,  anche  se  si  trovi  in  Ruzante  {Literaturblatt,  XI,  col.  33)  e  in  testi 
trevisani  (1)  una  forma  sipia,  forse  ricalcata  su  sappia  (Wendriner;  il  nostro 
testo  ha  sapj'e  (tu  sappiaV  olpe  3))  o  rifatta  su  abbia  (pron.  appia,  Meyer- 
Lùbke).  Tra  Padova,  Treviso  e  Bologna,  daremo  la  preferenza  a  quest'ul- 
tima anche  per  il  verbo  aromerare,  che  compare  pure  sotto  la  forma  adro- 
menare  (p.  89,  11.  3  e  6)  e  che  risponde  oU'odierno  emil.  armnar,  armnàr, 


(1)  Salvioki,   Arch.  glott.,  XVI,  p.  269.  Sipia,  si  trova  al  v.  772. 
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numerare  (Meyer-Lùbke,  hai.  Gram.,  §  297  cit.  anche  dal  Th.).  I  testi 
antichi  hanno  romenare  (si  v.  il  mio  Dial.  di  Modena,  p.  69,  a.  1346). 
donde  rmnar,armnar,  se  non  vogliamo  ammettere  l'aggiunzione  di  ad  assai 
probabile.  Parla  altresì  per  l'Emilia  l'avverbio  tostanamente,  che  compare  tre 
volte:  Drago  15,  Luna  5.  Cervo  9.  C'è  quel  -na-  di  cui  ha  discorso  re- 
centemente il  Salvioni,  Romania  XXXVl  (1907),  p.  251  (cfr.  doncana, 
pruopiana,  tuttanaldì  in  testi  emil.  del  sec.  XVI).  Anche  un  se  (per  sic) 
(e  sé  te  contentami)  Chane  12  mostra  la  risoluzione  emiliana,  accanto  ai 
letterari  si,  passim,  per  es.  si  è  (p.  94,  1.  14).  Altri  fatti  meritano  un  cenno: 
quali  il  trovarsi  la  sola  risoluzione  -aro  {dinaro,  dinari,  p.  95,  13  e  p.  93, 
18  ecc.),  e  non  già  le  due  -aro  e  -ero,  come  è  ben  conosciuto,  e  quali 
l'uso  di  €  togliere  >  (Cav.  1  e  pass.)  per  elevare»  e  le  espressioni  come 
trarà  vento  (p.  96,  1.  14)  e  schossare  (p.  98,  1.  15j. 

Il  testo  parrai  adunque  d'origine  bolognese  :  ma  esso  non  dovè  essere 
scritto  in  pretto  bolognese,  si  piuttosto  in  tosco-bolognese,  com'è  mostrato 
dal  mancare,  salvo  pochi  casi  (p.  99,  1.  8  di  =  debes,  e  tri  Lupo  10),  il 
fenomeno  importante  della  metafonesi.  Oltre  a  ciò,  questo  testo  dovè  per- 
correre l'Italia  del  Nord,  prima  di  pervenire  sotto  gli  occhi  del  nostro  scriba 
francese.  Infatti,  per  non  parlare  di  un  tiare  per  liale  o  Italie,  Lione  8, 
dirò  che  la  risoluzione  di  ci  in  ogio,  occhio.  Gallo  11  (ammesso  natural- 
mente che  non  si  tratti  di  mera  grafia  per  e  pai.)  fa  pensare  al  veneto,  a 
cui  ci  conducono  anche  due  forme,  che  l'editore  ha  stampate  cosi:  s'  e  (è) 
Stella  5  e  Scorp.  4,  mentre  vanno  lette  per  se,  cioè  ven.  xe.  Non  tocco 
d'altri  fenomeni  meno  importanti:  dirò  solo  che  il  g-  per  gu-,  che  abbiamo 
m  garda,  gardi,  gardate  (p.  86),  nel  nostro  testo  è  di  origine  chiara:  pro- 
viene cioè  dall'amanuense  d'oltre  le  Alpi. 

Giulio  Bertoni. 


Una  fonte  di  Leonardo  da  Vinci.  —  Leggendo  il  diligentissimo  studio 
del  Solmi  intorno  a  Le  fonti  dei  Manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci  (1),  io 
ho  invano  cercata  una  fonte  sfuggita  già  allo  stesso  critico  nella  sua  edi- 
zione de'  Frammenti  letterari  e  filosofici  (2)  di  Leonardo  e  precisamente 
nelle  Note  alle  Allegorie. 

In  quest'operetta  delle  Allegorie,  colla  quale,  secondo  Max  Goldstaub  (3), 
si  chiude  in  Italia  la  serie  de'  Physiologi,  si  trova,  sotto  il  titolo  di  Ingra- 
titudine, una  nota  dissonante  nel  coro  delle  lodi  da  tutti  i  precedenti  scrit- 
tori alzato  alle  colombe,  la  quale  suona  cos'i:  ci  colombi  sono  assomigliati 
€  alla  Ingratitudine,  imperocché  quando  sono  in  età  che  non  abbiano  bisogno 
e  d'esser  cibati,  cominciano  a  combattere  col  padre,  e  non  finisce  essa  pugna, 
<  io  sino  a  tanto  che  caccia  il  padre  e  tògli  la  moglie  facendosela  sua  >  (4). 


(1)  In  OiomaU  Storico,  sappi,  n"  10  e  11. 

(2)  Lkon.  dà  V.,  Framm.  leti.  *  filot.  traaoelti  dal  dott.  Edm.  Solini.  Fireoza.   BarMrm.  1899. 

(3)  Max  0«li>«tac«,  An   Toieo-tetuMtanitektr  BtsUarius,  Halle  A.S.,ìlax  ìiWmeytr,  1892. 

(4)  Scritti  UtUrari  di  L.  da  V.,  cavati  dagli  aato^.  e  pobblicati  da   F.   P.  Bichter.  parte  II, 
p.  315,  Londra,  1883;  Laoii.  »a  V..  Le  AlUgorit  in  Framm.  Itlt.  «//«>.  ree. 
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Veramente  accade  qualche  volta  che  il  piccione  giovane,  novello  Edipo, 
toglie  il  nido  e  la  moglie  al  padre  suo  vecchio  e  spossato,  ma  le  parole  di 
Leonardo  non  sono  già  il  frutto  d'una  particolare  sua  osservazione,  bensì 
derivano  da  una  fonte  egiziana  o  pseudo-egi/iana,  che  rimase  ignota  al 
Solmi,  mentre  la  fonte  generale  delle  Allegorie,  dal  Solmi  stesso  indicata,  è 
senza  dubbio  il  Fiore  di  virtù. 

Il  fatto  dell'ingratitudine  de'  colombi  leggesi  nei  Bieroglyphica  d'un  tal 
Horus-Apollo  (si  sa  che  col  nome  di  Horus,  presso  gli  Egizi,  era  indicato 
lo  stesso  Apollo),  che  un  tal  Filippo  avrebbe  tradotto  o  parafrasato  in  greco 
dall'originale  egiziano.  Ecco  il  passo  in  volgare:  «  Per  significare  l'uomo 
«  ingrato  ed  infesto  a  quelli  che  lo  beneficarono,  dipingono  un  colombo.  11 
«  maschio,  in  vero,  poi  che  fatto  robusto  lasciò  il  nido,  caccia  dal  consorzio 
«  della  madre  il  padre  suo  e  con  essa  si  unisce  »  (1). 

Anche  Giovan  Pierio  Valeriane,  contemporaneo  di  Leonardo,  afferma  sul- 
l'autorità del  detto  Horus,  che  i  sacerdoti  sjlevan  rappresentare  con  un  co- 
lombo l'uomo  infesto  ai  suoi  benefattori  e  perduellione  (2). 

Aggiungo  che,  come  immagine  della  ingratitudine,  trovasi  ricordata  la 
colomba  anche  in  certe  stanze  d'argomento  ascetico  e  morale  di  Girolamo 
Benivieni,  ma  per  tutt'altra  cagione,  la  quale  può  ben  essere  una  invenzione, 
in  vero  poco  felice,  del  poeta  stesso: 

Quella  colomba  misera  che  scende 
Nelli  altrui  campi  da'  suoi  tetti  e  becca 
E  cbe  mai  al  nidio  del  vicin  suo  ascende, 
Dì  ch'ella  è  ingrata  e  d'ogni  pietà  secca  (3). 

0  che  avrebbe  dovuto  fare  nel  nido  del  vicino?  Forse  una  covata  pel  ri- 
sarcimento de'  danni? 

Ma  non  si  parli  più  della  ingratitudine  della  colomba;  piuttosto  si  ricordi 
sempre  la  sua  grande  bontà,  per  la  quale  non  solamente  essa  nutre  i  propri 
figlioli,  ma  spesso  anche  quelli  degli  altri,  come  accade  di  fatto  e  come 
anche  si  legge  in  uno  zibaldone  poetico  contenuto  in  un  ms.  parigino  del 
sec.  XIV: 

Sic  pullos  alios 
Nutrit  ut  proprios 
Columbae  bonitas  (4). 

Mercurino  Sappa  (5). 


(1)  HoBAPOLLiNis,  Hieroglyphica  gruce  et  latine  etc,  p.  71,  Traiecti  ad  Rhenum,  op.  Melchior 
Leonardam  Charolis,  1727. 

(2)  G.  Pierio  Yaleriano,  Hùroglyphica,  p.  220,  Venet.  ap.  Jo.  et  Jacob,  de  Franciscis,  1603. 

(3)  GiROL.  Bemitieni,  Opere,  Firenze,  Giunta,  1519.  In  una  favola  di  Efb.  Lessino,  che  ha 
per  titolo:  /  piccioni  torraioli,  leggesi  che,  essendo  stata  restaurata  una  chiesa,  ed  ì  colombi  non 
trovando  più  in  essa  quei  crepacci  ove  soleano  nidificare,  se  ne  fuggirono  dicendo,  nel  loro  egoismo, 
la  casa  di  Dio  un  inutile  mucchio  di  pietre. 

(4)  Haurkait,  jVoWc»»  et  extraits  de  quelques  Jfnii.,  T,  IV,  p.  315. 

(5)  Il  prof.  Sappa,  che  ci  ha  gentilmente  favorito  questo  appunto,  occupandosi  di  "■olombicnl- 
tura  da  molti  anni  con  speciale  competenza,  ha  pronto  un  volume  sui  colombi  nella  letteratura, 
che  auguriamo  di  veder  presto  pubblicato.  La  Direzione. 
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Minuzia  ariostesca.  —  Una  minuzia,  veramente,  che  non  vuol  essere 
esposta  in  molte  parole.  Leggendo  l'eccellente  contributo  recato  agli  studi 
ariosteschi  dal  prof.  Abd-el-kader  Salza  col  suo  recente  scritto  Intorno  al- 
l'Ariosto  minore  (1),  mi  è  accaduto  di  consentire  tanto  spesso  nelle  opinioni 
di  quel  mio  ottimo  amico,  cauto  e  sagace  quant'altri  mai  nelle  indagini 
erudite,  che  non  so  resistere  alla  tentazione  d'accennare  all'unico  punto  sul 
quale  io  non  posso  assolutamente  andar  d'accordo  con  lui. 

11  Salza  ha  cento  buonissime  ragioni  per  «  escludere  che  le  rime  volgari 
«  [dell'Ariosto]    siano,    almeno  le  più,    ispirate    dall'amore    per    Alessandra 

<  Strozzi  >  (p.  395)  ;  ma  forse  il  desiderio  di  avvalorare  più  del  necessario 
cotesta  legittima  e  solida  proposizione  l'ha  tratto  a  sollevar  dubbi  e  a  creare 
difficoltà  dove  non  occorreva. 

«  Per  la  Strozzi  ritengo  anch'io  »,  egli  dice,  «  scritta  la  bella  elegia  XIV, 
«quella  che  contiene  le  lodi  di  Firenze»  (p.  400);  ma  in  tale  persuasione 
non  si  dimostra  poi  abbastanza  saldo,  tanto  che  giunge  (p.  402)  ad  ammet- 
tere —  sia  pure  per  ipotesi  —  che  «  la  donna  cantata  nella  elegia  XIV  » 
possa  essere  una  donna  <  diversa  dalla  Strozzi  ». 

Che  difficoltà  possono  esserci  a  tener  per  fermo,  senza  dubbio  di  sorta, 
che  la  donna  la  quale  con  la  sua  lontananza  disincantava  agli  occhi  del 
poeta  la  stessa  bella  Firenze  sia  madonna  Alessandra  ? 

Io  non  ne  vedrei  nessuna:  ma  il  Salza  ne  ravvisa  ne'  versi  61-63  del- 
l'elegia; e  precisamente  nell'ultimo  d'essi  trova  argomento  ad  affacciare 
anche  l'ipotesi,  senza  però  fermarcisi,  che  l'elegia  possa  essere  anteriore 
al  '13  e  ai  primi  palpiti  dell'Ariosto  per  la  Strozzi. 

Dicon  quei  versi  : 

L'ira,  il  faror,  la  rabbia  mi  condace 
A  bestemmiar  chi  fn  cagion  ch'io  reoni 
E  ehi  a  wtnir  tmi  fu  eompaync  «  duce. 

Dunque,  argomenta  il  Salza,  l'Ariosto  non  era  giunto  a  Firenze  solo,  ma 
con  un  «compagno  e  duce  »,  che,  prima  del  '13,  «sarebbe  forse  il  cardinale 

<  Ippolito,  col  quale  più  d'una  volta  dovette  fermarsi  a  Firenze  »,  e.  dopo 
il  '13,  non  si  saprebbe  chi  potesse  essere,  poiché  nei  viaggi  a  Firenze  dal 
'13  in  poi  «  non  risulta  che  l'Ariosto  avesse  un  compagno  e  duce  ». 

Un  «  compagno  e  duce  »  come  quello  che  avevalo  costretto  a  tramutarsi 
di  poeta  in  cavallaro  (che  già  a  un  personaggio  simile  non  sarebbe  con- 
venuto il  nome  di  «compagno»)  no  certo;  ma  niente  vieta  di  pensare  ad 
un  «  compagno  e  duce  »  men  despota,  ad  un  amico,  p.  e.,  che  l'avesse  amo- 
revolmente trascinato  a  Firenze  e  l'avesse  persuaso  a  quel  viaggio,  in  cui 
il  poeta  doveva  trovare  più  cruccio  che  svago.  Che  non  si  tratti  d'un  viaggio 
compiuto,  direni  cosi,  per  motivi  di  servizio,  ma  per  inconsiderata  arren- 
devolezza alle  altrui  insistenze,  parmi  risulti  dai  vv.  64-66,  nei  quali,  dopo 
aver  bestemmiato  il  «  compagno  e  duce  »,  bestemmia  pure  la  propria  incauta 
accondiscendenza  : 

E  m«  eh*  MDxa  me,  di  m«  fo«t«Bni 

L>aaciar,  oimè!  la  miglior  part«,  il  còra: 

B  pia  all'altrui  che  al  mio  dMir  m'attenni. 

(I)  Mue*Uan4^  di  Studi  tritici  puhUteatiim  omor$  di  OrnOo  Mattoni,  Firenx»,  tip.  Oalileiana, 
1907.  T.  I,  p.  S74  tgff. 
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Il  «  core  »  era  rimasto  al  di  qua  d'Apennino,  in  riva  al  Po  presso  la 
«  bella  maga  »,  che  n'era  padrona: 

Oltre  quei  monti,  a  ripa  l'onda  vaga 
Del  re  dei  fiami,  in  bianca  e  pura  stola, 
Cantando  ferma  il  sol  la  bella  maga, 

Che  con  sua  vista  può  sanarmi  sola. 

Orbene,  la  «  bianca  stola  »  qui  menzionata,  richiamandoci  le  «  bianche 
€  bende  »  dantesche,  insegne  di  vedovanza,  non  ci  permette  di  pensare  che 
alla  vedova  di  Tito  Strozzi  e,  aggiungo,  alla  sua  vedovanza  recente.  Perciò 
essendo  noto  che  madonna  Alessandra  rimase  vedova  nel  '15  e  che  l'Ariosto 
andò  a  Firenze  nel  '16,  mi  pare  ragionevole  congettura  che  l'elegia  XIV 
si  riferisca  appunto  a  cotesto  viaggio  del  poeta;  cioè  al  periodo  in  cui  più 
grave  doveva  riuscire  all'Ariosto  l'interruzione  di  una  felicità  amorosa  ap- 
pena raggiunta. 

Emilio  Bertana. 


La  data  della  morte  di  Leone  Ebreo.  —  Nella  mia  monografìa  su  Be- 
nedetto Spinoza  e  Leone  Ebreo  osservai  che  dalle  Elegie  Ebraiche  del- 
l'Abarbanel  si  poteva  argomentare  la  data  della  nascita  dell'autore  dei  Dia- 
loghi d'amore,  tanto  ammirati  dal  Patricio,  dal  Cervantes,  dal  Bruno,  da 
Bacone,  dal  Tasso,  dal  Castiglione  e  da  altri  innumerevoli  fino  allo  Schiller 
e  al  Goethe,  Nel  verso  83  della  prima  elegia,  dove  parla  della  sua  giovi- 
nezza «  tutta  inclinata  alla  vita  contemplativa  »,  e  che  fu  scritta  nel  1505, 
Leone  Ebreo  dice  di  aver  40  anni,  e  quindi  di  essere  nato  nel  1465  (1). 

Oggi,  per  un  fortunato  incontro,  posso  fissare  anche  la  data  della  morte 
di  quel  notevole  filosofo  ebraico-platonico,  il  cui  libro  il  Cervantes  giudicava 
così  prezioso  nel  suo  Don  Chisciotte,  da  dichiarare  che  chi  volesse  parlare 
d'amore  sensatamente  vi  doveva  ricorrere  senza  indugio.  Nella  Scientiaritm 
omnium  encyclopaedia,  Lugduni,  1649,  di  Giovanni  Enrico  Alsted,  opera  che 
il  gran  Leibniz  voleva  commentare  e  ristampare,  nel  IV  volume  a  p.  227 
sotto  la  data  del  1542  è  detto:  «  Schola  Elbingensis  in  Borussia  fundatur 
«  —  Rex  Galliae  gravia  edit  edicta  contra  Lutheranos  —  Leo  Judae,  Novio- 
«  rnagus  ecc.  moriuntur  ». 

Con  la  parola  «  Leo  Judae  »,  l'Alsted  non  si  può  riferire  all'omonima 
Leone  da  Mantova  che  visse  dal  1571  al  1648;  egli  non  può  alludere  ad 
altri  che  all'Abarbanel,  che  veniva  ad  avere  in  quel  torno  l'età  di  settan- 
tasette anni,  essendo  nato  nel  1465,  e  che  era  l'unico  celebre  in  quel  tempo, 
con  quel  nome.  La  determinazione  di  questa  data  è  della  massima  importanza. 
Avevo  già  osservato  che  per  pubblicare  i  Dialoghi  di  amore  l'editore  era  ri- 
corso alla  finzione  di  porre  nel  titolo  «  Leone  medico,  di  natione  ebreo  et  di 


(1)  Soi«i,  Benedetto  Spinoti  e  Leone  Ebreo,  Modena,  1903,  p.  84  e  p. 
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€  poi  fatto  cristiano  »,  dove  le  ultime  parole  erano  an  ripiego  per  ottenere  il 
publicetur  dai  censori  romani,  come  anche  si  dovevano  considerare  inter- 
polate le  parole  €  et  ancor  San  Giovanni  Evangelista»  nel  passo:  «Coloro 
«  che  '1  desiano  non  credono  interamente  che  sia  possibile,  et  hanno  inteso, 
«  per  le  historie  legali,  che  Enoc  et  Elia  et  ancor  San  Giovanni  Ecange- 
«  lista  sono  immortali  in  corpo  et  anima  »  (1). 

Ora  posso  affermare  di  più.  Quel  Mariano  Lenzi,  che  pubblica  nel  1535 
per  la  prima  volta  i  Dialoghi  di  amore,  era  una  fin/ione,  come  anche  erano 
una  finzione  le  parole  «  et  obligarmi  (se  l'ombre  obbligar  si  ponno)  maestro 
«  Leone,  haveud'io  questi  suoi  divini  Dialoghi  tratti  fuori  delle  tenebre  in 
<  che  essi  stavano  sepolti  >,  dove  si  accenna  all'autore  come  già  morto,  lad- 
dove esso  era  ancora  sano  e  vegeto,  ma  doveva  celarsi  e  finger  di  non  esistere 
più,  f>er  non  impedire  che  si  divulgasse  per  le  stampe  l'opera  sua.  che  ebbe 
poi,  tanto  grido. 

A  tali  mezzi  doveva  ricorrere  nel  secolo  XV'I  un  Ebreo  per  pubblicare  in 
Italia  un  suo  libro  (2). 

Le  date  della  vita  di  Leone  Abarbanel  sono  adunque  da  fissarsi  dal  1465 
al  1542. 

Edmondo  Soi.mi. 


Girolamo  Pompei  e  il  giuoco  del  pallone.  —  Al  libro  del  Bongioanni, 
Gli  scrittori  del  giuoco  della  palla,  assai  fu  aggiunto,  oltreché  da  me  qui 
in  questo  medesimo  Giornale,  52,  382,  da  A.  Pellizzari,  nella  Rass.  bibl. 
della  letteratura  italiana,  XVI,  209.  Ma  altro  parecchio  è  da  considerare 
ancóra  come  omesso  e  aggiungibiie.  Ninna  indagine  umana  è  cosi  accurata 
e  fortunata  da  potersi  chiamare  perfetta  :  e  niuna  mietitura,  anche  non  ra- 
pida e  frettolosa,  lascia  poi  vuote  le  mani  di  spigolatori  attenti. 

Citerò  io  medesimo,  a  far  meno  incompiuta  la  recension  mia,  una  bizzarra 
Canzone  pastorale  del  veronese  Girolamo  Pompei,  innanzi  sfuggitami. 

Essa  incomincia: 

Da  che  per  la  superba 
Filli  a  me  tanto  ingrata  ecc. 

E  fu  edita,  con  l'altre  ventitré  sorelle  del  tema  e  genere  stesso,  in  volu- 
metto (3),  e  anche  separatamente  nella  buona  raccolta   di    Linci  filosofici. 


(1)  SoLMi.  Op.  eit.,  p.  27.  Cfr.  a  qMito  proposito  le  importanti  osservazioni  del  Uuntile  nella 
Oritiea,  II  (1901),  313  *gg. 

(2)  Par  ewmpi  analoghi  redi  OoMMiii»,  Q*$ekieht*  dtt  SnùhHngtiMt^n*  und  dtr  CnUnr  drr 
Jud4n  IN  Italùn,  Vienna,  1884. 

(3)  Le  prime  dodici  CanMOni  paitoraU  del  Pompei  farono  edite  nel  I7M:  le  altre  dodici,  con 
le  prime,  nel  1179.  Io  ho  dinanzi  la  posteriore  edizione  di  Paria,  1791,  nella  stamperìa  d«l 
B.  I.  Monastero  di  3.  Salratore:  dorè  la  nostra  cantone  è  la  X.XIV  ed  altima,  e  sefoono  da* 
Capitoti  inediti. 
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amorosi,  sacri  e  morali  del  sec.  XVIII,  sullo  scorcio  del  Settecento  (1).  In 
questa  raccolta,  precede  la  canzone,  e  ne  illustra  la  contenenza,  un'abba- 
stanza  bella  incisione  in  rame  dello  Zuliani:  dove  si  vedon  chiari  i  due 
lungo-dentati  bracciali  che  armano  le  destre  di  Amore  e  di  Filli,  e  alto 
volante,  strano  pallone  da  giuoco,  il  vivo  cuore  sensibile  del  poeta. 

Dalla  minuta  e  precisa  descrizione  che  il  dotto  traduttore  delle  Vite  plu- 
tarchiane  fa  del  ligneo  arnese  di  Amore  (che,  deposte  le  ali,  ha  raccolto  il 
fino  oro  della  chioma  in  serico  intreccio  e  stretta  la  spalla  in  laccio  ver- 
miglio di  nastri),  si  vede  trattarsi  (2)  di  bracciale  toscano  per  il  pallon 
grosso  : 

Ma  dal  gomito  insino 
giù  intorno  de  la  mano 
armato  era  di  punte 
poco  fra  lor  disgìante, 
in  legno  fitte  d'artifizio  strano, 
che  de  la  lunga  e  darà 
noce,  che  dal  pìn  fassi,  avea  figura. 

Filli  non  è  diversamente  armata: 

E  Fillide  pur  cinta 
il  braccio  era  di  salde 
punte  in  altro  simìl  dentato  arnese. 

La  partita  è  una  di  quelle  che  si  chiamano  a  testa  a  testa.  In  fatti  : 

Ella  da  un  lato,  e  Amore 
da  l'altro  se  ne  stava, 
su  quel  pian,  che  diviso  era  da  un  segno. 

C'è,  dunque,  il  cosiddetto  mezzo',  e  un  Amorino  fa  quel  che  in  gergo  si 
chiama  il  mandarino  ;  e  Amore  è  il  battitore,  e  Filli  rimanda,  colpendolo 
a  volo  0  al  primo  salto,  il  pallone: 

Un  Amorin  minore 
al  fratel  suo  gittava 
globo  di  cuoio,  ch'era  d'aer  pregno: 
ei  con  quell'aspro  legno 
battealo,   e  il  tea  per  l'alto 
a  Filli  gir,  che  sotto 
correvagli,  e  di  botto 

—  al  primo  suo  cadere,  o  dopo  un  salto  — 
con  egual  colpo  anch'essa 
tornar  facealo  per  la  strada  istessa. 

E  un  altro  Amorino  con  due  banderuole  di  vari  colori  segna  bravamente, 
marcatore  straordinario,  le  cacce: 

Altro  Amorin  due  nove 
picciole  avea  bandiere 
diverse,  l'una  verde  e  l'altra  rossa. 


(1)  Venezia,  MDCCXCI,  presso  Ant.  Zatta  e  figli 

(2)  E  ciò  appunto  perchè  non  copre  solo  la  mano,  ma  arriva  dalla  mano  sino  al  gomito.  11  Ve- 
ronese è  pratico  del  giuoco  :  dalle  Rime  del  Passeroni  poi  abbiamo  appreso  (giova  qui  ricordarlo) 
che  a  Verona  esisteva  uno  sferisterio. 
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E  or  Tana,  or  l'altra  dorè 

vedeasì  rimanere 

qael  globo  al  suol,  posta  era  e  poi  rimossa. 

Né  manca  l'episodio,  sempre  caratteristico  in  una  partita,  del  pallone 
sgonfiato  a  furia  di  colpi  : 

ila  tale  ebbe  percossa 
il  globo  stesso  in  quelle 
spinte  di  colpi  alterni, 
che  roppesi,  e  gli  interni 
fiati  soffiando  oscir  fuor  de  la  pelle  ; 
e  senza  più  far  moto, 
in  terra  sen  re^tò  fiaccato  e  vóto. 

Come  illustrazione  del  nobile  giuoco,  la  can/on  pastorale  (1)  del  Pooipet 
può  aver  dunque  una  certa  importanza:  è  almeno  curiosa  e  interessante  di 
particolari. 

Altro  penso  io  dell'arte:  e  nell'invenzione  vedo  del  grottesco.  Il  poeta  ride 
in  fatti  a  quel  caso  tragicomico,  che  arresta  per  incanto  il  giuoco.  Amore 
infellonito  gli  strappa  allora  di  petto  il  cuore  palpitante,  per  servirsene  in 
luogo  del  pallone  sgonfiato.  E  comincia  egli  stesso  a  dargli  dentro  un  gran 
colpo:  e  FiUide,  beltà  gentile  e  cruda,  verso  cui  il  cuore  confidente  muove 
nella  sua  aerea  curva,  fa  purtroppo  il  medesimo.  Che  dolore  e  disillusione 
per  il  poeta!  Fortuna  che  tutto  non  è  altro  che  un  sogno'. 

Non  mi  è  parsa,  poco  sopra,  né  peregrina  né  lodevole  l'invenzione  lirica. 
Giova  però  notare  che  in  un  sogno  tutto  è  concep.bile,  tutto  è  scusabile  :  e 
la  tìnzion  del  poeta  finisce  a  farmi  peritoso  alla  censura.  Tanto  più  che 
egli  innegabilmente  é  riuscito,  pur  con  la  sua  grottesca  fantasia,  a  rendere 
bene  il  concetto  che  si  proponeva  di  esprimere:  quello  della  sua  misera  con- 
dizione d'amante,  dal  nudo  cuore  divenuto  giocattolo  e  zimbello  del  piii  ca- 
priccioso fra  gli  Iddii,  alleato  alla  più  capricciosa  fra  le  donne. 

Del  resto,  checché  altri  pensi  di  ciò  e  qualunque  giudizio  voglia  dare  del 
pregio  artistico  (ch'io  medesimo  riconosco  mediocre)  della  canzone  da  me 
additata,  certo  è  che  per  essa  anche  Girolamo  Pompei  meritava  e  merita 
di  essere  annoverato  fra  gli  scrittori  del  giuoco  della  palla. 

Vittorio  A.medeo  Arullam. 


(1)  Arcadica  io  la  direi  piuttosto:    di  vaslnraU  ie  arcniiico.   del    resto,  nel  tempo  ste«so)  nco 
T'è  che  il  nome  della  donna  amata. 


ItomaU  ttorico,  LUI.  fase.   158-i;9.  2« 


ORO  isr^o^ 


PERIODICI 


Studi  di  filologia  moderna  (I,  3-4j  :  A.  Galletti,  Critica  letteraria  e  cri- 
tica scientifica  in  Francia  nella  seconda  metà  del  secolo  XIX,  la  prima 
parte  d"un  lavoro  fatto  forse  un  po'  troppo  a  grandi  linee,  ma  penetrante 
e  d'interesse  anche  per  chi  studia  le  vicende  della  critica  in  Italia;  F.  Oli- 
vero, John  Keats  e  la  letteratura  italiana;  J.  de  Perott,  Il  gran patagone 
nel  Primaleone  e  nei  libri  di  viaggio  del  Pigafetta,  alcuni  appunti  scuciti 
sulla  fortuna  del  Primaleone,  romanzo  spagnuolo  del  1512  voltato  in  italiano 
da  Marabrino  Roseo. 

Giornale  storico  e  letterario  della  Liguria  (IX,  10-12;:  A.  Neri,  Mano- 
scritti del  Cliiabrera,  rende  conto  di  mss.  del  Ghiabrera  recentemente  donati 
alla  biblioteca  civica  di  Genova;  Idem,  Giunte  alle  notizie  della  tipografia 
ligure  dei  secoli  XV  e  XV],  complemento  al  lavoro  dell'ab.  Nicolò  Giuliani, 
pubblicato  nel  voi.  IX  degli  Atti  della  Società  Ligure  di  storia  patria; 
K.  Guastalla.  Noterella  goldoniana,  poesietta  epigrammatica  scritta  nel  1761 
contro  il  Goldoni  ed  il  Chiari,  che  sono  chiamati  entrambi  «  temerari  im- 
«  postori  ».  —  Gol  presente  fascicolo  il  giornale  ha  sospeso  le  sue  pubbli- 
cazioni. 

Il  Cittadino  (Savona,  1903,  nn^  171,  172,  178,  181,  182,  188):  0.  Varaldo, 
Il  grande  amore  di  Gabriello  Ghiabrera. 

Studi  medieoali  (III,  1):  E.  Proto,  L"  <i.  Introduzione  alle  virtù-»,  contri- 
buto allo  studio  dei  precedenti  della  Divina  Commedia,  ritiene  scritta 
V Introduzione  entro  i  primi  quattro  lustri  del  sec.  XIII  e  rifatta,  probabil- 
mente da  Bono  Giamboni,  non  molto  dopo  il  1274;  la  collega  ai  componi- 
menti allegorici  congeneri,  specialmente  latini  e  francesi,  in  cui  è  rappre- 
sentata la  lotta  dell  anima,  che  si  redime  dai  vizi  e  consegue  la  virtù; 
finalmente  pone  in  chiaro  i  rapporti  ideali  che  congiungono  a\V Introduzione 
la  Commedia;  G.  Zonta,  Rileggendo  Andrea  Cappellano,  spezza  di  nuovo 
una  lancia  contro  la  supposizione  dei  tribunali  d'amore,  mostra  la  parte 
tutta  soggettiva  che  giuoca  Andrea  nel  dare  ascolto  a  questioni  già  dibattute 
nei  contrasti  e  sempre  più  insiste  nel  farne  semplici  giuochi  di  società, 
arricchendo  gli  esempi   italiani  che  furono  già  addotti  in  questo  Giornale, 
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13,  371  sgg.;  F.  Neri,  Il  trionfo  della  Morte  e  il  ciclo  dei  Novissimi,  la- 
voro pregevole,  che  ha  solo  il  difetto  d'una  eccessiva  compattezza  :  muove 
dalla  ricerca  sulle  rappresentazioni  mortuarie  in  Italia  ed  approda  a  felici 
risuUamenti  sull'origine  delle  danze  macabre  e  sul  loro  primitivo  significato  ; 
Ezio  Levi,  Le  paneruzzole  di  Niccolò  Povero,  son  codeste  paneruzzole  o 
mattane,  che  il  bravo  L.  pubblica  ed  illustra,  curiosi  componimenti  giulla- 
reschi del  trecento  fiorentino,  ove  troviamo  poesia  burchiellesca  prima  del 
Burchiello  ed  una  sguaiata  caricatura  delle  ricette  empiriche  de'  medici  e 
delle  donnicciuole  :  A.  Sepulcri,  Intorbo  a  due  antichissimi  documenti  di 
lingua  italiana,  entrambi  del  963,  la  carta  di  Sessa  Aurunca  fatta  osservare 
dal  Shaw  (cfr.  Giornate,  48,  2S7)  e  quella  di  Teano  scoperta  dal  p.  Amelli; 
I.  M.  Angeloni,  Per  una  interpretazione  latina  del  ritornello  dell'alba 
bilingue,  trattasi  del  tanto  discusso  enigma  del  cod.  Vaticano  Regina,  nel 
quale  l'A.  vorrebbe  ravvisare  «  un  distico  di  basso  latino,  accolto  per  il  suo 
€  spunto  delicato  e  nuovo  da  poeti  di  Provenza  ed  intorno  al  quale  vennero 
«glossate  le  strofe  dell'alba  bilingue»;  F.  Novati,  Una  in  caccia  *  francese 
del  sec.  XIV,  un  testo  fatto  conoscere  recentemente  dal  Meyer  conferma 
il  N.  nell'opinione  già  da  lui  espressa  (cfr.  Giorn.,  50,  463)  che  le  nostre 
cacce  siano  d'origine  francese. 

Atti  della  Società  Ligure  di  storia  patria  (voi.  XLII):  F.  L.  Mannucci, 
La  vita  e  le  opere  di  Agostino  Mascardi,  ampio  lavoro  largamente  docu- 
mentato, sul  quale  ritorneremo  di  buon  grado. 

Pro  Benaco  (II,  1-2):  Guido  Bustico,  Le  accademie  di  Salò.  Il  prof.  Bu- 
stico  ha  pure  pubblicato  un  volumetto  sui  poeti  del  lago  di  Garda,  di  cui 
parleremo. 

Aiti  della  R.  Accademia  d'archeologia,  lettere  e  belle  arti  di  Napoli 
(N.  S-,  voi.  I)  :  E.  Cocchia,  Concetto  e  limiti  della  critica  letteraria.  È  un 
discorso  dottrinale  elevato,  che  sebbene  naturalmente  graviti  alquanto  verso 
le  letterature  classiche,  potrà  essere  letto  con  profitto  anche  dai  cultori  di 
filologia  moderna. 

Archivio  storico  lombardo  (XXXV,  20):  E.  Solmi,  Leonardo  da  Vinci 
e  la  repubblica  di  Venezia,  nov.  1499  ad  aprile  1500,  questo  nuovo  scritto 
del  valentissimo  vinciologo  ci  fa  vedere  Leonardo  intento  a  meravigliose 
opere  di  difesa  e  di  offesa  contro  i  Turchi,  per  mezzo  di  palombari  che 
avrebbero  distrutto  la  loro  fiotta,  e  nel  tempo  stesso  chiarisce  le  nostre  idee 
su  ciò  che  il  Vinci  pensava  in  fatto  a  politica;  A.  Luzio,  Isabella  d" Este 
e  il  sacco  di  Roma,  continuazione  e  fine.  Questo  lavoro  è  comparso  intero 
ed  è  dato  anche  al  commercio  in  un  volume  con  due  ritratti  e  un  facsi- 
mile (Milano,  Cogliati,  1908).  Sarà  consultato  con  profitto  da  ogni  studioso 
del  nostro  Rinascimento. 

San  Carlo  Borromeo  (n»  1)  :  C.  Orsenigo,  Vita  di  S.  Carlo  Borromeo, 
in  continuazione;  A.  Ratti,  5.  Carlo  e  il  cardin.  Cesare  Baronio;  G.  Gorla, 
.*?.  Carlo  e  l'educazione  della  prima  età. 

Rivista  mensile  del  Touring  (1908,  n°  8):  E.  Janni,  In  viaggio  nei 
€  Promessi  Sposi  ». 

Viglevanwn  (11,  3):  O.  Quaglia,  L'amore  di  Lucia  nei  «  Prom.  Sposi*. 

Memorie  storiche  forogiuliesi  (IV, -.^-3):  0.  Fabris,  Il  codice  udinese 
Ottelio  di  antiche  rime  volgari,  è  il  ma.  miscellaneo  della  bibl.  comunale 
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di  Udine  fatto  conoscere  dal  Joppi  e  studiato  già  da  diversi  eruditi,  che  ne 
estrassero  numerose  rime  ;  il  F.  di  nuovo  lo  descrive,  ne  dà  la  tavola  e  si 
propone  di  pubblicarne  i  componimenti  ancora  inediti,  che  mentano  di  ve- 
dere la  luce.  I  testi  inseriti  nel  ms.  appartengono  quasi  tutti  al  secolo  XIV 
ed  al  XV. 

Il  Rinnovamento  (III,  1):  A.  Galletti,  Le  idee  morali  di  A.  Manzoni  e 
le  «  Osservazioni  sulla  morale  cattolica  •»,  la  fine  nel  fascic.  successivo. 

Atti  e  memorie  della  R.  Deputazione  di  storia  patria  per  le  provincie 
modenesi  (Serie  V,  voi.  VI)  :  G.  Bertoni,  Il  «  Ritmo  delle  scolte  modenesi  », 
nuove  osservazioni  sul  venerando  cimelio  bassolatino.  con  riproduzione  del 
testo,  a  stampa  ed  a  facsimile. 

Archivio  Muratoriano  (n°  6)  :  G.  B.  Picotti,  Dei  «  Commentari  del  se- 
4.  condo  anno  »  di  Porcellio  Pandoni  e  di  un  codice  Marciano  che  li  con- 
tiene, importante  pel  carattere  dell'umanista  napoletano. 

Il  Secolo  (21  genn.  1909):  Alb.  Allan,  A  proposito  di  una  nuova  Anto- 
logia Carducciana,  fiero  articolo  sulla  Piccola  antologia  popolare  per  fan- 
ciulli, che  la  Ditta  Zanichelli  fece  materiare  di  scritti  del  Carducci  dalla 
sig.*  Clara  Archivolti  Cavalieri.  Pochi  poeti  sono,  al  pari  del  Carducci, 
inadatti  alle  menti  infantili.  Lo  sforzo  per  costringerlo  a  siffatto  adattamento 
induce  la  sig.*  A.  C.  a  mutilazioni  strane  ed  a  chiose  inesatte  o  buffe.  Il 
critico  ne  dà  molti  esempi  e  finisce  giustamente  con  le  seguenti  severe  pa- 
role :  «  Questa  volta  la  Ditta  Zanichelli,  pure  così  draconianamente  severa 
«  nel  vietare  qualsiasi  citazione  carducciana  in  opere  pubblicate  da  altri 
•«  editori  che  non  siano  congiunti  con  essa,  non  ha  certo  reso  onore  al  nome 
«  e  alla  memoria  del  grande  poeta,  de'  cui  scritti  è  proprietaria,  perchè  essa 
«  ha  evidentemente  anteposto  al  decoro  artistico  e  all'intendimento  didattico 
«  il  puro  vantaggio  economico  ».  iMolto  piti  mite  è  verso  la  nuova  Antologia 
E.  G.  Parodi  in  un  articolo  del  Marzocco,  XIV,  7,  ov"  è  parola  di  diverse 
pubblicazioni  nuove  sul  Carducci,  una  delle  quali  del  sig.  Jallonghi,  studia 
La  reliqiosità  del  Carducci,  Città  di  Castello,  Lapi,  1909.  A  proposito  di 
essa  il  Parodi  scrive  cose  sensate. 

Natura  ed  arte  (XVII,  3)  :  P.  Bessi,  La  patria  di  Luca  Contile,  niente 
di  nuovo;  G.  Deabate,  La  fortuna  di  una  tragedia,  Francesca  da  Rimini 
e  la  sua  prim,a  interpetre,  Carlotta  Marchionni,  prima  interprete  della  tra- 
gedia del  Pellico;  (XVII,  4),  C.  Levi,  Il  signor  Brighella,  appunti  storici 
su  questa  maschera  ;  (XVII,  7,  8),  E.  Del  Cerro,  Un  attrice  di  tre  secoli  fa. 
Isabella  Andreini,  a  cui  dedicarono  versi  il  Tasso,  il  Chiabrera  ecc.;  (XVII,  9), 
L.  Capuana,  E.  De  Amicis,  cor  sincerum.;  (XVII,  16,  17),  P.  E.  Guarnerio, 
L'origine  di  Meneghino;  (XVII,  17),  G.  Nascimbeni,  La  festa  Tassoniana 
della  Fossalta  ;  (XVII,  20),  G.  Paesani,  Fra  lacopone  da  Todi,  nella  ricor- 
renza delle  feste  secentenarie ;  (XVII,  22),  E.  Checchi,  A.  G.  Barrili; 
(XVII,  24),  V.  Cian,  L'abate  Galiani,  sulle  pubblicazioni  di  Fausto  Nicolini, 
cfr.   Giornale,  voi.  52. 

Rivista  storica  salentina  (V,  5-6):  N.  Argentina,  Il  dialetto  francavillese, 
«on  notizie  di  opere  versificate  in  quel  vernacolo  :  S.  Panareo,  La  Juneide, 
poema  in  dialetto  leccese  del  sec.  XVIII,  questo  componimento  anonimo, 
di  cui  qui  si  danno  larghi  estratti,  riguarda  Giuseppe  Romano,  il  quale  vi 
è  satireggiato,  ed  è  osservabile  per  particolari  di  costume  e  per  la  forma 
dialettale:  F.  D'Eliia,  Elementi  arabi  nel  dialetto  leccese. 
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Rassegna  bibliografica  dell'arte  italiana  (X!,  7  a  12)  :  G.  Grigioni,  /  co- 
struttori del  tempio  malatestiano  in  Rimini. 

Rivista  musicale  italiana  (XVI,  1):  D.  Alaleona,  Le  laudi  spirituali 
italiane  nei  secoli  XVI  e  XVII  e  il  loro  rapporto  coi  canti  profani,  no- 
tevole; E.  Adaiewsky,  Anciennes  mélodies  et  chansons  populaires  d'Italie 
recueilties  de  la  bouche  du  peuple,  in  continua/ione,  buon  saggio  di  folklore 
musicale. 

Bollettino  d'arte  (II,  9)  :  U.  Fleres,  Ritratti  di  personaggi  storici  nella 
galleria  nazionale  d'arte  m,oderna,  si  osservino  i  due  ritratti  importanti, 
qui  riprodotti,  di  Vincenzo  Monti  e  di  Gostanza  Monti  Perticari. 

Atti  del  R.  Istituto  Veneto  (LWÌÌ,  P.  Il):  E.  Sommer,  Per  la  leggenda 
di  Tristano  in  Italia,  riguarda  specialmente  Dante  ed  i  commentatori  di 
Dante,  e  conferma  che  fra  noi  la  leggenda  era  conosciuta  nel  Trecento 
secondo  il  romanzo  prosaico  ;  B.  Brugi,  La  pubblicazione  degli  annali  della 
nazione  tedesca  dello  Studio  di  Padova,  annuncio  di  questa  interessante 
serie  di  documenti,  che  farà  riscontro  agli  atti  già  editi  della  nazione  tedesca 
di  Bologna. 

Rivista  di  scienza  (IV,  II,  8):  A.  Meillet,  Linguistique  historique  et 
linguistique  generale. 

Rivista  delle  biblioteche  (XIX,  9-11):  G.  Livi,  Ancora  su  Pietro  di  Dante 
e  il  Petrarca  allo  Studio  di  Bologna,  in  polemica  con  A.  Della  Torre: 
G.  Biagi.  Le  carte  dell'inquisizione  fiorentina  a  Bruxelles  :  L.  Frati,  Il 
poema  «  De  origine  Urbis  »  di  Giovanni  de  Dominici,  indicazioni  su  questo 
poema  latino,  che  si  trova  adespoto  e  forse  autografo  in  un  cod.  Gaddiano 
della  Laurenziana. 

La  bibliofilia  (\,9-i0)  :  G.  Botfito,  D'un  importantissimo  codice  in  parte 
inedito  del  sec.  XIV,  contiene  il  Moraliiim  Do^ma  e  altre  scritture  latine 
d'argomento  filosofico  ed  astrologico. 

Pagine  Istriane  (\l,  11-12):  .1.  Gella,  In  memoria  di  G.  Martissa,  con 
otto  lettere  inedite  del  grammatico  Giov.  Moise;  G.  Quarantotto,  Settecento 
poetico  capodistriano,  pubblica  un'anacreontica  del  capodistriano  Gristofoio 
Gravisi,  con  giudizi  inediti  di  Apostolo  Zeno:  P[efris],  Di  un  cantore  della 
battaglia  di  Lepanto,  Antonio  Adrario  chersino  (m.  1597),  del  quale  si 
stampano  qui  alcune  poesie  dal  cod.  Marciano  misceli.  2573,  opusc.  4ò;  Majer, 
L'Arc/iicio  antico  del  municipio  di  Capodistria,  continua  il  regesto  dello 
carte  di  G.  R.  Carli  e  del  figlio  Agostino:  (VII,  1),  Mano  Udina,  Alessandro 
Verri  e  G.  R.  Carli,  lettere  inedite  dell'uno  e  dell'altro,  convenientemente 
annotate,  utilissime,  specie  |>er  notizie  su  lavori  letterari,  compiuti  o  pro- 
gettati, del  Verri  ;  I.  Sennio,  Contributo  alla  storia  delle  arti  nell'Istria, 
I  :  La  Pietà,  dipinto  d'ignoto  a  Capodistria,  copia  della  Pietà  di  Giovanai 
Bellini. 

L'Archiginnasio  (IH,  6):  L.  Sighinolfì,  Annibale  Malpigli  stampaiure 
bolognese  del  Quattrocento,  brevissima  nota  a  complemento  della  memoria 
di  A.  Sorbelli  sui  primordi  della  stampa  in  Bologna. 

Malpighia  (voi.  XXII):  G.  B.  De  Toni,  Illustrazione  del  terso  volume 
dell'erbario  di  Ulisse  Aldrovandi.  Con  lentezza  troppo  grande  procede  la 
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illustrazione  del  celebre  erbario  Aldrovandino,  che  è  il  più  antico  documento 
di  questo  genere.  Esso  consta  di  16  volumi,  dei  quali  sinora  soltanto  tre  fu- 
rono illustrati,  in  dieci  anni.  Vedi  Malpighia,  XII,  241  e  Atti  Istituto 
Veneto,  LXVll,  523. 

Archivum  franciscanum  historicum  (I,  4):  P.  Guerrini,  Gli  statuti  di 
un  antica  congregazione  francescana  di  Brescia,  è  la  prima  manifestazione 
della  vita  francescana  in  quella  città  e  si  trova  in  un  codicetto  della  biblio- 
teca Queriniana. 

Tridentum  (XI,  3):  F.  Menestrina,  Gian  Domenico  Romagnosi  a  Trento, 
con  documenti,  in  continuazione.  Vi  si  danno  anche  notizie  di  altre  indivi- 
dualità notevoli  del  Trentino,  fra  cui  Carlo  Antonio  Filati. 

Julia  Dertona  (n°  18,  giugno  1908):  A.  Arzano,  Matteo  Bandello.  Scritto 
esteso,  con  qualche  informazione  non  trascurabile  sulla  dimora  francese  del 
Bandello,  ma  compilato  senza  gran  discernimento  e  deturpato  da  molti  er- 
rori di  stampa. 

Rassegna  contemporanea  (II,  2):  G.  Stiavelli,  Un  ode  politica  inedita  di 
Giosuè  Carducci,  è  intitolata  Grido  di  guerra  e  comincia:  «  Evviva,  evviva 
«  al  fervido  |  Baleno  dei  cavalli  ».  Fu  scritta  in  un  album  patriotico  di  Va- 
lentino Giachi,  sul  quale  lo  St.  si  trattiene.  L'ode,  tutta  fremente  e  turbinosa, 
ma  di  valore  meno  che  mediocre,  dicesi  «  composta  nel  1851  o  nel  1852, 
«  quando  il  Carducci  aveva  16  o  17  anni  ed  era  studente  alle  Scuole  Pie 
«  di  Firenze  ». 

Giornale  Dantesco  (XVI,  5-6)  :  U.  Cosmo,  //  canto  di  Vanni  Pucci,  com- 
mento estetico  pregevolissimo  e  singolarmente  efficace;  G.  D.  De  Geronimo, 
La  «  donna  verde  »  nella  sestina  e  in  un  sonetto  di  Dante,  corrispondenza 
fra  Dante  e  Cino,  nella  quale  forse  s'allude  alla  «pargoletta»;  E.  Proto, 
Con  segno  di  vittoria  incoronato,  largo  commento  ad  Inf.,  IV,  54;  M.  Mo- 
rici,  Per  un  codice  Landiniano  dell'Inferno;  F.  Olivero,  Dante  e  Coleridge; 
Fr.  Lo  Parco,  //  Petrarca  e  Piero  di  Dante,  molte  considerazioni  son  sug- 
gerite all'A.  dall'amicizia  del  cantore  di  Laura  col  figlio  di  Dante;  W.  H.  Ro- 
gers,  Was  Dante  acquainted  with  Aristotle's  Poetics?,  in  continuazione; 
F.  Marino,  L'«  inanis  gloria  »  di  Filippo  Argenti,  con  la  teologia  degli 
Scolastici  viene  a  lumeggiare  la  «  topografia  morale  degli  incontinenti  »  ; 
L.  Simioni,  DelVindugio  di  Casella,  insignificante  riassunto  d'opinioni  altrui, 
senza  nulla  di  nuovo  ;  M.  A.  Garrone,  Alcuni  nuovi  tentativi  d'interpreta- 
zione del  V.  i"  del  canto  VII  dell'  Inferno,  si  rifa  al  greco,  sebbene  sia 
persuaso  che  Dante  ignorasse  quella  lingua,  ma  la  interpretazione  del  Guerri, 
che  il  G.  non  poteva  ancor  conoscere,  resta  pur  sempre  la  più  soddisfacente 
(cfr.  Giorn.,  52,  420);  V.  Fainelli,  L'Azzolino  dantesco,  in  Inf,  XII,  HO, 
non  sarebbe  Ezzelino,  ma  Azzo  VII  d'Este,  solo  il  critico  si  dimentica  di  pro- 
vare che  quel  curioso  diminutivo  generalmente  corresse;  G.  Busnelli,  Sopra 
l'angelo  nocchiero  e  l'angelo  portinaio  del  Purgatorio,  cerca  di  identificarli 
con  gli  arcangeli  Raffaele  e  Michele,  ma  sono  sfoggi  eleganti  quanto  inutili 
d'erudizione  e  d'acume. 

Archeografo  triestino  (voi.  XXXII;  IV  della  Serie  III):  Baccio  Ziliotto, 
Trecentosessantasei  lettere  di  Gian  Rinaldo  Carli  capodistriano,  cavate 
dagli  originali  e  annoiate,  in  continuazione,  pubblicazione  importante  e  ben 
curata;  A.  Hortis,  Di  alcuni  codici  che  Niccolò  Anziani  dimostrò  scritti  e 
miniati  per  Mattia  Corvino  re  d'Ungheria;  A.  Boccardi,  Per  un  musicista 
triestino,  Roggero  Manna, .compendia  e  qua  e  là  rettifica  e  completa  ciò 
che  ne  scrisse  il  Novali  nel  volume  A  ricolta  (cfr.  Giorn.,  .'.0,  aia). 
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Rendiconti  del  R.  Istituto  Lombardo  (XLI,  20)  :  G.  Grasso,  Xote  di  to- 
ponomastica dal  punto  di  vista  geografico. 

Il  risorgimento  italiano  (1,  5-6)  :  G.  Sforza,  /  giornali  fiorentini  degli 
anni  1847-49,  qui  parla  dello  Stenterello  e  della  Vespa;  Giac.  Stiavelli,  Un 
editore  benemerito  del  risorgimento  italiano,  parla  di  Stanislao  Buonamici. 
che  pubblicò  libri  ed  opuscoli  a  Losanna  :  G.  Sforza,  Giovanni  La  Cecilia 
e  Francesco  Domenico  Guerrazzi  :  G.  Rondoni,  Ancora  del  giornale  fio- 
rentino «  Il  Lampione  *  ;  G.  Natali,  Francesco  Lomonaco,  scrittore  morto 
suicida,  amico  del  Cuoco  e  del  Foscolo;  E.  Michel,  Vincenzo  Malenchini  e 
la  spedizione  dei  Mille,  pubblica  una  memoria  inedita  di  Michele  Amari: 
U.  Pesci.  Le  illusioni  del  1847,  pubblica  una  lunga  lettera  di  Caterina 
Franceschi  Ferrucci  ad  Antonio  Montanari. 

Atti  dell'Accademia  Pontaniana  (voi.  XXX Vili)  :  G.  Masucci,  Discorsi 
accademici  di  Domenico  Cirillo:  A.  Agresti,  Studii  pel  C.  VII  dell'Inferno: 
I,  La  giostra  dei  prodighi  e  degli  avari  :  li,  Il  concetto  della  Fortuna  ; 
Gioach.  Taglialatela,  Ultimi  giorni  di  Giacomo  Leopardi  e  La  tomba  di 
G.  Leopardi  a  Fuorigrotta.  Le  due  memorie  s'aggirano  sulla  fede  di  morte 
del  Leopardi,  che  1"A.  ha  trovata  e  di  cui  può  vedersi  un  facsimile  in  zinco 
nel  Fanfulla  della  domenica,  27  die.  1908.  In  quell'attestazione  parrocchiale 
è  detto  che  il  poeta  mori  «  munito  dei  SS.  Sacramenti  »  e  che  fu  sepolto 
nel  «  camposanto  colerico  ».  Quindi  resterebbe  smentitoli  vanto  del  Ranieri, 
che  disse  d'aver  salvato  la  salma  dell'amico  dalla  fossa  comune.  11  T.  mostra 
in  quale  labirinto  di  contraddizioni  il  Ranieri  si  sia  messo  rispetto  a  questa 
notizia.  La  ormai  celebre  tomba  di  Fuorigrotta  non  sarebbe  altro  che  una 
mistificazione.  La  notizia  suscitò  clamore  nelle  gazzette,  ma,  se  non  erriamo, 
nulla  fu  prodotto  di  solido  contro  le  dimostrazioni  del  T..  esposte  poco  feli- 
cemente, ma  concludenti.  Sinora,  peraltro,  la  nostra  non  è  che  un'  impres- 
sione; vedremo  in  seguito  se  saia  confermata,  giacché  sappiamo  che  nella 
stessa  Accademia  Pontaniana  la  cosa  sarà  discussa.  Impressiona  il  fatto  che 
quando  la  cassa  in  cui  sarebbe  stato  sepolto  il  Leopardi  fu  aperta,  non  vi 
si  trovarono  che  pochi  resti  insignificanti  ;  non  v'era  neppure  il  cranio,  ed 
è  incredibile  che  tale  dissoluzione  completa  sia  avvenuta  in  pochi  anni. 
Spiace  che  nella  discussione  avvenuta  in  giornali  politici  abbia  avuto  troppa 
parte  la  passione,  fino  al  punto  da  indurre  un  malconsigliato  a  falsificare 
un  documento,  che  sarebbe  decisivo  se  fosse  autentico.  Di  autentico,  finora, 
contro  i  fatti  allegati  dal  T.  non  vi  fu  che  una  gara  di  chiacchiere  inutili. 
Aspettiamo  di  vedere  qualcosa  di  meno  inconcludente  in  avvenire. 

Rivista  storica  benedettina  {ì\\,  12):  A.  Ferretto,  L'abbazia  di  Santo  Ste- 
fano in  Genova,  qui  è  pubblicato  un  inventario  di  libri  e  di  arredi  del  1327, 
in  latino;  C.  Cipolla,  Attorno  alle  antiche  biblioteche  di  Bobbio:  Gr.  Pal- 
mieri, Le  lettere  di  Lod.  Ant.  Muratori  ai  monaci  benedettini. 

Miscellanea  d^lla  R.  Deputazione  Veneta  di  storia  patria  (Serie  II, 
voi.  XI,  P.  I  a  III):  Seb.  Rumor,  Gli  scrittori  vicentini  dei  secoli  decimot- 
lavo  e  decimonono.  Ora  è  terminata  questa  amplissima  opera  biografica  e 
bibliografica,  che  merita  motta  lode. 

Classici  e  neolatini  (IV,  1):  A.  Cinquini,  Leggende  in  rima  di  santa 
Cristina  e  di  santa  Orsola,  la  fine  nel  n°  2-3,  sono  due  poemetti  popola- 
reggianti in  ottava  rima,  che  occorrono  entrambi  nel  cod.  Vaticano  4840,  il 
secondo  con  la  data  1449;  F.  S.  Cardosi,  La  scuola  oraziana  del  ducato 
estense,  qui  tratta  di  Giovanni  Paradisi  e  di  Francesco  Cassoli.  nel  fascicolo 
successivo  di  Giovanni  F'antoni  ;  (IV,  2-3;,  P.  Massia,  Su  l'etimologia  di 
Etroubles,  nota  di  toponomastica  valdostana;  A.  Cinquini,  Spigolature  da 


456  CRONACA 

codici  manoscritti  del  sec.  XV,  in  continuazione,  qui  spigola  dal  cod.  Va- 
ticano Urbin.  lat.  1193,  che  ha  materia  umanistica  interessante  per  chiunque 
studi  la  letteratura  feltresca;  A.  Cinquini,  Rime  edite  ed  inedite  di  ser  Be- 
nedetto de'  Biffali  rimatore  del  sec.  XV,  pubblica  il  canzonieretto  di  questo 
oscuro  rimatore  fiorentino,  quale  si  trova  nel  nis.  ci.  VII  n»  1026  della  Ma- 
gliabechiana,  ed  illustra  quelle  povere  rime  (sonetti,  ballate,  strambotti), 
pur  confessando  che  nulla  di  nuovo  apportano  nello  studio  della  letteratura 
nostra  del  Quattrocento;  (IV,  4),  F.  Stabile,  Bel  suffisso  diminutivo  «.cello 
«:  cillo  ■»  e  sua  propaggine  nelle  lingue  romanze  \  S.  Pjelliiii],  Il  Petrarca 
e  Nicola  Borbone^  traduzione  latina  cinquecentesca  del  sonetto  «  Pace  non 
«  trovo  e  non  ho  da  far  guerra  >;  S.  P[ellini],  A  proposito  di  un'elegia 
latina  di  A.  Manzoni,  è  la  poesia    Volucres,  a  cui  sono  qui  additati  riscontri. 

Bollettino  storico  piacentino  (\\\,^):  E.  Rota,  Gian  Domenico  Romngnosi 
attraverso  le  pagine  del  suo  ultimo  biografo,  riassume  ed  integra  con 
qualche  nuova  iniformazione  lo  scritto  di  Dario  Mistrali,  G.  D.  Romagnosi 
martire  della  libertà  italiana.  Borgo  S.  Donnino,  1907;  A.  Gandian,  Dante 
fu  mai  a  Piacenza  ?,  ragionevolmente  nega  che  sulla  base  del  documento 
vaticano  fatto  conoscere  dal  Jorio  nella  Rivista  abruzzese  del  1895  si  pos.sa 
affermare  la  presenza  di  Dante  in  Piacenza;  E.  Levi,  Poesie  di  un  gen- 
tiluomo fiorentino  in  un  codice  Marciano  del  Quattrocento,  la  fine  nel 
fase,  successivo,  si  tratta  delle  poesie  del  cod.  Marc.  IX.  142  studiate  da 
Leo  Jordan  (vedi  questo  Giorn.,  48.  462),  il  cui  lavoro  critico  è  qui  rifatti) 
di  p  anta,  con  maggiore  prudenza  e  competenza,  e  con  la  dimostrazione  che 
le  congetture  dell'editore  tedesco  sono  vane  pressoché  tutte  e  che  il  piccolo 
canzoniere  appartiene  alla  prima,  non  alla  seconda,  metà  del  Quattrocento, 
quindi  al  periodo  visconteo,  non  già  a  quello  sforzesco. 

Bollettino  storico  per  la  provincia  di  Novara  (II,  5  6)  :  P.  Massia,  Del- 
l'etimologia di  Cerano,  appunti  di  toponomastica  novarese  ;  G.  B.  ISIorandi, 
Un  salmo  del  Cinquecento  contro  gli  Spagnuoli  e  l'impresa  di  Carlo  V 
nella  Provenza,  il  componimento,  tutto  latino,  comincia:  «  Facta  est  Mar- 
«  silia  fortificatio  regis  ». 

Buìlettino  della  civica  biblioteca  di  Bergamo  (II,  4):  0.  Capasse,  Di  un 
presunto  originale  del  «  Livres  dou  Tresors  »  di  Brunetto  Latini,  deter- 
mina la  cronologia,  la  storia  ed  il  valore  del  codice  beigama-sco  postillato 
del  Tresor ;  C.  Gaversazzi,  Un  romanzo  spirituale  ignorato  del  sec.  XVI, 
è  la  Calipsychia  del  domenicano  Tommaso  Radini  Tedeschi  di  Piacenza 
curiosa  operetta  latina,  stampata  nel  1511,  che  costituisce  una  specie  d: 
contrapposto  spirituale  alla  Hypneroto machia  di  F.  Colonna,  uscita  nel  1499 
A.  Mazzi,  Gli  «  ex  libris  »  di  Giacomo  Soranzo  nella  civica  biblioteca 
complemento  all'articolo  di  V.  Rossi  nel  periodico  II  libro  e  la  stampa,  an.  1 

La  critica  (VII,  1):  B.  Croce,  Una  fonte  del  Carducci,  riscontro  tra  la 
Secchia  rapila  e  la  Faida  di  comune. 

Rivista  abruzzese  (XXIII,  10-11):  St.  Prato,  La  pena  dei  suicidi  nella 
Div.  Commedia  e  la  tradizione  popolare,  in  continuazione,  gran  farragine 
di  notizie. 

Archivio  storico  italiano  (XLII,  4;  n°252):  G.  Rondoni,  Due  vecchi  gior- 
nali del  risorgimento  nazionale,  tratta  dei  giornali  del  184'<-49  La  Vespa 
e  Lo  Stenterello;  A.  Gaudenzi,  La  costituzione  di  Federico  II  che  interdice 
lo  Studio  bolognese  ;  G.  A.  Con.sonni,  Intorno  alla  vita  di  Maffeo  Vegio 
da  Lodi,  piccole  notizie  biografiche  rettificate  od  aggiunte. 
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Miscellanea  storica  della  Valdelsa  (XVI,  2-3)  :  0.  Bacci,  Lettere  inedite 
di  Anton  Francesco  Berlini,  sono  32  lettere  dell'autore  della  Giampago- 
laff'jine,  ohe  si  rinvengono  nel  carteggio  di  Guido  Grandi  della  biblioteca 
universitaria  di  Pisa. 

y'iooo  Archivio  Veneto  (XVI,  1):  G.  Giorno,  Il  lusso,  leggi  moderatrici, 
sono  spigolature  da  documenti  veneziani  fin  qui  inediti. 

Bollettino  della  Società  di  storia  patria  negli  Abruzzi  (XX,  20):  Ge- 
nuino Ciccone,  Un  poemetto  abruzzese  del  sec.  XV  sulla  leggenda  di  san 
Gregorio  papa.  In  un  codice  della  Gasanatense  (sec.  XV)  fu  trovato  il  poe- 
metto in  ottava  rima  che  qui  si  pubblica  sulla  leggenda  di  Gregorio  Magno, 
poemetto  di  cui  sinora  erano  noti  17  versi  editi  di  su  un  ms.  napoletano 
dal  Pèrcopo  (cfr.  O'iorn.,  6,  119).  Trattasi  d"un  testo  giullaresco  di  31  stanze, 
pervenutoci  in  lezione  abruzzese  mescidata  e  poco  corretta.  Studia  l'editore 
a  quale  redazione  della  leggenda  incestuosa  di  Gregorio  è  da  accostare  e 
la  paragona  a  quella  che  nncor  oggi  si  sorprende  in  bocca  dei  popolani 
d'Abruzzo. 

L'Ateneo  Veneto  (XXXI.  II,  3):  G.  G.  Bernardi,  La  musica  a  Venezia 
nell'età  di  GoUloni:  G.  Musatti,  Goldoni  a  Ferrara  nell'aprile  1762; 
N.  Meneghetti,  Una  celebre  gara  di  nuoto  di  lord  Byron  ed  Angelo  Men- 
galdo  dal  lido  a  Venezia,  nel  1818,  son  precisati  i  fatti  con  l'aiuto  di  un 
diario  manoscritto  del  Mengaldo  custodito  nell'archivio  Bernardi  a  Pollina 
presso  Treviso. 

Bulleltino  senese  di  storia  patria  (XV,  2):  P.  Rossi,  Per  Viconografia 
di  Caterina  Benincasa  nell'arte  senese  del  Rinascimento;  P.  Piccolomini, 
Documenti  senesi  sull'Inquisizione. 

Rassegna  bibliografica  della  letteratura  italiana  (XVI,  10-12)  :  Giulio 
Coggiola.  Nuovo  contributo  all'epistolario  leopardiano,  dà  conto  d'un  grup- 
pettino  di  carte  autografe  del  Leopardi,  arrivato,  per  buona  ventura,  nella 
Marciana,  e  ne  estrae  tre  lettere  prima  inedite  del  poeta,  illustrandole  ac- 
conciamente. 

Rassegna  critica  della  letteratura  italiana  (XIII,  7-10)  :  E.  Proto,  Spi- 
got'ture  ariostesche,  continua  i  raffronti  ario.ste«chi  di  cui  diede  buon  saggio 
nel  V  voi.  degli  Sludi  di  letteratura  italiana:  qui  studia  Rinaldo  nella  selva 
d'Ardenna  e  trova  che  l'inspirazione  di  quell'episodio  è  venuta  dal  Corbaccio; 
(Xlll,  11-12;,  Ser.  Rocco,  «Su/  numero  delle  sculture  dantesche  di  superbia 
punita,  mostra,  a  dir  vero  con  parecchia  ed  arruffata  prolissità,  che  quelli 
esempi  devono  essere  dodici,  e  non  tredici,  alternati  tra  biblici  e  pagani; 
N.  Vaccalluzzo,  Una  scena  shakespeariana  e  il  duello  di  Lodovico,  acco- 
stamento di  due  duelli  parecchio  diversi,  quello  del  Giulietta  e  Romeo  e 
quello  dei  Prom.  Sposi,  ma  in  entrambi  l'A.  vede  una  scena  prettamente 
italiana  di  provocazione  :  Gir.  Berardi,  Di  un'imitazione  del  Tasso  nella 
Liberata,  l'apostrofe  di  Erminia  che  contempla  il  campo  cristiano  e  quella 
di  Tarpea  in  Properzio. 

Alti  della  R.  Aceademia'delle  scienze  di  Torino  (XLIV.  Ij:  I'.  Gambèra, 
Sulla  topografia  di  Malebolge,  nuovi  rilievi  geometrici  e  misurazioni  ; 
(XLIV,  2-3;,  P.  Torelli.  L'archivio  del  Monferrato,  definitiva  dimostrazione 
che  le  carte  dei  Monferrato,  che  alcuni  cercano  a  Mantova  ed  altri  a  Vienna, 
si  riducono,  con  piccole  eccezioni,  a  quelle  poche  ora  conservate  nell'archivio 
governativo  di  'Torino,  senza  che  si  abbiano  neppure  a   lamentare  antiche 
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dispersioni.  Ecco  un'altra  leggenda  archivistica  sfatata.  Dei  documenti  nnon- 
ferrini  rimasti  nell'archivio  Gonzaga  è  qui  dato  l'elenco. 

Erudizione  e  belle  arti  (V,  6-8):  F.  G.  Garreri,  Ancora  del  monte  di 
Virgilio,  nuova  nota,  che  si  aggiunge  ad  altre  pregevoli  dell'A.  per  dimo- 
strare che  in  Pietole  la  leggenda  virgiliana  ha  carattere  di  popolarità  antica 
ed  è  esente  da  contaminazioni  letterarie;  B.  Ricci,  Lettere  inedite  di  alcuni 
illustri  uomini  a  L.  Muratori  conservate  nell'archivio  capitolare  di  Mo- 
dena, in  continuazione. 

Il  libro  e  la  stampa  (II,  6)  :  Ezio  Levi,  //  codice  Chinassi  di  rime  an- 
tiche, narra  la  storia  curiosa  di  quel  codice,  che  è  riuscito  a  ricomporre, 
essendovene  due  frammenti  nel  fondo  Gampori  della  bibl.  p]stense  ed  un 
terzo  in  un  cod.  Boncompagni  della  Vitt.  Emanuele;  F.  Novati,  Ineptissimus 
ille  Ciones,  benissimo  spiega  un  luogo  oscuro  dello  pseudo-Talice,  facendo 
conoscere  un  grammatico  trecentista  maestro  Zone  di  Romeo  da  Magnale, 
beffeggiato  da  Benvenuto  e  dal  Salutati  per  certo  suo  commento  a  Virgilio, 
che  ancora  si  serba  in  un  ms.  di  Verona  ed  in  uno  della  Marciana;  L.  Frati, 
Una  raccolta  di  rime  offerta  a  Giovanni  II  Bentivoglio,  per  la  storia  del 
codice  Isoldiano  in°  1739  dell'Universitaria  di  Bologna),  di  cui  risospetta 
compilatore  Giov.  Sabadino  degli  Arienti. 

La  lettura  (XIV,  1):  G.  Deabate,  Il  centenario  d'una  maschera  patriot- 
tica. Gianduia. 

Il  Giornale  d'Italia    (16  febbraio  1909^:    L.  Morandi,  Il  Carducci   e   lo 

Zanella  nel  1870,  più   dei  due   profili,  che  qui   si   ripubblicano,  vale   una 

lettera  inedita  del  Carducci  ad  essi  relativa,  nella  quale  è  un  caldo   elogio 
del  Revere. 

Rivista  teatrale  italiana  (XIll,  1):  G.  Di  Martino,  Adelaide  Ristori  at- 
trice drammatica;  (XIII,  2),  A.  Paglicci-Brozzi,  Uno  scenario  inedito  di 
una  commedia  dell'arte,  dall'originale  conservato  nell'Archivio  Estense 
pubblica  uno  scenario,  rappresentato  a  Modena  dalla  compagnia  ducale 
nel  1643,  che  ha  questo  lungo  titolo:  «Le  bizzarrie  d'Argentina,  cavaliere 
«s  e  gentildonna,  Ippolito  e  Boffetto  creduti  turchi,  con  Zaccagnino  amante 
«disperato»;  P.  Toldo,  Morti  che  mangiano,  in  continuazione,  tratta  con 
nuovi  particolari  questo  motivo  novellistico,  su  cui  già  si  trattenne  nel 
voi.  V  del  Bulletin  italien. 

Studium  (li,  3;  :  Fort.  Rizzi.  Il  Goldoni  studente. 

L'Apollo  (I,  1)  :  Una  poesia  e  due  lettere  inedite  di  A.  Guadagnali, 
sono  tre  lettere  (la  prima  in  versi)  a  don  Agramante  Loiini,  e  l'autore 
dell'articolo,  che  è  forse  il  direttore  del  nuovo  giornale  pisano,  Gilberto 
Brunacci,  ha  intenzione  di  pubblicarne  parecchie  altre  inedite,  pure  del 
Guadagnoli,  nel  Gazzettino  Gortonese;  (1,2).  V.  Flamini,  //  «  verace  gtudicio* 
del  primo  sogno  della  Vita  Nuova,  saggio  di  un  nuovo  commento  del  li- 
bretto dantesco;  G.  Brunacci,  Il  rimprovero  di  Beatrice  e  le  rime  per  la 
donna  gentile,  in  continuazione:  G  G.  Garzi,  Un'ode  inedita  di  Francesco 
Benedetti,  dedicata  nel  1810  al  pittore  cortonese  Lodovico  Venuti. 

La  biblioteca  degli  studiosi  (1,  1-2):  N.  Scarano,  L'addio  di  Lucia; 
F.  D'Ovidio,  La  canicola,  nota  etimologica  assai  curiosa  ;  F.  Beandone,  A 
proposito  di  Guido  Cavalcanti,  spigolando  negli  Atti  del  R.  Archivio  di 
Stato  in  Napoli  crede  di  aver  trovato  parecchi  dati  nuovi  per  la  cronologia 
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della  vita  di  Guido  e  per  la  sua  discendenza,  ma  è  pur  sempre  da  diflSdare 
per  le  omonimie. 

La  civiltà  cattolica  (quad.  1405):  Il  natale  di  Cristo  e  la  poesia,  in  con- 
tinuazione ;  (quad.  1406),  Stato  della  religione  in  Italia  alla  metà  del  se- 
colo XVI,  annuncio  d'un  lavoro  su  questo  soggetto  del  p.  Pietro  Tacchi 
Venturi,  a  cui  fu  accordato  il  premio  Rezzi  dall'Accademia  della  Crusca. 

La  rassegna  nazionale  (16  die.  1908):  G.  Canevazzi,  Un  carteggio  inedito 
di  Luigi  Fornaciari,  son  tredici  lettere,  d'argomento  in  grandissima  parte 
estraneo  alla  letteratura,  dirette,  tra  il  "42  e  il  "54,  a  Fortunato  Cavazzoni- 
Pederzini,  letterato  e  giornalista  di  Modena;  (i"  genn.  1909),  L.  Ozzola, 
L'arte  spagnuola  nella  pittura  siciliana  del  sec.  XV:  (16  gennaio  1909;, 
M.  Simonis,  Diodato  Saluzso,  in  continuazione;  A.  Poggiolini,  Dante,  Lerici 
e  la  Val  di  Magra,  nulla  più  che  un  resoconto  del  volume  Dante  e  la  Lu- 
nigiana. 

Rivista  filosofica  (XI,  5)  :  D.  Rodari,  Gian  Giacomo  Brulamacchi  e 
G.  G.  Rousseau,  rileva  influssi  sinora  inavvertiti  che  il  Brulamacchi,  rifu- 
giato a  Ginevra,  avrebbe  esercitato  sul  pensiero  del  Rousseau,  specialmente 
per  quel  che  riguarda  il  Contratto  sociale. 

Annuario  degli  studenti  trentini  (an.  XV):  G.  Stefani,  A.  Gazzoletti  a 
F.  A.  Marsilli,  sono  24  lettere  del  Gazzoletti  al  Marsilli,  buon  cittadino 
roveretano,  che  visse  sino  al  1863  :  E.  Cogoli,  I  suffissi  -us,  -aceus  ed  -anus 
nel  dialetto  trentino.  Qui  sia  richianiato  il  saggio  linguistico  di  0.  Tempini, 
Il  dialetto  camano  a  Capo  di  ponte  e  nei  dintorni,  Brescia,  Luzzago,  1908, 
su  cui  vedi  la  recensione  di  C.  Battisti  nelVArchivio  trentino,  XXlll,  271. 

Archivio  storico  siciliano  (XXXIII,  1-3):  F.  M.  Mirabelle,  Sebastiano 
Bagolino  poeta  latino  ed  erudito  del  sec.  XVI,  in  continuazione,  difl'usa 
memoria  documentata;  S.  Salomone-Marino,  Spigolature  storiche  siciliane, 
in  questa  parte  dell'articolo  è  notevole  quanto  è  detto  di  Pasquino  in  Sicilia 
nel  sec.  XIX  e  del  tonu,  cioè  dell'aria  pretensiosa,  che  formò  argomento 
ad  una  canzone  siciliana  delFab.  Radicella. 

Rivista  di  Roma  (XII,  23):  A.  Lazzari,  Pagine  carducciane;  alla  Bicocca 
di  S.  Giacomo;  (XÌIl,  1),  Versi  inediti  di  Edmondo  De  Amicis  a  Michele 
Lessona. 

Archivio  storico  per  le  provincie  napoletane  (XXXIll,  4)  :  G.  Ceci,  Il 
primo  critico  del  De  Dominici,  si  trattiene  sul  ms.  di  storia  dell'arte  del 
pittore  napoletano  Onofrio  Giannone  (n.  nel  1698)  ;  W.  Rolfs,  //  più  antico 
dipinto  figurativo  della  città  di  Napoli,  storicamente  importante  pei  tempi 
aragonesi. 

La  Romagna  (V,  10-12)  :  G.  Viroli.  L'opera  e  il  soggiorno  di  Giorgio 
Vasari  in  Rimini  ;  (VI,  1),  N.  Trovanelli,  Quattordici  lettere  dx  Malatesta 
Novello  signore  di  Cesena,  vanno  dal  1451  al  1465. 

Rivista  di  letteratura  tedesca  (II,  7-9):  E.  Mele,  Alcune  versioni  dal 
tedesco  di  Vittorio  Imbriani;  F.  Momigliano,  Giuseppe  Mazzini  e  la  let- 
teratura tedesca;  (II,  10-12),  C.  Fasola,  La  fama  di  Albrecht  von  Mailer 
in  Italia  alla  fine  del  Settecento;  U.  Chiurlo.  Una  novella  di  Enrico 
Zschokke  tradotta  nella  Rivista  viennese,  periodico  che  usci  in  Vienna 
d'Austria  dal  1838  al  1810  sotto  la  direzione  di  G.  B.  Bolza. 
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Rivista  d'Italia  (XI,  12):  F.  Guglielmino,  Il  sole  nella  lirica  del  Car- 
ducci; (XII.  1),  V'.  A.  Arullani,  Racimolature  petrarchesche,  interpretazioni 
e  riscontri;  G.  P.  Clerici,  Glori  regale.  Carolina  di  Brunswick;  (XII,  2), 
I.  Pizzi,  Dante  e  Firdusi,  son  due,  ma  non  fanno  certo  il  paio:  F.  Bernini, 
Quisquilie  carducciane,  tentativo  di  rifare  un  idillio  del  Leopardi,  di  cui 
ci  è  rimasta  solo  la  traccia;  D.  Valeri,  L'efficacia  del  teatro  francese  sul 
teatro  di  P.  Ferrari,  articolo  osservabilissimo. 

Nuora  Antologia  (n"  888)  :  B.  Zumbini,  Divagazioni  romantiche  e  byro- 
niane, della  efficacia  del  Byron  sulla  letteratura  nostra  ;  G.  Stiavelli,  Vin- 
cenzo Gioberti  poeta;  (n"  889),  M.  Scherillo,  Manzoni  e  Napoleone  III; 
G.  Del  Pinto,  Rappresentazioni  al/ìeriane  in  Roma,  dell'  Antigone  e  della 
Virginia;  (n"  890),  A.  Pellizzari,  La  vita  e  l'opera  letteraria  di  Giuseppe 
Chiarini;  (n°  892),  G.  Segrè.  Le  fonti  italiane  dell' Otello,  confronto  con  la 
novella  del  Giraldi  ;  A.  Manassero,  La  vita  e  l'arte  di  Niccolò  Paganini 
su  nuovi  documenti. 

Rassegna  pugliese  (XXIV,  1-3)  :  G.  Beltrani.  Un  sonetto  di  Giuseppe 
Regaldi,  ricordo  della  dimora  del  Regaldi  in  Puglia  nel  1845;  (XXIV,  4-7), 
Di  Cagno- Politi.  Rinascenza  Vaniniana,  a  proposito  della  Antologia  Vani- 
niana  di  G.  Ponzio,  Lecce.  1908. 

La  cultura  (XXVIII,  1):  G.  A.  Cesareo,  Per  il  metodo  critico,  tratta 
della  interpretazione  da  dare  alla   Vita  Nuova. 

Bullettino  storico  pistoiese  (X,  4):  Alb.  Chiappelli,  Medici  e  chirurghi  in 
Pistoia  nel  rriedioevo,  fine,  nelle  appendici  sono  pubblicati  interessanti  in- 
ventari di  suppellettili;  G.  Zaccagnini,  Dov'è  morto  il  figlio  di  Cino  da 
Pistoia  ?,  contro  l'identificazione  proposta  nella  Rivista  d'Italia,  XI,  9,  da 
Cam.  Pariset. 

L'arte  della  stampa  (XXXVIII,  20)  :  G.  Baccini,  Lettere  inedite  di  Enrico 
Bindi  a  G.  P.   Vieusseux  ed  a  Felice  Le  Monnier,  in  continuazione. 

a 

Bullettino  della  Società  Dantesca  italiana  (N.  S.,  XV,  3)  :  M.  Barbi.  Il 
testo  della  «  lectura  ■»  bolognese  di  Bencenuto  da  Imola  nel  cosiddetto  Ste- 
fano Talice  da  Ricaldone,  importantissima  comunicazione.  Il  B.  dimostra 
che  Talice  fu  un  semplice  copista  e  che  il  commento  del  noto  codice  della 
bibl.  Heale  di  Torino  è  su  per  giù  quello  della  lettura  dantesca  fatta  nel  1375 
a  Bologna  da  Benvenuto  da  Imola,  lettura  da  cui  poi  si  svolse  il  commento 
di  Benvenuto  ora  stampato  e  della  quale  è  serbato  un  parziale  estratto  nel 
ms.  Ashb.  859.  Vedasi  a  complemento  II  libro  e  la  stampa,  II,  169  sgg. 

Il  Marzocco  (XIII,  51):  L.  Gamberale,  //  Magnifico  e  Leonardo  filologi; 
(XIII,  52),  E.  G.  Parodi,  Luci  ed  ombre  nel  mistero  di  Dante,  a  proposito 
del  volume  Dante  e  la  Lunigiann  ;  (XIV.  7),  E.  G.  Parodi,  Ultime  pubbli- 
cazioni del  Carducci  e  sul  Carducci:  (XIV,  8),  G.  S.  Gargano,  Che  fì>.  il 
romanticismo  italiano?,  considerazioni  sensate  sul  libro  ardito,  per  non  dir 
temerario,  della  sig.»  Martegiani,  che  il   Giornale  nostro  esaminerà. 

Emporium  (XXIX,  170)  :  P.  de  Luca,  Messina  e  Reggio  Calabria  nei 
fasti  del  risorgimento,  con  riproduzioni  di  stampe  dell'epoca. 

FanfuUa  della  domenica  fXXX.  51):  R.  Renier,  L'ultimo  libro  di  Ar- 
turo Farinelli,  il  Dante  e  la  Francia;  L.  Piccioni,  L'efemeriteca  nazionale. 
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per  una  raccolta  completa  dei  giornali  politici  italiani,  che  potrebbe  essere 
un  giorno  documento  storico  valutabile;  (XXX,  52),  G.  Bertoni.  Lingua  e 
psiche;  0.  Giordano,  La  tomba  di  G.  Leopardi,  con  la  riproduzione  in  zinco 
del  notamente  parrocchiale  fatto  conoscere  dal  p.  Taglialatela;  (XXXI,  2), 
P.  Molmenti,  Un  poeta  veneto,  Egidio  Giacomini,  notabile  specialmente 
come  poeta  vernacolare,  morto  a  83  anni  nel  1902;  (XXXI.  3;.  V.  Amedeo 
Arullani,  Una  commedia  e  un  commediografo  del  sec.  XVII,  dà  indicazioni 
sulla  commedia  Gli  amori  disturbati,  di  Alessandro  Benetti  ;  (XXXI,  4), 
L.  Valmaggi,  Intorno  a  una  lacuna,  nel  Giorno,  che  è  qui  largamente 
commentata  per  dimostrare  come  tra  le  raffinatezze  del  Settecento  fosse 
molto  trascurata  la  pulizia:  A.  Pilot,  Oro,  donne,  cortigiane  e  versi  del 
Cinquecento,  ternari  in  dialetto  veneto  tolti  dal  ms.  it.  IX.  173  della  Mar- 
ciana; (XXXI.  ó),  G.  Rossi,  Melica  e  lirica  del  Settecento,  a  proposito  del- 
l'ultimo volume  delle  Opere  di  G.  Carducci  ;  (XXXI,  7),  V.  Rossi,  Il  Pe- 
trarca minore  e  il  falso  Petrarca,  sulla  raccoltina  postuma  del  Solerti  ; 
F.  D.  Ronzoni.  /  due  paradisi  nel  Paradiso  dantesco,  notabile  ma  non 
persuasivo;  (XXXI,  8),  R.  Renier.  Il  Vannozzo,  a  proposito  del  volume 
importante  di  Ezio  Levi,  che  il  Giornale  prenderà  nella  debita  considera- 
zione ;  A.  Pilot,  Una  frottola  in  vernacolo  veneziano,  di  nuovo  dal  codice 
Marciano  it.  IX,  173,  ma  componimenti  simili  o  si  è  in  grado  di  illustrarli 
o  è  meglio  lasciarli  inediti;  (XXXI,  9),  G.  Salvadori,  La  crisi  morale  del 
Manzoni. 


Revue  de  Hongrie  (ag.  1908):  A.  de  Berzeviczy,  Art  et  artistes  italiens 
en  Hongrie  à  l'epoque  de  Mathias  Corvini. 

Mùnchener  Beitràge  zur  roman.  und  englischen  Philologie  (fase.  X LI  II)  : 
Ludw.  Grashey,  Giacinto  Andrea  Cicogninis  Leben  und  Werke.  se  ne 
tratterà  in  seguito. 

The  modem  language  review  (IV,  2):  W.  P.  Ker,  Dante,  Guido  Gui- 
nicelli  and  Arnaut  Daniel,  cerca  spiegare  le  ragioni  della  grande  stima  in 
che  l'Alighieri  teneva  il  Daniello  ;  M.  A.  Buchanan,  Short  stories  and  anec- 
dotes  in  spanish  plays,  in  continuazione,  si  osservi  un  motto  ascritto  a 
Dante  da  Lope  de  Vega,  motto  che  concerne  Democrito  ed  Eraclito  e  che 
ebbe  divulgazione  per  via  di  Valerio  Massimo  (il  Papanti  non  ne  seppe); 
A.  J.  Butler,  Dante  «  De  vulgari  eloquentia  >,  I,  7,  giunterella  bibliografica, 
cfr.  Giorn.,  52,  46'.'  ;  1.  M.  Berdan  e  L.  E.  Kastner,  Wyatt  and  the  french 
Sonneteers,  con  frequenti  riferimenti  ai  lirici  italiani  del  Rinascimento. 

Revue  des  Pyrènées  (ott.  a  die.  1908):  A.  Jeanroy,  La  satire  littéraire 
d'ins  les  poésies  de  Giosuè  Carducci,  articolo  di  qualche  valore,  sebbene 
l'argomento  richieda  più  ampia  e  profonda  elaborazione. 

Revista  de  archivos,  bibliothecas  y  museos  (Serie  111,  an.  XII,  7-S)  : 
E.  Colarelo  v  Mori.  Noticias  biograficas  de  Alberto  Ganasa,  comico  famoso 
del  siglo  XV/. 

Monalshefte  fùr  Kimstwissenschaft  (an.  I,  1908):  E.  Schaeffer,  Dcr 
Triumph  des  Federico  Gonzaga  von  Lorenzo  Costa.  Nella  galleria  Crespi 
esiste  questo  quadro,  rinvenuto  nel  castello  di  Teplitz;  qui  è  studiata  l'arte 
dei  trionfi  ripristinata  nel  Rinascimento  ed  è  stabilito  che  si  tratta  di  Fe- 
derico e  non  del  padre,  Francesco  Gonzaga;  W.  Uhde,  Zm  Botiicellis 
Primavera,  nuova  interpretazione  di  quel  celebre  quadro  simbolico,  che 
significherebbe  il   primo  aprirsi   della  fancialla  all'amore.  Quasi  contempo- 
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raneamente  M.  Escherich  nel  voi.  XXXI  del  Repertorium  fur  Kunstwis- 
senschaft  richiama  bizzarramente  il  quadro  ad  una  ispirazione  derivata  dalla 
Vita  Nuova. 

Revue  bleue  (17  ott.  1908):  L.  Maury,  La  legende  de  don  Juan. 

Quellen  und  Untersuchungen  zur  lateinischen  Phiiologie  des  Mittelalters 
(III,  2):  J.  Becker,  Textgeschichte  Liutprands  von  Cremona;  (III,  3), 
E.  A.  Loew,  Die  dltesten  Kalendarien  aus  Monte  Cassino  ;  (111,  4),  K.  Neff, 
Die  Gedichte  des  Paulus  Diakonus,  edizione  critica  illustrata. 

Gesellschaft  fùr  romanische  Literatur  (voi.  XIV):  Altitalienische  Hei- 
ligenlegenden,  edite  da  W.  Friedmann  su  di  un  ms.  della  Nazionale  di  Fi- 
renze ;  (voi.  XVll),  Giulio  Bertoni,  Rambertino  Buvalelli  trovatore  bolo- 
gnese e  le  sue  rime  provenzali. 

Sùddeutsche  Monatshefte  (V,  H)  :  R.  Borchardt,  Dante  und  deutscher 
Dante. 

La  revue  latine  (ag.  1908)  :  E.  Tissot,  Le  thédtre  de  Giacosa. 

The  american  journal  of  philology  (XXIX,  2):  A.  Lesile  Wheeler, 
Hieremias  de  Montagnone  and  Catullus,  accenni  catulliani  nel  Compen- 
dium  moralium  notabilium. 

Mèlanges  d" archeologie  et  d'histoire  (XXVIII,  4-5)  :  G.  Bourgin,  Pour 
deux  sonnets,  sono  due  sonetti  violenti  contro  Napoleone  scritti  da  un 
Guido  Mazzoni,  che  nel  1813  dovette  a  quei  versi  la  prigionia. 

Bistorisches  Jahrbuch  (XXIX,  4):  J.  Hefner,  Zur  Geschichte  des  Schatzes 
und  der  Bibliothek  der  Pdpste  im  XIV  Jahrhundert,  nuovo  documento. 

Zeitschrift  fùr  bildende  Kunst  (genn.  1909)  :  P.  Schubring,  Gioia  del 
Colle,  sul  recente  restauro  di  un  castello  svevo  di  Federico  11  in  Puglia, 
che  potrà  collocarsi  ormai  allato  al  celebre  Castel  del  Monte  presso  Andria. 

,  Revue  des  études  rabelaisiennes  (VI,  2-3)  :  W.  F.  Smith,  Rabelais  et 
Érasme,  in  continuazione,  copiosissima  serie  di  riscontri  istruttivi;  (VI,  4), 
Laz.  Sainéan,  Le  vocabulaire  de  Rabelais,  curioso  articolo;  oltre  al  tedesco 
ed  all'inglese,  vi  hanno  luogo  parecchie  lingue  orientali. 

Journal  des  savants  (N.  S.,  VII,  1)  :  P.  Durrieu,  Un  siede  de  Vhistoire 
de  la  m,iniature  parisienne,  à  partir  du  règne  de  saint  Louis:  J.  Flach, 
La  naissance  de  la  chanson  de  geste,  in  continuazione,  discute  la  teoria 
del  Bédier. 

Revue  d'histoire  diplomatique  (XXIII,  1)  :  Gh.  Samaran,  L'origine  des 
nonciatures,  concerne  i  parecchi,  pregevoli  lavori  del  Richard  sulle  nun- 
ciature. 

The  qùarterly  revievo  (n°  418)  :  A.  Austin,  Milton  and  Dante,  uno  dei 
soliti  confronti  pochissimo  utili. 

Revue  de  Paris  (XVI,  2)  :  Gust.  Simon,  Les  origines  des  «  Misérables  », 
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articolo  importantissimo,  oltreché  per  lo  studio  di  V.  Hugo,  anche  per 
chiunque  voglia  indagare  i  rapporti  che  può  avere  l'opera  fantastica  con 
la  realtà. 

Revue  dei  deux  mondes  (XLVIIl,  3  e  4  e  XLIX,  1):  Le  roman  de  Claude 
Faurielet  de  Mary  C/arcAe,  carteggio  amoroso  assai  interessante:  (XLIX,  1), 
A.  Mézières.  Le  mystère  de  la  vie  du  Tasse,  articolo  su  cui  ritorneremo  ; 
(XLIX,  2),  G.  Fagniez,  La  (emme  et  la  sociélé  frangaise  dans  la  première 
moitié  du  XVII  sìècle. 

Deutsche  Rundschau  ^XXXV,  2;:  H.  Schneegans,  Dos  Wesen  des  Rea- 
lismus  in  der  franzósischen  Literatur  des  XIX  Jahrhunderts;  (XXXV,  4), 
W.  Weisbach,  Mackowskys  Michelagnolo,  libro  su  Michelangelo  stampato 
a  Berlino  nel  1908,  che  è  qui  lodato  :  H.  Fischer,  Ludwig  Uhlnnd  und  die 
Italiener,  a  proposito  del  libro  di  Teodoro  Longo. 

Revue  hispanique  (XVIIl,  54):  R.  I.  Cuervo,  Dos  poesias  de  Queoedo  d 
Roma,  mostra  che  sono  imitazioni  di  Joaquim  du  Bellay. 

Nachrichten  von  der  K.  Gesellschaft  der  Wissenschaflen  su  Gótlingen 
(1908,  n"  4):_W.  Mever,  Quondam  fuit  factus  festus,  ein  Gedicht  in  Spott- 
latein  :  (n°  5) .  J.  Jak.  Werner,  Poetische  Versuche  und  Sammlungen 
eines  Basler  Klerikus  aus  dem  Ende  des  XIII  Jahrhunderts,  versi  latini 
notabili. 

Romanische  Forschungen  (XXV,  2):  F.  Baumann,  Ueber  das  Abhdngig- 
heitsverhdltnis  Alberto  Nota  von  Molière  und  Goldoni,  rilevante,  anche 
perchè  il  primo  lavoro  serio  che  si  abbia  sulla  produzione  del  Nota;  G.  B.  Festa. 
Bibliografia  delle  più  antiche  rime  volgari  italiane,  elenco  delle  poesie  di 
circa  diigento  autori  del  primo  secolo,  disposte  secondo  l'ordine  alfabetico 
della  rima  del  capoverso,  con  rinvio  ai  codici  che  le  contengono;  (XXV.  3), 
M.  Huber.  Gedichte  des  Grafen  Daniele  Florio  aus  Udine,  rende  conto 
dell'attività  letteraria  di  questo  gentiluomo  friulano  (1710-1789)  e  stampa 
un  buon  numero  di  poesie  inedite  di  lui. 

Euphorion  (XV,  1-2):  A.  Wesselski,  Johann  Sommers  *  Emplastrum 
<  Cornelianum  »  und  seine  Quellen,  materiato  di  facezie,  che  hanno  fre- 
quentissimi riscontri  nella  letteratura  italiana.  Nel  VII  supplemento  all'^'u- 
phorion  A.  Hauffen  pubblica  una  pregevole  serie  di  Neue  Fischart  Studien, 
che  pure  interesserà  gli  studiosi  della  demopsicologia  e  della  scapigliatura 
cinquecentesca. 

Modem  langunge  «otó5(XXIlI.8):  I.  A.  Lester,  Italian  actors  in  Scottando 
nel  sec  XVI,  si  tratta  anche  di  histriones,  ma  il  più  delle  volte  di  musi- 
cisti; (XXIV,  2),  E.  Prescott  Hammond.  Dance  macabre,  segnala  un  cap- 
pellano Lorenzo  Machabre,  a  suffragio  dell'etimo  supposto  da  G.  Paris,  ma 
ormai  ia  questione  ha  mutato  faccia  dopo  le  argomentazioni  di  F.  Neri  negli 
Studi  meaievali.  Ili,  69. 

Casette  des  beaux-arls  (disp  618):  G.  A.  Simonson,  Francesco  Guardi, 
con  riproduzioni  importanti  per  la  storia  del  costume  nel  sec.  XVIII. 

Mercure  de  France  (n*  280):  J.  Mesnil,  La  eivilisation  fiorentine  au 
XV  siede. 
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Reoue  des  lanr/ues  romanes  (LI,  6):  L.  Karl,  Un  itinéraire  de  la  France 
et  de  l'Italie,  studiando  un  incunabulo  del  Museo  Britannico,  contribuisce 
alla  miglior  conoscenza  degli  itinerari  dell'età  media,  per  l'utile  che  ne  può 
derivare  alla  storia  della  formazione  d'una  parte  dell'epica  francese. 

BuUetin  italien  (Vili,  4)  :  J.  Grouzet  e  H.  Hauvette,  Les  plus  anciennes 
traductions  franqaises  de  Boccace  :  Antoine  Le  Mogon  et  sa  traduction 
du  Decameron  ;  G.  Bertoni,  Une  pièce  frariqaise  dèdiée  à  don  Francois 
d' Este,  da  un  ms.  estense  pubblica  un'epistola  in  versi  del  poeta  Jean  Mal- 
lart  a  Francesco  d  Este  e  si  trattiene  alquanto  sull'educazione  letteraria  di 
questo  principe  cinquecentista.  —  In  fondo  al  fascicolo  è  stampata  una  serie 
di  note  bibliograiìche  per  servire  allo  stu  lio  dei  rapporti  letterari  fra  l'Italia 
e  l'Inghilterra. 

Zeitschrift  fùr  romanische  Philologie  (XXXII,  fi):  E.  Sicardi,  Armonie 
segrete  nell'arte  dantesca,  si  trattiene  specialmente  sul  significato  del  Ire 
e  del  noue  nella  V.  N.  e  nella  Commedia;  G.  Bertoni,  Il  lapidario  fran- 
cese estense,  ristampa  di  quel  testo,  essendo  scorretta  l'edizione  datane  dal 
Pannier  nel  1882;  Th.  Gartner,  Venezionisch  «are»;  (XXXllI,  1),  G.  Ber- 
toni, Note  su  Peire  Milon,  propone  che  questo  trovatore  poco  noto  sia 
identificato  con  «  Milo  cantor  taurinensis  »,  di  cui  parlano  documenti  sa- 
luzzesi  ;  E.  Lommatzsch,  Nachtrag  zum  saint  Vou  de  Liiques;  GÌ.  Merlo, 
Ancora  di  l  palatilizzata  nei  dialetti  della  campagna  romana.  —  Si  osservi 
la  larga  discussione  a  cui  B.  Wiese  sottopone  a  pp.  106  sgg.  le  osservazioni 
fatte  dal  Sicardi  nel  Giornale  intorno  al  testo  del  Canzoniere  petrarchesco. 


*  Una  pubblicazione  che  onora  il  suo  ideatore,  dr.  Augusto  Corradi  pre- 
side del  R.  Liceo  di  Novara,  e  il  suo  autore,  dr.  Augusto  Lizier,  è  il  bel 
volume  venuto  recentemente  in  luce  per  ricordare  il  primo  centenario  del 
R.  Convitto  Nazionale  di  quella  città  (1808-1908).  11  Lizier,  nella  sua  mo- 
nografia Le  scuole  di  Novara  ed  il  R.  Liceo- convitto  (Novara,  tip.  Parzini, 
pp.  329,  in-8°  gr.,  ediz.  non  venale  di  300  esemplari  numerati),  narra  la 
storia  delle  istituzioni  scolastiche  novaresi  dai  primordi  ai  giorni  nostri,  con 
quella  ampiezza  di  ricerche  e  con  quella  diligenza  che  l'argomento  richie- 
deva e  che  del  resto  la  sua  precedente  operosità  scientifica  lasciava  presu- 
mere. Sull'importanza  e  sulla  necessità  di  una  compiuta  storia  delle  nostre 
scuole  non  crediamo  sia  il  caso  di  insistere  in  questo  Giornale,  che  non  è 
nuovo  all'argomento  (cfr.,  tra  l'altro,  49,  100  sgg);  solo  ci  sarà  lecito  espri- 
mere l'augurio  che  tutte  le  città  d'Italia  abbian  presto  intorno  ai  loro  isti- 
tuti scolastici  una  monografia  storica  cosi  accurata,  pregevole  e  utile,  come 
quella  di  cui  può  compiacersi  Novara.  Il  lavoro  del  Lizier  è  diviso  in  un- 
dici capitoli,  nei  quali  si  discorre  successivamente  delle  scuole  novaresi  dal 
sec.  1  al  sec.  XVI,  delle  scuole  Canobiane  prima  e  dopo  la  venuta  dei  ge- 
suiti (1603-1772),  delle  scuole  novaresi  dalla  democratizzazione  del  Piemonte 
fino  alla  istituzione  del  Liceo-convitto  (1772-1807),  del  Liceo-convitto  in 
tutte  le  sue  vicende  e  trasformazioni  (1808-1908).  Le  scuole  novaresi  dal 
sec.  I  al  XVI  son  studiate  in  un  solo  capitolo,  il  che  fa  subito  pensare  ad 
una  sproporzione  molto  notevole  fra  la  trattazione  di  tale  periodo  e  quella 
del  periodo  successivo.  E,  se  anche  non  eccessivamente  vistosa,  la  spropor- 
zione c'è:  ma  convien  riconoscere  che  essa  era  in  fondo  inevitabile,  data  la 
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generale  scarsezza  di  notizie  sulle  scuole  medievali,  e  la  difficoltà  di  rin- 
tracciarne delle  nuove.  Il  Lizier  si  sobbarcò  a  dura  fatica,  e  se,  per  i  primi 
secoli,  non  giunse  sempre  a  risultati  veramente  cospicui,  non  è  a  muover- 
gliene grave  appunto.  Tuttavia,  almeno  a  quanto  ci  consta,  qualche  maggior 
frutto,  anche  pel  500,  avrebbe  potuto  dargli  l'archivio  notarile  di  Novara. 
D'altra  parte,  è  proprio  sicuro  il  Lizier  che  la  lettura  incondizionata,  come 
egli  scrive  nella  prefazione,  delle  numerose  pergamene  medievali  del  Duomo, 
di  S.  Gaudenzio  ecc.,  sarebbe  stata  fatica  sproporzionata  alla  incertezza  e 
alla  entità  dei  risultati  ?  È  almeno  lecito  dubitarne,  tanto  più  quando  ve- 
diamo, nell'appendice  del  suo  volume,  i  risultati  punto  negativi  e  punto 
trascurabili  a  cui  è  giunto,  in  simiglianti  ricerche  occasionali,  un  altro 
studioso,  G.  B.  Morandi,  che  ha  di  non  poco  arrotondato  la  lista  dei  cgram- 
«  matici  »  novaresi  del  sec.  XV  e  della  prima  metà  del  XVI,  compilata  dal 
Lizier  stesso.  Ad  ogni  modo  non  sono,  certo,  i  documenti  che  mancano  al 
suo  libro,  e  specialmente  l'archivio  comunale  gliene  ha  fornito  di  notevo- 
lissimi, con  opportuno  pensiero  trascritti  integralmente  in  appendice.  Ric- 
chissimi di  particolari  tutti  i  capitoli  riguardanti  le  scuole  sorte  per  lascito 
dell'abate  Amico  Canobio  (1532-1592),  che  dotò  Novara  di  una  magnifica 
istituzione,  i  cui  benefici  effetti  durano  tuttavia;  larga  anche  la  documenta- 
zione relativa  al  periodo  della  Repubblica  Cisalpina  e  del  Regno  Italico, 
la  quale  però  avrebbe  potuto  essere  anche  più  larga  se  le  consuete  difficoltà 
burocratiche  non  avessero  dischiuso  al  Lizier  le  porte  dell'archivio  della 
prefettura  con  troppo  grave  ritardo.  Ad  onta  di  ciò,  il  suo  libro  (splendido 
per  la  veste  tipografica  e  per  la  nitidezza  delle  riproduzioni  di  documenti, 
fotografie  ecc.)  riuscirà  di  prezio.so  sussidio  a  chi  vorrà  accingersi  a  sten- 
dere quell'opera  di  complesso  sulla  storia  delle  nostre  scuole,  che  altri  han 
già  augurato  prossima  dalle  pagine  del  nostro  Giornale  [L.  Fa.]. 

'  Nome  caro  agli  studiosi  di  Dante  è  quello  di  Alfredo  Bassermann,  la 
cui  opera  Dante  s  Spuren  in  Italien,  per  tanti  rispetti  insigne,  s'ebbe  dopo 
le  due  edizioni  tedesche  (1896  e  1908),  la  traduzione  italiana  del  nostro 
Gorra  (1902;  vedi  per  le  recensioni  più  notevoli  questo  Giornale,  ii,  393). 
Parecchi  anni  prima  del  libro  sulle  Orme  di  Dante,  già  nel  1892,  egli  aveva 
dato  al  suo  paese  una  versione  deìVlnfemo  {Dante's  Hólle)  in  terzine  ri- 
mate come  l'originale  e  composte  di  versi  che  corrispondono  ai  nostri  en- 
decasillabi. Nel  breve  proemio  il  B.  dice  di  aver  seguito,  pel  testo  e  per  la 
interpretazione,  specialmente  lo  Scartazzini  lipsiense,  e  d'aver  voluto  ripro- 
durre il  più  fedelmente  possibile  l'originale,  non  rifuggendo  dal  valerai,  a 
tempo  e  luogo,  di  forme  arcaiche  e  dialettali.  Le  dichiarazioni  sono  ridotte, 
in  quel  libro,  ai  minimi  termini  ;  ma  per  contro  sono  intercalate  ai  canti 
alcune  appendici  destinate  ad  esporre  nozioni  storiche  o  a  chiarire  il  sim- 
bolo, anche  questo  secondo  un  uso  che  allo  Scartazzini  piacque  nei  due  ul- 
timi volumi  del  commento  di  Lipsia.  Oggi  il  Bassermann,  con  una  maturità 
ben  maggiore  negli  studi  dantologici,  ne  offre  Dante's  Fegeberg  (.Mùnchen 
und  Berlin,  Oldenbourg,  1909),  cioè  la  versione  del  Purgatorio  condotta  col 
medesimo  sistema,  ma  senza  le  appendici,  si  bene  con  maggiori  annotazioni 
a  pie'  di  pagina  e  neiri4nAan^  finale.  Nella  loro  serrata  concisione  queste 
note  sono  di  gran  pregio  e  manifestano  un  conoscitore  eccellente  dell'argo- 
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mento.  Ripete  anche  qui  il  B.  d'essersi  tenuto  fedele  allo   Scartazzini  ;    ma 
facile  è  l'accorgersi  che  egli  ha  seguilo  fino  all'ultimo  la  critica  dantesca  e 
che  ha  pure   proseguito  le  sue   ricerche  originali.  Da   queste,  dice   (p.  iv), 
gli  risultò  sempre  maggiore   l'influsso  sul    poema,  per  le  vedute  filosofiche 
e  naturalistiche,  degli  scritti  di  Alberto  Magno.  Nello   stringato   commento 
gli  accade  più  volte  di  tenerne  parola.  Con  profitto  si  leggono  specialmente 
le  più  estese  annotazioni,  aggiunte  in  fine,  alle  quali  è  bene  che  gli  studiosi 
italiani  non  dimentichino  di  ricorrere,  perchè  l'opinione  del  Bassermann  non 
è  da  trascurare.  Segnaliamo,  ad  es.,  il  fatto  che  egli   è  risolutamente  con- 
trario all'identificazione  di  Matelda  con  la  contessa  Matilde;  quest'opinione, 
rinnovata  da  parecchi  valentuomini  (Giorn.,  44,  465),  gli  sembra  «  gànzlich 
«  zu  verwerfen  »,  mentre,  non  credendo  possibile  che  sia  puramente  simbo- 
lica, gli  sorriderebbe  l'idea  che  Matelda  si  chiamasse  la  donna  che  nel  ser- 
ventese  stava  «  sul  numero  del  trenta  »,  da  identificare  con  la  prima  donna 
dello  schermo  (pp.  340-41).  Del  valore  della  traduzione  non  è  il  caso  d'occu- 
parci qui,  ma  pure  diremo  che  ci  sembra  ragguardevole,  giacché  il  B.  rac- 
coglie in  sé  due  qualità  non    facili   a    combinarsi,  conoscenza    perfetta    del 
poema  e  dell'italiana  favella,  e  attitudini  non  comuni  di  verseggiatore.  Altri, 
come  il  Witte  tra  i  primi,  erano  ottimi  dantologi,  ma  non  artisti.  Crediamo 
di  non  ingannarci  asserendo  che  questa  nuova  versione  del  poema,  fra  breve 
compiuta,  giacché  l'A.  annuncia  la  pubblicazione  non  lontana  del  Paradiso, 
terrà  un  posto  segnalabile  tra  le  molte  versioni  della  Commedia  che  la  Ger- 
mania già  possiede.  Nel  1890,  tenendo  conto  solo  delle  versioni   del  poema 
intero,  lo  Scartazzini    ne  menzionava    17,  delle  quali  due    in    prosa,  sei  in 
versi  sciolti  e  nove  in  terzine  (Prolegomeni,  pp.  541-42).  La  prima  è  quella 
prosaica  del  Bachenschwanz  edita  a  Lipsia  nel  1767-1769,  di  cui  si  dà  giu- 
dizio severissimo.  Fra  le  altre  sogliono  essere  lodate  quelle  di  re  Giovanni 
di  Sassonia,  Filalete  (1839-49),  e  del  Gildemeister  (1888):  ma  d'un  gran  nu- 
mero d'edizioni,  sempre  migliorate,  si  allietano  quelle  del  Kannegiesser,  dello 
Streckfuss  e  del  Kopisch.  L'ultimo  elenco  delle   traduzioni  tedesche,  anche 
parziali,  è  nel  Koch,  Catalogne  of  the   Fishe  Dante- Collection,  I,  56  sgg.  ; 
ma  per  l'apprezzaménto    critico    vedasi  il  Dante   in  Germania   dello  Scar- 
tazzini ed  il  Sulger-Gebing. 

*  Sebbene  di  letterati  e  poeti  che,  essendo  ancora  tra  i  viventi,  non  ap- 
partengono alla  letteratura  storica,  questo  Giornale  non  usi  di  occuparsi, 
ci  si  conceda  una  piccola  eccezione  in  questo  stelloncino  di  cronaca  sul- 
l'elegante volumetto  di  Karl  Vossler,  Salvatore  Di  Giacomo,  ein  neapoli- 
tanischer  Yolksdichter  in  Wort,  Bild  und  Musik,  Heidelberg,  Winfer,  1908. 
Stampato  ad  onore  del  romanista  Fritz  Neumann,  il  volumetto  rappresenta 
assai  bene  una  delle  più  caratteristiche  figure  d'artista  napoletano,  anzi,  se- 
condo che  pensa  il  V.,  «  der  natùrlichste,  gesundeste  und  echteste  Dichter 
«  des  zeitgenossischen  Italiens  »  (p.  52).  Le  sue  poesie  e  le  sue  novelle,  seb- 
bene vi  si  scorgano  elementi  soggettivi,  fantastici,  patetici  ed  umoristici, 
rispecchiano  con  una  sincerità  mirabile  la  vita  del  popolino  di  Napoli,  ed 
in  questo  senso  si  può  dire  che  il  Di  Giacomo  già  appartiene  un  poco  alla 
storia.  Delie  novelle  il  V.  qui  non  .s'occupa,  s'i  bene  delle  poesie,  delle  quali 
offre  un  buon  numero  di  traduzioni  fedelissime  in  tedesco.  Solo  un  cosi  in- 
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timo  conoscitore  di  tutte  le  cose  nostre,  come  egli  è,  j)oteva  cimentarsi  ad 
una  simile  prova.  Confrontammo  quelle  versioni  col  testo  e  ci  parve  che  ra- 
ramente si  potesse  far  meglio.  Delle  canzoni  di  Piedigrotta  composte  dal 
Di  Giacomo,  alcune  delle  quali  divulgatissime,  è  qui  data  anche  la  melodia. 
Senza  pretensione  critica,  il  V.  consertò  le  sue  traduzioni  con  una  serie  di 
notizie  sugli  scritti  del  Di  Giacomo  e  di  apprezzamenti  sull'opera  sua.  In 
questa  parte  si  vede  talora  il  riflesso  di  ciò  che  ne  scrisse  il  Croce  in  La 
Critica,  I,  401  sgg.  11  Neumann  avrà  certo  goduto  assai  per  questo  volu- 
metto: e  noi  siamo  grati  alTA.  per  la  novella  prova  ch'egli  vi  dà  del  suo 
affetto  all'Italia  e  del  suo  intendimento  pieno  e  squisito  della  poesia  italiana. 

•  Un  cultore  ancor  giovine,  ma  già  favorevolmente  noto,  delia  lettera- 
tura di  lingua  d'oc  ci  ha  dato  un  volumetto  segnalabile:  Les  troubadours, 
leurs  vies,  leurs  ceuvres,  leur  influence,  Paris,  Colin,  1908.  Joseph  Anglade, 
che  scrisse  questo  libretto,  non  ha  voluto  rifare  in  breve  la  storia  della  let- 
teratura provenzale,  come  fecero  di  recente  A.  Restori  in  Italia  e  A.  Stim- 
raing  in  Germania,  e  ancora  meno  di  darne  un  riassunto  per  gli  eruditi, 
coaie  praticò  K.  Bartsch  con  quel  suo  vecchio  (1872)  e  pur  sempre  indi- 
spensabile Grundriss,  di  cui  con  piacere  apprendiamo  non  essere  lontana 
una  nuova  edizione  messa  a  giorno  degli  studi.  No  :  l'Anglade  non  volle  far 
ciò.  Dirigendosi  al  pubblico  largo  delle  persone  colte,  egli  intese  di  scri- 
vere €  l'histoire  de  la  poesie  des  troubadours  »  attenendosi  «  aux  plus  grands 
«  noms,  en  choisissant  les  plus  intéressantes  ou  les  plus  caractéristiques 
«  d'une  période  ».  E  insomma,  entro  più  modesti  confini,  quello  che  fece  il 
Diez  nell'impareggiabile  Leben  und  Werke  der  Troubadours.  Pur  non  al- 
lontanandosi dal  proposito  divulgativo,  l'A.  scrisse  pure  vari  capitoli  sui 
trovatori  fuori  di  Provenza  e  sui  loro  influssi.  Uno  di  questi  capitoli,  il  de- 
cimo, concerne  i  trovatori  in  Italia.  Il  garbato  volumetto  voleva  essere  in- 
titolato a  Camillo  Chabaneau;  ma  purtroppo  la  dedica  dovette  essere  fatta 
solo  alla  memoria  di  lui.  li  grande  provenzalista,  che  fu  maestro  all'An- 
glade,  non  è  più,  come  già  fu  indicato  nel  nostro  Giornale.  52,  476.  Chi 
voglia  dello  Chabaneau  maggiori  notizie  veda  ora  la  Romania,  XXXVII,  624 
e  specialmente  la  Revue  des  langues  romanes.  LI,  481.  —  Né  qui  vogliamo 
trascurar  d'annunziare  che  un  cultore  sperimentato  e  noto  di  storia  della 
musica,  Pierre  Aubry,  ha  dato  fuori  un  interessante  volumetto  d'insieme, 
Trouvères  et  troubadours,  Paris,  Alcan,  1909,  nel  quale  quelli  antichi  ri- 
matori sono  particolarmente  considerati  nel  loro  valore  musicale. 

*  Nella  grande  opera  enciclopedica  Die  Kultur  der  Gegenwart,  ihre 
Entxoicklung  und  iUre  Ziele,  diretta  da  Paul  Hinneberg  e  pubblicati  dalla 
celebre  Casa  Teubner,  vogliamo  segnalare  il  recentissimo  volume  Die  ro- 
maniscìien  Literaturen  und  Sprachen  mit  Einschiuss  des  Kelttscheti,  Berlin 
und  Leipzig,  1909.  È  un  grosso  libro  sintetico,  dovuto  a  cinque  specialisti 
rinomati.  La  prima  sezione  di  esso  riguarda  la  lingua  e  la  letteratura  dei 
Celli,  e  se  ne  deve  la  parte  generica  al  maggiore  dei  celtologi  tedeschi  vi- 
venti, Heinrich  Zimmer,  mentre  le  particolari  diramazioni  letterarie  son  trat- 
tate da  Kuno  Meyer  e  da  Ludwig  Christian  Stern.  Delle  letterature 
romanze  rende  conto  con  buona  competenza  Heinrich  Morf,  e  nel  suo  rife- 
rimento la  letteratura  italiana  ha  il  posto  che   nell'economia  dell'opera  le 
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compete.  Non  ci  si  ascriva  a  vanagloria  se  rileviamo  come  nella  compatta 
bibliografia  romanza  il  M.  registri  il  Giornale  nostro  come  «  ein  eigentli- 
«  ches  Zentrum  der  literarhistorischen  Forschung  Italiens  ».  L'ultima  parte, 
forse  fin  troppo  serrata,  che  concerne  le  lingue  romanze,  si  deve  a  quel- 
l'insigne conoscitore  che  è  Wilhelm  Meyer-Lùbke.  Come  libro  di  rapida 
quanto  sicura  informazione,  come  sussidio  di  coltura,  questo  volume  è  ve- 
ramente egregio. 

*  La  ricca  miscellanea  dedicata  a  quel  benemeritissimo  insegnante  che  è 
V.  Jagic,  direttore  àoiV Archio  far  slavische  Philologie,  che  ora  percorre 
la  sua  trentesima  annata,  riuscì  quale  si  poteva  e  doveva  desiderare  da  parte 
dei  molti  amici  e  discepoli  dell'insigne  slavologo.  La  raccolta  usci  a  Berlino 
nel  luglio  del  1908  col  titolo  :  Zbornik  u  slavu  Vatroslava  Jagiéa.  Uno 
solo  degli  articoli  è  in  italiano,  dovuto  ad  un  valente  glottologo  nostro,  il 
prof.  Matteo  Giulio  Bartoli  :  Riflessi  slavi  di  vocali  labiali  romane  e  ro- 
manze, greche  e  germaniche.  Degli  altri  contributi  la  maggior  parte  è  in 
russo  ed  in  altri  idiomi  slavi;  parecchi  sono  in  tedesco;  uno  in  rumeno.  Si 
accostano  un  po'  più  agli  studi  nostri,  presi  in  lato  senso,  i  seguenti  :  Ivan 
Grafessaner,  Legenda  o  Salomonu  v  slovenski  narodni  pesmi  ;  Fr.  Snopek, 
Opusculum,  cantra  Francos;  E.  Kaluziacki,  Ueber  Wesen  und  Bedeutung 
der  volhsetymologischen  Atribute  christliclier  Heiligen  ;  J.  Baudouin  de 
Gourtenay,  Zur  Frage  ueber  die  «  Weichheit»  und  «  Hàrte  »  der  Sprach- 
laute  im  allgemeinen  und  im  slavischen  Sprachgebiete  insbesondere  ; 
•J.  Karàsek,  Epistolae  Abgari  ad  Christum  et  Christi  ad  Abgarum. 

*  Sino  a  pochi  anni  fa  mancava  del  lutto  in  Italia  un  sommario  della 
storia  dell'arte  che  non  fosse  strettamente  scolastico,  un  libro,  insomma,  di 
quelli  che  gli  stranieri  hanno  da  lungo  tempo  e  di  cui  è  modello  tipico  il 
Grundriss  der  Kunstgeschichte  di  Wilhelm  Lùbke,  uscito  per  la  prima 
volta  in  luce  nel  1860  e  poi  riprodotto,  con  sempre  nuovi  accrescimenti  e 
miglioramenti  più  d'una  dozzina  di  volte.  Tende  al  medesimo  scopo  e  sembra 
stia  per  ottenere  successo  non  dissimile  fra  noi  la  Storia  dell'arte  ad  uso 
delle  scuole  e  delle  persone  colte  di  Giulio  Natali  ed  Eugenio  Vitelli,  la 
quale  nel  corso  di  poco  più  d"un  lustro,  dal  1903  al  1909,  ha  veduto  ormai 
tre  edizioni.  La  terza,  che  ora  succede  alla  seconda  esaurita,  ch'era  del  1907, 
consta  di  tre  volumi,  corredati  di  ricca  e  non  cattiva  illustrazione.  Editrice 
la  S.  T.  E.  N.  di  Torino  e  Roma.  Sebbene  il  libro  narri  tutta  la  storia  delle 
arti  del  disegno,  antiche  e  moderne,  dall'Oriente  al  sec.  XIX  occidentale, 
esso  è  fatto  per  gli  Italiani  e  quindi  all'Italia  dà  un  posto  segnalato  e  l'arte 
straniera  considera  in  relazione  con  l'italiana.  Notevole  è  pure  il  fatto  che 
in  esso  si  tien  molto  conto  delle  condizioni  politiche  e  sociali,  né  si  dimen- 
tica mai  la  storia  delle  lettere  che  con  quella  dell'arte  procede  tante  volte 
parallela.  Sempre  più,  a  noi  sembra,  nel  succedersi  e  migliorarsi  delle  edi- 
zioni, gli  AA.  di  questo  manuale  (che  non  sono  però  specialisti,  ed  anche 
questo  ^si  rileva  subito  da  molti  e  poco  gradevoli  indizi,  specialmente 
dalla  bibliografia  poco  critica)  raggiungono  il  loro  scopo  iniziale  di  far 
sparire  la  differenza  fra  il  testo  scolastico  ed  il  libro  di  coltura  generale, 
differenza  che  non  ha  gran  ragione  di  essere,  «  se  è  vero  che  la  scuola  pre- 
«  para  alla  vita,  move  dalla  vita  e  alla  vita  ritorna  ».  Gli  errori  ed  i  man- 
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camenti  notati  nella  prima  edizione  si  vengono  correggendo  e  colmando, 
sicché  di  questa  fatica  di  compilazione  va  tenuto  il  debito  conto,  pur  deplo- 
rando che  un'opera  come  questa  non  provenga  da  specialisti  e  sperimentati 
cultori  di  storia  dell'arte. 

*  La  scultura  del  Quattrocento,  che  occupa  il  poderoso  VI  volume  della 
Storia  dell'arte  italiana  di  Adolfo  Venturi  (Milano,  Hoepli,  1908),  è  tema 
arduo  quanto  bello.  Quivi  i  trapassi  dall'arte  gotica  alla  classicheggiante: 
quivi  l'affermarsi  d'individualità  poderose,  che  dovevano  spianare  la  via  al 
genio  gigante  del  Buonarroti  ;  quivi  chiarite  molte  incertezze  nelle  attribu- 
zioni e  sfatati  non  pochi  falsi.  Anche  in  questo  campo,  come  in  quello  del- 
l'arte trecentesca  (cfr.  Giorn.,  49,  476),  si  muove  il  Venturi  da  gran  signore 
e  con  sicurezza  mirabile  sbarazza  il  terreno  dalle  falsificazioni  evidenti  e 
manifesta  dubbi  su  opere  finora  reputate  genuine.  E  fa  bene:  ma  sarà  le- 
gittimo il  desiderio  che  altrove  offra  le  prove  di  alcuni  suoi  giudizi,  qui 
di  necessità  categoricamente  assoluti.  Gli  artisti  maggiori  di  cui  tratta  dap- 
prima appartengono  alla  Toscana  :  Jacopo  della  Quercia  e  il  Ghiberti.  poi 
Donatello  ed  i  donatelliani,  quindi  i  Robbia,  Mino  da  Fiesole,  Benedetto  da 
Maiano,  il  Verrocchio.  Passando  fuor  di  Toscana,  lumeggia,  nell"  Emilia, 
l'opera  di  Guido  Mazzoni  ;  mette  al  loro  luogo,  in  Lombardia,  i  Gagini, 
l'Amadeo,  il  Garadosso  :  segnala  tra  gli  scultori  veneti  i  Bon  e  Pietro  Lom- 
bardo, tra  i  dalmati  il  Laurana.  A  Roma  trova,  tra  parecchi  mediocri,  rap- 
presentante massimo  Gian  Cristoforo  Romano,  di  cui  fin  dal  1888  aveva 
esumato  la  notabilissima  figura.  Non  starò  io  già  a  rammentate  cosa  nota: 
che,  cioè,  in  pochi  periodi  della  storia  nostra  civile  ed  intellettuale  le  arti 
furono  strettamente  imparentate  con  la  vita  tutta  e  con  le  lettere  al  pari 
che  nel  Quattrocento  italiano.  La  relazione  è  intima  e  non  fa  mestieri  il 
ricorrere,  per  constatarla,  alle  medaglie,  ai  busti,  alle  tombe,  alle  statue  di 
uomini  di  lettere  :  come  ad  es.,  all'opera  di  Agostino  di  Duccio  in  quel 
singolare  prodotto  del  Rinascimento  eh'  è  il  tempio  malatestiano  di  Rimini 
(pp.  392  agg.);  ai  sepolcri  celebri  di  Leonardo  Bruni,  di  Carlo  Marsuppini 
(pp.  410  pgg.)  e  a  quello  meno  noto,  che  scolpì  Michelozzo,  di  Bartolomeo 
.\ragazy.i  (pp.  349-58);  ai  busti  di  Matteo  Palmieri  (p.  608),  di  Filippo  Strozzi 
(p.  090).  del  Baroaldo  (p.  807)  e  di  tanti  altri,  che  parlano  dalla  pietra,  dal 
bronzo  o  dalla  terracotta.  Con  sempre  maggior  felicità  di  tocco  carattcri7za 
il  Venturi  i  vari  maestri  e  la  loro  maniera.  Uno  de'  suoi  più  valenti  allievi, 
Pietro  Toesca,  nella  N.  Antologia  del  16  febbraio  1909  (pp.  636  sgg.)  rileva 
parecchi  di  codesti  giudi/i  concisi  non  meno  che  eloquenti.  E  noi,  insieme 
col  Toesca,  ci  rallegriamo  che  la  grande  opera,  non  da  tutti  accolta  in  sulle 
prime  con  la  debita  deferenza,  guadagni  ogoor  più.  procedendo,  di  sicurezza 
e  di  valore.  Per  necessità  di  cose  essa  non  ha  ancora  <  la  severa  compo- 
€  stezza,  la  rigidezza  in  cui  si  possono  ammantare  le  vecchie  discipline»; 
essa  è  ancora  <  opera  di  ricerca,  di  lotte,  di  entusiasmi  ;  ma  dalle  indagini 
«  particolari,  dall'analisi,  dalla  polemica  vediamo  liberarvisi  sempr-^  ><"  nitiHn, 
«  più  vivente  l'immagine  dell'arte  nostra  ».  È  on  bel  merito 

•  Dell'attesa  opera  di  Laudedeo  Testi,  La  storia  delta  pillurn  renezuutn, 
premiata  dall'Istituto  Veneto,  è  uscito  il  primo  volume  (Bergamo,  istituto 
ital.  d'arti  grafiche,  1909)  in  magnifica  edizione,  con   copiose   riproduzioni 
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fototipiche,  eliotipiche,  croraografiche.  Il  volume  abbraccia  il  periodo  delle 
origini,  va,  cioè,  dai  primissimi  tempi  a  buona  parte  del  sec.  XV.  Volle  l'A. 
che  il  suo  libro  fosse  «  non  solo  la  storia,  ma  l'archivio,  il  catalogo  della 
«pittura  veneta».  Con  minutezza  grande  d'indagine  egli  passa  in  rassegna 
quelli  antichi  pittori  veneziani,  vagliandone,  e  spesso  con  documenti  archi- 
vistici arricchendone,  i  dati  biografici,  elencandone  e  discutendone  le  opere, 
vuoi  genuine,  vuoi  attribuite,  studiandone  comparativamente  la  genesi  e  le 
particolarità  stilistiche.  Nel  periodo  degli  albori  dà  speciale  importanza  ai 
mosaici  :  e  come  mette  in  rapporto  l'opera  musiva  e  quella  pittorica,  così 
in  un  ricco  capitolo  finale  (pp.  483  sgg.)  rileva  le  relazioni  che  hanno  coi 
mosaici  le  primitive  fatiche  degli  alluminatori.  L'opera  certamente  dovrà 
essere  esaminata  con  attenzione,  e  riuscirà  profittevole,  non  pure  ai  cultori  di 
storia  dell'arte,  ma  a  tutti  i  medievisti;  se  non  che,  non  vogliamo  tacere 
che  il  lettore  è  alquanto  infastidito  dal  trovarvi  troppa  e  troppo  acerba  po- 
lemica. Segnatamente  con  Lionello  Venturi,  che  trattò  il  medesimo  soggetto 
in  un  libro  lodato  in  questo  Giornale,  50,  471-472  e  con  amabilità  discusso 
da  specialisti  (cfr.  L'arte,  X,  461),  il  T.  l'ha  ben  amara,  ed  estende  la  sua 
amarezza  anche  al  padre  di  lui,  e  non  v'è  quasi  critico  d'arte  moderno  che 
egli  non  contraddica  con  un  fare  presuntuoso  ed  acerbo  che  indispone. 
Quando  cesserà  mai  il  mal  vezzo  di  dilaniarsi  a  vicenda  nella  critica,  senza 
usare  quel  ragionevole  compatimento  reciproco,  che  è  tanto  più  doveroso 
in  quanto  che  tutti  siam  .soggetti  ad  errare?  L'intollerante  sdegnosità  si  fa 
palese  specialmente  là  dove  le  questioni  sono  più  ardue  e  le  risoluzioni  dei 
quesiti  più  controverse.  Nella  critica  letteraria,  per  buona  ventura,  s'  usa 
ora  un  po'  più  di  rispetto  vicendevole,  tranne  che  si  tratti  di  scimunitaggini, 
intorno  alle  quali  nessun  rispetto  è  doveroso:  la  critica  artistica,  forse  perchè 
è  più  giovine  e  più  incerta  e  più  baldanzosa,  deve  ancora  correggersi  dal 
malo  abito  che  tante  volte  la  fa  parere,  nei  massimi  non  meno  che  nei 
minimi  cultori  di  essa,  arrogante.  Al  Testi  ha  risposto,  con  grande  fierezza, 
Lionello  Venturi  in  L'arte,  Xll,  80  sgg.,  il  quale  ha  addirittura  demolito 
quello  che  chiama  «  polpettone  impastato  di  bile  ».  La  verità  starà  nel  mezzo 
anche  questa  volta  ;  ma  il  contegno  del  Testi  verso  studiosi  egregi  e  gene- 
ralmente reputati  è  senza  dubbio  riprovevole. 

•  Notoriamente  la  collezione  petrarchesca  legata  alla  sua  patria,  Trieste, 
da  Domenico  Rossetti  (1779-1842)  e  colà  custodita  ed  accresciuta  per  cura 
del  Municipio,  deve  considerarsi  come  la  più  ricca  che  esista.  Consta,  in- 
fatti, di  10  codici  (specialmente  delle  Rime  e  dei  Trionfi),  di  oltre  400  edi- 
zioni e  traduzioni  delle  opere  del  poeta  e  di  più  di  700  scritti  che  lo  con- 
cernono. Quando,  nel  1874,  si  celebrò  in  Padova  il  quinto  centenario  della 
morte  del  Petrarca,  Attilio  Hortis  pubblicò  in  un  volume  il  Catalogo  delle 
Opere  di  Francesco  Petrarca  esistenti  nella  Petrarchesca  Rossettiana  di 
Trieste.  Restava  da  dare  indicazione  della  ragguardevole  suppellettile  bi- 
bliografica, critica  ed  artistica  riguardante  il  poeta  d'Arezzo,  ed  a  ciò  si  ac- 
cinse quel  giovine  fervido  d'ingegno  e  d'amore  per  gli  studi  che  è  Luigi 
Suttina.  L'opera  sua  fu  ideata  pel  sesto  centenario  della  nascita  del  Petrarca, 
nel  1904,  e  già  allora  ne  fu  presentato  un  saggio,  come  risulta  anche  dalla 
bibliografia  complessiva  di  E.  Carrara  inserita  in  questo  Giornale  (vedi  47, 
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89  n.  1).  Ma  il  volume  intero  è  fuori  soltanto  da  poco,  e  s'intitola  :  Biblio- 
grafia delle  opere  a  stampa  intorno  a  Francesco  Petrarca  esistenti  nella 
biblioteca  Rossettiana  di  Trieste,  Trieste,  per  decreto  del  Comune,  1908. 
Il  volume,  severamente  elegante,  è  condotto  con  criterio  bibliografico  irre- 
prensibile. L'elenco  è  sistematico,  cioè  diviso  in  sei  rubriche:  l",  bibliografia; 
2°,  biografia  ;  3°,  commenti  parziali  ;  4°,  studi  storici  e  critici  ;  5°,  icono- 
grafia ;  6<»  varia.  Un  indice  alfabetico  finale  copiosissimo  dei  nomi  di  per- 
sona e  dei  titoli  di  opere  agevola  ogni  ricerca.  Acconcio  il  rinvio,  per  ogni 
articolo,  alle  bibliografie  speciali  del  Petrarca  che  sinora  si  hanno,  non 
escluse  le  rassegne  riassuntive  del  Carrara  e  del  Della  Torre,  ed  anche  alle 
principali  recensioni.  Agli  studiosi  del  Petrarca  riuscirà  questo  libro  gra- 
ditissimo ed  al  giovine  ed  alacre  autore  nessuno  lesinerà  la  lode  che  gli  è 
dovuta. 

*  È  compiuto  nell'estratto,  che  costituisce  un  bel  volume.  Vindice  dei  co- 
dici latini  conservati  nella  R.  Biblioteca  Universitaria  di  Bologna,  Fi- 
renze, l909,  a  cura  di  Lodovico  Frati.  Ne  annunciammo  già  la  prima  parte 
in  questo  Giornale,  52,  160.  11  ricco  catalogo  riguarda  complessivamente 
1630  mss.  ed  è  lavoro  fatto  con  diligenza  e  competenza.  Esso  occupa  buona 
parte  dei  volumi  XVI  e  XVII  degli  Studi  di  filologia  classica,  onde  è 
estratto.  Richiamiamo  l'attenzione  degli  studiosi  dell'umanismo  sui  seguenti 
codici:  n"  5,  Epistole  del  Guarino  e  di  Gaspare  Contarini;  n»  9,  Pierfran- 
cesco  Bottazzoni,  De  conscribendis  epistolis,  ignoto  al  Fantuzzi;  n°  52,  il 
nolo  zibaldone  di  Cesare  Nappi,  con  lettere  di  Pandolfo  Collenuccio,  di  Fi- 
lippo Beroaldo,  di  Battista  Mantovano  ecc.  e  con  versi  latini  di  molti,  tra 
cui  il  Porcellio,  Ippolito  Capilupi,  Giovanni  della  Casa,  Adamo  Fumani, 
Pietro  Bembo,  Antonio  Tebaldeo  ecc.;  n"  182,  altro  zibaldone  umanistico, 
del  quale  il  Frati  darà  notizia  nella  miscellanea  che  si  vien  preparando  per 
onorare  Attilio  Hortis;  n°  240,  ['Ermafrodito  e  lettere  del  Panormita  ; 
n°  400,  miscellanea  di  poesie  latine  del  sec.  XVI  (Andrea  Navagero,  Giro- 
lamo Vida.  Gregorio  Giraldi,  Lod.  Ariosto,  Girolamo  Aleandro,  Jacopo  San- 
nazaro, Molza,  Lampridio,  Cotta,  Equicola,  M.  A.  Flaminio,  Berni,  Bembo, 
Telesio,  Sadoleto  ecc.)  e  in  fine  un'orazione  latina  di  Vittoria  Colonna;  n°  401, 
epigrammi  di  Girolamo  Bononio;  n"  662,  epistole  e  altri  scritti  di  Lorenzo 
Valla,  sinonimi  di  Bartolomeo  Fazio,  facezie  del  Poggio  ;  n"  1097,  carmi  di 
poeti  modenesi  ;  n°  1910,  epistole  di  Lombardo  della  Seta,  di  Coluccio  Sa- 
lutati, di  Leonardo  Bruni  ed  un  poema  latino  mitologico  adespoto  ;  n°2311, 
poesie  latine  del  Molza  e  d'altri;  n°  25.52,  epistole  di  Paolo  Maffei  e  di 
Gregorio  Corraro;  n°  2687,  orazioni  del  vecchio  Guarino  e  di  Fr.  Filelfo; 
n°  2692,  orazioni  ed  epistole  di  diversi,  segnatamente  del  Poggio;  n°  2720, 
V Ortographia  di  Gasparino  Bergomense  ed  epistole  di  lui,  del  Guarino,  di 
Daniele  Vettori,  di  Francesco  Barbaro  ecc.;  n°  2845,  epistole  di  Coluccio 
Salutati. 

*  Giuseppe  Fumagalli  e  Filippo  Salveraglio  hanno  compilato  e  pubblicato 
(Bologna,  Zanichelli,  1909)  un  Albo  Carducciano,  vale  a  dire  una  «  ico- 
«  nografia  della  vita  e  delle  opere  di  G.  Carducci  »,  che  sistematicamente 
divide  e  storicamente  illustra  417  zincotlpie  e  una  fotoincisione.  È  libro  cu- 
rioso insieme  ed  utile,  fatto   con  criterio  e  con    amore.  Precede   una   «om- 
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maria,  ma  esatta,  biografia  del  poeta.  Segue  l'illustrazione  grafica  chiarita 
da  annotazioni,  che  avremmo  desiderato  più  sobrie  e  meno  apologetiche.  Si 
divide  in  due  grandi  sezioni.  L'una  riguarda  l'uomo,  la  sua  famiglia,  la  sua 
vita,  ed  è  tutta  di  ritratti  (del  poeta,  di  parenti,  di  amici)  e  di  vedute  dei 
luoghi  ove  passò  la  vita  di  giovinetto,  di  insegnante,  di  studioso  e  dove  cercò 
ristoro  nelle  vacanze.  L'altra  si  riferisce  allo  scrittore  e  sonvi  riproduzioni 
d'autografi,  fotografie  di  frontispizi  e  di  editori,  fotografie  dei  luoghi  e  delle 
persone  a  cui  è  allusione  nell'opera  poetica  del  Carducci.  L'ultima  parte  del 
libro,  che  viene  acconciamente  a  completarlo,  è  più  di  curiosità  :  le  ono- 
ranze in  vita  ed  in  morte  e  le  caricature,  alcune  di  queste  ultime,  per  chi 
vorrà  studiare  i  tempi,  significantissime.  —  Alla  miglior  conoscenza  storica 
del  Carducci  reca  quest'Ateo  valutabile"  contributo  :  è  bene  che  le  arti  fo- 
tomeccaniche, tanto  progredite  a'  giorni  nostri,  servano  anche  a  ciò.  Buona 
cosa  è  pure  che  due  collezioni  delle  opere  del  Carducci,  e  di  scritti  che  ri- 
guardano lui  e  la  sua  attività  di  scrittore,  si  vengano  formando,  l'una  nella 
biblioteca  Alessandrina  di  Roma,  l'altra  nella  casa  del  poeta,  ove  sono  i  suoi 
manoscritti,  per  cura  del  Comune  di  Bologna. 

*  Una  rama  del  folklore  che  in  Italia  è  appena  coltivata,  mentre  all'estero 
ebbe  già  notevole  sviluppo,  è  quella  dell'edilizia  villereccia,  la  quale  ser- 
bando alla  tradizione  quella  fede  a  cui  manca  di  consueto  la  volubile  e  lus- 
suosa edilizia  cittadina,  offre  elementi  ottimi  allo  studioso  dell'etnografia  e 
del  costume.  Merita,  pertanto,  d'essere  qui  annunciato  con  lode  il  volume, 
ricco  di  centinaia  di  fotografie,  di  Aristide  Baragiola,  La  casa  villereccia 
delle  colonie  tedesche  veneto -tridentine,  Bergamo,  1908,  che  è  una  delle  ul- 
time pubblicazioni  del  benemerito  Istituto  italiano  d'arti  grafiche.  Le  costru- 
zioni che  l'A.  particolarmente  studia  sono  dei  sette  comuni  vicentini,  dei 
tredici  comuni  veronesi,  e  di  vari  paeselli  del  Trentino,  massime  dei  cosiddetti 
Mocheni  e  dell'Anaunia.  Vi  albergano  popolazioni  parlanti  dialetti  tedeschi 
e  che  hanno  costumi  mezzo  tedeschi  e  mezzo  romanzi.  Questa  del  Bara- 
gioia  è  una  buona  raccolta  di  materiale.  Il  glottologo  potrà  .servirsene  per 
la  ricca  e  genuina  nomenclatura  che  v'è  sparsa,  nonché  per  i  diversi  testi 
riferiti  con  accanto  la  traduzione  italiana  Notiamo  fra  questi  testi,  a  p.  95, 
la  nota  leggenda  dell'uomo  nella  luna  (Caino,  secondo  Dante  e  tanti  altri). 
Qui  egli  non  porta,  come  di  solito,  un  fascio  di  spine,  ma  un  frutice  di 
fave  rubate. 

*  L'editore  Formiggini  di  Modena  ha  iniziato  la  collezione,  da  tempo  an- 
nunciata, dei  Profili  con  un  volumetto  di  I.  B.  Supino  su  Sandro  Botti- 
celli.  L'edizione  è  elegantissima  ;  il  testo,  conciso,  racchiude  quanto  si  sa 
di  certo  sul  grande  pittore  quattrocentista  ;  in  fine  v'è  una  copiosissima  bi- 
bliografia botticelliana.  Il  volumetto  sarà  gradito  anche  ai  lettori  nostri, 
perchè  il  Botticelli  fu  ingegno  eminentemente  letterario,  e  dei  suoi  rapporti 
letterari,  e  della  sua  illustrazione  del  poema  dantesco  il  Supino  tiene  il  conto 
debito.  Ma  in  seguito,  in  questa  collezioncina  (destinata  per  l'eleganza  ed 
il  buon  prezzo  ad  avere  fortuna  e  larga  diffusione)  saranno  ritratte  le  figure 
di  molti  letterati  nostri  eminenti.  Già  si  preannunciano  volumetti  intorno  al 
Petrarca,  S.  Caterina,  Boiardo,  Folengo,  Ariosto,  Guicciardini,  Cellini,  Ma- 
rino, Testi,  Tassoni,  Galilei,  Muratori,   Baretti,   Beccaria,    Alfieri,    Goldoni, 
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Parini,  Manzoni,   Gioberti,   Leopardi,  Foscolo,  Aleardi,   Cattaneo,  Carducci, 
Cavallotti. 

*  Nell'adunanza  plenaria  del  31  genn.  1909  la  Reale  Accademia  delle 
Scienze  di  Torino  assegnò  il  premio  Gautieri  per  la  letteratura  dividendolo 
in  due  parti  uguali,  delle  quali  diede  l'una  a  Michele  Barbi  per  la  sua  edi- 
zione critica  della  Vita  Nuova  e  l'altra  a  Francesco  Torraca  pel  nuovo 
commento  alla  Divina  Commedia.  —  Di  questo  commento,  su  cui  è  da  ve- 
dere questo  Giornale,  51,  307  ed  il  BiiUett.  della  Soc.  Dantesca,  N.  S.,  XII, 
249  8  XIV,  112,  è  uscita  una  seconda  edizione.  Siccome,  per  buona  ven- 
tura, il  libro  non  è  ancora  cristallizzato  nella  stereotipia,  l'edizione  potè  es- 
sere veramente  migliorata,  vale  a  dire  «  riveduta  e  corretta  >,  non  solamente 
nella  tradizionale  dicitura  del  frontispizio,  ma  anche  nella  realtà  effettiva. 
Anche  l'asi^etto  tipografico,  essendo  stato  usato  pel  commento  un  carattere 
meno  minuto  e  meno  antiquato  dell'elzeviro  messo  in  opera  nella  prima  edi- 
zione, è  migliore.  Tuttavia  la  carta  lascia  ancora  troppo  a  desiderare  e  siamo 
lontani  dalla  nitidezza  e  dalla  praticità  a  cui  ci  hanno  abituati  le  varie  ri- 
stampe della  hoepliana  editio  minor  di  Dante  col  commento  dello  Scartazzini. 

*  Alla  vergognosa  apatia  del  Governo  italiano,  sordo  ad  ogni  esortazione 
che  non  sia  intrigo  di  politica  piccina  o  ciarlatanismo  di  membri  delle  due 
Camere,  rimedia  l'iniziativa  privata,  mostrando  una  volta  di  più  che  anche 
nelle  bisogne  intellettuali  il  Paese  è  assai  migliore  di  chi  dovrebbe  rappre- 
sentarlo e  di  chi  gli  sta  a  capo.  Mentre  è  morta,  sembra  purtroppo  per 
sempre,  ignominiosamente  morta,  la  collezione  governativa  degli  Indici  e 
cataloghi,  si  annuncia  che  la  benemerita  impresa  degli  Inventari  di  )nano- 
scritti  del  rimpianto  Mazzatinti  sarà  continuata  e  che  il  Catalogo  delle  Carte 
Foscoliane  della  Labronica,  con  benedettina  pazienza  redatto  dal  prof.  Fran- 
cesco Viglione,  .sarà  edito  a  cura  d'un  comitato  universitario  pavese.  Non 
solo.  Ma  di  questi  giorni  è  anche  uscito  il  primo  volume  del  Catalogo  dei 
codici  Marciani  italiani  per  cura  delia  Direzione  della  biblioteca  di  S.  Marco 
in  Venezia.  I  nomi  dei  due  compilatori  di  questo  Catalogo,  Carlo  Frati  ed 
Arnaldo  Segarizzi,  sono  garanzia  della  più  scrupolosa  esattezza  e  della 
maggiore  modernità  nel  criterio  bibliografico.  Comprende  il  voi.  I  la  descri- 
zione di  420  codici  e  sembra  che  l'opera  completa  oltrepasserà  la  mezza 
dozzina  di  volumi.  L'edizione,  severamente  elegante,  devesi  alla  Ditta  G.  Fer- 
raguti  di  Modena.  Di  ogni  codice,  sapientemente  descritto,  è  data  anche  la 
bibliografìa,  e  siccome  i  mss.  Marciani  sono  ben  lungi  dall'essere  tutti  ben 
noti,  giova  credere  che  il  nuovo  catalogo  preparerà  agli  studiosi  più  d'una 
lieta  sorpresa. 

*  Di  quel  meraviglioso  lavoratore  che  è  don  Marcelino  Menéndez  y  Pe- 
layo  si  sta  stampando  il  terzo  ed  ultimo  volume  dell'opera  Origenes  de  la 
novela,  della  quale,  allorché  sarà  compiuta,  ci  proponiamo  di  dar  conto  ai 
lettori  nostri.  Frattanto  è  uscito  di  lui  il  Xlll  voi.  deW Antologia  de  poetas 
lincos  castellanos  (Madrid,  1908),  ove  si  studia  Juan  Boscan.  Tutti  conoscono 
i  molteplici  rapporti  di  quel  poeta  con  l'Italia  e  con  la  poesia  italiana.  Ciò 
che  il  Menéndez  dice  nel  volume  sull'incontro' d'Andrea  Navagero  col  Boscàn 
a  Granata,  sul  Cortesann^  sulle  innovazioni  metriche  del  poeta  castigliano, 
sulla  storia  deil'eDdecasillabo   in    Ispagna  prima    e   dopo  il  Boscào,  sull'ia* 
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fluenza  del  Petrarca  nella  penisola  iberica  ecc.  ecc.,  è  una  serie  di  notizie 
e  di  considerazioni  interessantissima  per  noi.  Anche  su  questo  volume  spe- 
riamo, pertanto,  di  poter  ritornare  con  agio.  Né  giova  dimenticare,  del  Me- 
néndez,  la  quarta  serie  degli  Estudios  de  critica  literaria,  ove  sono  spe- 
cialmente utili  per  gli  studi  nostri  i  capitoli  seguenti  :  1°,  «  Cultura  literaria 
«de  Miguel  de  Cervantes  y  elaboratión  del  Quijote»;  5°,  «  Tratadistas  de 
«  bellas  artes  en  el  renacimiento  espaiìol  ». 

*  Del  libro  di  Luigi  Morandi  annunciato  nel  Giorn.,  53,  192  sarà  discorso 
nella  rivista  nostra  e  cosi  pure  vi  sarà  discussa  la  Storia  della  gramma- 
tica di  Ciro  Trabalza.  Ma  frattanto  annunciamo  che  il  nostro  cooperatore 
Vittorio  Cian  ha  ravvisato  la  mano  di  Pietro  Bembo  nel  facsimile,  edito  dal 
Trabalza,  d'un  codicetto  di  cui  il  Morandi  a  lungo  discorre.  Questo  è  fatto 
di  singolare  importanza,  che  smentisce  parecchie  asserzioni  ed  ipotesi  di  quei 
due  studiosi.  Il  Cian  ci  ha  già  comunicato  una  .serie  di  osservazioni,  dalle 
quali  risulta  l'attinenza  fra  quella  grammatichetta  volgare  e  le  Prose  beni- 
bine.  Pubblicheremo  lo  scritto  dell'amico  nostro  nel  prossimo  fascicolo. 

*  Tesi  di'  laurea  e  programmi  :  P.  Blum,  Die  Geschichte  vom  tràumenden 
Bauern  im  der  Weltliteratur  Cprogr.,  Teschen);  P.  M.  Huber,  Beitrag  zur 
Siebenschldferlegende  des  Mittelalters  (progr.,  Metten);  N.  Spiegei,  Die 
Grundlagen  der  Vagantenpoesie  (progr.,  Wùrzburg)  ;  C.  De  Roche,  Débat 
de  Vdme  et  du  corps  (progr.,  Basilea);  0.  Karlowa,  Ueber  einige  Tragodien 
von  Alfieri  (progr.,  Piess)  ;  E.  Zucchelli,  Jacopo  Tartarotti  (fratello  del  ce- 
lebre Girolamo,  materiali  biografici  inseriti  nel  LVl  Annuario  dell'I.  R.  Gin- 
nasio di  Rovereto  ;  cfr.  del  medesimo  Zucchelli  l'articolo  su  Studiosi  d'altri 
tempi  nella  Rivista  tridentina.  Vili,  3,  ove  pur  pubblica  un  documento  di 
Jacopo  Tartarotti)  ;  A.  Biilow,  Die  Entwicklung  der  mittelalterlichen  Brief- 
steller  bis  zur  mitle  des  XII  Jahrhunderts,  mit  besonderer  Berùck- 
sichtigung  der  Theorien  der  «  ars  dictandi  »  (laurea,  Greifswald)  ;  Paul 
Seefeld,  Studien  ùber  die  verschiedenen  mittelalterlichen  dramatischen 
Fassungen  der  Barbaralegende  (laurea,  Greifswald);  Gaetano  Cesari,  Die 
Entstehung  des  Madrigals  im  XVI  Jahrhundert  (laurea,  Monaco). 

*  Pubblicazioni  recenti  : 

Piero  Misciattelli.  —  Idealità  francescane.  —  Roma-Torino,  Bocca.  1909 
[Di  questo  volumetto  e  di  altre  pubblicazioni  francescane  sarà  prossima- 
mente discorso  nel  Giornale  nostro]. 

Giosuè  Carducci.  —  Opere.  Voi.  XIX.  —  Bologna,  Zanichelli,  1909  [3/e- 
lica  e  lirica  del  Settecento  con  altri  studi  di  varia  letteratura.  Contiene 
le  prefazioni  ai  due  volumetti  degli  erotici  e  dei  lirici  del  sec.  XVIII  e  gli 
scritti  sul  Metastasio  e  sul  Fantoni.  Il  rimanente  del  volume  ha  articoli  su 
U.  Foscolo,  G.  Giusti  ed  Alberto  Mario,  nonché  quello,  uscito  nella  Perse- 
veranza, su  Alcune  lettere  deWab.  Antonio  Niccolini  a  mons.  Giovanni 
Bottari  intorno  alla  Corte  di  Roma.  Al  voi.  XIX  è  succeduto  presto  il  XX, 
col  titolo  assai  approssimativo  di  Cavalleria  e  umanesimo.  Ivi  sono  i  tre 
scritti  che  costituiscono  i  frammenti  lasciatici  dal  C.  del  suo  divisato  studio 
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sui  trovatori  alla  corte  di  Monferrato,  lo  scritterello  Delle  Eccerinide  e  di 
A.  Mussato  e  le  prefazioni  alle  Rinie  di  Gino  ed  d\V Orfeo  del  Poliziano]. 

Carlo  Fedeli.  —  /  documenti  pontifici  riguardanti  V  Università  di  Pisa 
editi  ed  illustrati.  —  Pisa,  tip.  Mariotti,  1908  [Vedasi  su  questo  libro  Rass. 
bibl.  della  lett.  italiana,  XVI,  309]. 

Ezio  Levi.  —  Francesco  di  Vannozzo  e  la  lirica  nelle  corti  lombarde 
durante  la  seconda  metà  del  sec.  XIV.  —  Firenze,  tip.  Galletti  e  Cocci, 
1908  [Tra  le  Pubblicazioni  del  R.  Istituto  di  studi  superiori}. 

Francesco  Petrarca.  —  Rime  disperse  o  a  lui  attribuite,  per  la  prima 
volta  raccolte  a  cura  di  Angelo  Solerti.  Edizione  postuma.  —  Firenze,  San- 
soni, 1909. 

William  Roscoe  Thayer.  —  Italica  :  studies  in  italian  life  and  letters. 
—  Boston  and  New  York,  Houghton,  1908  [Contiene  uno  studio  su  Dante 
poeta  lirico  ed  un  altro  su  Dante  in  America.  Sonvi  pure  scritti  riguardanti 
Giordano  Bruno,  il  Mazzini,  il  Leopardi,  Gios.  Carducci]. 

Leonardo  Olschki.  —  G.  B.  Guarinis  Pastorfido  in  Deutschland.  — 
Leipzig,  Haesdel,  1908. 

S.  Santangelo.  —  Appunti  sulle  lettere  di  Guittone  d'Arezzo.  —  Adernò, 
L.  Longhitano,  1908. 

Le  piacevoli  notti  di  M.  Giovanfrancesco  Straparola  da  Caravaggio,  ri- 
prodotte sulle  antiche  stampe  a  cura  di  Giuseppe  Rua.  Voi.  11.  —  Bologna, 
Romagnoli-Dall'Acqua,  1908  [Così  resta  completa  questa  edizione  scientifica, 
di  cui  usci  il  primo  tomo  dieci  anni  sono  (cfr.  Giornale,  33,  478).  Essa  è 
degno  coronamento  agli  studi  critici  pregevolissimi  che  il  Rua  consacrò 
allo  Straparola  (cfr.  Giornale,  32,  225).  A  base  del  volume  è  posta  l'edi- 
zione principe  del  secondo  libro  delle  Piacevoli  notti,  che  è  quella  pubbli- 
cata a  Venezia  nel  1553  per  maestro  Comin  da  Trino.  L'editore  potè  gio- 
varsi dell'esemplare  esistente  nella  biblioteca  di  Corte  a  Monaco  di  Baviera. 
Seguono  al  testo  appendici  bibliografiche  e  lessicali.  Non  è  giusta  l'osser- 
vazione della  Rass.  bibl.  pisana,  XVII,  67,  che  il  Rua  avrebbe  potuto  cor- 
redare quest'edizione  «  con  illustrazioni  sull'origine  e  fortuna  delle  singole 
«  novelle  ».  Come  è  noto,  la  collezione  bolognese  non  ammette  ora  se  non 
illustrazioni  di  carattere  esterno]. 

Gennaro  Lacava.  —  La  biblioteca  Brancacciana,  sua  origine  e  sue  vi- 
cende. —  Napoli,  tip.  Giannini,  1908  [Severamente  è  giudicato  quest'opu- 
scolo in  //  libro  e  la  stampa,  II,  190]. 

A.  Levi  e  B.  Vabisco.  —  Saggio  di  una  bibliografia  filosofica  italiana 
dal  i°  genn.  1901  al  30  giugno  1908.  —  Bologna-Modena,  Formiggini.  1908 
[Saggio  non  inutile,  ma  assai  manchevole  e  condotto  con  criteri  bibliogra- 
fici non  razionali  né  rigorosi.  Son  ben  rari  i  filosofanti  che  sappiano  un  po' 
di  bibliografia.  Uno  che  la  sa  fare  davvero,  perchè  educato  a  scuola  non 
prettamente  filo-sofica  (per  sua  fortuna),  G.  Gentile,  ha  additato,  sia  pure  con 
molta  benevolenza,  le  mende  e  le  lacune  di  questo  Saggio  in  La  critica, 
VII,  69]. 

M.  GioNi.  —  /  documenti  galileiani  del  S.  Uffizio  di  Firenze.  —  Fi- 
renze, Libreria  editrice  fiorentina,  1908  [Severa  critica  di  A.  Favoro  nel- 
VArch.  stor.  italiano,  XLII,  151]. 


476  CRONACA 

Fr.  Luigi  Mannucci.  —  Per  un  poeta  anonimo  del  Dugento.  —  Sarzana, 
tip.  Lunense,  1908  [Contro  la  recensione  di  G.  Lega  al  libro  su  L'anonimo 
genooese,  pubblicata  in  questo  Giornale,  51,  279.  11  prof.  Lega  ci  dichiara 
che  per  questa  difesa  non  ha  nulla  da  togliere  né  da  aggiungere  a  quanto 
scrisse  nella  anzidetta  sua  critica]. 

H.  G.  Lea.  —  The  Inquisition  in  the  spanish  dependencies.  —  New- York 
and  London,  Macmillan,  1908  [L'illustre  storico  dell'Inquisizione  parla  qui 
anche  di  Milano,  di  Napoli,  della  Sicilia,  della  Sardegna]. 

Vincenzo  Miceli.  —  Il  sentimento  del  dovere  nella  conversione  dell'In- 
nominato. —  Palermo,  Reber,  1908. 

Giuseppe  Gavatorti.  —  Agostino  Paradisi.  Monografia.  —  Torino,  Pa- 
ravia, 1908  [Di  questo  libro  è  già  stampata  da  più  anni  la  parte  1.  Speriamo 
che  esca  presto  la  Parte  II.  Allora  se  ne  potrà  discorrere]. 

Luigi  Gurrcio.  —  Di  alcuni  rapporti  tra  le  visioni  medievali  e  la  Di- 
vina Commedia.  —  Roma,  La  vita  letteraria,  1909. 

Marco  Vattasso.  —  I  codici  petrarcheschi  della  Biblioteca  Vaticana.  — 
Roma,  tip.  poliglotta  vaticana,  1908. 

Adolfo  Simonetti.  —  L' Umbria  nella  poesia.  —  Spoleto,  tip.  dell'Umbria, 
1908  [Gradevole  volumetto  descrittivo,  nel  quale  sono  intercalati  i  versi  che 
le  bellezze  suggestive  della  regione  incantevole  inspirarono  a  poeti  di  varie 
età,  chiarissimi,  meno  chiari  ed  anche  oscuri,  da  Silio  Italico  a  Dante,  a 
Fazio  degli  Uberti,  al  Pontano,  al  Carducci,  al  Marradi,  alla  Brunamonti,  a 
cento  altri  minori  e  minimi]. 

Adolfo  Boeri.  —  Studi  foscoliani.  —  Palermo,  tip.  Vena,  1909  [Due 
studietti,  l'uno  su  Ugo  Foscolo  e  la  Bibbia,  ove  si  considera  quanto  il  poeta 
debba  alla  Sacra  Scrittura,  l'altro  su   Ugo  Foscolo  storico]. 

L.  FiLOMUSi  Guelfi.  —  Studii  su  Dante.  —  Città  di  Castello  Lapi,  1908. 

G.  CossAVELLA.  —  Leggendo  i  Promessi  Sposi  ed  i  Miserabili.  —  Alba, 
tip.  Sineo  e  Gallardi,  1908  [In  mezzo  alle  molte  divagazioni  ciarliere,  di  che 
è  contesto  questo  opuscolo,  rileviamo,  per  una  curiosità,  i  raffronti  instituiti 
tra  le  figure  di  Federico  Borromeo  e  di  mons.  Myriel,  tra  il  soliloquio  dell'In- 
nominato e  quello  di  Valjean,  tra  il  monastero  di  Monza  e  quello  detto  del 
Picpus  in  Parigi]. 

Vladlmiro  Zabughin.  —  Giulio  Pomponio  Leto.  Saggio  critico,^vol.  1.  — 
Roma,  La  vita  letteraria,  1909. 

Julia  Cartwright.  —  Baldassare  Castiglione,  the  per  feci  courtier  ;  his 
life  and  letters.  Due  volumi.  —  London,  Murray,  1908. 

Emil  Lorenz.  —  Die  Kastellanin  von  Vergi  in  der  Literatur  Frank- 
reichs,  Italiens,  der  Niederlande,  Englands  und  Detttschlands.  —  Halle 
a.  S.,  Kaemmerer,  1909. 

A.  Pougin.  —  Vopèra  comique  et  la  comédie  italienne.  —  Paris,  Fisch- 
bacher,  1908. 

Giov.  Trischitta.  —  /  canti  di  Giacomo  Leopardi  e  l'eterno  femmi- 
nino. —  Messina,  Muglia,  1908  [L'autore  di  questo  volumetto  è  rimasto 
vittima  del  terremoto  il  28  die.  1908]. 

Elvira  Zacco.  —  Vita  e  opere  di  Guido  delle  Colonne.  —  Palermo, 
tip.  Vena,  1908. 
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GiAC.  PoLETTO.  —  La  Santa  Scrittura  nelle  opere  e  nel  pensiero  di 
Dante.  —  Siena,  tip.  S.  Bernardino,  1909. 

Andre.4.  Stagi.  —  L' Amasonida,  a  cura  di  Ernesto  Spadolini.  —  Ancona, 
tip.  Santoni,  1908. 

Joseph  Vianey.  —  Le  pétrarquisme  en  France  au  XVI«  siècle.  —  Mont> 
pellier.  Coulet,  1909. 

A  Vittorio  Cian  i  suoi  scolari  dell'Università  di  Pisa  (1900-1908).  — 
Pisa,  tip.  Marietti,  1909  [Notevole  volume  miscellaneo,  che  rappresenta  un 
gentile  pensiero  di  giovani  egregi  e  di  cui  ci  sarà  grato  render  conto  pros- 
simamente]. 

ViNCB.NZO  Bellemo.  —  La  cosmografia  e  le  scoperte  geografiche  nel  se- 
colo XV  e  i  viaggi  di  Nicolò  de'  Conti.  —  Padova,  tip.  del  Seminario,  1908. 

Biagio  Doria.  —  Bibliografia  della  penisola  sorrentina  e  dell'isola  di 
Capri.  —  Napoli,  presso  l'Autore,  1909  [La  prima  appendice  di  questo  vo- 
lumetto, tirato  a  soli  270  esemplari,  reca  il  catalogo  delle  rarissime  edi- 
zioni cinquecentine  di  Vico  Equense;  la  seconda  riproduce  un  ignoto  La- 
mento sorrentino  del  sec.  XVI,  tratto  dall'esemplare,  forse  unico,  del  Bri- 
tish  MuseumJ. 

Costanza  Agostini.  —  Il  racconto  del  Boccaccio  e  i  primi  sette  canti 
della  Commedia.  —  Torino,  Paravia,  1908  [A  sostegno  della  molto  nota  as- 
serzione del  Boccaccio.  Vedi  osservazioni  in  contrario  nel  Giornale  Dan- 
tesco, XVI,  243]. 

Enrico  Sannia.  —  Il  comico,  l'umorismo  e  la  satira  nella  Divina  Com- 
media, con  prefazione  di  Fr.  D'Ovidio.  Due  volumi.  —  Milano,  Hoepli,  1909. 

Luigi  Pirandello.  —  L'umorismo.  —  Lanciano,  Carabba.  1908. 

Giovanni  Sforza.  —  L'indennità  ai  giacobini  piemontesi  perseguitati  e 
danneggiati  (1800-1802).  —  Torino,  Bocca,  1908  [Estr.  dal  voi.  II  della 
Bibl.  di  storia  italiana  recente.  Sono,  da  parte  nostra,  specialmente  consi- 
derevoli le  attestazioni  ed  i  documenti  relativi  a  Carlo  Botta  ed  a  quel 
Gio.  Antonio  Ranza,  su  cui  scrisse  con  tanto  garbo  G.  Roberti.  Cfr.  Gior- 
nale, 18,  424]. 

Antonio  Santàlkna.  —  Giornali  veneziani  nel  Settecento.  —  Venezia, 
Istit.  veneto  di  arti  grafiche,  1908  [Con  numerosi  e  ben  riusciti  facsimili. 
Efficacemente  contribuisce  alla  miglior  cognizione  del  giornalismo  veneto]. 

Enrico  Carrara.  —  La  poesia  pastorale.  —  Milano,  Fr.  Vallardi,  1909 
[Questo  volume,  secondo  la  deplorevolissima  abitudine  della  Casa  Vallardi, 
è  senza  data:  ma  noi  la  indichiamo,  sapendo  che  è  uscito  completo  sugli 
inizi  del  1909.  Ne  sarà  discorso  con  la  debita  accuratezza  nelle  pagine  nostre]. 


f  Ci  ha  abbandonati  un  gran  benemerito  degli  studi  eruditi,  Stefano 
Davari,  nato  in  Mantova  il  6  luglio  iSSfi  ed  ivi  spirato  TS  marzo  1909. 
Era  entrato  Tanno  1852  negli  archivi  ;  ne  usci  per  la  campagna  del  1859, 
ove  fece  da  valoroso  il  suo  dovere  di  patriota  ;  rientratovi  poco  appresso,  vi 
rimase  sino  alla  morte  o  fu  una  vera  benedizione  per   l'Archivio  Gonzaga, 
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ch'egli  conobbe  e  riordinò  da  maestro.  Su  quella  sua  nobile  figura  d'uomo 
intemerato,  d'archivista  modello  sempre  pronto  a  render  servigio  agli  stu- 
diosi, di  conoscitore  mirabile  quanto  modesto  della  storia  e  topografia  man- 
tovana, disse  parole  veritiere  e  commosse,  dandogli  l'estremo  saluto  d'in- 
nanzi al  feretro,  il  suo  amico  e  collega  amorosissimo  Alessandro  Luzio,  le 
cui  parole  son  riferite  nella  Gazzetta  di  Mantova  del  10  marzo  1909.  Si 
associa  al  saluto  del  Luzio  questo  Giornale,  in  cui  parecchi,  usufruendo 
dell'opera  d'ordinatore  del  rimpianto  archivista,  fecero  conoscere  notabili  do- 
cumenti dell'Archivio  Gonzaga.  11  Davari  mise  il  suo  tempo  e  le  sue  fatiche 
a  disposizione  del  pubblico,  sicché  per  suo  conto  produsse  assai  meno  di 
quanto  avrebbe  potuto.  Tuttavia  gli  scritti  suoi,  riguardanti  la  storia  man- 
tovana, sono  tutti  mirabilmente  sicuri  nella  informazione.  Rammentiamo  qui 
specialmente,  perchè  vi  ha  parte  la  storia  delle  lettere,  quelle  tanto  pre- 
ziose quanto  ormai  rare  Notizie  storiche  intorno  allo  studio  pubblico  ed 
ai  maestri  del  sec.  XV  e  XVI  che  tennero  scuola  in  Mantova,  Mantova, 
1876,  e  le  Lettere  inedite  di  Pietro  Pomponazzi,  edite  per  nozze  nel  1877, 
e  le  Notizie  biografiche  di  Claudio  Monteverdi,  Mantova,  1885.  Per  la 
storia  dell'arte  e  del  costume  sono  di  grande  interesse  i  documenti  da  lui 
comunicati  nel  Jahrbuch  der  Kunsthistorischen  Sammlungen  des  aller- 
hòchsten  Kaiserhauses  di  Vienna  del  1895  col  titolo  :  Urhunden  tind  Inven- 
tare aus  deni  Archivio  storico  Gonzaga  zu  Mantua.  Bellissima  la  Descri- 
zione dello  storico  palazzo  del  Te  di  Mantova,  Mantova,  Segna,  1905,  che 
fu  una  delle  ultime  cose  sue.  Della  dottrina  e  cortesia  di  lui  vivranno  sempre 
vivi,  negli  studiosi  d'animo  gentile,  il  ricordo  e  il  rimpianto. 


Luigi  Morisengo,  Gerente  responsabile. 


Torino  —  Tip.  Vincenzo  Bona. 
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